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La  traduction  des  poètes  lyriques  et  bucoliques  de  la 
Grèce,  que  je  présente  au  public,  n'est  pas  Fœuvre  d'un 
seul  auteur.  Un  volume  cotnposé  d'ouvrages  aussi  variés 
parla  forme  etpar  les  idées  ne  pouvait  procéder  tout 
entier  de  la  même  rédaction  :  il  lui  fallait  tout  à  la  fois 
l'unité  de  direction  imprimée  par  une  intelligence  pa- 
tiente, et  le  talent  varié  de  plusieurs  traducteurs  s'exer- 
çant  cbacun  sur  un  auteur  différent  et  ie  marquant  au 
cachejtde  sa  personnalité,. de  son  style,  de  sa  manière. 
D'heureuses  circonstances  m'ont  permis  de  faire  ainsi 
des  bommes  habiles  ont  bien  voulu  se  joindre  à  moi,po^r 
élever  à  la  poésie  lyrique  de  la  Grèce  i^n  monument  di^- 
rable. 

M.  Muzac ,  helléniste  distingué ,  un  de  ces  hommes  qui, 
sortis  de  l'Université ,  dévouent  à  renseignement  une  vie 
de  travail  et  d'abnégation ,  m*a  permis  de  reproduire  sa 
traduction  de  Pindare.  Cette  version,  d'une  extrême  fidé- 
lité, est  en  outre  remarquable  par  le  style.  La  phrase  suit 
avec  souplesse,  dans  tous  ses  détours,  la  période  du 
poète  grec,  sansVrien  perdre  de  son  élégance  et  de  son 
éclat.  Ce  travail  j  qui  fait  ^rand  honneur  à  M.  Muzac,  est 
bien  supérieur  à  toutes  les  tentatives  de  Sozzi  ^  de  Gin , 
de  Cbabanon  et  de  Tourlet. 


VI  PRÉFACE. 

Théocrite  a  été  ti^duit'  par  un  homme  modeste  qui  à 
voulu  garder  Tanonyme.  Ve^u  9(jpfè^  m  grand  nombr^ 
d'autres  traducteurs ,  il  nous  le  dit  lui-même ,  il  a  profité 
de  leurs  beautés  et  a  évité  leurs  fautes.  Le  texte  a  été 
suivi  avec  une  consciencieuse  exactitude.  Tes  mœurs  an- 
tiques, rèproduites  par  Théocrifcè,  se ;reflètemt  fidèlement 
danls  cette  traduction  chaste,  qui  a  su  voiler  ce  qu'elle  ne 
devait  pas  omettre. 
Bien  et  Moschus  sont  duà  à  MM.  Grégoire  et  Colîombet. 
.  La  réputation  de  ces  deux  savants  littérateurs  est  faite  de- 
puis longtemps.  Unis  par  plusieurs  œuvres  comniunes , 
ils  ont  donné  à  la  France  Içs  traductions  d'Eucher,  do 
Vincent  de  Lerins ,  de  Salvién ,  de  Sidoinè  Apollinaire.  Ils 
nous  ont  révélé  Synésius,  que  nous  avons  été  forcés,  à 
regret,  deretraduire  après  eux,  mais  qui  restera  toujours 
comme  \|n  de  leurs  plus  beaux  titres,  par  la  science  et  par 
le  style. 

Notre  littérature  possède  plus  de  cent  traductions  d*A- 
nacrépn,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Ten  présente  ici  une 
nouvelle^  qui,  je  Tespère,  sera  la  dernière.  Je  Qi'abstien- 
'  drai  de  tout  éloge  ;  Je  dirai  seulement  qu'elle  est  l'œuvre 
'die  M.  Denne-Baron,  l'élégant  traducteur  de  Properce,  11 
fallait  un  poëtévpour  traduire  un^oëte,  et  ce  sera  une 
excellente  traduction  si  le  traducteur  n'a  pas  toujours  été 
^lu-dessous  de  son, divin  modèle. 

Quant  à  moi,  j'aurais  désiré  pouvoir  supporter  sans 
crainte  un  voisinage  aussi  redoutable  ;  j'ai  essayé. 

Le  premier,  en  France,  j'ai  tenté  detraduire  Orphée,  et  de 
pénétrer,  à  l'aide  d'une  version  exacte,  dans  les  mystères 
de  cette  èivilisation  primitive.  Les  difficultés  sont  inextri- 
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Câbles ,  %t ,  mâlgîé  les  travaui  préparâtoîir^  t/i  tes  ttotes 
d^Ëschtefibach  et  de  Gessner,  et  les  explications  teûtertnées 
dans  fJglaophamus ,  je  n*ose  espérer  avoir  rétissi  dans 
une  œuvre  presque  impossible.  Tai  du  moins  constaté  la 
première  fornae  eomue  de  la  poésie  lyrique* 

Orphée,  Pindare,  Anacréon,  Sappho ,  Bion ,  Moschus , 
Bacchylide ,  Tyrtée ,  Solon ,  Âlcmane ,  Stésiçhore ,  Alçée , 
Ibycus,  Gallimaqué,  TJiéocrite,  n'avaient  jamais  été  réunis 
dans  le  même  volume.  J'ai  emprunté  à  Laporte-Dutheir 
sa  traduction  de.  GalUmàque;  et  j'ai  complété  et  clos  cet 
aréopage  de  la  poésie  grecque  par  le  premier  lyrique 
chrétien  dans  1- ordre  des  temps  et  dé  Tinspiration  ^  Syné- 
sius. 

Enfin ,  j'ai  puisé  dans  V Anthologie.  J'en  ai  extrait  les 
épigrammés  de  toutes  les  dates,  de  tous  les  genres,  de 
tous  les  poètes.  Elles  représentent  ;  en  une  forme  rapide 
et  par  l'allusion ,  un  tableau  raccourci  des  mœurs ,  des 
croyances  »  de  l'esprit  et  de  la  satire  antiques. 

Mais  il  nianquait  à  ce  travail  un  Ken  commun.  D'Orphée 
àSynésius,  toutes  les  faces  de  la  poésie  grecque  étant 
explorées ,  il  fallait  en  tirer  un  enseignement ,  caraetériser- 
les  développements  successifs  de  cette  forme  :  je  l'ai  fait 
dans  r/n/rod[tic^ton.  J'ai  présenté  les  idées  générales  qui 
dominent  là  poésie  grecque  ;  et,  dans  les  préfaces  spéciales 
mises  en  téte  dé  chaque  œuvre ,  j'ai  développé  Te  caractère 
de  chaque  poëte  et  de  chaque  époque. 

Ainsi  dans  ce  volume,  résumé  et  exposition  de  toutes 
les  gloires  lyriques  de  la  Grèce,  tout  se  tient,  tout  s'en- 
chaînç,  tout  se  eomplètc.  J'ai  voulu  présenter,  par  cet  en- 
semble, un  tableau  parfait  de  la -poésie  grecque  ,  dont  la 
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philosophie  générale  se  trouve  dans  l'introduction,  Fhis- 
toîre  biographique *daiis  les  préfaces,  les  pièces  justifica-, 
tives ,  les  preuves  enfin ,  dans  les  œuvres  de  chaque  au- 
teur. Puissé^'e  avoir  atteint  mon  but  ! 

.   Saint-Étienne ,  25  août  484i . 
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|}Dd«  hamaoitii,  doctrlM,  relfvlo,  fni- 
CMf  l«sei  ortadj  «Iquo.  In  «omnet  terrM 

.  dUtribut». 

CiGEAO,  pré  L.  FlacM,  ae. 

Li  brille,  comme  une  étoile  radiense, 
le  premier  chelnoa  qoi  atlaebe  l'Orient  à 
l'Europe,  les  tempa  nouTeanx  aux  lem'pa 
primitifs.  Aihë-Mabtin. 

Pian  d'wtê  InbiiothèqMe,  p.  tro. 

La  poésie  humaine,  dans  les  temps  anciens,  a  surtout  été  repré- 
sentée par  deux  peuples,  le  peuple  hébreu  et  le  peuple  gree.  Ils  se 
sont  partagé  les  éléments  de  toute  inspiration  :  à  run,*la  nature 
extérieure  et  ses  charmes  infinis,  les  harmonies  du  monde  et  ses 
plus  suaves  mystères  exprimés,  comme  ils  étaient  sentis,  avec  line 
expression  enthousiaste  et  habile  à  personnifier;  à  l'autre,  le» 
symboles  de  la  Divinité,  Théritagc  des  traditions  primitives  accepté 
et  conservé  avec  la  fidélité  la  plus  religieuse,  Fexplication  'miél- 
tigente  des  imperfections  de  Tâme  et  de  sa  faiblesse  native.  Ainsi - 
les  deux  faces  de  la  pensée  sont  reiH^ntées  par  ces  deux  peuples  t 
leurs  livres  résument  pour  nous  toute  Tantiquité  :  ils  nous  offrent 
des  cbefe-d'œuvre  et  des  modèles;  ils  lient,  par  une  chaîne  non 
lnterr(Hn|iue  et  dont  Rome  à  été  le  dernier  anneau,  le  dévelop- 
pement des  temps  primitifs  au  dévelopjpement  des  temps  présents  ; 
Us  reproduisent  et  expliquent  les  influences  du  dimat,  de  la  civi- 
lisation, des  idées;  ils  réfléchissent  dans  leur  caractère  ces  diffé^ 
rences  si  marquées.  Le  génie  de  diaeun  de  ces  peuples,  sa  langue, 
ses  habitudes,  son  origine,  se  reproduisent  dans  sa  physionomie 
générale  :  chez  Tun  comme  chez  Tautre,  la  supériorité  est  réelle  ; 
Vempire  étant  partagé,  chacun  est  resté  maître  chez  soi,  sans  égal  ; 
en  sorte  qu*en  réunissant  ces  deux  poésies',  on  formerait  une  ma- 
gnifique unité  du  cœur  et  de  Tintelligence  humaine  :  ce  serait  une 
belle  médaille  antique  portant  une  double  empreinte,  Texergue 
du  monde  et  le  sceau  de  Dieu. 

Les  monuments  dé  la  littérature  indienne  ont  bien  la  prélentiooi 
d'une  gloire  plus  andénne  et  i^us  complète,  mais  nous  les  con- 
naissons à  peine;  les  érudits  en  ont  fait  leur  conquête  :  ces  livret 
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sacrés  ne  sont  pas  répandus;  le  cercle  de  leur  publicité  et  de 
leurs  admirateurs  estfésttekit.  Ils  iipp^isnkiênt  à  une  civilisation 
aussi  avancée  dans  les  intérêts  matériels  que  dans  les  manifesta- 
tions de  rintelligence  :  cette  civilisation,  nous  Tignorons  encore, 
nous  n'en  arrachons  (tu*avec  peine  quelques  lambeaux  au  passé. 
Nous  ne  suivons  pas  de  (*a^l  Ions  les  membres  de  ce  grand  corps 
que  Ibritiait  la  sodété  indienne  :  uâè  portion  est  dans  Vombre.  Le 
temps,  réloignement,  et  surtout  Tétrange  personnalité  qu^on  aper- 
çoit dans  cette  civilisation,  nous  la  rendent  difficile  à  comprendre. 
£Ue  se  prétend  primitive  ;  il  nous  faut,  pour  l'apprécier,  la  retrou- 
ver Complète;  nous  ne  pouvons  arriver  à  la  connaître  par  analogie 
ou  ps^r  comparaison  :  La  flanetuaire  de  la  sagesse  des  brahmines 
n'est  certainement  pas  impénétrable  aux  yeux  des  modernes;  tous 
les  secrets  d'une  eivilisatiim  j  mak  eacbés.  L'AltemÉgné,  TAngle- 
terre  et  la  Franee  se  smi  miseft  à  Tesvvl^  *  ;  inaîa  une  toain  biifdi« 
n'a  pas  encore  complétemenl  déchiré  le  voile  qui  recouvre  iiM 
poésie  toute  religieuse» 

Laissons  donc  de  côté  ces  livres  :  ilous  ne  lai  eonnaisaons  qiie 
par  quelques  traductions  imparfaites.  L'oeuvfe  de  l'esthétique  m 
Tient  qu'après  l'œuvre  de  la  science,  et  l'œuvre  dé  la  soieuee  n'esl 
pas  encore  terminée.  Comparons  seulf  ment^  dans  une  appréetitioii 
sérieuse,  la  poésie  hébraïque  et  la  poésie  greeque,  ear  nous  ne  wm 
j^attrons  bi^  l'une  que  par  l'autre. 

Une  qualité  dominante  distingue  chaque  pMipbi  t  «a  llttél*s(ii«é 
la  reproduit;  elle  s'empreint  dans  te  moule  de  la  maniéré  ia  plttd 
parfaite;  elle  la  refHrésente  teujours  avee  uné  serupoleaBe  fidélité i 
du  jour  où  elle  ne  la  r^^réseate  plus^  elle  meurt-.  CW  une  loi  éê 
l'organisation  dei|  soolétéfl)  de  dé  vetopp^  aétivement  eette  qiMlUé  i 
poètes  et  i^lescH^  travaillent  à  la  même  œuvre  >  et  les  léglsln^ 
teurs  eux-wêmes  sont  soumis»  jtoalgré  eus^  à  leur  Insot  à  l'ateeii^ 
dant  de  cette  faeuHé  souverunev  Les  pétales  setft  comme  les 
hommes,  ils  a^rtent^  en  naisssoit^  smr  la  scène  du  monde  vieeii 
et  vertus  :  ils  sont  frères i  mais  ils  ne  se  ressemblent  pas» 

Ainsi,  et  i^ous  aurons  oMasion  de  le  {MTouver  i^us  tàrd ,  ee  qui 

■  L'Allërhagné  jpâf  tës  Schlêgét,  )à  froncé  par  lés  Iravaox  de  Loiseleul 
ée  Longchamp,  ortt  pMs  les  prcihièfèâ  ptàôes  èms  tbg  éluder  relatives  aux 
filyslëmes  indiens.  La  publicalion  des  Lois  de  HlaUbu,  en  nûiis  révélant 
une  léglâtetion  réiiftieusé  et  théocraliqUe,  at^lé  l*bccaiion  de  remarquables 
acticies  piihUée  sur  les  doctrisM  des  firahinot  par  M*  OMttiii  ^  agrégé  à  ié 
FacuUi^  dc«  Lsttres  de  Parti,  nme  enrop^ettue. 


}lf?ROD|IQH0N.  I 

distmi^  les  Greç^,  c'est  iine  ra^dieuse  clarté  ré|^9|iu}«Q  (te  prioiQ 
|et  sur  toute  leur  chi)i$aiiQD,  sur  touU)s  l^urs  ceuvrç8  ;  daua)a  peQ- 
Bée,  e)lQ  se  produit  par  uiie  ipspiration  d'abord  chaleureuse  Qt.  com- 
prébeiisiY^i  plus  tard  artifiQielle,  iqais  habile;  d^ns  la  pbilosophiei, 
eDe  adopte,  (ïpmme  la  plus  vulgaii^mept  intelligible,  ce^le  science 
de  la  niorale  qui  sq  traduit  pour  tous  et  par  tous;  dans  Téloquenc^^ 
elle  est  toujours  élégante  par  Tensen^ble  et  Heurie  par  les  détail&;^ 
dans  Tarcliileçtiure,,  elle,  a  des  coupes  droites  qui,  p^r  r^ns^nble 
des  lignes,  se  détaçbent  brusquement  sur  le  ciel,  mais  s'épanouis^ 
sent  çji  détails  des  plus  gracieux  ornements*.  On  sent  dans  tout^ 
celte  vi€)  uqe  atmosphère  chaude,  un  mouvement  facile •  upe  vo-r 
lupté  jetée  au  dehors  et.  modérée  par  rintelligepce.  caractère 
se  retrouve  partout  daps  Içs  çpuvre§  d§  Ctrèce,  Tout  oe  qui  | 
échappe  estv  exception. 

Romains,  au  contraire,  possédaient  surtout  une  appi^iatioQ 
poétique  universelle  :  ils  faisaient,  ce  qui  est  utile.  Ifii  poésie  leur 
vint  tard;  à  quoi  leur  eût-^Ue  servi?  tes  lois,  ils  les  prirent  à  la 
Grèce,  ils  les  façonnèrent  à  leurs  nécessités,  mais  ils  ne  les  subî«« 
rent  que  quand  rbeure  fut  venue.  Cette  ancienne  dvilisation  étrusr 
que,  dont  ils  auraient  dû  être  les  heureux  héritiers»  ils  Teffacèrenl 
tout  entière.  Peuple  peuf ,  peuple  dur  et  né  pour  la  guerre,  U  se 
çréa  par  la  conquête,  il  eut  le  sol  par  )a  conquête,  des  fipmme^  par 
la  conquête,  des  lois  par  la  cônquête,  de  la  poésie  par  la  conquête; 
|}i  Grèce  assc^rVie  lui  in^ni  ses  cbautfi!*  Cei  peuple  avait  un  grand 
^oïspie,  légitimé  et  sanctionné  par  upçi  ji^ande  force  de  raisone 
i*ar  iïet  égpïsipe ,  i^  peuple  ropialp  futf  dès  Içs  premi^tcs  jpocs  de 
s;ili|isfî|nce,  une na(('oi^. 

Le  peuple  hébreu  e§t  surtout  le  représentai  d*tine  idée,  Téter^ 
Oité  :  il  porte  daus  son  histoire,  dans  SQP  style,  daus  ses  traditions 
une  profondeur  toute  prophétique;  chaque  fait  y  révèle  une  dou- 
ble signiBçatifip,  Tune  matérielle  et  présente,  l'autre  symbolique 
et  d'avenir,  L'^xisteuce  el,  le.  septin^ept  de  ce  peuple  se  rattachent 
pioiDs  ^u  passé  qu'au  présent,  qu'à  l'avenir  surtout.  Fier  d'une  pro^ 
piesse  cpi'U  avait  iu^nte  daps  sa  religion ,  il  aspirait  vers  son  par- 
fiiit  dé veloppemept  ;  et  daps  le^  langes  de  ^es  premières  années,  il 
iql  avM^  été  don^ll^d^  septir  sfi  civilisation  future.  Son  passé  n'élaii; 
point,  CQUpne  celui  4es  autres  peuples,  le  trésor  des  simples  tra?- 
diUqq^  ot  de^  ^H^epir^  poétiques,  mais  c'était  surtout  le  grave 

•  La  litièratm  est  éHÉbord  la  MMlem  d'une  nationalité.  Mighblbv, 
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sanctuaire  d'une  constitution  divine  et  d*anc  alliance  éternelle» 
Dieu  avait  passé  par  là.  Le  merveilleux  livre  de  la  Genèsc«  bien 
qu'écrit  et  coordonné  par  Moïse  à  une  époque  déjà  postérieure, 
présente  partout  le  cachet  du  monde  primitif,  dont  les  traces  se 
retrouvent  dans  chacune  des  syllabes  qui  le  composent;  il  dévoile 
le  grand  mystère  de  Thomme,  il  renferme  la  clef  de  toute  révélation  : 
c'est  TEvangile  de  rancienne  alliance. 

Chez  les  Grecs,  l'idée  d'éternité  était  séparée  de  la  vie  active; 
admise  par  quelques  philosophes  dans  les  enseignements  d'une 
doctrhie  sévère,  elle  était  isolée  de  toute  autre  idée  :  c'était  une 
méditation  solitaire,  abandonnée  à  quelques  uns,  ne  fécondant 
rien  autour  d'elle,  ralliant  à  peine  de  rares  intelligences.  La  per-- 
sonnification  avait  tout  enfahj;  la  poésie  imitative  avait  asservi  et 
mattrisé  toute  tentative  d'apothéose  idéale.  Socrate  prêchait  une 
ame  immortelle  ;  il  but  la  ciguë,  car  il  venait  faire  une  révolution 
dans  les  doctrines.  On  hésitait  en  face  de  cette  croyance,  on  mar- 
chandait avec  elle;  on  permettait  à  l'ame  d'exister  avec  la  migra- 
tion, avec  la  métempsycose,  mais  on  lui  niait  l'immortalité,  l'éter- 
nité. Les  doctrines  allaient  jusqu'à  l'erreur;  elles  s'arrêtaient  là. 
Les  vérités  étaient  rares  au  temps  ancien;  et  cette  morale,  qui  est 
devenue  àujourd'hui  le  lait  de  la  jeunesse,  reposait  dans  un  secret 
plein  de  ténèbri^,  sondé  seulement  par  des  esprits  spéculatifs  et 
supérieurs. 

Dans  le  développement  du  peuple  hébreu,  au  contraire,  l'idée 
d'éternité  était  étroitement  liée  à  la  vie ,  au  passé  merveilleux  de 
la  liation,  aux  promesses  plus  magnifiques  encore  de  son  mysté- 
rieux avenir.  La  l^islation  fondée  par  Moïse  ne  se  développa  pres- 
que jamais  dans  une  complète  réalité;  les  temps  de  l'existence  per- 
sonnelle des  Juifs  sont  courts,  car  l'invasion  des  opinions,  de  la 
civilisation  et  de  la  langue  des  Grecs  fut  rapide  parmi  eux;  les  do- 
minations étrangères  leur  inspirèrent  successivement  des  doctrines 
et  des  croyances  qui  altéraient  leur  dot  sacrée;  mais  cependant^ 
nous  pouvons  dire  que  l'existence  de  ce  peuple  fut  celle  d'un  pèuple, 
élu,  privilégié,  et  qu'elle  se  raflàcha  d'une  ^manière  prophétique 
à  un  avenir  qui  fut  accompli.  Et  ceci  se  letrouve  dans  ses  livres 
divins;  l'expression  y  est  continuellement  dictée  par  le  culte;  les 
comparaisons  mystiques  y  abondent.  La  nature  extérieure  est  in- 
Toquée  comme  hommage  à  la  nature  divine  :  Dieu  s'explique  par 
te  monde.  C'est  le  but  de  toâte  l'inspiràlion.  La  religion  qui  en  res- 
sort est  toujours  sévèrement  morale,  basée  sur  «ne  foi  inaltérable 
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ei héroïque  90  la  Providence;  c'est  une.  théocratie  perpétuelle» 
transmissible ,  animant  et  ordonnant  tout  dans  la  vie  ;  c'est  un  en- 
aenible  de  presçriptions  sévères,  impérieuses,  non  pas  enveloppées 
dans  une  philosophie  qui  disserte  gravement  des  attributs  de  Pieu, 
bâtit  des  démonstrations  spr  des  arguments  subtils,  et  parvient  à 
la  vérité  en  s'appuyant  sur  des  moyens  artificiels,  mais  inspirant 
une  ciaint€i  flUale  et  uu  amour  immuable  en  Pieu  par  une  alliance 
inébranlablement  solide,  et  la  relation  vivante,  perpétuelle  et 
•inspirée. 

La  littérature  des  Hébreux  porte  donc  surtout  ces  deux  quali- 
tés distinotes,  moralité  et  divinité.  L'ensemble  et  les  détails  sont 
pareillement  illuminés  de  cette  pui^santç  nature.  Ainsi  ses  livres 
représei)tent  un  tabernacle  grandiose  couronné  de  Tauréole  des 
doute  petita  prophètes,  flamboyant  à  ses  quatre  angles  de  ces 
torrents  enflammés  de  prophéties  jetées  par  les  quatre  grands 
propliètes.  Lea  livres  historique^  témoigneutencQve  de  Tinterven-* 
lion  divine  { ils  nous  montrent  dans  leur  ensemble  les  égarements, 
les  épreuves  et  les  voles  miraculeuses  du  peuple  élu,  secouant 
parfois  les  ordres  d'en  hautetreveiiaut  de  suite  se  courtier  a  véc  re- 
pentir sous  la  crainte  salutaire.  Les  histoire^  particulières,  les  lèr 
gendeshébraïques,  qui  d'après  le  point  de  vue  ordioalre^et  littéral 
ne  formeraient  qu'une  pa^tié  aocidentellp  et  purement  épisodique 
du  tout,  comme  le  livre  de^uth,  celui  d'Esther  etdeTobie,  nous 
montrent  encore  l'action  réelle  de  la  jProvidence,  sévère,  mais 
bienveillante  sur  les  personnes  isolées;  ils  viennent  ainsi  se  ral^ 
lier  au  grand  livre  de  la  vie  du  peuple  hébreu,  lui  servir  de 
commentaire,  présenter  la  même  idée  dans  une  sphère  plus  res- 
treinte et  sous  un  vêtement  symbolique.  Ce  tronc  nerveux  des  li- 
vres divins,  qui  portent  tant  de  fruits  dans  leurs  fleurs,  enfoncé 
aussi  dans  la  terre  i^ar  les  fortes  racines  de  la  Genèse^  lèves  ers 
le  ciel  les  rameaux  de  ses  prophéties ,  et  domine  de  son  ombre 
toute  cette  abondante  et  luxurieuse  végétation  de  cantiques  qui 
grandit  à  ses  côtés.  Ces  hymnes,  aspirations  ardentes  de  foi  et 
d'amour,  s'élancent  comme  un  triple  irejetou,  audacieux  et  por- 
tant jusqu'au  ciel  le  signe  de  leurs  idées.  Le  livre  de  Job  complète 
l'obéissance  à  la  loi  divine  par  la  patience  et  la  foi  '  ;  les  livi'es  de 

*  Job,  préface  et  triduciion  de  Dargaud,  1839,  Ib-s».  Le  système  scru- 
puleuiement  fidèle  de  cette  iraduclion  et  le^  dèveloppementa  remarqua- 
blei  contenus  dans  celle  préface  et  dans  celle  des  Psaumes  de  David  dil 
némc  auteur,  éclairent  daas  toat  m  ceplia  la  poésie  lH^,br«i)(que. 
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Saiomon  annoncenl  les  royslères  de  Tamour  divin,  et  les  ProvQr«' 
l>es  présentent  les  paroles  sévères  de  la  morale  ordinaire.  Tel  est 
rensembie  de  la  littérature  hébraïque  :  elle  est  toute  renfermée 
Uatis  les  livres  saints.  Procédant  de  Tunité  de  Dieu,  elle  arrive  à 
Tunité  de  la  doctrine;  toutes  sçs  portions  se  groupent  dans  une 
même  tendance.  Cest  le  résumé  sublime  d'une  civilisation  ic^olée, 
sérieuse,  qui  a  grandi  sous  Tinfluence  de  la  théocratie,  et  lui  doit 
ses  plus  glorieux  développements. 

La  littérature  grecque  est  plus  universelle,  plus  éparpillée, 
adonnée  à  la  forme  et  à  rexpression,inais  ne  reconnaissant  la  di- 
rection d'aucune  pensée.  Elle  proct>de  de  Tinspiration  des  hommes 
et  de  rinspiration  des  événements;  mais  les  homm^  et  les  évé- 
nements  ont  un  caractère  pureipent  accidentel.  Un  poème  vient 
après  un  poëme;  entre  eux  il  n'y  a  pas  de  liens.  Les  croyances 
étaient  indécises  ét  mobiles.  Deux  religions  se  trouvaient  dans  le 
paganisme  :  Tune  secrète,  dévoilant  les  idées  qui  se  cachaient  sous 
les  formes,  initiant  aux  doctrines  par  les  mystères  si  profondément 
signiûcatifs  d'Éleosis  et  les  sages  oracles  de  Delphes;  l'autre  pu* 
blique,  Vulgaire,  divinisant  les  vices  et  les  vertus,  faisant  des 
Dieux  de  tous  les  penchants  humains,  peuplant  l'Olympe  de  divi- 
nités passionnées,  irritables,  faible»,  amoureuses  ou  sages,  appe* 
lant  ainsi  les  cieux  à  refléter  fidèlement  l'image  de  la  terre.  Celle 
dernière  religion,  aidée  par  le  climat,  par , l'exaltation  natureHe 
aux  Grecs,  par  l'ignorance,  qui  voyait  dâms  chaque  phénomène 
.  une  apparition ,  le  jeu  d'une  divinité,  se  reproduit  tout  entière  dans 
les  œuvres  des  poètes.  On  entrevoit  bien  parfois  comme  un  sou- 
venir lointain  de  la  civilisation  asiatique;  les  traditions  de  cet  âge 
antérieur  se  produisent  vaguement  dans  quelques  génies  primitifs, 
mais  elles  disparaissent  vite  ;  elles  sont  étouffées  par  cette  végéta- 
tioa  luxuriante  dés  images,  cette  exubérance  gracieuse  de  la  forme; 
le  mouvement  des  esprits  se  livre  à  sa  tendance]  naturelle  :  la  ci- 
vilisation devient  spontanée,  aimable,  indépendante  des  autres 
nations.  Ils  ont,  il  est  vrai,  dans  le  principe  et  d'après  leur  propre 
témoignage,  appris  des  Phéniciens  l'art  de  l'écriture;  ils  ont  em- 
prunté aux  Égyptiens  et  à  d'autres  nations  de  l'Asié  les  premiers 
cléments  de  l'architecture  et  des  mathématiques,  beaucoup  d'idées 
philosophiques  et  d'arts  nécessaires  à  la  vie;  ils  ont  d'ailleurs  des 
liéros  d'une  existence  prc^lématique  qui  leur  sont  communs,  des 
traditions  à  peine  modifiées  qui  établissent  la  parenté  des  deux 
peuples;  mais  ce  ne  sont  que  des  traces  fugitives  et  éparses  eff^-« 
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éées  par  le  temps,  peut-être  aussi  par  rorgueil  national ;.de^  sou- 
yenîrs  à  moitié  éteints  que  rintelligence  seule  des  philosophes  mo- 
dernes a  pu  rallumer  pour  éclairer  la  roufe  des  recherches  phi- 
lologiques; encore  ne  peut-on  en  tirer  qu'une  induction  vague  et 
générale  :  c'est  une  preuve  assez  indécise  de  l'origine  commune 
des  peuples;  c'est  le  berceau  du  développement  de  l'esprit  hn- 
nain.  Mais  s'ils  ont  appris  des  étrangers,  s'ils  leur  ont  emprunté, 
ils  ont  bien  vite  appliqué  toute  leur  industrie  à  l'amélioration  et 
au  perfectionnement  :  peuple  imitateur  et  surtout  spirituel,  ils  ont 
saisi  en  tontes  choses  la  surface  brillante;  ils  ont  fait  de  toutes  les 
notions  isolées  un  ensemble  complet;  Ils  ont  apposé  à  leuir  œuvre 
un  td  cachet  de  personnalité,  qu'à  première  vue,  au  lieu  d'admi* 
rerla  réalité  de  leurs  conquêtes,  on  s'éprend  d'amour  pour  une 
civilisation  qui  semble  leur  appartenir  tout  entière. 

Nous  devons  dire  aussi  que  là  vanité  nationale tie  joua  pffsseulo 
un  rôle  actif  dans  ce  travestissement  des  premières  idées,  dans  ce 
déguisement  de  l'origine  :  l'ignorance  et  l'erreur  ont  pu  y  être 
pour  beaucoup.  Les  vestiges  des  traditions'  asiatiques  se  sont  glis- 
sés dans  la  société  grecque;  les  arts  et  les  sciences  les  ont  adop- 
tés, mais  à  leur  insu.  Habitués  à  voir  ces  étrangères  vêtues  à  leur 
façon ,  Ils  les  ont  laissées  se  mêler  à  eux  ;  comme  ces  hommes 
d'une  nation  éloignée,  qu'on  accueille  d'abord  avec  une  géné- 
reuse hospitalité,  et  qui  plus  tard  mêlent  leur  sang  et  leurs  idées 
au  sang  et  aux  idées  ^e  leurs  bôtes.  Une  race  nouvelle  reçoit  le 
baptême  de  la  vie;  son  teint,  son'  accent,  trahissant  encore  une 
origine  différente;  mais  nul  ne  songe  à  là  lui  reprocher;  elle  a 
acquis  des  temps  et  des  événements  le  droit  de  cité  et  de  frater- 
nité. C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Grecs.  Les  monuments  de  l'anti- 
quité orientale  la  plus  reculée  leur  étaient  pour  la  plupart  incon-. 
nus;  il  vint  une  époque  où  ils  en  découvrirent  avec  suprise 
quelques  restes  :  leur  joie  égala  leur  étonnement;  la  vivacité  de 
leur  imagination  s'en  empara;  et  ce  fut  un  malheur  pour  eux,/ 
car  cette  origine  asiatique,  qui  leur  apparaissait  comme  une  hieur 
subite,  sans  qu'ils  pussent  bien  s'en  rendre  compte,  les  éblouit 
entièrement.  Ils  perdirent  de  vue  Tharmonie  de  leur  civilisation, 
représentée  par  leurs  mœurs  et  leur*  philosophie.  Ceux  même 
d'entre  eux  qui  avaient  étudié  l'Orient,  qui  en  avaient  aspiré 
quelques  idées,  quelques  croyances  confuses  et  environnées  de 
l'obscurité  des  mythes,  ignoraient  la  généalogie  de  ces  idées» 
souvent  enfermé^  dans  un  mot.  Ces  mots  (fata)  étaient  mysté- 
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neuiL  pour  Idsaneiens  *  ;  individus  à  loogu<i  vie,  qui  voyaig^aidnt 
d^  siècle  en  siècle  et  souvent  d'un  bout  du  monde  à  Tautie,  ils 
PQVl^ient  en  eux  tout  le  secrejt  d'une  religion;  leiî  hommes  les 
plus  avancée  y  ceuiç  qui,  sur  la  foi  du  passé,  prophétisaient  Tav^ 
nir,  Platon  lui-^méme,  ne  pouvaient  remonter  jusqu'au  véritable 
point  de  départ  de  Tespèc^  humaine,  y  retrouver  à  sa  source  1q 
principe  et  Tuni^  de  toute  société,  et  de  là  suivre  les  raroiftca* 
tiens  multiples  de  Tarbre  du  genre  humain.  Nous  peuls,  grac^ 
rétendue  de  posco^n^issanoes  ethnologiques  et  philologiques,  pou- 
Yops  suivre  les  traces  de  çes  origines  asiatiques,  en  marquer  le 
passage  dans  les  traditions  et  la  civilisation  des  Grecs,  les  rap« 
prêcher  les  uqes  des  autres,  les  réunir,  les  comparer,  reconnat-: 
tre  leur  influence,  en  former  un  tout,  et  connaître  ainsi  tout  à  la 
fois  la  belle  unité  qui  est  paKiculiè;*^  à  la  civilisation  grecque,  et 
,les  caufMM  qui  ont  rendu  sa  littérature  multiple  et  influencée  par 
des  idées  souvent  mobiles,  appartenant  à  un  ordre  diff'érent. 

Une  autre  cause  importante  et  qui  réagit  sur  Iq^  productions  des 
poêt^  grecs  se  rencontre  dans  le  caractère  successif  de  leur  con-s 
stitution;  nous  devons  la  signaler,  parcequ'elle  explique  plusieurs 
flpuvres  remarquables  et  fait  comprendre  les  temps  antiques, 

différence  des  peuples  primitifs  repose  surtout  dans  Toi^a-* 
nisation  des  castea et  des  rangs.  On  constate  leur  souche  commune^ 
par  le  principe  qui  domine  leur  organisation  ;  c'est  une  pierre  de 
Fanoien  édifice  des  sociétés  avânt  iQur  dispersion,  retrouvée  parmi 
le$  ruines  et  qui  fait  Tangle  apparent  d'une  société  plus  réceuie. 
C'est  ainsi  quQ  les  Égyptiens  étaient  surtout  uo  peuple  de  prêtres; 
non  qu'on  n'y  trouvât  point  d'autres  castes  reconnaîssables  par  leu|^ 
isolement ,  mais  chez  eux  tout  s'humiliait  devant  le  sacerdoce 
comme .  principe  dominateur  Tesprit  et  Vinfluence  des  prêtre^ 
étaient  prééminents.  Dépositaires  des  leçons  et  de  la  sagesse  des 
anciens,  ils  se  les  transmettaient,  et  acquéraient  ainsi  unejustc  puis- 
sance dans  l'état.  Les  livres  sacrés  des  Indiens  nous  montrent  le 
même  système ,  la  sagesse  et  la  morale  confiées  aux  brahmines  \ 
les  Juifs  nous  ofi'rent  le  spectacle  d'une  théocratie  complète.  Dans 
notre  Occident,  ce  caractère  sacerdotal  anime  toute  Torganisa-r 
Hon  sociale  des  étrusques  :  les  premiers  temps  de  l'histoire  dç 

*  Deux  arlUsIes  de  M.  Forguet  (Old-Klck,  Xationaly  mai  1 841)  ont  éclairé 
par  une  critique  aussi  sûre  que  saya&te  quelqués  uns  (tes  mystères  foiléf 
IMT  toi  «Miens 'sotts  des  fermulei»  (Voir  ^galemept  ^fiison.) 
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Rome  sont  même  empreints  de  Tinfluence  de  ce  principe  ;  seule- 
ment  11  prend  une  direction  différente  :  il  dévie  à  une  certaine 
date ,  quand  les  patriciens  surent  unir ,  entre  leurs  mains ,  aux 
privilèges  sacerdotaux  le  pouvoir  supérieur  de  juges  et  de  chefis 
militaires.  D'autres  nationè ,  issues  d'une  souche  identique ,  dé- 
truisirent Taction  sacerdotale  et  développèrent  la  prééminence 
d'une  autre  caste.  Ainsi  les  Perses ,  lés  Hèdes,  et  postérieurement 
les  Germains,  peuvent  prendre  le  nom  de  peuples  héroïques,  parla* 
puissance  qu'ils  laissèrent  se  concentrer  dans  la  classe  des  guer- 
riers et  des  nobles.  Viennent  ensuite  les  Grecs,  qui,  réunissant  ces 
deux  principes ,  prennent  le  milieu  entre  ces  deux  grandes  divi- 
sions, et  par  la  suile  des  temps  revêtent  tour  à  tour  le  caractère 
particulier  à  chacune  d'elles.  L'époque  héroïque  des  Grecs  fut 
aussi  précédéé  d^une  ipoqûe  sacerdotale.  Tous  les  anciens  mytho- 
graphes  et  les  historiens ,  quelles  quê  soient  les  conjectures  qu'ils 
exposent,  s'accordent  pour  placer  confusément  dans  le  fond  du 
tableau  de  la  vie  joyeuse,  animée,  mêlée  d'aventures  et  de  pa»* 
sions  des  Grecs  plus  modernes ,  une  race  primitive  de  Félasges , 
toujours  sérieux  et  méditant ,  dans  le  calme  d'un  état  avancé , 
leur  théorie  religeusé  de  l'humanité  ». 

Par  ce  nom  de  Pélasges  et  sa  signification  étymologique ,  nous 
pouvons  entendre  ou  les  anciens  peuples  du  pays,  ou  les  vieillards 
dés  tribus.  Ainsi  les  temps  héroïques  d'Homère  sont  déjà  une  se- 
conde époque,  et  la  première  organisation  sociale  de  la  Grèce, 
celle  qui  lui  est  antérieure ,  ressemble  surtout  à  celle  des  Égyp- 
tiens ,  des  Asiatiques  ou  des  Étrusques.  Les  doctrines  sacerdotales 
et  symboliques  des  Pélasges  vécurent  longtemps  encore ,  mais 
cachées  et  restreintes  dans  le  cercle  étroit  des  mystères;  leur  célé- 
brité  était  grande,  une  vénération  ttemblante s'attachait  à  elles, 
et  les  élus  qui  en  recevaient  le  dépêt  sacré  le  transmettaient  par 
l'initiation.  Elles  n'eurent  jamais  leurs  historiens ,  mais  elles  eu- 
rent leurs  poètes;  les  nuages  des  temps  se  sont  joints  aux  nuages 
des  doctrines ,  et  nos  connaissances  sont  trop  incertaines  pour 
préciser  les  dates,  les  fôits  et  les  lieux.  La  tradition  par  laquelle 
nous  connaissons  les  poètes  qui  florissaient  longtemps  avant  la 
composition  des  chants  héroïques  de  Troie  et  avant  Homère  com- 
mence par  Orphée,  qui  n'était  pas  Grec,  et  appartient  à  cette 

•  '  Les  recherebes  de  M.  Peiit-Radcl  sur  les  constructions  pélasglenncs 
ont  étendu  le  cercle  flos  connaissaDces  acquises  sur  ce  peuple. 
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époque  aaoevdolsiiei  e(  à  otMi  théogooici  qniiMi(|ii6 
lemftt  primitif.  Voil^  un  poiql  que  uoqi  eatPQfoymia  ^aos  )1kh« 
yison  éloigné  et  obsoup  de  la  pÂésie  grecque  »  f^*est  Tépoqiiç  )^ 
|tlu»  reouléet,  fi'esl  Vépoquo  de  Ifi  {weiBièie  poésie,  e'^l  r^poqqç 
dH)rpl|ée*. 

1PIU8  tard,  le  dé'veleppemeiit  de  la  elvlllsation  gf^qe  se  fiii| 
par  d'uiitres  éléments,  piu*  des  eirponstanees  d*iine  autre  i^ature. 
Un  principe  ayant  &it  ses  temps,  il  est  remplacé;  H  en  est  de^ 
idées  oomme  des  bommes  i  elles  passent,^!  la  f^néKilion  oublieuse 
eonaerye  à  peine  leur  souvenir.  L'antique  et  étroite  constitution 
saœrdotale  des  Pélasges  fut  rompue  par  la  nouvelle  raae  lur^u«n 
lente  de  ces  Grecs  si  vîfo  et  si  acides  de  combats.  Ils  vienneiil 
après  elle ,  bvisent  les  premiers  liens  et  T^ffacent  tout  entière.  De 
nos  jours,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  rebâtir  cet  ordre  social  4 
Taide  des  données  biatoriques/Une  époque  a  tué  Tautre.  Nous 
eonniiissons  sa  mort  sans  ponnaltre  sa  vie  i  c'est  la  seconde  époque 
de Ja  dvHisatioii  grecque,  Vépoque  béroique. 

GelleJà  nous  est  réèitée  tont  entière  par  les  rapsodes  :  Homèr» 
l$i  eommenee  et  Hésiode  la  finit.  Dans  les  œuvres  de  celui-çi  m, 
trouve  un  poëme  didactique,  /«#  TVov^ifs  f t  hê  Jours  ^  qu^ 
tNftUt  déjà  Tavenir  d'une  crise  dans  cette  société  \  les  besoins  ma- 
tériels ,  développés  par  la  guerre  et  les  rapines,  demandent  à  ètrq 
satisfisits;  le  lu^e  es^  devenu  une  nécessité;  Télégance  gracieusq 
de  la  vie  remplace  les  appétits  groaslers  et  avides  ;  les  grande^ 
fiimilles  héifilques  diapavfiissent ,  elles  sont  débordées  de  tous  le^ 
èètés  par  le  eemmeree  i  «es  progrès  envahissent  et  nivellent  |outq 
aHstocraiie<  ila  se  muHlplient  par  1^  nombieuses  oqnstructio^q 
'  dps  villes  dans  un  pays  esaentiellemeiat  maritime,  lios  tràditio^i 
de  la  poésie  mVsnt  seules  eoiume  héritage  des  temps  héroïques  { 
lu  suprématie  politique  de  Théroîsme  s'apétintit.  Alors  nous  appa^ 
ratt  un  développenmnt  i^telleetuel  (eut  à  frit  libre  et  Indépen^i 
dant  s  nuUa  Influence  ne  pèse  sur  lui  |  il  n'est  pas  resserré  dsms  Iq 
eadre  étwut  mais  brillant  de  ia  théocratie  de»  l'Orient  ni  U  di** 
rige  paa,  oomm^ohes  les  Romains  «  dans  un  but  politique  \  \\  es| 
iaolé  de  toqt  contact,  de  toute  utilité}  il  est  fi^  et  agi(  lifirdi»ei|| 
dana  toute  çette  liberté  gonquisé;  il  n'a  plus  d'fiuire  moMÉ  ^ 

'  L'es  mythes  sont  comme  un  léger  souffle,  qui,  des  traditions  d'une 
antiquité  plus  haute,  serait  tombé  dans  les  pipeaux  des  Grées.  Qaçea , 
augmcntis. 


llttjMil^  fiMmiê  dél  bësdififi  de  iHâtëltli^  »lé  «t  m 
fi^iences)  la  poésie  et  li  philosophie  vivéïit  alioifs  t)â^ett«-mèmëé) 
ils  sont  ^^éêqu'ils  sont  )  indépebddfrta  dé  Tétat  él  du  saeMOôéi 
£b  ibrmeûl  une  ^iSMiiUcé  tt  pbH^  puiéBàfide  mulllplé^  fMiiifiaiiâjft 
iMBtiVe }  pitisèanee  iiedoutable  qui  b^obéit  à  ftHeune  idée. 

DâBs  ceite  troisiêtile  épo^  quelqués  étéâementô  j^Hndpàiit 
fiôaé  flerve&t  à  eàpliqtiSr  i08  modifitiatioiis  de  )é  gî'éei^ 
Us  iienâeàt  à  la  gloii^  IkAdooale^  à  rbiBioit*e  de  là  Qrècei  maliU 
htiî  les  eoii^Bdm  jieui^  Mea  leâ  a|)p^ieh  Le  premliér  ëst  hk 
gtterre  des  Fesses  ^  daas  laqufîHe  les  arecs  Ittttèrent  ipo^t  la  ji<« 
berté  de  leui^  fo|rers  eootre  ube  {laisaimcé  èOldi^sal&^  IHais  pëtt 
appréciée  de  sa  naiure.  Gette  giiei^re  ^ut  propice  par  ses  liésulttÎM 
matériels  ét  bieâ  plus  par  lès  airahia^ës  moraut  qui  m 
ressortaient.  L -unité  so  fil  «a  ios^nt  eux  :  le  dsinger  Ioa' 
réunit  et  les  rëâserra.  Un  élan  sublime  anima  la  poésie  poiif  chalv» 
wt  le  iriomphâj  él  reskremeHi  de  la  ^iotoir^  ajda  aux  arts  e|t 
aux  sciences.  ÎA  nationalité  ftit  plus  forte  et  plus  vivaée  que  ja« 
mais;  elle  se  produisit  hardiment  daiis  les  œuvres  de  rimagina** 
Uon  ;  elle  fut  pendant  quelque  temps  le  but  des  poëtes. 

fces  conquêtes  d*Aletandi^  fbnnont  ée  second  éyéhemént ,  qui 
fte  devait  avoir  qtt*bn  setil  refiet  dans  les  fbstes  dé  phi^oire  hu« 
mdne  de  iios  jours.  Le  béros  entraîne  à  sêl  suite,  avec  les  armées 
gleeqtaes^  Télémentol  lê  earaëtèrë  de  leur  civilisation;  il  r^ue 
sur  le  sol  de  TAsle  les  idées  ^  lés  ins^tutions'  et  les  hommes  \  tt 
wèle  deux  natures^  il  rappro^  deux  mondes  :  il  tanit  l'Ëurojpâ 
à  TAsie  ;  il  «xmfond  les  natiotes^  il  défeit  les  Umiies  des  empirer  f 
|i  érée  des  provinces  là  où  se  trou  vaieM  des  royahmei)  il  détruH 
et  fiift  Un  chaos  que  lois  idées  inteUigentes  de  la  Grèce  dëvaiettt  fS» 
emder  pour  iWenir.  pans  le  eer«le  ainsi  tracé  de  la  supéÀorité 
dé  Hî  Grèce,  son  plus'beau  témps,  ^lui  où  la  civilisation  se  dé* 
feiëppe  par  ie  commerce,  par  lé  ^ilosOpbiQf  par  la  ItttératurOi 
fur  la  poésie^  par  tous  les  che&Hi*6»u¥re  de  Tintelligence  huraâittéî 
ért  emn^  danl  le  court  iniervallé  de  troii»  Siècles  environ ,  qui 
m  sont  écoulés  de  Selon  à  Alexandre.       .  . 

Solon  favorisa  surtout  la  liberté  de  pensée r  il  FactiVa,  et  pa#  te 
riNHMâPiIno  protection  dent  il  reunoblit^  il  excita  toutés  les  «ouvres 
à  ië  liMuire.  C'est  de  lui  qué  date  toute  la  gloire  d'Athènes,  de«* 
venue  eentre  de  lâ  civilisation  grecque.  Jusque-^-là  les  Grecs  pos»  . 
ëÉÉalent  blén  des  ch&nts  destinés  à  soutenir  leur  courage  pendant 
les  guerres,  à  réveiller  le  sentinjent  patriotique;  des  poèmes  do 
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joie,  d'amour  ou  colère;  les  livws  homériques eaMsIaient,  mais 
ils  n'étaient  pas  réunis  :  il  les  arracha  à  ronbli  et  aux  iafidélitég 
d'une  trai^mission  orale^  et  assura  leur  immortalité  en  les  faisant 
rédiger  (KU*  écrit.  La  poésie  lyrique  fait  entendre  ses  plus  doux 
chsuits  ;  la  poésie  dramatique  r^ette  ses  langes  et  représente  de 
nobles  passions  qR  un  noble  £tyle;  les  poètes  didactiques  et 
moiaux  renferment  dans  des  vers  des  pensées  ingénieuses  et 
profandes  :  la  poésie  est  appelée  au  service  de  la  philosophie.  Les 
philosophes  ioniens  de  Téoole  de  Tbalès  expriment  l^urs  doctrine 
dans  des  sentences  simples,  judicieuses  et  souvent  revêtues  d'une 
e^Lpression  trè&-pi^toresque  :  c'est  l'âgq  d'or  de  la  poésie  grecque, 
misûs  il  est  bien  court;  il  ûnit  à  Alexandre..  Démosthènes  fut  le 
dernier  écrivain  influeht  sur  ses  Compatriotes,  excitant  leur  éner- 
'  gie  au  profit  de  leur  indépendance;  il  les  poussa  aux  armes;  il 
engagea  la  lutte  de  la. liberté  contre  l'oppression;  il  y  laissa  sa 
vie.  Depuis  lors  les  Grecs  restèrent  un  peuple  spirituel  et  civilisé: 
celte  fleur  exquise  du  langage,  cette  urbanité  de  manières,  deve-. 
nue  proverbiale,  furent  encore  leur  privilège.  £n  Égypte,  sous 
lés  Ptolémée,  ils  devinrent  même  plus  savants  et  plus  profondi^ 
qu'ils  ne  Tavaieut  été  sous  le  beau  del  de  la  Grèce;  mais  l'idée 
inspiratrice  de  leurs  efforts,  ce  qui  donnait  la  vie  et  l'enthousiasme 
à  leurs.chants,  nlexistait  plus  :  ils  ne  focniaient  plus  une  nation. 
Telle  est  la  littérature  grecque  :  adoptant  toutes  les  formes» 
toutes  les  idées;  reprpduisant  surtout  la  nature  extérieure,  domi- 
née parfois  par  un  sentiment  d'amour  de  la  patrie  et  de  la-liberté, 
rarement  par  l'idée  de  Dieu  ;  appelant  les  rhythmes  les  plus  sua- 
ves et  la  musique  d'une  langue  harmonieuse  et  accentuée  à  l'aide 
des  impressions;  fille  hautaine,  ët  indépendante  de  la  forme  du 
gouvernement;  vivant  par  sa  propre  force,  sans  le  secours  des 
émotions  politiques,  sans  le  secours  de  ces  grandes  idées  divines 
qui  ont  fait  vibrer  la  lyre  des  prophètes;  enfin,  à  une  date  diffé- 
rente, avec  un  p^uple  différent,  absolument  semblable  à  la  poésie 
italienne,  qui  peint  pour  peindre,  qui  chante  pour  chanter,  et  qui 
rarement  se  hasarde  à  faire  de  Dieu  ou  de  la  société  le  principal 
sujet  de  ses  poèmes. 

.  L'influence  de  la  liltérature  grecque  doit  donc  être  plus  forte  et 
plus  générale  que  celle  de.la^  littérature  hébraïque.  Gomme  elle 
fait  résonner  sur  les  cordes  de  sa  lyre  toutes  les  émotions  tour  à 
tour,  ellcitait  appelée  à  jouer  un  grand  rdle  dans  l'éducation  des 
peuples  nés  et  élevés  plus  tard  que  le  peuple  grec. 


%A  lïMrMn  MiKb  eUe^êmc  tie  ftt  %m  feiipr^tÉm^  Mû^vm 

plète  »  tnrceque  la  «upiérlof  ité  dd  là  Grèto  fût  de  mim  tmontm  êi 
eonstalée.  l)ès  que  lés  Latins  eurent  entëndu  de  laBgfii|e  d^Hèméird^ 
|j  éonxi  si  hamoniëttXi  si  mervéilieuseœetirpropM  à  ruf^Mfdtiilé 
4e8  insi^ratlom  les  plus  suaves  et  les  |ïlus  gramiloflâii  etlK|  qui 
pe  eonnaissaient  jusque-lêt  ;i|ue  le  rude  idiome  d'Bnti^s^  iMpri» 
rent  d*^mour  p$Vit  toutos  les  qualités  féuoiës  de  ôe'bsau  langi^H 
dès  lors  ils  avouèi^m  rimpulésaiioe  et  Vftppeté  de  tour  tauipie^  ill 
empruntèrent  à  la  làngue  grecque  des  expressions  qui  leur  mâfi^ 
quaient.  La  iprftee  du  st^le  aUique  leur  pai^e  digne  d*eittfe,  el  ne 
joutant  ratteindre  $  ils  en  rejetèrent  la  faute  sdr  leur  taitiilt 
isourde,  pauvre,  sèebe,  diffioilè.à  manier,  sans délieftiesse et  sani 
Harmonie,  cette  langue  qui,  d^  Taveu  de  QnintiHea,  ne  peut  sous  le 
rapport  de  Téloeutlon  présenter  une  ombred*imitation  (l.  i%  c.  iojt 
Les  maîtres  de  la  littérature  latine;  les  hcmimes  qui  voulurent  di^ 
vdopper  leur  talent  de  style  ^  essayèrent  de  traduire  du  greo  eu 
latin  :  <fétait  pour  eus  une  manière  d'acquéHr  cette  abondance  et 
oetle  faid^  â^étoeûfimi  qui  leur  manquaient  ;  en  outre  ^  ils  recoti« 
iiaifisaient  aux  rorateurs  grées  cet  art  d'éloquence  Qu'ils  possé» 
daient  vraiment  et  qui  consiste  dansThabile  disposition  des  (^oses» 
Aussi  L.  Graistts,  dans  ses  livres  i' Orateur,  disait  quil  s'y 
était  souvent  eteroé;  Gieéron  le  reeemUiandait  expressément  en 
aon  propre  nom  »  U  joignit  même  Teiemple  au  précepte,  il  tra« 
duisit  les  éunragefe  de  Xénophon  et  de  Platon,  et  ce  fttt  psu*  cette 
lutte  Uardie  râtfe  la  mélodieuse  délioatesse  de  la  lUngue  greequil 
et  Taspérité^lu  style  latin,  qu'il  parvint  à  conquérir  ee  nom)ini 
tormonieut  de  la  phrase  et  cette  habile  et  délicate  dispositioh  dea 
mots  à  laquelle  il  a  donné  i^n  nom.  Messala,  qui  laissa  parmi  leà 
Latins  une  si  grande  Réputation traduisit  aussi  plusieurs  oraisons 
grecques  I  eittre  autres  oelle  d'0ypéride  pour  Phryné;  Qulntillen 
nous  eite  cette  traduction  eomme  un  modèle  de  traduetion  intely* 
ligente  et  bardie*  ^  ' 

Si  noua  voulions  prouv^er  par  dd  nombreux  exemples  qiie  la  lil» 
téralufe  latine  tout  entière  a  rendu  hommage  lige  à  la  lltt^ature 
grecque,  il  n'est  pas  de  grand  nom  illustre  chéa  les  Roniains  qui 
ne  pût  nous  en  fournir  une  preuve  éclatante.  C^itre  les  traductions 
de  Xéttophon  et  de  Platon  publiées  par  l'orateur  romain ,  noul 
devons  eneore  mentionner  eélle  que  Gicéron  avait  foite  des  Phi'» 
lippiques  de  DémostfaèneS|  monument  précieux  qui  ne  nous  eal 
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pas  parvenu,  et  qui  aurait  pu  nous  faire  comprendre  la  marche  el 
les  progrès  de  ce  taîent  prodigieux.  Virgile,  sans  compter  ses  con- 
tinuels emprunts  à  Homère,  a  traduit  tout  sou  second  chant  de 
VÉnHde  de  Pisandre,  poêle  grec  ;  lutte  ambitieuse  de  beautés  où 
ta  victoire  reste  si  souvent  au  père  de  la  poésie  grecque.  Properce 
nous  dit  quHI  initiait  les  Latins  aux  chœurs  sacrés  de  Gallimaque 
et  de  Pbilètes  (liv.  3,  él.  1);  Catulle  copie  Sappho  et  CaUimaque; 
Térence  résume  tous  les  poètes  grecs,  et  surtout  SIénandre;  Horace 
imite  chaque  pièce  et  souvent  tous  les  vers  d'Alcée ,  de  Pindare , 
4*Anacréon.  '    ,  .  , 

Tel  est  le  rôle  que  la  littérature  latine  fut  obligée  de  subir  pour 
S'élever  jusqu^aux  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits.  EUe  fut  tou- 
jours un  reflet' d'une  littérature  étrangère  :  aussi  elle  ne  fut  pas 
utile  ;  eHe  ne  conserva  aucun  des  éléments  primitifs  qui  constituent 
une  nation,  elle  n'eut  pas.de  caractère  particulier;  aucun  lien  ne 
la  rattacha  au  passé,  elle  ne  servit  de  refuge  à  aucune  tradition  : 
elle  dénatura  l'idiome  pour  l'améliorer,  et  transporta  à  Ilome  ces 
mœurs  de  la  civilisation  grecque,  douce  et  molle;  elle  elfémina 
l'Italie  pour  la  livrer  plus  tard  sans  force  el  sans  courage  aux 
hordes  du  Nord  qui  venaient  régénérer  par  le  sang  cette  vieille 
race  abâtardie. 

En  reconnaissant  combien  la  littérature  romaine  a  Imité  la  litté^ 
rature  grecque  et  Fa  servilement  reproduite,  nous  devons  cepen- 
dant admettre,  dans  quelques  unes  de  ses  productions  et  dans 
quelques  uns  de,  ses  auteurs  une  pensée  dominante  et  placée  en 
dehors  de  l'influence  étrangère;  mais  pour  la  saisir  et  la  compren- 
dre, pour  préciser  les  rapports  et  les  différences  qui  existent  entre 
ces  deux  littératures ,  il  nous  faut  tracer  les  phases  principales  de 
leur  développement  ou  du  moins  faire  saillie  en  relief  de  leurs 
traits  caractéristiques. 

Toutes  les  nations  qui  entrent  tard  dans  l'histoire  du  monde  re- 
çoivent des  nations  civilisées  avant  elles,  et  à  titre  d'héritage,  une 
grande  partie  de  leur  culture  intellectuelle  :  ce  n'est  point  une 
transmission  opérée  d'une  manière  directe  ;  le  peuple  qui  impose 
et  lë  peuple  qui  reçoit  cette  influence  l'ignorent  également;  ils 
obéissent  à  une  loi  éternelle  qui  opère  la  fusion  des  races  et  des 
individus  par  des  rapports  mystérieux.  La  fraternité  de  l'espèce 
humaine  se  prouve  par  cette  nécessité  du  contact;  elle  est  impré- 
vue; elle  se  révèle  brusquement  et  par  une  vive  commotion,  ou 
bien  elle  marche  par  de^  voies  détournées;  elle  ne  heurte  aucune 
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Idée  reçue,  aucune  forme  d'état  déjà  accomplie  ;.  elle  s'avance 
graduellei^iiet  së  dévoile  quand  elle  est  arrivée.  Ainsi,  un  esprit 
supérieur  c$lâprendrait-il  avec  tristesse  Tinfluence  d'une  nation 
^llrângère  sur  sa  nation,  il  ne  peut  l'arrêter  :  toute  l'énergie,  de 
son  ame,  toute  la  force  de  son  esprit,  toute. l'activité  de' sa  con- 
ception, s'useront  inutilement  à  ce  labeur.     sera  bien  donné  à 
ses  nobles  efforts  une  certaine  récompense  :  c^est  de  pouvoir 
s'airacher,  lui,  lui  seul,  à  cette  domination  hardie  et  despotique; 
mais  nul  autre  ne  te  suivra  dans  son  isolement.  L'intelligence 
d'un  homme  ne  peut  pas  avoir  raison  contre  l'intelligence  d^ 
peuple.  Cet  égo'lsme  d'une  nation,  qu'on  appelle  patriotisme,  a 
des  bornes  réelles  :  il  arriverait  à  Terreur  par  l'exaltation,  ou  à 
l'avilissement  par  les  préjugés.  Pour  comprendre  et  pour  repro-* 
duire,  un  peuple  doit  donc  s'aider  des  progrès  d'un  autre  peuple. 
.  L'imitation  dangereuse,  Timitation  qui  tue,  c'est  celle  qui,  au  lieu 
de  saisir  et  de  s'assimiler  Textension  et  la  vie  générale  de  l'esprit, 
suit  avec  anxiété  les  formes  d'art  particulières  à  une  nation  et  qui 
conviennent  rarement  à  une  autre;  c'est  celle  qui  veut  mettre 
l'artifice  à  la  place  de  la  nature,  qui  veut  produire  ce  qu'un  autre 
'  a  produit  et  comme  il  Ta  produit. 

Ce  reproche  peut  s'adresser  en  partie  à  la  littérature  roipaiDe. 
^lle  nous  semble  avoir  ni^ligé  les.  antiques  traditions  nationales 
et  patriotiques,  avoir  vainement  cherché  à  imiter  certaines  for- 
mes étrangères,  qui,  arrachées  au  soL natal,  paraissent  toujours 
froides,  sans  force  et  sans  vie,  ou  n'ont  du  moins  qu'une  vie  mi- 
sérable, étiolée  et  superficielle,  comme  ces  plantes  qui  croissent 
dans  nos  serres  cliaudes.  L'homme  qui  veut  agir  sur  sa  nation , 
qui  impose  à  son  génie  une  mission  d'utilité,  peut  bien  s'élever  et 
s'enrichir  par  Taspect  du4iaut  degré  et  de  la  perfection  où  Tart  et 
la  pensée,  l'esprit  et  le  langage  sont  parvenus  chez  les  autres 
peuples;  mais  il  doit  s'arrêter  là;  il  ne  doit  transplanter  danison 
pays  aucune  dé  leurs  fornles  particulières,  il  doit  laisser  à  chacun 
sa  physionomie  personnelle. 

La  littérature  romaine,  au  contraire,  a  pris  une  couleur  et  un 
vêtement  grées;  ce  qu'elle  à  gardé  dlndividuel,  c'est  ce  qu'elle 
avait  au  fond  du  cœur.  Rome,  ce  grand  centre  du  monde,  se 
retrouve  dans  toutes  ses  œuvres.  Le  peuple-roi  avait  conscience 
de  sa  dignité  et  de  sa  supériorité  imposante.  La  diversité  de  but 
n'existe  pas  dans  les  ouvrages  de  ses  grands  écrivains.  Rome  ai*- 
mait  les  applaudissements;  elle  avait  besoin  qu'on  lui  parlât  d'elle- 
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mtaie»  nn'oa  loult  119  gloira  présenla,  aon  obar  triomphal  omiduli 
tu  Capitale  par  lei  vieloires,  suivi  (j'esolavas  tête  baiisée,  pied4 
AHR  ^  olf^argéa  «le  fer«{  elle  voulait  que  toua  1|U  fiaient  escorte, 
ob4iitaa(  pur  (les  rliyttoea  rïivera  toutes  les  glorieuses  aciion», 
tqus  les  nobles  développements  de  sa.  forée  intérieupe  et  égoïste. 
)j*idée  de  ig  patrie,  l'idée  de  Taigle  romain ^  maltro  du  monde  et 
pranap^t  le  monde  dans  ses  serres  impériales,  animait  tous  les  ef* 
forts,  sa  trouvait  dans  tous  les  ouvrages,  était  au  fond  de  toutes 
les  peufées,  de  toutes  les  gloirea,  do  tous  les  livres  i  c'était  \^ 
l^esprit  vita)  de  leurs  çompositipus,  LUntelligence  particttlièM  m 
mettait  fiu  service  de  la  patrie,  le  génie  de  l-bomme  se  courbait 
.  devant  le  génie  du  peuple;  nul  n*écrivait  pour  sa  propre  gloire , 
pour  sa  louange,  pour  se  prélassçr  dans  Toi^ueil  d'avoir  Mi  un 
livre*  Au<dQS8us  de  toutes  les  idées,  de  toutes  les  ipspirations,  de 
toutes  les  doctrines,  de  tqutes  les  recbQrcliea  historiques,  planait 
CQtte  grande  figure  de  la  oité  romaine  fortement  constituée  par  la 
toillo,  enlaç^^nt  tous  les  individus  dans  des  lois  nerveuses,  com*' 
m^Udftnt  à  sQs  propres  fils  par  la  terreur,  allant  chercher  au  loin 
l^  trésqr^  étrangers  ni  le  luxe  des  formas  étrangères,  mais  ne 
permettant  à  aucun  de  mettre  ce^  formes  et  ce  luxe  au  service  el 
\  la  louange  d'une  autre  gloire  que  sa  propre  ét  immense  gloire. 

Is  poôte  et  récrivain  de  génie  doivent  déposer  dans  toutes  leurs 
œuvres  )a  même  pensée,  la  développer  et  la  servir  par  toutes  leur» 
4ie(ions  et  par  tous  leurs  livres.  Pe  même  que  le  sculpteur  inspiré 
par  une  grande  idée  qui  remplit  toute  son  existence  se  laisse  ab«i 
forber  par  elle,  rompt  aveo.  toutes  les  autres  et  met  dans  chaque 
bloc  de  pierre,  dans  chaque  statue  la  personnification  de  celte 
idé^  génératrice,  la  fait  vivr^  sous  toutes  les  formes,  la  iTéconde 
dans  toutes  ses  inspirations/  se  dévoue  à  elle  et  ne  la  quitte  qu'à 
)a  mQrti  de  môme  l'écrivain  de  génie  est  sous  le  joug  d'une  idée 
qui  lui  est  entièrement  propre,  qui  devient  pour  lui  le  centre  de 
(out^s  ses  éludes,  de  tous  ses  travaux ,  de  toutes  ses  méditations; 
la  forme  n'est  plus  qu'une  expression  i  il  se  saisit  de  toute  forme, 
il  ep  fait  une  parure  pour  son  idée  :  c'est  là  ce  qu'ont  iklt  les  Ilo* 
ipiiins,  c'est  ce  qui  les  dislingue  des  Grecs. 

Comparons  les  grands  poètes  des  temps  florissants  de  la  Grèce  » 
Eschyle,  Pindaro,  Sophocle;  Qérodote  et  Thucydide,  les  premiers 
i)^  l^istoneiis,  ou  Platon  et  Aristote,  ses  deux  plus  grands  et  ses 
deux  plu9  profonds  penseurs >  et  nous  trouverons  dans  chacun 
WQft  idéç  i^r^nnnolto,  uuo  idée  qui  est  fout  ppur  lui,  et. 
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4|ue  réflécfaisseul  toutes  ses  productions.  Ainsi  Homôre  nous  pi^ 
sente  dans  la  plénitude  de  leur  développement  les  preuvés  les  plus 
manHéstes  de  la  force  de  rimaglnation  dans  les  plus  beaux  temps  ' 
lie  l^èpoqne-  héroïque.  El  ce'  n*est  certes  pas  Tefifet  de  Fart ,  le  pro- 
duit du  trayait;  c*est  le  résultat  d'une  heureuse  perrection,  tille 
dMne  grande  puissance  naturelle.  Chacun  des  autres  grands  écri- 
vains nous  montre  une  manière  de  penser  différente,  une  mé- 
thode d'exposition  qui  lui  appartient,  une  forme  qui  lui  est  par^ 
ticulière,  un  style  et  souvent  même  une  langue  à  lui,  en  sorte 
qu'en  entrant  dans  ses  œuvres  on  sent  l'air  d'un  monde  nouveau, 
dHine  nature  nouvelle  et  inconnue  aui)aravant.  Aristote  nous  dé- 
couvre le  sommet  et  \i  circonférence  de  toutes  les  choses  que 
pouvaient  éclairer  les  lumières  naturelles  de  l'antiquité,  soit  par 
la* forcé  de  la  pensée,  soit  pai*  l'expérience  scientifique.  Eschyle, 
le  vrai  poète  dramatique,  a  saisi  l'expression  de  la  vie  morale  des 
anciens.  Le  caractère,  le  sentiment,  les  émotions  Htaniennes 
des  hommes  primitifs  nous  apparaissent  en  ses  tragédies.  Il  n'a 
point  l'harmonie  de  la  forme,  comme  Sophocle,  mais  il  la  colore 
d^one  teinte  locale  et  individuelle  qui  la  rend  inappréciable  à 
toute  autre  époque  ou  dans  tout  autre  lieu.  La  classe  sociale  qui 
saisit  la  profondeur  de  son  symbole  est  restreinte.  Il  n'ëst  pas, 
comme  Aristote  et  Homère,  universel  et  compris,  mais  toute  l'ex- 
pression d'une  certaine  antiquité  se  trouve  en  lui  :  il  faut  remon- 
ter le  cours  des  temps  pour  le  saisir,  et  joindre  les  mœurs  d'une, 
autre  époque  aux  sentiments  d'autres  hommes»  il  faut  refaire  par 
.  l'étude  une  race  entière  dont  kious  av0ns  perdu  l'histoire  et  la 
constitution.  , 

Dans  Platon,  nous  apercevons  la  raison  purifiée,  occupant  le 
sommet  de  l'antique  civilisation,  se  débarrassant  des  langes  d'un 
polythéisme  fatigant ,  écartant  avec  peine  les  nuages  de  l'eiTeur 
et  luttant  de  sa  seule  force  contre  les  secrets  et  les  symboles  de  la 
Divinité  pour  retrouver  la  trace  d'une  révélation  primitive.  Nous 
le  voyons,  incertain  de  la  réalité  même  des  idées  qu'il  cherche, 
s'aider  tantôt  des  doctrines  orientales  qu'il  connaissait,  tantôt  des 
vagues  pressentiments  du  christianisme,  qui  ébranlaient  sa  haute 
et  noble  intelligence.  Sur  les  ailes  de  l'enthousiasme  il  franchis- 
sait la  sphère  des  institutions  matérielles  et  des  connaissances  su- 
perficielles des  Grecs;  il  retrouvait  dans  les  traditions  primitives 
les  traces  à  moitié  effacées  d'une  sagesse  surnaturelle,  et  devi- 
nait les  mystérieuses  destinées  de  l'avenir. 

2. 


C*d»(.aH)8i  que  eerelq  enUer  des  fme#  de  re«|^i(  bumain,  m 
^éploiyaqt  Ubresidpt  d^n»  toutea  les  diversifiés  de  riatelligenoe,  w 
•IçBuye  paimiru  et  t^mbniAsé  par  oes  gminls  esprits  éiémeoUiires. 
FeiQtres  de  laaocié^  ou  révélsitaijrs  de  la  deatioée  buo^iee,  ils 
0l|t  mis  ebaeuu  au  aerviee  d'idées  d^fféi^oiiles  riniagiiiliUQQ  et  la 
nmni  le  «ai^ctère  et  reetei)dein0Qt*  Q^étmi  uo  déf^^n^em^nt 
riçhe  libre,  pi';iidant  ^utaet  du  tatei)(  que  di|  génie,  de  rbalnle 
ppoportion  des  fermer  et  d^  l^^tte  dispôsiiipn  des  (dioses  que  de 
IHuspiration* 

Cet  esprit  d'onglealité  et  Cadpesse  u'esisle  pas  daiis  la  jitléis^ 
tuie  po^aipe;  mais  ooiis  )reu¥ees  ea  eUe  une  qualité  qui  eom-» 
pei^se  p  4éfau(,  e'es^^a  g)m^dP  idée  qui  pr^çoiipe  seséerivaias  ] 
Berne,  qui  deiQiQe  partent,  ^emme  Boùs  Tavous^déja  dit,  il  est 
yrai  que  Tunité  politique ,  si  gropde  et  si  développée,  écrase  les 
génies  rnéip9  le^  pU»  vigoiureuss  de  cette  littérature.  Il  tÇy  %  pas 
ppQpor!4eQ  I  la  variété  du  développement  intellectuel  n^eiisle 
pas,  et  son  unité  sfli  tr()Mve  aui^  prises  avec  une  si  grande,  une  si 
ippoHipr^^eesii^)^  pM^ô  dVganiçatiqn,  que  d%m  cette  lutte  l^ 
prit  se  tro4ive  don^iné  psir  la  réalité  et  n€|  peut  que  rarement 
sitteindre  à  sa  hauteur*  Toute  (pstitution  pplliique  fortement 
coilstiluée  s'oppose  au  développement  des  arts  et  des  sden^ 
ces;  elle  a  peu  de  ^ouci  de  ce  luxe  de  la  pensée  :  comme  la 
voulait  Platon,  elle  met  les.  poètes  à  la  porte  de  sa  république ^ 
des  choses  qu'elle  croit,  plus  sérieuses  réclament  son  attention,  l^e 
développem^ent  des  facultés  viriles  la  préoccupe;  la  gloire  na<- 
tionale  et  extérieure,  fondée  sur  la  guerre,  est  son  but  unique; 
'  elle  veut  la  vigueur  et  la  santé  au  dedans,  comme  Sparte j  la  dé- 
pei^dance  et  la, haute  inflexibilité  de  ses  relatioi^  au  dehors;  mais 
elle  dédaigne  oome  éphémères,  comme  jouets  d\)isiveté  la  poésie, 
les  arts,  et  tout  ce  qui  occupe  Tinvestlgation  de  la  pensée*  Rome 
ne  fut  pas  aussi  exclusive;  mais  une  raideur  naturelle  et  prîmi<- 
tive  gêna  cependant  longtemps  tout  développement,  de  la  pensée, 
et  quand  plus  tard  la  verve  eut  rompu  ces  digues  que  lui  oppo<- 
l^ient  les  mœurs, ^  elle  ne  put  jamais  se  remettre  de  la  sévérité 
inexorable  de  sa  première  éducation. 

La  Grèce  a  donc  agi  puissamment  sur  Tltaliei  elle  est  venue 
jeter  sur  les  premières  traditions  romaines,  écrites  en  vers  satur- 
nins, le  voile  d'un  éternel  oubli;  elle  s'est  établie  en  maîtresse  là 
eù.elle  avait  été  amenée  couime  esclave;  elle  a  commencé  à  Eome 
l'essai  de  son  empire  uniy^ti^  ;  c'est  d^  là  qu'elle  a  pris  sop  gran<j[ 
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awNP'Ol  esl  veuve  s^abaltre  sur  b0I|s,  dévulânl  ptetiiém  pitts 
qu*>elle  n'a  féoonéé.  De  reumen sérieux  d^une  littérature,  neui 
ne  voulons  pdiit  fliiie  iei  un  programme  heetilef  à  oertaines  opW 
nions  ou  ft^orabie  à  d'autres.  La  préémin^oe  des  andois  syr 
les  moderaes  est  une  vieille  dispote,  nous  ne  la  renouveUeran^ 
pas;  nais  ce  que  nous  devons  dire,  ce  qui  est  réel,  ee  qui  esl 
inoontestable  pour  tout  esprit  dégagé  de  préoœupation,  %^  que 
si  l*é(ude  de  l^rt  et  de  la  littérature  antique  a  donné  à  Tari  et  à  la 
littérature  moderne  une  forme  plus  sage,  plus  réservée,  plus  belle^ 
si  à  d'autres  époques  elle  a  pu  réveiller  de  s^  tombe  le  génie  dei 
sodétés,  elle  a  aussi  retardé  le  développement  des  langues,  elle  a 
fUtobstaclQ  à  la  (hmdiise  de  nos  premières  iniditions^  elle  a. 
étouffé  sens  IMmitatlen  les  germes  des  progfès;  elle  a  transporté 
dans  notre  littéralure  une  mythologie  étrangère  et  des  invoeationa 
ét«angères,  .en  sorte  qu'on  se  demande  à  quelle  date  et  en  quel 
pajs^ont  été  é<»its  les  ehelM'œuvre  d*un  de  nos  plus  gwda 
'riéeles* 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  déplorant  ce  résultat,  nous  ne  peu« 
vous  nier  qu'il  eensacre  la  sifpériorité  de  la  littérature  greeque. 
Bile  porte  en  elle  la  puissance  extérieure,  la  virilité  gracieuse,  lèft 
formes  élégantes  et  souples,  tous  les  éléments  du  beau;  elle  pro-» 
ilte  habilement  d^uue  langue  mélodieuse  et  facile  à  manier,  elle  en 
double  la  puissance  par  une  prosodie  qui  devient  une  seconde  mu- 
sique; elle  peiht  tour  à  tour  avec  des  couleiirs  éelatantes,  et  què 
les  siècles  nous  ont  transmises  sans  les  altérer,  les  plus  grandes 
passions  de  l'homme,  la  colère,  l'amour,  la  vengeance,  le  courage 
impétueux  et  la  pniÂence  habile;  elle  crée  des  types,  et  nous  les 
transmet  en  un  glorieux  héritage;  et  cet  héritage,  nous  l^yont 
reçu  d'elle  sans  oser  Taugmênter;  elle  est  assez  éloquente  avec 
Tyrtée  et  Démosthènes  pour  armer  des  peuples  et  enfanter  des 
victoires,  aaseï  large  avec  Homè^  pour  se  déployer  dans  les  deux 
plus  beaux  poèmes  de  l'antiquité,  asses  gracieuse  avec  Anacréea 
poer  laisser  son  nom  comme  un  modèle,  assez  hai^ie  et  bondis^ 
santé  dans  son  allure  pour  célébrer  avec  Pindare  les  victoires  des 
hommes  et  la  gloire  des  dieux,  leurs  pères;  enfin,  si  elle  est  fW)ide, 
sévère,  philosophique  avec  Aristote,  au  point  de  tout  classer,  de 
tout  préciser  et  de  dresser  avec  ordre  le  catalogue  de  la  nature  hu- 
maine, elle  devient  àvee Platon  devineresse  de  l'avenir;  prophé- 
tesse  illuminée,  elle  annonce  ce  soléil  de  vérité  qui  se  lève  k 
rorient 
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Certes,  c'est  jou^  i»  rô]e  iMustte  lilftiis  tes  annales  de  ryst4>ife 
humaine  ^*avoir  eoitservé,  à  ira  ver»  taat  de  siècles,  le  droit  de 
Uttçralure-modèle  par  des  Utres  si  npmhreux  et  si  mérités.  On  lui 
reprochera  bien  pcut--ètre,  à  cette  poésie  si.  vantée,  de  n'avoir 
jamais  peint  la  tristesse  des  ftmes  malades  et  les  souffrances  de 
la  poésie  exilée  sur  la  terre.  Elle  n'a  eu  nul  écko  de  odte  mé^ 
lancolié  mystérieuse  qui  nous  est  venue  de  lX)rient  et  du  Nord. 
Elle  n'a  vu  dans  Tamour  qu'un  appétit  grossier,  et  l'idée  n'est 
point  venue  pour  elle  animer  la  chair.  Il  lui  a  manqué,  en 
général,  la  foi  à  la  Divinité,  les  qualités  tendres  du  cœur  et 
les  bienfaits  de  l'espérance.  Le  cfaristiiinisme  seul  pouvait  nous 
apprendre  à  vivre  et  à  mourir  le  regard  tourné  vers  le  ciel.  Les 
sources  de  la  vraie  poésie  devaient  jaillir  pour  nous  d'une  reli- 
gion nouvelle  La  christianisme  |  nous  les'  a  révélées  depuis 
dix-huit  àècles ,  et  c'est  à  peine  si  de  nos  jours,  tant  a  été  grand 
et  légitime  l'empire  de  la  littérature  grecque,  c'est  à  peine  si  queh 
ques  uns  de  nos  maîtres  sont  allés  s'inspirer  à  ses  sublimes  en- 
seignements. 

Ainsi,  nous  ne  ix)uvons  lie  nier,  nous  sommes  les  fils  de  la  Grèce 
par  les  idées  qu'elle  nous  a  données.  Elle  a  fait  notre  éducation  : 
nous  lui  devons  nos  hommages,  nous  lui  devons  de  l'étudier  avec 
respect  et  vérité.  N'insultons  pas  notre. mère;  et'^i  quelque  chose 
a  manqué  à  son  illustration  complète,  si  cette  antique  et  forte  na- 
ture a  toujours  glorifié  l'homme  aux  dépens  de  Dieu  et  la  société 
présenté  aux  dépens  de  l'humanité,  n'oublions  pas  que  c'était  là' 
le  défaut  des  temps;  n'oublions  pas  qu'il  a  fallu,  pour  arriver  aux 
idées  qui  lui  manquent,  la  religion  ^  l'Evangile,  c'est-à-dire  une 
grande  aumône  faite  à  notre  grande  misère  morale, 

Ernest  Faî.connet. 

'  DansIa  Prédatcc  de  VBUiolre  des  leilret  latines  au  quatrième  siècle , 
'  livre  plein  d'une  science  littéraire  toujours  puisée  aux  sources,  M.  Col- 
fombct  a  démontré  les  liens  d'idées  et  d'inspirations  que  le  christianisme  , 
à  quinze  siècles  de  distance,  a.établis  entre  les  poésies  de  Synésius,  évêque 
de  PtolémaJ[s,  et  éelies  dç  noire  plus  grand  po(;te  lyrique,  Lamartine* 


ORPHÉE. 

THAÔUITR»  PAR  M.  ERNBST  mQOWI^BT, 
-  ^ 

,  Nous  ne  savons  riçn  de  précis  sur  Orphée  :  le  problème  de  son 
existence,  n'est  pas  résolu,  malgré  les  recherches  et  les  nombreux 
écrits  des  savants.  Le  caractère  sacré  de  ses  poésies,  qui  repro- 
duisent des  idées  à  moitié  platoniciennes  et  à  moitié  chrétiennes,  % 
fiiit  supposer  que  Técole  d^ Alexandrie  aurait  réuni  et  publié  sous 
te  pom  d*Oi^hée  des  fragments  primitifs.  Le  Périple  des  argonaute» 
ttrt  une  ftdile  tellement  commune  aux  peuples  anciens ,  quMt  ite 
peut  pes  ser¥ir  à  déterraioeir  la  data,  du  poêle  cfnl  1^  olmoté. 

S'il  hui  en  croire  Olympiodore,  cité  dans  Pbotius,  SérodotQ  at^ 
rait  écrit  une  histoire  d'Orphée;  mai^  les  b|mn0^  que  pQijH^  ^tllom 
(rfidi(iirQ$pnt-ellesdecetOrphée?,M  " 

i.  tB  PMtfUM  DIS  LA  DivailS  0^1  VEILtE  kVX  PÔnTfia. 

—  LE  STYRAX. 

ieouto  iQM  elanUi  è  yénéiible  déetie ,  toi  qui  protège» 
les  couches  des  femmçs,  tof  qui  aimes  les  mystères  de  |a 
génération  ;  protectrice  du  sexe  féminin  ^  déesse  qui  pré- 
sides aux  noces,  salut.  Tu  eadoucQ,  tu  es  bonne ,  tu  es 
agréable  pour  tous  les  hommes.  Tu  habites  les  édifices 

te  l9u#  If^  in<^toi«  et  tu  Mqu^nton  leun  fpstini^  îu  es 

*  Les  liymnes  d'Orphé«  sont  (iluiOl  de^  prjères  qu^  (Ion  f^uvrcs 
poésie  i  il  est  probable  qu'elles  se  chantaient  dans  les  mystères  sacrés,  et 
qu'oe  pr4fMUill  tn  même  temps  lè  parfum  qui  s'adressait  è  eli«c|tte  divi« 
•lié, 
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invisible ,  mais  tu  veilles  toujours  à  tous  les  en£ainteinents^ 
Tu  prends  pitié  (Je  ceux  qui  sont  difficiles  et  tu  te  réjouis 
de  ceux  qui  se  multiplient.  C'est  toi  qu'invoquent  les 
femmes  enceintes,  toi  qui  peux  apporter  un  allégement  à 
leurs  souffrances,  car  c'est  toi  qui  toujours  veilles  sur  la 
partie  de  la  femme  où  cesse  le  sein,  0  Artémise  bienveil- 
lante ,  de  qui  dépendent  les  heureuses  délivrances ,  ac- 
corde-moi une  agréable  progéniture  ;  préside  aux  douleurs 
des  feànnes  qui  accouchent,  et  conserve-les  comme  les 
conserve  Junon  Texcellente  protectrice. 

11.  LE  PARFUM  D]$  LA  NUIT. 

/  '  ■  ■ 

Je  t'invoique,  à  déesse  q^ui  engendras  les  dieux  et  Jes 
hommes.  La  nuit  est  le  principe  de  toutes  choses.  Ecoute^ 
moi,  grande-  déesse,  tour  à  tour  voilée  d'obscurité  ou 
couverte  d'un  brillant  manteau  d'étoiles.  Tu  aimes  les 
lieux  habités  par  le  sommeil  silencieux  et  par  l'agréable 
paresse  ;  bonne  déesse  qui  té  plais  aux  festins ,  mère  des 
songes  ennemis  de  toutes  les  inquiétudes ,  et  du  repos  la 
plus  douce  de  toutes  les  choses.  Amie  de  tous ,  précédée 
du  crépuscule ,  tu  habites  toqr  à  tour  la  icrre  et  Je  ciel  ; 
tu  viens  du  Tartare  et  tu  retournes  à  l'Orcus  en^chassant 
devant  toi  la  lumière ,  car  les  lois  étemelles  t'y  contrai- 
gnent irrévocablement.  Sois  présente  à  nos  chants,  ô  vé- 
nérable déesse  aimée  de  tous ,  écoute  les  humbles  prières 
de  ceux  qui  té  supplient  ;  déesse,  viens  à  nous  en  fuyant 
les  images  iricerkines  du  crépuscule. 

lil.  PARFUM  d'oURANOS.  —  l'eNCENS. 

Ouranos,  père  de  toutes  choses,  partie  éternellement 
agissante  du  monde ,  phncipe  et  fin  de  tout  l'univers  ,  toi 
qui  fais  rouler  la  terre  dans  des  cercles  immenses  ,  de- 
meure des  immortels  qui  tournes  en  tourbillonnant  dans 
les  sphères  infinies,  dieu  céleste  . çt  terrestre  qui  gardes  et 
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ipii'VoUes  toutes  cboses ,  qui  résumes  en  toi  seul  toutes  les 
loisétérneHes  de  la  nature,  père  éternd,  puissant,  indomp* 
table ,  changeant  toujours  de  forme,  protecteur  universel, 
a*éateur  de  Saturne,  le  plus  grand  des  dieux,  vien^  à  mes 
prières  eit  accorde  la  vie  au  jeune  enfant  qui  sert  les  my»* 
tères. 

IV.  PARFUM  DE  l'ÉTHER.  —  LE  SAFRAN. 

Flamme  saerée,  qui  veilles  éternellement  dans  les  pa- 
lais élevés  de  Jupiter,  portion  toute-puissante  des  étoiles, 
du  soleil  et  de  la  lune ,  Ëther  dominateur  de  toutes  cho- 
ses, ardeur  vivante  de  tout  ce  qui  respire ,  toi  qui  règnes 
dans  les  hauteurs  azurées,  poble  élément  du  monde, 
fleur  flamboyante,  rayon  radieux,  je  te  supplie  avec 
prière  d*ètre  pow  teiQi  innocent  et  tempéré. 

V.  PARFUM  DU  PRIllIGENiUS  (dU  PREMIER  ÉLÉMENT  GÉNÉRATEUR.) 

—  LA  MYRRHE.  '  ^ 

"i 

Je  t'invoque,  grand  couple  primigène ,  toi  qui  vogues 
dans  les  airs  et  qui  te  soutiens  sur  des  ailes  d'or,  semence 
génitrice  et  féconde  des  dieux  et  des  hommes ,  divinité 
célèbre  et  mémorable  sur  la  terre  primitive^  noble  germe 
des  autres  dieux ,  toi  qui  as  éloigné  de  tous  les  yeux  la 
profonde  obscurité  qui  les  aveuglait  dans  le  principe,  toi 
qui  planes  sur  les  murailles  du  monde,  soutenu  par  tes 
ailes  qui  sont  des  signes  favorables,  toi  qui  répands  la 
lumière  et  qui  as  pris  de  là  le  nom  de  Phanète  (  Luous  ) , 
dieu  de  la  nuit ,  bienheureux  immortel ,  sois-nous  favora- 
ble, assiste  aux  sacrifices  des  prêtres,  aux  expiations 
universelles  qu'ils  ter  présentent. 

VI.  PARFUM  DES  ASTRES.  —  LES  AROMATES. 

Lumière  flamboyante,  signaux  brillants  du  ciel,.  j0 
vous  invoque  d'une  chaste  voix ,  vous  et  les  génies  du 
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ilrtiitilwtlt  trrMdi\  mtiiM  éMntelanit  du  inonde ,  eotai* 
gt^Qoiia  bfen*-aimés  de  la  niiti,  parcourftnt  datii  yo»  im?» 
xmHM»  orbiiei  toutes  les  eftyités  du  eiel  »  erigind  primi« 
tive  de  toutes  choses  «  vous  qui  ^noncei  \eé  destinées  et 
lodlcpiez  les  lois  sévères  de  l'avenir  I  flambeaux  éé  la 
route  du  firmament  indiquée  aux  premiers  mortels ,  tri-* 
bùris  aériens  du  çamp  céleste  »  nation  inquiète ,  toujours 
vague  et  voyageuse,  nation  nocturne ,  éparse  sur  le  man- 
teau iombré  des  nuits,  flammes  iscintillantes,  joyeuses 
et  pleines  de  vigliftnee  ^  je  vous  invoque  pour  les  mys^^ 
tères  sacrés  dd  votre  culte  :  faites  briller  une  Jueur  fa» 
toimble  au t  sacrifices  par  lesquelé  nous  vous  adofons. 

yn,  PARFUM  DU  SOLEIL.  —  l'eNCSNS. 

0  dieu  dont  TaBlI  étemel  embfasse  tous  les  Ouvrages  i 

Titan  illustre,  lumière  toute-puissant^,  lumière  infati- 
gable, miroir  animé  de  tout  ce  qui  respire ,  père  dn  mar 
tin  lorsque  tu  es  sur  la  droite,  et  de  la  nuit  quand  tu  ar- 
rives à  gauche,  modérateur  du  temps,  traîné  pap quatre 
Chevaux  â  là  eourse  retentissante  ;  torrent  de  feu ,  aima- 
ble divinité,  achdvant  ta  courte  par  un  rapide  tourbillon; 
conducteur  favorable  deâ  hommes  pleut  et  hostile  aui 
tnéchantd  ;  toi  qui  sur  ta  lyre  fais  entendre  des  sons  bar- 
fnonieux ,  mattre  des  ouvragés  qui  réussissent ,  père  deà 
tempêtes,  dieu  tout-puissant  ;  rayonnant  et  agile ,  oeil  du 
inonde  étoilé ,  qui  meurs  et  revis  chaque  Jour  dans  deé 
flammes  immortelles  ;  grand  Inquisiteur  de  la  justice , 
mattre  du  monde ,  fils  de  Jupiter,  toujours  présent  pour 
les  mortels,  lumière  dé  la  vie ,  toi  qui  de  ton  fouet  sif- 
flant précipites  la  course  de  ton  char  attelé  de  quatre 
chevaux ,  nou^  te  supplions ,  accorde  une  vlé  heureuse 
aux  jeunes  enfants  qui  se  dévouent  à  tes  mystères. 

Vni.  PARFUH  DE  LA  LUNE.  —  LES  AROMATES. 

Ô  reine  puissante,  Séléflé,  la  plus  illustre  des  vierges , 
lune  vigilante ,  babitante  de^  airs,  compagne  fidèle  de  la 
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nuit ,  luoe  eifiprfcée  de  tes  fî4èles  étoiles ,  tottr  à  tour 
nouvelle  et  lievâttftnl  plus  yidillo^  tbiJ^dlrïPs  brillante; 
mère  des  siècles,  toi  qui  protèges  tous  les  hommes ,  lé- 
gère dë  ëotnttteil  i  ët  présidsllit  auï  ntgnet  enflàmmés  des 
MeiiM ,  mktkXié  d«  la  Jëte  aimëble  et  de  la  paix ,  aots^nôué 
ftVonOilë;  Ô  viërge  apleûdide,  brillante ,  étoilée,  ^ofégé 
iMaacri&ced; 

Nftturë  tôtlte-^UldSântë^  habilé  et  sàcbànt  Wteéchoâëâ, 
wi vrière  majediueusë ,  rëittè  ôtlperbe,  Tictorîeuse  et  in- 
vincible ,  vivante  pour  totià,  la  pîus'liotiorable  ,  ta  plué 
tnagniflqaé  de  teutès  les  chosës  ;  vierge  jiée  la  première> 
vierge  étetlielle,  Ibrce  toute-puissailte  qui  guides  dans  Ift 
ilUtt  led  étoiles  des  deui  ,  vierge  dcrnt  les  pieds  rapides  ^ 
ne  posent  à  terre  que  des  traces  légères]  toi  qui  ornes  les 
dieuiÈ^  fin  inânie  de  toutes  choses^  commune  à  toUà  et 
inconnue  dans  tes  secrètes  ptofondetirs ,  née  de  toi- 
tnême  sans  père,  illustre  par  tes  vertus;  divinité  mer- 
YeilleQ^e  et  fleurie  qui  portes  en  toi  toutes  les  divinités; 
divinité  qui  produis  et  nourris  tout,  qui  habites  le  ciel 
ët  la.  terre  et  qulinipdses  encore  tes  lois  aux  onde^ 
tbute$-puissantes ,  toujours  redoutable  aux  méchants  et 
ioujours  amie  ded  justes;  i'eine  touterpulssante »  vîcto* 
tieude,  éternelle  ;  déesse  des  jeunes  gens  et  des  hommes  |; 
pére  et  mère  de  tous,  nourricière  bienfaisante;  toute- 
puissante  et  bienheureuse  déesse ,  perfection  de  toutes 
choses,  sagesse  universelle  qui  te  mëus  régulièrement 
dans  Funivers  ;  honorâble  et  majestueusé  déesse  qui 
pr6i]d)l  toutes  les  fottnës^  qtii  dictes  des  lois  aux  mortels 
ët  qui  ftiis  courber  sous  ton  sceptre  la  téte  des  rois  ; 
reine  intréj^dë,  dotninatriee  universelle ,  fleur  de  la  vie 
Amélie,  immortelle  déesse,  toi  seule  es  tout,  caf  toi  ' 
seule  produis  toutes  choses^  le  te  svipplie ,  toi  et  les  Sai^ 
•ODS  hienreillatites ,  de  më  donner  la  paii  et  là  santé  et 
d'iu^crottre  toutes  ohoses^ 

3- 
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X.  PARFUM  DE  PAN.  —  TOUS  LES  ENCENS. 

^invoque  Pan^  substance  universjelle  du  monde,  du 
ciel,  de  la  mer  profonde,  de  la  terre  aux  formes  variées 
ist  de  la  flamme  impérissable.  Ce  ne  sont  là  que  des  mem- 
bres dispersés  de  Pan.  Pan  aux  pieds  de  chèvre ,  dieu 
vagabotid,  maître  des  tempêtes,  qui  fais  rouler  les  as- 
tres et  dont  la  voix  figure  les  concerts  étemels  du  monde, 
•  dieu  aimé  des  boiiviers  et  des  pasteurs  qui  affectionnent 
les  claires  fontaines ,  dieu  rapide  qui  habites  les  collines, 
ami  du  son,  dieu  chéri  des  nymphes ,  dieu  qui  engen- 
dres toutes  choses,  puissance  procréatrice  de  l'univers, 
habitant  des  antres,  dieu  irascible,  armé  de  cornes  de 
bouc  par  la  volonté  de  Jupiter  ;  c'est  sur  toi  que  repo- 
sent les  limites  solides  de  la  terre  génératrice ,  les  flots 
bruyants  de  la  ^er  éternelle  et  Tocéan  qui  enveloppe  la 
terre  de  ses  ondes  salées;  c'est  en  toi  que  repose  une 
portion  de  l'air  et  le  feu ,  puissant  élément  de  toutes 
choses,  base  de  la  flamme  éternelle  ;  c'est  à  toi  que  sont 
soumis  tous  les  divins  éléments  :  tes  ordres  puissants 
changent  les  lois  de  la  nature,  et  tu  peux  augmenter  à  ton 
gré  le  nombre  des  années  delà  vie  des  mortels.  Père 
tout-puissant ,  père  triomphateur ,  accepte  ces  libations 
permets  que  ma  vie  ait  une  fin  juste  et  favorable ,  èt 
éloigne  des  limites  de  la  terre  toutes  les  terreurs  paniques. 

XI.  PARFUM  d'hercule.  —  L'eNCENS. 

•  ,« 

Salut,  père  Titan,  Hercule  au  cœur  plein  décourage, 
doué  d'une  force  prodigieuse  ;  dieu  invincible,  aux  vastes 
mains,  habile  aux  combats  les  çlus  terribles,  père  du 
Temps,  éternel  et  bienveillant,  dieu  aux  formes  chan- 
geante^, dieu  sauvage,  invoqué  par  d'innombraMed 
prières,  dominateur  tout-puissant,  au  grànd cœur,  aux 
meiQhres  solides,  divinité  d'uq  augure  favorable;  dieu 
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procréateur,  dieu  illustre  qui  soumiets  toutes  choses  et 
domptes  les  monstres  féroces ,  né  de  ton  propre  génie  , 
race  invincible  de  la  terre;  dieil  favorable,  animé  par  la 
flamme  éternellement  primitive,  toi  qui  portes  sur  ta 
tête  le  matin  et  la  nuit  couverte  d'épaisses  ténèbres,  toi 
qui  depuis  ta  naissance  jusqu'à  ta  mort  as  supporté  douze 
combats  illustrqs,  qui  tour  à  tour  as  su  te  passer  des  im- 
mortels et  t'es  assis  parmi  eux  ,  sois-nous  prôpice  ,  âp- 
porte-nous  les  renièdes  qui  charment  les  maladies  , 
donne-nous  des  augures  favorables,  éloigne  ^vec.  tes 
mains  sacrées  les  fièvres  dangereuses  et  chasse  les  maux 
terribles  à  l'aide  de  tes  flèches  rapides. 

a.  • 

Xn.  PARFUM  DE  SATURNE.  —  LE  STYRAX. 

.  Souche  illustre  des  hommes  et  des  dieux  qui  habitent 
lé  ciel,  Titan  tout-puissant,  fertile  en  ruses  ët  doué 
d'une  force  prodigieuse,  qui  résumes  toutes  choses,  toi 
qui  ^s  lié  par  des^  chaînes  mystérieuses  à  travers  les  si- 
lencieuses plaines  de  la  terré,  Saturne  père  du  Temps , 
Saturne  plein  de  fourberie,  engendré  par  la  terre  et  par 
le  ciel  peuplé  d'étoiles;  souche  primitive.  Titan  indes- 
tructible, dieu  favorable ,  qui  par  tes  membres  multiples 
es  présent  sur  toute  la  surface  du  globe,  sois  propice  à 
nos  vœux,  apporte  aux  mortels  une  fin  heurei^e  pouf 
leur  vie.  .  >     ,  . 

Xin.  PARFUM  m  RHÉA.  *-  Ll^S  AROMATES. 

Vénérable  Rhéa,  mère  dés  dieux  primigènes,  aux  for- 
mes variéès;  vierge  qui  aimes  le  bruit  des  cymbales  et 
le  retentissement  des  tambours ,  mère  puissante  de  Ju- 
piter, déesse  prompte  à  secourir  les  hommes,  déesse  . 
belle  et  honorée  qui  partages  la  couche  auguste  de  Sa^ 
tume  ;  toi  qui  te  plais  sur  les  montagnes  et  qui  aimes  les 
hurlements  sacrés  des  hommes ,  majesté  bienveillante  , 
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douée  d'une  force  prodigieuse,  mère  des  dieux  qui  liid>i* 
.   teofc  le  eie)  at  des  hommes  mortels  !  c'est  de  toi  que  prck 
Cièdent  la  terre  et  le  ciel  élevé,  et  la  mer  salée  et  les 
vents  qui  courent  sur  le  monde.  Déesse  illustra,  sois^noui 
\  favorable,  protége-nous ,  donne-nous  la  paix  et  Tabon* 
danoe  de  tous  les  biens,  et  cbasse  loin  de  nous  les  pestai, 
)    l9s  dangers  et  toutes  (es  choses  terribles. 

Xrv.  PABFCIlf  DE  JUPrrER.  —  STYRAX. 

0  vénérable  Jupiter!  Jupiter  étemel,  nous  te  présent* 
toiis  nos  prière^  nos  hommages  et  nos  vœux.  0  Jupiter  I 
toutes  choses  dépendent  de  ta  divinité  :  la  terre  et  les 
sommets  immenses  de  la  terrq,  les  mdntagnes  et  la  mer, 
et  tout  ce  que  Tair  environne  de  son  fluide  élément,  tout 
eela  o^est  à  toi.  Jupiter,  fils  de  Saturne,  générateur  uni- 
versel, commencement  et  fin  de  toutea  choses;  Jupitel", 
qui  tiens  dans  tes  mains  les  éclairs  et  la  foudre  bruyante, 
éooute^moi  favorablement,  accordosmoi  la  paix  divine  et 
le  bonheur  des  richesses. 

• 

HV.  PARFUM       JUNON.      LIS  AROMATKS. 

OreiheJunonl  illustre  épouse  de  Jupiter,  assise  dans 
tes  deiKeûrea  aériennes  et  voilées  d^aïur,  qui  par  de 
doux  zéphyrs  favorables  charmes  le  cœur  des  mortel  A, 
mère  des  nuages,  génératrice  des  vents  I  sans  toi  le 
soufQe  de  la  vie  n'est  pas  re&t)iirable  :  tu  pénètres  toutes 
choses  en  te  mêlant  au  souffle  des  vents ,  seule  tu  règnes 
sur  toute  la  nature ,  tu  la  domines  tout  entière;  tu  viens 
Jusqu^à  nous,  divine  Junon,  dans  les  sifflements  de  l-air; 
je  t'en  Qoi\jure,  divine  déesse,  grande  reine,  viens  à 
.  nous  et  sois^uous  fiivorable  en  souriant  de  ta  lèvre  bien^ 
veillante. 
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XVI.  LE  PARFUM  DE  NEPTUNE.  —  LA  NYI^RUE. 

Écoute-moi,  Neptune  à  la  cfaévelure  mouillée  par  les 
ondes  salées  de  la  meF,.  Neptune  traîné  par  de  rapides 
coursiers  et  tenant  dans  la  main  ton. trident  acéré,  toi  qui 
habites  toujours  les  immenses  profondeurs  de  la  mer, 
roi  des  ondes,  toi  qui  presses  la  terre  de  tes  eaux  tumul-^ 
tueuses,  toi  qui  lances  au  loin  Fécumeet  qui  conduis  à 
travers  les  flots  ton  rapide  quadrige  ;  dieu  azuré  à  qui  le 
sort  accorda  Tempire  Ses  mers,  toi  qui  aimes  ton  troupeau 
armé  d'écaillés  et  les  ondes  salées  de  Focéan,  arréte>toi 
sur  les  bords  de  la  terre,  donne  un  bon  souffle  aux  navi- 
res et  ajoutès-y  pour  nous  la  paix,  le  salut  et  tes  dons 
dorés  des  richesses. 

'  XVn.  SUR  PI,UTON. 

Hagnaniihe  Pluton,  toi  qui  parcours  les  espaces  som« 
bres  des  enfers,  le  Tartare  ^scur  et  les  inunensités  silen- 
cieuses voilées  par  les  ténèbres,  je  t!implore  en  t -offrant 
un  don  favorable;  toi  qui  environnes  de' tous  côtés  la 
terre,  qui  produis  toutes  choses,  toi  qùi  as  obtenu  par  le 
sort  Tempire  de  TAverne,  demeure  des  immortels,  der- 
nière demeure  des  hommes;  ton  royaume  ne  s'étend  que 
sur  des  champs  environnés  de  ténèbres,  sur  les  champs 
de  rAchéron  lointain,  étemel,  inexorable,  et  sur  le  noir 
Achéron  lui-même,  sombre  ceinture  de  la  terre;  toi  qui 
tiens  ta  puissance  sur  les  bomuies  des  largesses  >  de  la 
mort,  dieu  puissant  qui ,  vaincu  par  Tamour ,  enlevas  la  , 
fille  de  Cérès  au  milieu  d*un  pré  fleuri  et  Tentraiii^s  sur 
ton  char  à  travers  les  plaines  azuréès  de  la  mer  jusqu'à 
Fantre  d'Ahtide,  où  sont  les  portes.de  FAverne  ;  dieu  qui, 
sais  toutes  les  choses  connues  ou  inconnues,  dieu  puis- 
sant, dieu  illustre,  dieu  très  saint,  qui  te  réjouis  des 
louanges  et  du  culte  sacré  de  tes  autels,  sois-nous  pro^ 

3. 


pice,  je  t'en  supplie,  sois  favorable  à  la  foule  qui  te 
vénère. 

%MlU  mVIIM  nX  IQPITER  TONlfiUit.      lÈ  iTVlUl. 

0  Jupiter,  qui  parcours  les  lieux  enflamméii  du  monde 
retentissa»!,  toi  dont  les  flammes  pétillantes  effnâént  tous 
les  esprits,  dont  k  foudre  sacrée  éliraole  la  demeure  des 
immortels,  toi  qui  roules  daps  le  ciel  le  torreât  retentis^ 
sânt.de  tes  feui,  toi  qui  diriges  les  nuages,  jot  les  dardd 
rougis  dû  tcHinerre,  et  qui  enveloppes  dâ  tes  traita  tout 
ce  qui  est  animé,  td  qui  vomis  la  flamme  «4  le  bruit,  ^ 
qui  sèmes  les  ruines  sur  ton  passage]  Foudre  terrible  ao* 
eompagnôe  d*une  eftoytble  crinière,  messagèra  aràente 
d'utie  mairi  victorieuse,  toi, gui  dévores  tout;  arme  irré^ 
sistible  et  effrayante,  qui  plonges  toutes  choses  dans 
l'horreur  et  le  tumulte,  arme  de  Jupiter,  trait  rapide  qui 
traverses  les^  ciettx  précédé  d'une  flamme  vengeresse ,  la 
terre,  nourfiçiève  féconde,  Tocéan  salé,  les  èiôelf^  vi- 
vants te  craignent  lorsque  ton  bruH  épouvantable  te  {ait 
entendre  :  alors  ûii  voit  une  lueur  et  un  éclair  rouge,  el 
tu  lances  dans  le  ciel,  dieu  puissant,  tu  lances  ta  foudre 
étincelante.  0  dieu,  ne  r^ands  ta  colère  que  sur  les  morg 
salées  et  sur  les  sommets  élevés  :  nous  connaissons  t« 
forcej  Favorise  nos  sacrifices,  accorde  à  nos  es]^itade9 
dons  ftivoïrables,  les  biens  de  la  vie,  et  la  forée  et  la  santé» 
el  la  paix  des  honorables  dieux,  et  acconle-nous  aussi  une 
nourriture  toujours  conforme  à  nos  désirs. 

XIX.  PARFUM  ])£  JUPITER  JFOeMOYAjKT..      EKCENS  W  LIBAN. 

Je  supplie  Jnpiter  foudroyant,  roi  toût-puissant  qui 
régit  toutes  choses,  dieu  enflammé,  retentissant,  qui  ha- 
bite les  airs  et  commande  aux  nuages  qui  engendrent  la 
foudre,  dieu  terrible,  indomptable  et  invincible,  d'accor* 
der  à  mon  existence  une  fin  tranquiUe  el  heureuse. 


les  fruits,  vem  qui  renfermer  <1{IQI  Yot^d  s^i»  le|  ^i^smé 
4e  la  pluie,  tous  qui  paveoures  le  mèude  pousié^i  pa?  bi 
forte  haleinfi  d«s  népliyrs,  nuages  foudroyants,  e»fl«|tn<9 
més,  retentissants,  yous  qui  tour  4  tour  répande^  dçinfl 
Tair  iin  inimitable  murmure  ou  qui  fiiitos  etiteudiie  d'af^ 
freux  sifflements  sou$  le  soujffle  des  tempêtes,  je  veun 
supplie  maintenant  de  verser  sur  ia  terre,  avec  dfl  doi^ii 
vents,  les  pluies  fertiles  qui  fécondent  les  fruits, 

'4 

/  *  •  " 

Je  t*en  supplie,  téthysaux  yeuxbléus,  à  la  robe  d'azur, 
qui  habités  les  immensités  fibarmantes  de  la  mer,  pous- 
sée par  de  doux  zéphyrs  jusqu-aux  extrémités  de  la  terre, 
toi  qui  fais  imtendre  su?  tes  rives  de  délicieux  murmu- 
res, 4ère  des  vaisseaux  que  tu  portes,  toi  qui  nourri^ 
dans  ton  sein  de  nombreux  troupeaux  de  poissons,  mère 
dé  Yénus,  mère  des  nuages  ténébreux,  mère  de  toutes 
les  fontaines  qui  se  répandent  en  d^ùoes  ondes,  sois-nous 
prc^œ,  bénis  nos  veaux  et  envoie  i  nos  vaisseaux  ieg 
vents  fav(«*ables. 

XXII.  ENCENS  DÉ  NÉKÉE. — LS.  MYRRAB. 

0  toi  qui  commandes  au  monde  liquide,  et  qui ,  au  sein 
de  ton  empire  azuré,  te  réjouis  des  quatre-vingts  vierges 
qui  sont  tes  filles ,  dieu  de  la  mer ,  puissant  Nérée,  base 
de  rooéah,  borne  de  la  terre,  principe  de  toutes  çhoses, 
toi  qui  ébranles  l'univers  quand  tu  précipites  dans  le<  ' 
cavernes  tes  flots  tumultueux,  sois-noUs  propice,  respecte 
la  terre,  et  envoie  à  tes  prêtres  sacrés  la  paix,  les  ricbesh 
9es  et  le  bonbeur* 
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XXIII.  PARFUM  DES  NF'RÉIDES. —  LES  AROMATES. 

Filles  de  Nérée,  charmantes  nymphes  aux  beaux  yeux, 
vous  qui  vivez  sous  les  eaux,  habitantes  des  ondes  agi- 
tées ;  vous  quij^  au  nombre  de  quatre-vingts,  voguez  à  la 
surface  des  mers  et  suivez  les  chars  des  Tritons,  en  vous 
mêlant  aux  génies  nombreux  demi-monstres  que  nourrit 
le  liquide  élément,  à  tous  ceux  qui  habitent  les  mers  et 
parcourent  leur  immensité,  et  aux  dauphins  errantâ  qui 
regardent  d'un  oeil  bleu,  je  vous  en  prie,  comblez  de  vos 
faveurs  les  jeunes  enfants  qui  vous  offrent  des  sacrifices, 
car  c'est  vous  qui  les  premières  avez  fait  des  fêtes  avec 
Tauguste  Bacchus,  avec  la  déesse  Proserpine;  avec  la 
mère  Calliope  et  le  puissant  Apollon. 

XXIV.  PARFUM  DE  PROTÉE.  —LE  STYRAX. 

Je  t'honore.  Prêtée,  toi  qui  tieiis  les  clefs  de  la  mer, 
Prêtée  Primigène,  toi  qui  d'abord  pousses  U  nature  dans 
ses  limites,  toi  qui  changes  de  différentes  manières  les 
lois  sacrées  de  la  matière,  toi  qui  sais  toutes  les  choses  qui 
sont,  toutes  celles  qui  furent  d'abord  et  celles  que  l'ave- 
nir nous  réserve,  car  dans  le  principe  la  nature  te  con- 
fia tous  ses  secrets;  c'est  pourquoi  sois-nous  propice,, 
donne-nous  des  oracles  véridiques  et  accorde  à  notre  vie 
une  fin  heureuse.  ^ 

XXV.  PARFUM  DE  LA  TERRE.  —  TOUTES  SEMENCES  ,  EXCEPTÉ 
LES  FÈVES  ET  LES  AROMATES. 

0  Terre,  grande  déesse,  mère  des  dieux  et  des  hommes, 
déesse  puissante,  !iarge,  fertile  en  toutes  choses,  toujours 
jeune,  toujours  chargée  de  beaux  produits;  vierge  habile, 
fondement" du  monde  éternel;  toi  qui  enfantes  tous  les 
fruits  dififérents,  déesse  auguste,  éternelle,  bienheureuse. 
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père  d^étre  ov^é^  des  berbaf  du  ganoii  ,  «ivide  d9  plui^i 
déesse  autour  de  laquelle  flottent  las  espace»  s^i^ét  d'a^ 
trea  f)t  )o  del  éternel,  mère  déease,  augmente  les  produe^ 
fions  verdoyantes  de  la  tam  et  Mia-^neuft  propi(w  avoe  lef 

saisons  favorables, 

XXVI.  PARFUM  DE  LA  MÈRE  DES  DIEUX.       PLUSIEURS  ESPÈCES 

oa  mfiw, 

Mère  trdHuguste  de  tous  lea  dieut,  viens  A  noua, 
grande  déesaô^  aeeours  aux  saeriflees  que  noua  t^offirons , 
attelle  A  ton  ehar  les  lioqs  terribles  qui  tuent  le^  taureauii. 
Reiw  étemelle  de  Tuniv^  >  oél^bre  et  justement  bono* 
rée,  toi  qui  te  tiens  au  oentre  du  monde,  paroeque» 
lionne  déesse»  tu  commandes  A  tpute  la  terre  et  tu  nour^ 
ris  les  hommes  de  ton  lait  divin  l  C'est  de  toi  que  les 
û\w%  et  tea  mortels  tirent  leur  origine  »  c'est  par  toi  que 
coule  réiément  liquide  et  lamèrelle*méme;  on  t'appelle 
Vesta ,  on  te  nomme  aussi  la  dispenaatrice  généreuse  dei 
biens  »  parceque  tu  accordes  mi  beounes  tes  nombreux 
bienfaits.  Viens  à  nouâ,  ô  déesse  qu'on  vénère  en  frappanl 
aur  les  tanobeurs  sftcrés  ;  déesse  victorieuse ,  proteotriee . 
des  Pbrygiens .  gr(^nde  épouse  de  Saturne,  habitante  du 
fiiel^  toi  qui  nourris  les  hommes»  viens  assister  au  eulte 

sacré  que  noua  t'a<^SSOIIS. 

t 

/ 

XXVII*  Huuu  aa  amafliiM.  awL'wfCBHa. 

Fils  hieu*raimé  de  Maia  et  de  Jupiter,  dieu  voyageur, 
messager  des  immortels,  doué  d'un  grand  cour,  censeur 
^vèag  des  hommes;  dieuprudent aux  mille^formes»  meum 
trier  d'Argus,  dieu  aux  pieds  ailés,  ami  des  hommes,  pro« 
teeteur  de  Véloquence ,  toi  qui  aimes  la  fourberie  et  les 
eombats»  ifiterpréte  do  toutes  les  langues,  ami  de  la  paix, 
qui  perles  un  caducée  sanglants  dieu  heureux,  dieu  trèéf 
utile,  oui  présidés  aux  travius  e|  aux  néoeasités  ^s  bom? 
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mes  ,  généreux  auxiliaire  pour  la  langue  des  mortels, 
exauce  mes  prières,  donne  une  fin  tranquille  à  mon  exis- 
tence, accorde-moi  d'heureux  travaux,  un  esprit  doué  de 
la  mémoire  et  des  discours  choisis. 

XXTin.  HYMNE  DE  PROSERPIME. 

Sois-nous  fayprahle,  Proserpii^,  fille  Ulustre  du  magna- 
nime Jupiter ,  déesse  monogène ,  sois  apaisée  par  cette 
libation;  épouse  hoiiorée  de  Plutop,  déesse  nourricière, 
qui  domines  le  sombre  Âveme  dans  les  profondes  en- 
trailles de  la  terre,  descendante  illustre  de  Jupiter,  géné- 
ratrice des  Euménides ,  déesse  des  enfers ,  que  Jupiter 
engendra  d'une  semence  mystérieuse  ;  mère  de  Velthur- 
nus,  toi  qui  commandes  aux  tempêtes,  déesse  aux  belles 
formes ,  illustre ,  front  orné  de  cornes ,  vierge  aimée  des 
mortels,  toi  qui  aimes  à  respirer  le  soufBe  délicieux  des 
gazons,  toi  qui  te  plais  à  voir  la  végétation  verdoyante  de 
Jaterrc^  toi  qui  apportes  égaleinent  aux  mortels  la  vie  ou 
la  mort,  et  qu'on  appelle  à  cause  de  cela  Prosèrpine 
(  Pherséphonîe),  car  tu  fais  vivre  et  tu  fais  mourir  égale- 
ment, protége-nous,  grande  déesse;  fais  pousser  les  mois^ 
sons  hors  dé  la  terre ,  accorde-nous  latorce  et  une  santé 
toujours  active  ,  une  vie  heureuse  et  favorable  au  pied 
de  tçs  autels  et  de  ceux  du  terrible  Pluton. 

XXIX.  PARFUM  DE  BÀGCHCS.  — LE  STYRAX. 

J'honore  Bacchus ,  qui  fait  un  bruit  effrayant  /  primi- 
gène,  ayant  une  double  nature,  et  qui  est  trois  fols  revenu 
au  monde.  Bacchus,  qui  portes  des  cornes,  dieu  sauvage, 
agreste,  obscur,  à  double  forme  ;  dieu  couronné  de  feuil- 
les d'arbrçs,  dieu  au  front  de  tàureau ,  dieu  aimable,  qui 
portes  une  guirlande  de  roses.;  dieu  prudent,  conseiller 
de  Jupitér  et  de  Prosèrpine;  dieu  très-pur,  uni  aux  im- 
mortels par  des  liens  mystérieux,  écoute  favorablement 


nos siipplications»  soi^-no^  favorable»  et  pldildedoiu; 
sentiments  pour  tous  ceux  qui  sont  rassemblés  . id^  yiens 
au  milieu  de  nous. 

V  » 

XXX.  HYMNE  DES  CURÈTES. 

Curëtes,ihabiles  danseurs,  qui,  revêtus  d'armures,  pré- 
cipitez vos  pas,  et  de  vos  pieds  légers  faites  sur  la  terre 
des  sauts  prodigieux,  porteurs  d^armes ,  vigilants  et  vo- 
leurs, prêtres  de  la  grande  déesse  qui  se  plaît  sur  les 
montagnes ,  écoutez  favorablement'nos  prières ,  et  que 
votre  ame  soit  toujours  favorable  pour  le  bouvier. 

xxxi.  nruNE  de  minerve. 

j 

Fille  illustre  de  Jupiter,  engendrée  toute  seule,  déesse 
Minerve,  déesse  immortelle,  terrible,  beureuse,  qui  dmes. 
les  bruits  reientissahts  de  la  guerre  ;  déesse' célèbre  qui 
habites  les  cavernes,  qui  te  plaisdans,les  palais  élevés  au 
milieu  des  rochers  et  sur  les  sommets  verdoyants  des 
montagnes ,  déesse  puissante  par  les  armes  et  qui  glaces 
de  terreur  les  cœurs  des  mï>rtels  ;  vierge  Belldne,  qui  te 
plais  aux  terribles  exercices  des  batailles,  illustre  dans  les 
arts ,  inaccessible  aux  ennuis ,  meurtrière  delà  Gorgone, 
redoutable  pour  les  mortels  impies ,  bienveillante  et 
pleine  de  sagesse  pour  les  hommes  dé  bien ,.  enfantant  la 
guerre,  déesse  honnête,  vengeresse  de  Titan,  vierge 
inexorable  pour  les  méchants ,  maintenant  dans  la  nuit 
comme  aux  derniers  instants  de  notre  vie ,  sois-nous  fa- 
vorable ,  accorde-nous  une  paix  beureuse  et  des  jours 
tranquilles;  déesse  illustre  et  habile  ^  sois  propice  à  nos 
vœux.  ' 

:   XXXn.  PARFUM  DE  LA  VICTOIRE»-—  LA  MANNE« 

Je  te  sui^lie.  Victoire  toute-puissiante»  la  plus  douce  des 
4ivinités  pour  tous  les  mor^teh',.  c'est  toi  qui  décides  entre 


toi  MMMlii  At>lnél)  iuqUèl  ê&ê  éHist  piflll  Hëiiêttè  ikH 
«oMé  kl  iiri)i  du  1«  balalUé;  a  tu  dois  dotitief  la  palltt« 
en  comblant  ainsi  tous  ses  vœux  les  pluH  ardents^  eàf  e'Mt 
toi  qui  décides  tout ,  c'est  toi  qui  décernes  le  triomphe 
couronné  de  rameaux  r^rdoyattts  :  viens  donc  à  nous,  il- 
lustre déesse,  nous  bénirpnd  toigours  tes  (Ouvres  et  nous 
f  ehvironnetons  de  touàri£^$â. 

Je  tln^ploré,  Phœbus,  dieu  illustre  dans  là  mèdecinêi 
Pbœbus  Ly  coréen,  meurtrier  de  Titye,  dieu  vénérable  de 
Memphis,  dispensateur  de  la  santé  et  des  honneurs;  Apol- 
lon qui  portes  une  lyre;  Titan  célèbre,  dieu  de  Smynthée, 
qui  tuas  le  serpent  Python;  toi  qui  portes  la  lumfôre, 
dieu  champêtre ,  noble,  adolesœnt;  Musagète  (chef  daa 
muses),  loi  qui  lances  au  loin  tes  flèches,  dieu  jumeau  « 
habitant  des  collines^  roi  de  DéHw,  qui  d'un  regard  bien- 
veillant distribuas  aux  homihes  les  flots  de  la  lumière  di» 
vine;  dieu  à  la  chevelure  d'or,  dont  les  préceptes  et  les 
oracles  sont  infaillibles,  megarde-moi  favorablement  du 
haut  du  ciel)  moi  qui  pHe  pour  le  peuple  :  Car  lu  vois 
au^essus  des  plaities  immenses  du  firmanienlf  au^essus 
de  la  terre  féconde;  et  duràné  les  heures  silencieuse^  de 
la  millj  obscure  lu  ^poses  soUs  lea  flammes  oélestes  des 
fstres.  Tu  as  planté  tes  raoines  plu*  profondément  encore» 
tu  tiens  jusqu'aux  limites  du  momie,  tu  es  le  principe  et 
la  fin.  Tout  fleurit  autour  de  toi  :  tour  à  totir  tu  chantes 
aur  ta  lyre  les  demeures  célestes  et  lu  delcends  jusqu'aux 
confins  les  plus  éloignés  de  ta  demeure;  tù  conduis  le  ciel 
entier  suivant  le  mode  dorien ,  tu  varies  les  générations 
animées,  tu  distribues  également  aux  hommes  les  saisons, 
tu  leur  accordes  des  destinées  pareilles,  tu  entremêles 
également  Tété  et  l'hiver  :  pendant  que  tu  donnes  Thiver 
Il  ceux  qui  habitent  ce  côté  de  notre  globe,  tu  donnes  l'été 
«Ux  autres,  et  to  ramènes  d'après  te  mdde  dorien  le  priih 
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temps-délicieux  pour  les  mortels  ;. aussi  le»  hon^nes  font 
suraommé  avec  justice  le  dieu  Pan,  qui  pcvtedes  corttes.  . 
et  qui  domine  le  souffle  des  vents.  Toi  qui  commandes 
aux  constellations  des  cieux  ,  sois-nous  favorable ,  écoule 
les  vœux  suppliants  de  tes  prêtres.  *! 

XXXIV.  PABFÛJK  DE  LATQNE.  —  EA  IITRRHE.  •  ' 

« 

0  Latone,  qui  as  engen(jlré  deux  enfants /tléesse  véné- 
rable ,  déesse  au  voile  d*azur,  déesse  au  grand  cœut^  déesse' 
illustre,  comblée  de  voeux ,  tu  as  mérité  de  concevoir  dans 
les  bras,  de  Jupiter  et  d*enfahter  deijx  enfants,  Pbœbus 
et  Artémis-Diane  aux 'flècbes  puissantes,  celui-ci  d^n&rile 
de  Délos ,  ét  ccllé-là  dans  la  Haute-Ortygie  :  grande  déesse, 
sois-nous  donc  favorable,  regarde  d'un  œil  ptopîce  les 
{sacrifices  que  nous  t'offrons. 

XXXV.  PARFbH  DE  DIANE>.  LA  MANNE. 

\ 

Sois-nous  favorable,  ô  grande  r^ine^  vierge  célèbre , 
fille  de  Jupiter,  déesse  titanienne,  déesse  au  grand 
cœur,  aux  flècbes  puissantes,  déesse  de  la  cbasse  aqx 
filets,,  déesse  visible  pour  tous,  déesse  qui  portes  une 
torche,  toi  qui  présides  aux  enfantements  et  qui  toujours 
en  as  été  exempte,  toi  qui  délies  ta  ceinture,  toi  qui  rends 
furieuse ,  Diane  chasseresse ,  qui  cours  la  nuit,  déesse  dan- 
gereuse, redoutée  et  estimée,  aux  formes  masculines,, 
sainte  nourrice  des  hommes,  déesse  incorruptible,  déesse 
sauvage,  puissante  et  bienheureuse ,  meurti;iére  des  bê- 
tes féroces ,  chaste  divinité  qui  habitéâ  les  forêts  ,eC 
qui  tues  les  cerfs;  reine  auguste,  et  qui  jouis  d'un  âge 
toujours  florissant,  déesse  des  bois,  déesse  de  la  Crète  , 
viens  à  nous,  soi&-nous  propice,  apporte-nous  lës  présents 
délicieux  de  la  terre,  les  dons  charmants  de  la  paix,  la 
santé  précieuse,  et  relègue  toutes  les  maladies  sur  . des 
montagnes  éloigoées. 


XMXHU  ^Al^FUM  DES  TIÏAKS.  ^  L*ENCËN6. 

.  Titans ,  k^ace  ilustro  ie  la  tem  et  du  ciel ,  ancêtres  de  noi 
pères,  habitant  dans  les  entrailles  du  globe  des  demeurer 

horribles ,  au  milieu  de  Tempire  tartare  ;  principe  et  se- 
mence de  tout  ce  qui  respire ,  de  Tair,  de  la  mer,  et  de  la 
tprre  qui  porte  des  fruits;  c'est  de  vous  que  proviennent 
toutes  les  générations  des  hommes  ;  je  vous  adore  ;  éloignez 
de  nous  les  colères  dangereuses,  sll  s'en  trouvait  qui  Vins* 
sent  menacer  nos  maisons. 

xxxyn.  pj^Brim  dm  cittàiiMi.  l*b»csms« 

Gurètes  retentissaptj» ,  Salions  qui  portei  les  boucliers 
de  Mars ,  riches  hjsibitants  de  Tair,  de  la  terre  et  de  la  mer, 
souffles  générateurs,  semences  conservatrices  du  monde, 
*  vous  qui,  demeurant  dans  les  lieux  sacrés  de  la  Samo- 
thrace,  courez  à  pleine  voile  à  travers  Tocéan  jusqu'aux 
extrémités  du  monde;  vous  avei  les  premiers  enseigné  les 
sacrifices  aux  mortèls;  Salions  éternels  qui  portez  les  bou- 
cliers de  Mars ,.  vous  frappez  Tocéan ,  la  mer  et  les  chênes 
élevés  ;  vous  frappez  la  terre  du  pied  dans  vos  bonds  pro- 
digieux, et  vous  faites  étinceler  vos  armes  en  les  agitant. 
Toutes  les  bêtes  féroces  tremblent ,  le  bruit  et  le.  fracas  se 
répandent  à  travers  les  immensités  aiurées  du  ciel.  Leurs 
pieds  agiles  font  jaillir  des  nuages  de  poussière  qui  les  en- 
vironnent, etréclat  des  fleurs  verdoyantes  est  terni.  0 
génies  éternels,  lorsque  la  colère  des  dieux  tombe  sur  les 
hommes,  vous  leur  enlevez  aussitôt  leurs  richesses,  leur 
nourriture,  ejt  vous  frappez  les0oupableseux-*mémes.  Alors 
Tocéan  fait  entendre  d'étranges  mugissements,  les  chênes 
,  tombent  avec  fracas  sur  le  sol,  et  Técho  céleste  retentit  du 
bruit  de  leur  chute.  0  Curètes,  Gorybantes  redoutables  et 
tout-puissants  princes  deja  Samothrace,  descendants  illus- 
tres de  Jupiter,  souffles  éternels ,  vous  qui  aimez  le  froid , 
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vousqui  habitez  les  templeé  de  deux  ciels,  vous  dont  1$ 
soufQe  est  agréable  et  donne  la  santé,  dieux  qui  ameneE 
les  saisons,  qui  engendre2  les  fruits  >  dieux  tout-pulssantç, 
salut. 

XXXVUt«  PARFUM  I^fi  tk  MÈRfl  GÉRÉS  D'ÉtEUSIS.  «~  LE  6TTRAX4 

Bonne  Gérés,  mére  des  dieux,  la  plus  illustre  des  divi- 
nités, vénérable  déesse,  dispensatrice  de  tous  les  biens, 
toi  qui  nous  donnes  les  fruits  et  les  moissons,  toi  qui 
n'aimes  que 4a  paix  et  lés  travaux  de  la  campagne,  Gérés 
qui  sèmes  les  guérets,  qui  les  fertilises,  et  leur  fais  pro- 
duire des  récoltes,  qui  régnes  dans  les  sanctuaires  dé 
rétroite  Ëleusis  ;  nourrice  aimable ,  douce  et  bienveillabte 
des  mortels ,  qui  la  première  as  appris  aux  laboureu^^s  à . 
joindre  les  bœufs  sous  le  joug,  à  les  atteler  à  la  charrue, 
toi  qui,  par  tes  charmes ,  rends  la  vie  agréable  et  facile 
pour  les  hommes;  amie  de  Bacchus,  déesse  justement 
honorée,  toi  qui  fais  croître  les.  moissons  et  te  plais  à  les 
voir  faucher;  déesse,  qui  souris  à  tous  les  mortels,  mère 
pleine  de  tendresse  pour  ta fill0 nôurriçière  céleste,  qui, 
joignant  des  couleuvres  sous  les  rênes  de  ton  char,  te 
*  promènes  par  de  larges  détours  dans  les  champs  sacrés  ; 
déesse  unigène,  vénérée  des  mortels,  à  qui  s'adressent 
les  prières  et  les  vœux  accompagnés,  d^offrandes  et  de 
fruits ,  me  vôilà  devant  toi  chargé  d'un  beau  ptésent  d'é- 
pis; accorde-nous  la  paix  et  la  concorde,  qui  respecté 
loua  tes  droits  saerés)  accorde-nous  lés  abondintes.  ri- 
ebeises  de  la  fertilité,  et  la  sadté,  le  plui  précieux  de  tous 
toadont.  ' 

XtXIii  BNCBIia  os  MISA»  ^I.E  SmAX. 

Jlntoqile  Baecbus  porteur  d'unô  férule,  Baechuslé- 
gMateur,  illtistre  divinité  à  deux  i^xes,  reiqe  pure  et  sa- 
crée, honcune  et  jeune  fille  à  la  fois,  femme  à  doubles 
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formés,  soit  qull  s'abandonne  à  la  joie  dans  le  temple 
odorant  d'Éleiisis^  soit  que,  dans  la  Pbrygie,  il  accom- 
plisse des  mystères  sacrés  avec  la  mère  des  dieux ,  soit 
qu'elle  séjourne  dans  Cyprc  avec  la  charmante  Cythéi*ée, 
soit  qu'elle  se  livre  à  la  danse  au  milieu  des  champs  cou- 
verts de  moissons  avec  sa  mère  sacrée  Isis,  et  qu'elle  se 
trouve  au  milieu  de  ses  prêtresses  sur  les  bords  de  TÉ- 
gyptus;  sois-nous  favorable,  grande  déesse,  et  accorde- 
nous  des  récompenses  sacrées. 

XL.  PARFUM  DES  SAISONS.  ^  LES  AROMATES*. 

•  îSaisons,  filles  chéries  de  Jupiter  et  de  Thémis,  paix 
bi0nheureuse,  la  plus  féconde  de&  déesses^  vous  qui  nous 
coriiblez  de  biens  ;  Saisons  verdoyantes ,  fleuries  en  ga-; 
zons,  pures  et  délicieuses;  Saisons  aux  mille  couleurs  et 
respirant  une  charmante  haleine;  Saisons  toujours  vertes, 
toujours  changeantes  et  bien-aimées;  compagnes  des 
jeux  de  ï^roserpine,  qui  portez  des  fleurs  dans  vos  tuni- 
ques ondoyantes  de  rosée,  lorsque  les  Parques  et  les 
Grâces  la  rappellent  des  charmants 'détours  des  bois  afin 
qu'elle*  assisté  à  leurs  solennités  par  l'ordre  de  Jupiter  et  • 
de  sa  mère.Cérès,  qui  produit  les  moissons,  soyez  favo^ 
rables  à  uo$  pieux  sa^crifices,  apportez-nous  le  secours 
des  doucés  baleines  qui  font  mûrir  les  fruits. 

XLI.  —  PARFUM  DE  SÉMÉLÉ.  —  LE  STYRAX. 

Je  t'ilivoque,.  fille  illustre,  née  du  prince  Gadmus, 
belle  ^mélé ,  beauté  au  sein  ravissant,  mèreMe  Bacbhus 
joyeux,  qui  porte  une  férule!  Jeune  fille,  tu'conçus  de 
rétemel  Juplter,  et  la  foudre  fit  sortir  ton  fils  de  tes  en- 
trailles. La  florissante  Proserpine  te  jugea  digne  de  l'hon- 
neur de  te  faire  participer  aux  Triennales,  qui  sont  insti- 
tuées pour  célébrer  ton  fils  Bacchus.  Je  t'en  prie,  déesse» 
tkée  dû  prince  Gadmus,  sois  favorable  à  tes  prêtres,  sois- 
4)ous  propice.  ,    *  • 


XLHé  HTiMfe  DE  BAGCHtS  lUlfiSARÉfiN*  Et  TRIBNHàL.' 

Je  t'invoque,  illustre  Bacchus,  né  par  la  foudre  ;  sois- 
nous  fovoràbie,  dieu  qui  portes  des  cornes,  Bacchus  Bas- 
saréen ,  dieu  indomptable ,  toi  que  charment  les  épées , 
les  cômbats  et  les  Ménades  sacrées.  Bacchus  insensé,'fu- 
rieilx,  qui  portes  le  thyr8e,.sois  fâvDrable  aux  mortels, 
qui  habitent  la  terre  sacrée,  accorde-leur  des  présents 
qui  les  rendent  heureux. 

XLm.  PARFUM  DE  LICNITUS*.  —  LA  MANNE. 

Je  vénère  et  j'adore  ifv.ec  des  vœux  et  des  prières  Bac 
chus,  dieu  sans  vêtement,  dieu  à  la  poitrine  florissante» 
dieu  dé  la  persuasion,  dieu  bieh-aimé  des  nymphes  et  de 
Vénus  à,.la  belle  cbevelure ,  qui  parcourt  les  bois  en  frap- 
pant en  cadence  la  terre  de  son  pied  »  'accompagné  de 
nymphe»  et  de  femmes  en  délire;  toi  qui,  d'aprèà  lavis 
de  Jupiter ,  fus  élevé  par  Proserpine  et  devins  la  terreur* 
des  diiux  immortels,  9ois-^.n6us  favorable  et  regarde  d'un 
œil  propice  le  présent  que  nous  t'offrons. 

XLIV.  PARFUM  bE  BACCHUj^*  —  tES  AROMATES.  • 

É 

J*invoque  Bacchus  cultivateur  de  la  vigne ,  lui  qui,-  se 
promenant  autour  des  maisons  des  Cadméens  ,  apaisa  les 
incendies  de  la  terre^  Lorsque  dés  fleuves  de  flamme  inon- 
daient la  ferre  de  leurs  flots  tourbillonnants ,  lui  seul  ar- 
rêta  leurs  progrès.  Sois-nous  donc  favorable ,  ô  Bacchus , 
et  que  ta  douce  lèvre  nôus  sourie.  .  .  ' 

*  Ce  nom  est  donné  à  Bacchus  parce  qu'il  était  adoré  à  Bassar^e,* petite 
ville  de  la  Libye.  *  *  . 

'  Licnitus,  nom  donné  à  Bacchus  et  tiré  d'un  Yin  mysiiqué  qii'on  em* 
ployait  dans  tes  télés, 
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^    .  ■  .  - 

•         •  '  XLV.  PARFUM  DE  SALASHUS.  —  LES  AROMATES.  ' 

Ëeoute-ihoi,  Salazius  tout -puissant,  fils  de  Kronos 
(Saturne],  toi  qui  as  recélé  dans  ta  cuisse  Bacchus,  ce 
dieu  bruyant  et  inquiet,  afin  qu'ensuite  il  pût  se  retirer 
SUE  le  mont  sacré  Tmolus ,  où  se  trouvait  Jppa  sa  nour- 
Tice  aux  belles  joues.  Sois-pous  donc  favorable  ^  ô  roi  de 
Phrygie,  le  plus  puissant  des  habitants  du  ciel,  et  accorde 
tes  faveurs  à  tes  prêtres. 

XL VI."  PARFUM  D'ipPA.  — ^  LE  STYRAX, 

J'invoque  Ippa,  nourrice  de  Bacchus,  déesse  qui  cé- 
lèbre les  mystères  sacrés  des  Saliens  dans  des  assemblées 
où  brille  la  flamme  et  par  des  chœurs  qui  se  réunissent 
.  là  nuit.  Je  t'en  supplie ,  bonne  mère ,  déesse  bienveillante, 
soit  que  tu  parcoures  les  sommets  sacrés  du  mout  Ida  en 
Phrygie ou  le  mont  TmolUs ,  bjen-aimé  des  Lydiens,  re- 
garde-nous,  je  t'en  conjure,  d'ùn  œil  bienveillant. 

\     XLTH.  HYMNE  DE  BACCHUS  LEN^US  (  DIEU  DU  PRESSOIR  )  , 

QUI  DÉLIVR'E  DE  TOUS  LES  MAUX. 

». 

Race  illustre  de  Jupiter,  écoute-moi,  ô  Bacchus ,  qui  as 
«u  deux  mères;  semence  digne d'honneurâ,  dieu  célèbre, 
dieu  très-saint,  germe  secret  des  dieux,  joyeux  Bacchus, 
toi  qui  augmentes  et  fécondes  les  friiitâ  et  les  moissons  de 
la  terre;  dieu  magnanime,  dieu  redoutable,  dieu  aux 
forpaes  variées, •remède  des  mortels,  fleur  sacrée,  toi 
'qui  les  délafsses  de  leurs  travaux,  heureux  sujet  de  joie 
pour  tous  les  hommes,  dieu  à  la  çhevelurç  bien  soignée , 
toi  qui  déli\rés  de  tous  les  chagrins,  ami  de  tous,  soit 
que  tu- favorises  les  dieux  ou  les  hommes,  je  t'en  prie, . 
sois-jious  propice.  .  . 
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XLVIH.  PARFUM  DES  NYMPHES.       LES  AROMATES. 


.  Nymphes,  illustres  déesses ,  race  de  Tillustre  Océan,  qui 
demeurez  sous  les  profondeurs  de  la  terre  dans  des  hâbi- 
tatioms  liquides  ;  nourrices  secrètes  de  Bacchus  ;  joyeuses 
divinités  des  pénates,  "divinités  fleuries  qui  errez  aux 
angles  des  chemins,  habitantes  dès  cavernes  et  des  antres, . 
vous  qui  volez  dans  les  airs ,  nymphes  dés  fontaines,  nym- 
phes errantes  qui  répandez  la  rosée,  nymphes  aux  pieds 
ailés ,  visibles  et  invisibles,  courant  et  dansant  avec  *les 
faunes  sur  le  sommet  des  montagnes;  nymphes  des  rochers, 
des  forêts;  nymphes  qui  animez  toutes  choses,  nymphes 
à  la  douce  odeur,  à  la  blancheur  éclatante  et  qui'respirea 
de  doux  zéphyrs,  amies  des  bergers  et  des  chevriers,  ten- 
dres nourrices  qui  habitez  au  fond  de  toutès  choses,  Ha- 
madriades  dont  la  deméure  est  dans  les  chénès;  ù  youà 
qui  planez  dans  les  airs,  amies  du  printemps,  soyez  favx>- 
rables  aux  mortels  avec  Gérés  et  Bacchuç,  et,  nous  regar- 
dant d*un  œil  bienveillant,  envoyez-nous  les  haleines 
agréables  des  douces  saisons. 

XLIX.  PARFUM  DE  BACCHUS  TRIENNAL.  —  lES  AROMATES. 

Je  t'implore ,  Bacohvis,  jdieu  célèbre  qui  portes  plusieurs 
noms ,  dieu  au  front  de  taureau ,  foudre  redoutable,  élève 
de  la  mère,  Licnitus,  dieu  qui  vomis  des  flammes,  dieu 
nocturne  qui  portes  une  férule  et  qui  es  armé  du  thyrse; 
race  puissante  de  Jupiter,  dieu  à  la  forme  tiérrible,  dieu 
primigène,  père  et  racine  des  dieux;  toi  qui  portes  un 
sceptre  et  qui  présides  aux  choeurs  des  Saliens ,  toi  qui 
célèbres  tes  mystères  divins  dans  tes  fêtes  triennales , 
dieu  qui  te  plais  aux  bruits  effrayants ,  dieu  ardent  comme 
la  flamme,  fils  de  deux  mères,  dieii  solennel  qui  porter 
des  cornes  au  front,  dieu  armé  d'une  lance  d'or,  dieu  à  la 
chevelure  dorée,  dieu  revêtu  d'une  peau  de  faon,-  dieu 
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qui. longtemps  es  resté  vierge,  Bacchus,  ami  du  vin,  sois 
favorable  à  tes  prêtres,  sois-nous  toujours  propice. 

t^,  PARirtm  DB  li'ANNIVERSÂinE  DE  BAGCHÛS,  ^  TOUT,  EXCEPfÉ 

l'escens. 

l'implore  Bacchus  qui  revient  chaque  année;  j*implore 
eh  même  temps  les  tendres  nymphes  ses  Compagnes: 
réunies  autour  des  autels  de  la  terrible  Proserpinë ,  elles 
célèbrent  tous  les  trois  ans  les  mystères  de  Bacchus. 
Dieu  illustre,  accepte  dans  ces  fêtes  comme  dans  les 
fâtes  triennales  lés  hyîhnes  sacrée  que  nous  chantons 
en  ton  honneur,  conduis  les  chœurs  avec  tes  nourrices  à 
la  Juniqùe  retroussée  et  avec  les  Heurés  rapides;  dieu 
toujours  vigoureux,  dieu  qui  portes  des  cornes,  dieu 
bienveillant,  accepte  ces  offi*ànd6S  sacrées  d*un  oèil  favo- 
rable, et  fais  pousser  pour  nous  les  fruits  étemels  de  la 
terre. 

LI.  PARFUM  DU  SATYRE  8TLÈNÉ,  —  LÀ  HANNE. 

Écoute-moi,  père  nourricier  de  Bacchus,  illustre  Silène, 
dont  les  dieux  prennent  un  soin  tout  particulier,  estimé 
et  adoré  des  mortels,  ô  le  plus  célèbre  des  Sylvains  I  toi 
qui  portes  une  peau  de  boUc  pour  vêtement  et  qui  pré- 
sides aux  fêtés  sacrées ,  dieu  vigilant,  toujours  jeune  au 
milieu  de  tes  faunes,  chef  de  toutes  les  bacchanteâ  revê- 
tues de  lierre,  viens  avec  tous  tes  compagnons  dont*  le 
corps  se  termine  en  bêtes  fauves,  viens  avec  tes  bacchan- 
tes prendre  place  à  nos  mystères,  et  fais  retentir  les  airs 
du  cri  des  bacc^ianales  ;  accompagne  nos  mystères  sacrés , 
joins-toi  i  nos  orgies  de  la  nuit ,  préside  à  nos  rites  so- 
lennels ,  ô  toi  qui  portes  un  tbyrse  et  présides  aux  chœurs 
des  bacchantes. 


HYJUMES. 

LU.  HYUME  ]>'AI*HnODlT£. 
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Aphrodite ,  fille  du  ciel ,  fille  illustre  et  souriante , 
déesse  née  de  Técume  de  la  mer,  vénérable  déesse  qui 
aimes  les  ténèbres  et  l'obscurité ,  Vénus ,  déesse  de  l'hy-  , 
ménée  et  de  la  nuit,  faabile  sans  ruses ,  mère  de  la  néces- 
sité ,  toutes  choses  viennent  de  toi ,  car  tu  donnes  des  lois  au 
monde  entier,  tu  commandes  même  aux  trois  Parques,  et 
tu  engendres  toutes  les  choses  du  ciel ,  de  la  terre  et  de 
rélément  salé  ;  conseillère  sacrée  de  Bacchus ,  toi  qui  te 
plais  aux  joies  et  aux  festins,  mère  des  amours,,  merveil- 
leuse conciliatrice,  toi  qui  accordes  le  don  de  la  grâce, 
déesse  à  la  belle  chevelure ,  déesse  visible  et  invisible ,  * 
déesse  des  noces  et  des  festins,  la  plus  illustre  des  divini- 
tés ,  déesse  qui  te  plàis  aux  embrassements  des  hommes  et 
qui  engendres  les  enfants  ;  toi  qui  domines  les  mortels  par 
tes  charmes  séducteurs,  et  qui  frappes  tout  ce  qui  res^ 
pire  de  Téternelle  blessure  de  Tamour,  déesse  née  dans 
rile  de  Cypre,  sois-nous  favorable,  soit  que  tu  parcoures 
les  immensités  du  ciel  en  souriant  de  ta  lèvre  séductrice, 
soit  que  tu  visites  tes  temples  heureux  dans  la  Syrie,  soii 
que  f  traînée  par  tes  coursiers  éclatants,  tu  erres  sur  les 
bords  augustes  du  fleuve  Ëgyptus ,  soi^  que  près  des  bords 
de  la  mer  tu  te  réjouisses,  reine  divine,  au  milieu  de  la 
foule  emprcf^sée  des  nymphes,  soit  que  courant  sur  le 
gazon  de  la  terre ,  tu  te  {précipites,  montée  suf  ton  char 
rapide',  aux  bords  sablonneux  du  rivage,  ou  bien  enfin 
que  tu  te  rendes  dans  Cypre ,  ta  patrie ,  où  les  jeunes 
vierges  et  les  jeunes  inariées  te  célèbrent  toutes  les  années 
en  des  rites  sacrés  ainsi  qu'Adonis.  Heureuse  déesse ,  sois- 
nous  donc  favorable ,  je  t'en  supplie  avec  des  prières  sa- 
crées et  un  cœur  pur. 

LUT.  PARFUM  D* ADONIS.  —  LES  AROMATES. 

Ëcoute-moi ,  illustre  Adonis ,  que  j[invoque  sous  diffé- 
rents noma,  dieu  à  la  belle  chevelure,  qui  te  plais  dans 
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la  solitude  et  qui  brilles  par  les  grâces  lès  plus  délicates, 
conseiller  bienveillant,  dieu  aux  formes  variées,  noble 
dllmëtil  de  toutes  choses ,  jeune  vierge  et  jeune  hoinme 
tout  à  la  fois,  Adonis  toujours  florissant,  toi  qui  as  suc- 
OODobé  et  qui  renais  au  retour  des  saisoiis annuelles,  dieu 
toujours  jeune  et  aimable ,  toi  qu^on  adore  eh  versant  des 
larmes»  dieu  ohâTmant  qui  aimes  la  chasse,  dieu  à  la 
magKiiflque  chevelure,  cœur  bien-almê  de  Cypris,  germe 
d'amoUr ,  toi  qu*ehfahta  la  divine  Proserpine  aux  beaux 
cheveux  i  toi  qui  habites  maintenant  dans  les  profondeurs 
du  Tartare,  reviens  de  nouveau  dans  l'Olympe  et  accorde 
à  tes  prêtres  les  fruits  délicieux  de  la  terre. 

PARFUM  DE  MERCtJRË  ÎNFERNAÎ^.  —  I.E  STYRAX, 

Toi  qui  habites  la  route  de  TAverne  inexorable  et  qui 
conduit  le»  ames  des  mortels  dans  les  profondeurs  de  la 
'  terre.  Mercure,  fils  bien-aimè  de  Bacchus  et  de  la  vierge 
de  Paphos,  la  charmante  Vénus,  toi  qui  fréquentes  les 
sanctuaires  sacrés  delh'oserpine,  voyageur  éternel,  com- 
pagnon des  ames  sous  la  terre ,  dieu  du  sommeil,  dont  le 
caducée  adoucit  tous  les  maux  et  ferme  éternellement 
par  la  mort  lés  yeux  de  ceux  qui  souffrent  (  car  Proser- 
pine t'a  (ionflé  le  soin  d'accompagner  toujours  les  ames 
qui  s'engagent  dans  la  route  de  l'Averne  ) ,  accorde  à  tes 
prêtres  dans  leurs  travaux  les  secours  de  tâi  protection 
bienvtdillante. 

LV,  PARFUM  DE  CtlPIDON,  ^  LES  AROMATES, 

Je  t'invoque,  pur,  aimable,  charmant  Cupidon,  enfant 
ailé,  armé  d'une  lance,  prompt,  rapide ,  impétueux  comme 
la  flamme,  qui  te  joues  également  des  diôux  et  des  hom- 
mes. Enfant  rusé,  tu  tiens  les  clefs  du  n^ônde  entier,  du 
cièl,  de  réther ,  de  la  mer  et.de  la  terre;  la  déesse  mère 
UBiveinèlle,  qui  produit  toutes  choses,  et  r Avertie,  et  U 


mer  am  flots  Umpi^ds,  reconnaisgent  ^iplêmçnl  ton  pou» 
voir;  car  toi  6^ul  tu  commandes  i  tous  ces  éléments  : , 
sois-nous  favorable,  sois  propice  à  tes  ministres,  4onl 
rame  est  pure  ;  éloigne  d'eux  les  souffles  dangereux  d^li 
passions  illégitimes.  ^ 

LVI.  PARFUM  DES  PARQUES.  —  LES  AROMATES. 

Parques  infinies ,  filles  de  la  nuit  obscure,  je  vous  im« 
plore ,  ô  vous  qui  sur  les  bords  du  marais  céleste,  aut 
lieux  où  line  eau  sombre  cpule  éternellement  d'une  fon^ 
teine  infernale  sous  un  épais  brouillard,  présides  auic 
ames  des  morts  qui  sont  enijouies  dans  les  profondeurs  dô 
la  terre,  vous  venez  aux  d^meures^tumultueuses  des  hom<» 
mes,  accompagnées  de  FEspoir  et  les  yeux  couverts  do 
voiles  de  porphyre;  aiqsi  traînées  par  vos  rapides  couf» 
siers,  vous  arrivez  dans  le  cbamp  fatal,  aux  limites  4$ 
la  Justice,  de  TEspoir  idt  dos  Inquiétudes,  car  la  Parque 
est  la  maîtresse  de  la  yie.  Aaicune  autre  des  divinités  qut 
habitent  les  sanctuaires  du  çfel  n'accompa^e  aussi  fldè* 
lement  Jupiter.  La  Parque  sait  tout  ce  que  Tavenir  nous 
réserve,  tout  ce  qui  n'est  connu  que  de  la  pensée  habile 
de  réternel  Jupiter.  0  vierges  de  la  nuit,  soyess-nous  fa- 
vorables ,  soyez-nous  bienveillantes  ;  Atropos ,  Lachésis , 
Clothos,  déesses  invisibles,  redoutables,  toujours4nquiè- 
tes  et  agissantes,  car  tout  ce  que  vous  donnez  aux  mor^ 
tels  c'est  vQUs-ménies  qui  le  leur  enlevez;  ô  Parques» 
écoutez  les  prières  des  prêtes,  écartez  de  l'ame  d'Orphée 
tous  les  chagrins  terribles. 

hnu.  PAx^vm  m  ^um^    lb  mut. 

ËcouteK*-moi ,  Graoas  illustres,  dignes  d'honneur,  ai«- 
mables  filles  de  Jupiter  et  d'Ëunomie  au  beau  sein,  Àglaé, 
Thalie  et  Eup^irpsine,  viergi^  augustes,  mères  de  la  joie, 
pures,  bienveillantes  et  souriant  aveedélicatesse^iléasseï 
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aux  formes  variées,  toujours  florissantes  et  agréables  aux 
mortels,  déesses  invoquées  de  tous,  déesses  aimables  et 
aux  beaux  yeux ,  daignez  assister  aux  mystères  de  vos 
prêtres ,  et  ^eur  être  favorables. 

LVill.  HYMNE  DE  NÉMÉSIS. 

Je  timplore,  Némésis ,  déesse  victorieuse ,  grande  reine 
qui  vois  toutes  eboses!  Ta  scrutes  les  mystérieuses  pensées 
des  cœurs  mortels.  Éternelle  et  redoutable,  rigide  observa- 
trice des  droits  sacrés,  tu  cbanges  selon  ton  gré  les  volontés 
humaines.  Tous  les  hommes  attachés  à  cette  vie  recon- 
naissent ton  pouvoir;  tu  pénètres  dans  l'intérieur  des 
ames,  rien  ne  Test  caché  :  tu  rends  à  ia  raison  tout  son 
empire  lorsqu'une  passion  mauvaise  a  fait  secouer  son 
joug.  Tu  vois  tout ,  tu  entends  tout ,  tu  gouvernes  tout. 
£a  toi  reposent  les  droits  des  mortels ,  déesse  puissante  ; 
sois  favorable  aux  prêtres  qui  célèbrent  tes  mystères, 
.  prête-leur  ton  secours  ;  accorde  de  la  force  à  la  raison 
pour  qu'elle  chasse  loin  de  nous  les  conseils  ennemis,  in- 
sidieux ,  superbes  et  néfastes. 

LIX.  PARFUM  DE  LA  JUSTICE.  —  L'ENCENS. 

J'invoque  la  Justice ,  dont  l'œil  embrasse  toutes  choses  ; 
elle  est  assise  au  trône  sacré  de  l'illustre  Jùpiter  ;  du  haut 
'  des  cieux  elle  surveille  les  mœurs  de  tous  les  hommes; 
vehgeresse  inexorable ,  elle  punit  les  actions  mauvaises  ; 
elle  éloigne  tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  juste  vérité.  Elle 
impose  soir  joùg  à  tous  les  hommes  injustes  qui  sont  pous- 
sés par  une  mauvaise  résolution  et  qui  veulent  commettre 
des  actions  coupables  aux  yeux  des  immortels  ;  elle  est 
l'ennemie  des  méchants  et  l'amie  des  justes  :  déesse  de  la 
vérité,  sois-nous  toujours  propice  pour  que  nous  arrivions 
lAsureusement  à  la  fin  dè  notre  vie  que  nous  a  annoncée 
la  Parque. 


BonDe  ponseillére  de$.^(»*tekf •  yievge  cliente  et 
juste ,  amie  des  hommes  (jiU  mpeatent  la  jufttic^^  A  d^eftiâ 
yénérable  et  bi0Dbeureuse,  illustre  Équité ,  tu  partages 
entre  tou^  des  droit^^égau^  ^elon  des  Jugeàients  sd^ré», 
ti|  brises  tpus  ceux  qui  ne  veuleo t  pas  se  souHii^ttisd  tOiHk 
char,  et  qui,  indomptables  pour  toi»  &(mifilPM'<t<M9P^ 
aux  coups  térribles  de  ton  fouet,.  Divinité  pleine  de  con- 
corde, équitable  pQur  tous,  bienvdiUaQtoy  amie  de  la 
paix,  le^plus  désirable  des  dons  de  cette  vie  ;  tu  h^is  tout 
ce  qui  i3s^  f^m^  to  cliéf  is  le  vrai;  tu  es  le  but  de  la  vestu 
et  de  la  sagesse*  Soisriaoi  fiiTorable ,  déesse  qui  détruif 
les  aotiops  aagtefBifQses  des  hommes  pour  que  tous  ceux 
qui  jouissent  des  pr<^sents  de  la  terre ,  tous  ceux  qui  res- 
pirent et  que  Tuoivers  noui^rit  daqs  son  sein,  tous  ceux 
que  retient  le  dieu  puissant  de  la  mer,  dirigent  leur  vie 
d^ns^  le  sentier  de  la  justice. 

^XI.  HtHiNE  P£  LA  LOI. 

J'iRvoque  la  Loi  divine ,  génie  des  hommes  et  des  bn« 
mortels  ;  déesse  céleste  qui  dh*ige  les  astres ,  signe  com« 
ipuu  de  toutes  çhoses,  fondement  de  la  nature,  de  la  mer 
et  de  la  terre.  Déesse  constante ,  conservant  lei  lois  éter^ 
Belles  du  ciel  et  lui  faisant  accomplir  fidèlement  ses  im* 
nienses  révolutions  ;  toi  qui  accordes  aux  mortels  les  bien- 
faits d'une,  vie  prudente  et  qui  gouvernes  tout  ce  qui 
respire  ;  toi  dont  les  sages  conseils  dirigent  toutes  choses 
selon  réquité ,  déesse  toujours  favwable  aux  justes  »  mais 
accablant  les  méchants  de  punitions  sévères ,  douce  déesse 
qui  distribues  les  biens  avec  une,tlélicieu$e  largesse, 
souviens-toi  de  nous  et  prononce  notre  nom  avec  amitié. 

LXII.  PARFUM  DE  MARS,  -r-  l'eNCENS* 

IfaifS  magnanime,  terrible,  invincible  et  sans  crainte, 
Mm  indomptftble,  puissant  par  les  armes,  impétueux 
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ami  du  fracds  et  dégouttant  de  sang,  dieti  redoutable  qui  as 
toujours  âoif  du  sang  liumain',  toi  qui  te  plais  au  cliquetis 
des  épées ,  au  bruit  des  combats  et  des  disputes  ^  suspends 
tes  batailles ,  laisse  reposer  tes  tumultes  effrayants.  Aban- 
donne-toi aux  cbarmes  de  Gypris  et  de  Bacchus,  livré- 
toi  aux  travaux  de  Gérés,  et  sois  ami  de  la  Paix,  qui 
distribue  largement  une  copieuse  nourriture  et  les  ri- 
chesses bienheureuses. 

LXIII.  PARt'UM  DE  TULGAIN.       L*ENCEN$  DU  LffiÀN. 

> 

Yulcain  tout-puissant ,  dieu  trés^fort  >  flamme  étemelle, 
toujours  alimentée  par  des  souffles  eiiflammés,  dieu  de  la 
lumière ,  dieu  brillant,  dieu  étemel  et  rempli  d'habileté  ; 
toi  qui  travailles  le  fer,  pur  élément,  portion  du  monde, 
qui  dévores  tout,  qui  doniptes  tout,  qui  surpasses  tout , 
qui  envahis  tout.  Le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles,  ne  relui- 
sent aux  yeux  des  mortels,  ô  Yulcain,  que  comme  les 
membres  enflammés  de  ton  corps.  Tu  fréquentes  toutes 
les  maisons,  toutes  les  villes,  tous  les  peuples;  dieu  bien- 
heureux et  aimable,  tu  t'ins|nues  dans  les  membr^es  des 
mortels.  Sois-nous  propice,  Sois  favorable  à  nos  libations, 
viens  à  notre  secours  dans  les  travaux  difficiles,  éteins 
les  incendies  rapides ,  et  conserve  cependant  en  nous  une 
lumière  génératrice. 

LXIV.  PARFUM  d'ESGULAPE.  —  LA  MANNE. 

Esculape ,  médecin  de  tous  les  hommes ,  dieu  bienveil- 
lant, dieu  favorable,  qui  adoucis  les  contagions  mauvaises 
de  toutes  les  maladies;  toi  qui  apportes  de  doux  présents 
et  qui  viens  toujours  accompagné  de  la  Santé  ^  toi  qui 
éloignes  la  flamme  dévorante  des  pestes  meurtrières;  dieu 
aimable ,  distributeur  des  biens ,  fils  honoré  de  Phébus 
Apollon ,  ennemi  de  la  Maladie,  époux  de  Taimable  Santé, 
sois-nous  favorable,  accorde-nous  d'aimables  destinées. 
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LXY.  PABFUM  D*HTGIÉ«  (la  8à«TÊ).       LA  MANNB. 

S^nté  féconde  et  aimable  et  qui  règnes  sur  tous  les  hom- 
mes, écoute-moi,  ô  mère  opulente  qui  nous  apportes 
tous  les  biens.  C'est  toi  qui  chasses  la  maladie  loin  des 
honunes  soufllrants,  c'est  toi  qui  par  ta  grâce  ramènes  la 
joie  sous  les  toits  des  mortels.  Le  monde ,  frappé  de  ta 
puissance,  te  désire;  et  la:  divinité  infernale  qui  préside 
aux  termes  de  la  vie  te  poursuit  de  sa  haine.  0  bien-aimée 
et  désirée ,  tu  es  la  consolation  de  tous.  Sans  toi  le  vieil- 
lard n'a  aucun  bonheur  durant  ses  vieux  jours;  Plutus 
n'est  rien  pour  lui,  toi  seule  tu  gouvernes  tout,  tu  règnes 
sur  tout,  p  déesse,  sois  donc  favorable  aux  vœux  de  tes 
prêtres,  écarte  d'eux  les  terribles  fléaux  et  les  maladies. 

LXVI.  PARFOM  DES  EUMÉNmES.  —  LES  AROMATES. 

4e  vous  invoque ,  déesses  redoutées  de  tous ,  déesses 
horribles,  Alecton,  Tisiphone  et  toi,  vénérable  Mégère, 
déesses  amies  de  la  nuit,  qui  habitez  des  demeures  sou- 
terraines, dans  un  antre  obscur  sur  les  bords  sacrés  du 
Styx,  déesses  cruelles,  terribles,  toujours  accompagnées 
des  Nécessités  impitoyables,  déesses  vengeresses,  inexo- 
rables, vêtues  de  peaux  de  bètes  féroces,  filles  de  l'Orcus, 
déesses  aux  milles  formes ,  aériennes,  invisibles ,  plus  légè- 
res que  la  pensée.  Ni  les  travaux  rapides  du  soleil  et  de  la 
lune,  ni  la  vertu  puissante  par  sa  sagesse ,  ni  la  vieilléssc 
aimable,  ni  la  jeunesse  éclàtante  de  puberté,  ne  pour- 
raient inspirer  malgré  vous  à  notre  cœur  les  jouissances 
de  la  joie.  Vous  gouvernez  toujours  sur  cette  terre  les 
générations  mortelles  des  homiïies,  et  vous  leur  rendez 
serupuleusement  la  justice  dorée.  0  dées.ses  terribles, 
déesses  aux  cheveux  de  serpents,  déesses  aux  formes 
variées,  que  votre  pensée  bienveillante  soit  apaisée  au 
totA  de  votre  cœur. 
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tXYtt.  PARFUM  DES  fetMÉNIDÉS.  —  LÈS  AROMAtÈS. 

Écouteï-rtioî,  Euménides  au  grand  coeur,  à  la  pensée 
prudente ,  filles  chéries  du  grand  Jupiter  infernal  et  dë 
Proserpine  aux  beaux  cheveux  bouclés ,  qui  jugez  toutes 
les  foutes  des  mortels ,  déesses  au  regard  foudroyant , 
reines  éternelles ,  puissantes^  redoutables ,  déesses  terri* 
bles  à  voir,  flUes de  la  Nuit,  aux  chcTeux  de  sert)ents,  âu 
visage  effrayant,  Je  vous  suppliD  d'être  favorabjes  à  nos 
sacrifices  respectueux.  \  - 

iXVni.  PARFUM  BB  MÉtiNOfi.      LES  AROMATES. 

J'Invoque  Mélirioô,  nymphe  souterraine  tu  voile  dô«a- 
fràn,  que  Proserpine,  unie  par  un  amour  secret  à  l'im- 
'  mortel  Jupilier ,  enfanta  sur  les  bords  du  Gpcytè.  Plutus 
s'unit  aussi  à  elle  par  la  violence  de  sa  passion ,  et  alors 
Mélinoë  prit  dans  le  sein  de  Proserpine  un  double  cdfps 
de  couleurs  différentes.  Toi  qui  châsses  les  ombres  des 
mortels  et  qui  changes  à  volonté  ton  hbrrible  visage  j  tan- 
tôt d'une  couleur  transparente,  tantôt  noîr  comme  la  nuit, 
et  parcourant  ainsi  lôs  ténèbres  de  la  nuit  profonde;  je 
t'invoque  aussi ,  reine  de  l'Averne  souterrain ,  qui  cdnduis 
mk  extrémités  de  laterro  les  ames  huihainës,  tourne 
VQra  t@f  prêtres  un  visafa  favc^àhte. 

IXIX.  Pi^HrUM  DE  LA  FORTUNE.  —  l'eNCENS. 

V 

I 

Je  t'invoque,  ô  Fortune,  douce  reîû^  dispemsàtrice  des 
biens  :  nul  ne  peut  lutter  contre  toi  :  tu  es  obscure  et 
mystérieuse  pour  tçus  les  mortels.  C*est  en  toi  que  cqn- 
siste  l'opulence  des  hommes.  Aux  uns  tii  donnes  abon«- 
damment  tous  les  biens;  aux  autres,  dans  ta  colère,  tu 
donnes  une  dur©  pauvreté..Je  t'en  prie,  ô  déesse,  sols- 
m(H  favorable ,  accordotmoi  tes  richesses  «t  tel  bienfaits» . 
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LXX.  PARFUM  DO  GÉNIE  PROTECTEUR.  —  l'eNGENS.   .  . 

Je  t'invoque,  Génie  au  grand  dœur,  dieu  vénérable, 
Jupiter  bienveillant ,  qui  engendres  toutes  choses  et  qui 
distribues  la  vie  aux  mortels,  Jupiter  tout -puissant,  . 
maitre  universel ,  présent  dans  tout  Tunivers  ;  dispensa- 
teur des  richesses,  entre  dans  ma  maison  avec  un  signe 
de  bon  augure.  C'est  toi'  qui  fais  cesser  les  infirmités  jde 
la  vie  humaine,  tu  tiens  dans  tes  mains  la  clef  de  la  joie 
et  des  chagrins.  Ainsi,  dieu  puissant,  daigne  éloigner  de 
moi  tous  les  chagrins,  et  accorde-moi  d'arriver  jusqu'2(u 
terme  de  ma  vie  avec  un  cœur  calme  et  une  pensée  tran- 
quille. 

LXXI.  PARFUM  DE  LEUCOTHÉE.  —  LES  AROMATES.  ^ 

Jlnvoque  Leuaothée,  née  du  prince  Gadmus,  ittustre 
divinité,  nourrice  de  Baccbus  à  la  belle  couronne.  Sois- 
moi  favorable,  Ô  dominatrice  des  flots  azurés,  toi  qui  te 
plais  dans  les  ondes  ,  protectrice  des  nautoniers.  A  tra- 
vers les  dangers  terribles  c'est  vers  toi  que  se  dressent 
tous  les  navires;  q'est.>toi  qui  viens  au  secours  des  hom- 
mes engagés  à  travers  les  périls  des  mers ,  et  qui  les  aides 
dans  les  pénibles  tourmentes.  Sois-nous  donc  favorable, 
à  nous,  au  milieu  de  nos  dangers,  sois  favorable  aux  na- 
vires qui  sillonnei\t  la  mer  à  pleines  voiles ,  accorde  un 
vent  propice  à  tes  prêtres. 

LXXn.  PARFUM  DE  PALÉMON.  —  LA  MANNE. 

Toi  qui  as  sucé  le  même  lait  que  Baccfaus ,  toi  qui  ha-, 
bites  les  plaines  liquides  et  orageuses ,  ô  Palémon ,  nous 
t'invoquons  :  que  tes  lèvres  nous  sourient  et  que  ton  vi- 
sage no  lis  soit  favorable,  conserve  tes  prêtres  sur  Igi 
terre  comme  dans  lés  flots.  C'est  toi  q^i  protèges  les  na- 
vires au  milieu  de  la  tempête  sonore,  et  tu  éloignes  loin  ' 
des  mortels  avides  les  colères  tumultueuses  de  TOcéan. 

5. 
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LXXIII.  PARFUM  DES  MUSES.  —  l'ENCENS. 

Filles  de  Mnémosyne  et  de  Jupiter  foudroyant,  ô  Mused 
célèbres  et  illustres,  déesses  qui  engendrez  tous  ies  arts, 
nourricières  de  l'esprit,  qui  inspirez  de  droites  pensées^ 
iqui  gouvernez  avec  sagesse  les  ames  des  hommes  et  qui 
leur  avez  enseigné  les  sacrifices  divins;  Glio,  Euterpe, 
Thalie,  Melpomène,  Terpsichoçe,Érato,Polymnie,  Uranie 
ét  Galliope,  venez  avec  votre  mère  auguste  ;  venez  auprès 
dfe  nous  et  soyez-nous  favorables,  amenez-nous  la  Gloire 
toute  puissante  et  la  Sagesse. 

LXXIV.  PARFUM  I>E  MMÉMOSYNE.— 'L*£NCfiN$. 
» 

J*iriyoque  Mnémosype,  épouse  du  puissant  Jupiter,  qui 
a  enfanté  les  Muses  au  doux  langage,  et  qui  guérit  de  ses 
erreurs  un  cerveau  égaré.  Âmie  de  la  raison,  elle  inspire 
les  ames  de  tout  ce  qui  respire;  eUe  augmente  la  forte 
des  hommes;  vigilante  et  sans  jamais  se  reposer,  elle 
donne  ude  mémoire  fidèle  à  ceux  qui  aiment  à  cultiver 
les  arts;  elle  réveille  la  pensée  djs  ceux  qui  la  respectent. 
Accorde  donc  ^  tes  prêtres  un  esprit  qui  se  souvienne 
toujoui^s^  éloigne  d'eux  Toubli  f;itigant. 

LXXV.  PARFUM  DE  L*AURORE.--<-:  LA  MANNE. 

Écoute-moi,  déessè  qui  guides,  pour  les  mortels  le  char 
de  la  lumière,  blanche  déesse  qui  fais  rayonner  sur  le 
monde  un  doux  éclat,  messagère  dorée  du  grand  Titan  le 
Soleil.  Toi  qui  par  ta  présence  renvoies  les  épaisses  ténè- 
bres de  la  nuit  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  conductrice 
de  tous  les  travaux,  distributrice  de  la  vie  des  hommes, 
tu  fais  la  joie  des  mortels;  aucun  ne  voudrait  fuir  ton 
charmant  visage.  Quand  tu  chasses  loin  des  paupières  le 
sommeil  aimable,  les  hommes,  les  reptiles,  les  (juadru- 
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pèdes,  les  oiseaux  et  tout  ce  qui  habite  le  sein  des  mers, 
tout  se  réjouit.  Tu  donnes  aux  hommes  la  nourriture  qui 
leur  est  agréable.  Bienveillante  |>our  les  mortols»  augmente 
pour  eux  Féclat  de  ton  char  sacré. 

LXXVI.  PARFt^M  DE  THÈMIS. —  l'ê«CEN8, 

J'invoque  Thémis,  fille  du  Ciel  engendrée  pat  là  Tenre^ 
déesse  aux  beaux  yeux,  qui  la  première  dévoila  aux  hom*^ 
mes  les  prophéties  de  l'avenir  et  annonça  les  oracles  aux 
dieux  dans  la  ville  de  Delphes.  Elle  régnait  aussi  dans 
Pythos  cft  sur  les  Pythiens ,  et  c'est  là  qu'elle  accorda  à 
Phébusle  don  d'annoncer  l'avenir.  Déesse  auguste,  véné- 
rable, qui  erres  durant  l'obscurité  des  nuits,  lâ  première 
tu  as  appris  aux  hommes  à  honorer  les  dieux  et  à  offrir 
à  Bacchus  des  sacrifices  nocturnes.  C'est  de  toi  en  effet 
que  viennent  les  mystères  des  inimortels.  Viens  à  nous, 
ô  déesse  I  avec  une  pensée  favorable,  assisté  aux  mystères 
que  tes  prêtres  célèbrent  en  ton  honneur. 

LXXVU.  PARFUM  DE  BORÉE.  —  l'eNÇENS. 

Borée  glacial,  dont  le  souffle  horrible  tourmente  l'im- 
mensité des  cieux,  abandonne  les  montagnes  neigeuses 
de  la  Thrace,  écarté  les  nuages  noirs  qui  couvrent  le  ciel, 
chasse  bien  loin  les  nuées  qui  engendrent  la  l^luiëi  toi 
qui  rassérénis,  essuie  Timmense  éther. 

iXXVlII.  PARFUM  m  ZÉPHIRE.  ^  L^ENCEMS, 

Souffles  charmants  de  Zéphire,  habitants  du  biel,  vous 
qui  glissez  doufeement  sur  les  mers"  et  nous  consolez  dé 
nos  durs  travaux  ;  vous  qui  exhalez  une  odeur  agréable, 
vous  qui  faites  germer  et  fleurir  la  terre;  souffles  bien- 
aimés  ^es  ports,  vous  qui  oûvrqz  aux  Vaisseaux  sur  l'im- 
mensité des  mers  une  route  facile,  je  vous  en  supplie, 
respirez  doucement  auprès  de  nous,  souffles  aériens,  in-^ 
visibles,  aux  ailes  légères,  rapides  comme  l'air. 
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LXXIX.  EWCENS  DE  NOTUS.  — LE  LIBAN^ 

Vents  rapides,  impétueux,  aux  pieds  ailés,  venez  à 
nous,  vous  qui  roulez  précipitamment  avec  les  immenses 
nuages  ;  car  Jupiter  vous  confie  cotte  portion  de  l'air  pour 
que  vous  ameniez  vers  la  ferre  Içs  nuées  qui  enfantent 
la  pluie.  Versez  vos  flots  bienfaisants  sur  la  terre  aride, 
je  vous  en  prie  par  le  sacrifice  que  ja  vous  offre. 

• 

LXXX.  PARFUM      l'OCÉAN.  — '  LES  AROMATES. 

Je  t'implore ,  Océan,  père  dont  l'origine  est  immortelle, 
père  des  dieux  éternels  et  des  hommes ,  qui  environnes 
de  tes  replis  les  immenses  contours  de  la  terre.  C'est  de 
toi  que  viennent  tous  les  fleuves  et  les  flots  de  la  mer; 
c'est  dans  ton  sein  que  croissent  en  foule  les  écueils. 
Écoute-moi,  dieu  illustre,  purificateur  des  immortels,  fin 
de  la  terre,  bornes  extrêmes  du  monde,  je  t'en  prie,  re- 
garde d'un  œil  favorable  tous  les  prêtres  qui  t'invoquent. 

LXXXI.  PÂRFVIÏ  DE  VËSTA. 

illustre  Vesta,  chaste  fille  du  vieux  Saturne,  toi  qui 
conserves  dans  ta  maison  le  feu  éternel,  donne  à  tes  prê- 
trqs'qui  s'approchent  pour  le  sacrifice,  un  cœur  pur,  la 
chasteté,  la  richesse,  et  la  force  des  membres.  Sois-nous 
propice,  ô  fondement  inébranlable  de  tous  les  dieux! 
Toute-puissante,  éternelle,  aimable  et  douée  d'une  belle 
forme;  heureuse  et  souriante,  assiste  à  tes  sacrifices, 
accorde-nous  des  biens  abondants  et  le  bonheur  d'une 
douce  santé. 

LXXXII.  PARFUM  DU  SOMMEIL. —  LE  PAVOT. 

Sommeil,,  père  éternel,  roi  de  tous  les  mortels,  et  de 
tous  les  dieux  et  de  tous  les  animaux  que  nourrit  la 


terre  !  tu  règnes  sur  tous  :  vainqueur  totiH^^isMint ,  tti 
enchaînes  tous  les  corps  dans  des  liens  agréables.  Tu 
domptes  toutes  les  inquiétudes,  tu  es  le  repos  agréable 
après  les  fatigues ,  tu  chasses  les  chagrins  de  tous  les 
cœurs  malades.  Tu  éloignes  la  crainte  de  la  mort  et  tu 
calmes  les  esprits,  car  tu  es  bien  vraiment  le  frère  de 
roubli  et  de  la  Moj:t.  Je  t'en  supplie,  comblé-nous  de 
tes  douces  faveurs ,  nous  qui  t'offrons  de  pieun  sacri- 
fices. 

* 

I.mm;  PARFUM  DE  Là  llOftT.<»LA  MANNE. 

m 

Écoute-moi,  reine  de  tous  les  hommes,  plus  tu  accor- 
des de  temps  &  leur  vie,  plus  tu  es  proche  d'eux.  Tu  tues 
les  corps  et  les  ames  par  un  sonuneil  étemel;  tu  romps 
tes  liens  de  la  nature  humaine  et  tu  fermes  étemelle- 
ment  les  yeux  des  hommes.  Tu  es  commune  à  tous,  et 
tu  brises  par  une  fin  rapide  les  fleurs  les  plus  charman- 
tes. C'est  en  toi  que  viennent  se  résoudre  toutes  choses. 
Tu  ne  te  laisses  fléchir  ni  par  les  supplications,  ni  par  les 
vœux.  Tour  à  tour  douce  et  redoutable,  ne  viens  à  nous 
que  bien  tard,  nous  t'en  prions  par  de  pieux  sacrifices, 
et  accorde  aux  honmdes  une  longue  et  heureuse  vieil- 
lesse. 

LES  P1ERRE8*. 

PBOCEMnjM, 

Voîei  le  présent  sacré  que  le  fils  dé  M aîa ,  par  ordre  de 
Jupiter,  qui  chasse  tous  les  maux ,  apporta  aux  hommes, 
afin  qu'ils  eussent  un  secours  contre  leurs  souffrances. 

'  Les  pimreêtperi  fiii^n,  soot  deipiéeet  de  ven  dans  ieiquellei  Orphée 
cbaote  iour  à  tour  la  nature  et  les  propriétés  des  dlQiérenlea  pierres. 
Comme  détail  de  médecine  et  des  croyances  des  aocieDSi  Ctt  énumènH 
Uqbs  peu  graeieuses  pentent  offHr  quelque  intérêt. 
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6g     ,  OUPHlfeE. 

ifortels,  succepêetM  avec  joie.  Je  m'adresse  aux  hommes 
prudents  dont  Tesprit  est  ioftègre  et  sait  obéir  aux  dieux  * 
car  un  fou  ne  peut  jamais  trouverde  secours  efBcace  dans 
ses^maux.  Le  fils  de  Latone ,  ravi  de  ce  don  précieux ,  et  la 
prudente  Minerve ,  conduisirent  le  belliqueux  Hercule  au- 
près des  immortels,  dans  TOlympe  neigeux.  Ghiron,  fils 
de  Satui'ne^  traversa  aussi  Timmense  éther  pour  entrer 
dansTOlympe,  où  il  apprit  les  secrets  divins  de  Tart  de 
guérir.  Les  palais  immenses  de  Jupiter  accueillirent  avec 
joie  ces  descendants  illustres  des  dieux.  Quant  à  nous , 
exilés  sur  la  terre ,  Mercure  nouô  ordonne  de  vivre  heu- 
reux de  nos  biens  et  sans  nous  abandonner  à  des  passions 
méchantes.  QUe  celui  des  hommes  prudents  qui  désire 
descendre  dans  Tantre  merveilleux  de  Mercure,  où  sont 
déposés  les  amas  de  tous  les  biens,  rentre  aussitôt  dans 
sa  maison,  lès  deux  mains  pleines  de  cesprésénts  inesti- 
mables qui  chassent  bien  loin  toutes  les  souffrances.  Dé- 
sormais nulle  maladie  ne  râttat[uera  dans  sa  maison;  il 
échappera  toujours  à  la  colère  impuissante  de  ses  enne- 
mis, et  reviendra  dans  sa  dèmeure,  toujours  fier  de  la 
victoire.  Aucun  adversaire  n*osera  se  mesurer  avec  lui 
dans  les  combats  poudreux,  et  ses  membres,  fussent-ifs 
robustes  comme  Tairain,  sa  force  fût-elle  prodigieuse, 
aucun  rival  ne  luttera  contre  lui  dansFespoir  d'obtenir  la 
couronne  du  vainqueur.  Je  le  ferai  seml^table  à  un  lion 
I  terrible  pour  les  bêtes  de  la  montagne ,  et  semblable  à  iin 
démon  familier  s^ux  peuples  étonnés  ;  je  le  rendrai  respec- 
table à  tous  les  hommes ,  et  même  aux  rois ,  qui  sont  les 
élèves  de  Jupiter.  Les  tendres  jeunes  gens,  poussés  par 

.  un  irrésistible  désir,-  voudront  toujours  Tenlacer  dans  leurs 
bra&,  et  la  douce  jeune  fille,  brûlant  d'amour,  le  sollici- 
tera aux  jeux  de  la  couche  njuptiale.  Lorsqu'il  répandra 
ses  prières  aux  pieds  des  immortels ,  elles  parviendront 

.  suite  à  leurs  oreilles  bienveillantes.  11  verra  devant  lui  s'a- 
baisser la  mer  tourbillonnante.  Les  voleurs  implacables 
fuiront  devant  lui,  même  quand  il  cheminera  soul,  et 
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ses  serviteurs  le.yénéreront  comme  leur  père  et  chériront 
la  maison  dé  leur  mattre.  Quand  il  voudra  savoir,  il  con-  • 
naîtra  toutes  les  pensées  les  plus  occultes  que  les  hommes 
cachent  dans  leur  esprit;  il  comprendra  tous  les  cris  que 
jettent  dans  le  del  les  prophètes  ailés  de  Jupiter,  les  oi- 
seaux dont  les  chants  annoncent  Tavenir.  Il  saura  arrêter 
rimpétu<^ité  du  dragon  qui  rampe  à  terre,  il  saura  ren^ 
dre  impuissant  le  dard  des  reptiles  dangereux.  Je  lui  apr 
prendrai  à  guérir  les  hommes  atteints  de  la  folie  ou  affli- . 
gés  de  maladies  pestilentielles ,  à  chasser  les  ames  des 
morts,  qui,  échappée  du  noirÉrèhe.,  se  plaisent  à  tour- 
menter les  mortels. 

Bien  â*autres  présents,  des  présents  ilinomhrahles  ap* 
portés  pour  être  distrihués,  sont  encore  dans  la  grotte  de 
Mercure,  le  prudent  conseiller.  Celui  qui  parviendra  jus- 
qu'à  eux  deviendra  un  demi-dieu.  Le  belliqueux  meurtrier 
d'Argus  m'engagea  à  les  annoncer  aux  mortels,  il  m'en- 
gagea à  les  chanter  aux  hommes  avec  les  plus  doux  sons 
de  ma  voix.  Mais ,  hélas  I  les  hommes  ne  professent  aucun 
honneur  pour  la  prudence  ;  ils  affectent  au  contraire  de 
mépriser  la  science  vénérable.  Dèsqu'ils  entendent,  même 
de  loin,  la  vertu,  cette  mère  des  héros,  ils  s'enfuient 
d'un  course  précipitée,  ils  ont  horreur  d'elle  qui  soutient 
dans  le  travail,  ils  ont  horreur  du  travail  lui-même  qui 
soutient  dans  la  vie.  Ils  n'en  ont  pas  pour  cela  plus  de  ri- 
chesses dans  leurs  maisons,  et  aucun  d'eux  ne  sait  hono- 
rer les  dieux  immortels.  Les  insensés!  ils  ont  éloigné  des 
hommes  et  des  villes  la  science  si  utile,  et  ils  méprisent 
ignominieusement  Mercure.,  il  est  mort  maintenant,  celui 
qui  avait  commerce  avec  les  demi-dieux.  Devenu  l'ennemi 
des  hommes,  il  leur  a  donné  le  travail,  et  les  hommes 
l'ont  nommé  Mage.  11  est  mort  dans  le  combàt  cet  homme 
divin,  cette  vaillante  épée,  sans  être  honoré  de  qui  que 
ce  fût,  il  est  mort!  Les  mortels,  semblables  à  des  bêtes 
fauves  y  ignorants  et  indociles,  et  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre à  la  science  divine  et  aux  conseils  divins,  sont 


pleiiis  dp  may«e  0!  da  mauvaises  pentées.  ^  n'ont  pas  le 
courage  de  faire  quelque  grande  oeuvre  digne  d*admira-* 
tion  ;  Un  nuage  épais  obscurcit  leurs  oœurs  et  les  empêche 
dp  s*avanc0r  dans  le  pré  verdoyant  et  fertile  de  la  vertu« 
Uai^  moi ,  je  me  propose  de  dévoiler  à  ceux  qui  m*écou^ 
terqnt  un  trésor  bien  plus  précieux  que  des  monceaux 
d'or;  mais  il  faut  un  homme  laliprjeux  que  le  travail  ne 
rebute  pas,  qui  éprouve  promptement  chaque  chose,  et 
qui  «oit  enoouragé  par  ceux  qui  savent.  Car  iupiter  fou-» 
Croyant  ne  veut  pas  donner  sans  peine  une  heureuse  fin 
aux  travaux  et  aux  paroles  :  les  coursiers  mêmes  du  Soleil 
ne  peuvent  conduire  ce  dieu  rayonnant  dand  Timmensité 
dp  réther  qu'avec  fktigue  et  pénible  sueur. 

AaefJllENT  BBS  PIEtaiS. 

Je  serais  bien  plus  charmé  de  rent/e(^  d'iiii  homme 
prudent  que  û$  la  possession  de  Tor,  ce  maître  de  tous  les 
hommes.  Un  jour  que  j'allais  offrir  un  sacrifice  au  2!$oIei], 
je  rencontrai  le  prudent  Théodamante ,  qui  revenait  à 
la  ville  i  je  lui  pris  la  main  et  lui  parlai  en  ces  termes  : 

a  0  amil  si  nulle  nécessité  ne  te  presse,  il  nous  sera 
loisible  de  i^ntrer  demain  à  la  vUle  :  c*est  Dieu  même  qui 
m^a  fait  te  rencontrer  à  Tinstant  pû  j'allais  présenta  mes 
offrandes  :  viens  avec  moi,  nous  célébrerons  ensemble  ces 
sacrifices  divins  qui  doivent  plaire  à  tous  les  hommes, sa- 
ges. Le  cœur  des  dieux  immortels  est  rempli  de  Joie  lors- 
que des  hommes  de  bien  leur  adressent  des'  offrandes  et 
des  prières,  le  ne  te  ferai  pas  fbire  une  bien  longue  route, 
ear  tu  me  vois  me  rendant  à  cette  montagne  voisine  qui 
fèit  partie  de  nos  champs.  Ëtant  jeune  homme  encore , 
j'osai  un  jour  y  aller  tout  seul ,  et  je  me  mis  à  poursuivre 
un  couple  de  perdrix  qui  m'avait  échappé.  Chacune  d'elles 
ayant  entendu  prononcer  son  nom  s'arrêta  et  reconnut 
ma  y(ÀK.  J'étendis  délicatement  la  main ,  mais  avant  que 
Je  pusM  tes  prendre  ellese'eafùiient.  Moi  /qui  me  penchais 


I 

fiv»^ ,  je  tQ^htà  .4'«tbord  6iir  le  vl^g^t       ftUBsitèl  • 
tn^  relevai  et  je  le»  pounuivis.  Arrivé  au  sommet  de  la 
mpfllagae,  elle^  prirent  leur  vol  plus  rapide  qu'un  trait 
))attaut  bruyamment  des  ailes  :  elles  avaient  été  ef- 
frayées p4t  la  vue  d'un  serpent  horrible  entr'ouvrant  sa 
gueule  effroyable  et  mortelle»  et  se  précipitant  d*un hêtre 
antique  et  couvert  de  branches  épaisses.  Je  m'approchai 
et  je  ne  le  vis  pas,  car  mes  yeux  suivaient  attentivement 
les  oiseaux;  je  ne  le  vis  pas  ayant  que  sa  tôte  élevée,  se 
dressant  sur  la  terre,  ne  m'avertit  de  sa  présence.  Cer- 
t^negi^nt  il  était  prôt  à  me  tendre  un  piège  horrible.  Maia 
si  quelqu'un  m'eût  vu  retournant  sur  mes  pas  et  m'en-* 
fuyant  avec  rapidité,  il  n'eât  pas  pensé  que  les  perdri^ 
aux  pieds  rapides  eussent  pu  me  suivre  ;  il  n'eût  pas  pensé 
que  mes  janà>es  étaient  encore  jeùries  et  débiles.  La  peur 
me  dpnn^  Timpétuosité  de  Taigle  et  de  l'orage.  La  mort 
était  à  mes  talons;  souvent  la  gueule  du  monstre  àtteignit 
Textrémité  de  mon  vêtement;  la  bête  immense  me  glaça 
de  sqn  souffle  empesté  :  j'étais  perdu  si  je  n'eusse  eu  l'i- 
dée de  me  réfugier  à  un  autel  que  les  anciens  avaient  bâti 
à  Phébus.  Un  tronçou  d'olivier  déraciné,  et  que  la  flamme 
avait  çiénagé,  tétait  encore  là;  je  le  saisiâ  et  je  le  dirigeai 
contre  la  tête  menaçante  du  dragon.  Le;  monâtre  ûit  en- 
flammé de  fureur  quand  il  me  vit  décidé  à  la  défense  ;4l 
se  roula  en  rond,  tournant  ses  reins  flexibles  en  redouta- 
bles spirales.  Les  cercles  se  développaient  ainsi  les  uns  . 
sur  les  autres.  Puis,  dressant  sa  tête,  il  l'éleva  en  sifflant 
au-dessus  de  l'autel ,  et  ce  bruit  couvrit  l'éclat  de  ma  voix. 
Je  frappai  rudement  la  tête  du  monstre,  et  du  coup  mon 
^rme  fut  brisée.  Il  n'était  pas  dans  ma  destinée  de  venir 
à  bout  de  cette  béte  féroce.  Alors  deux  chiens  appartenant 
à  mon  père ,  et  qUe  j'avais  toujours  traités  avec  douceur, 
reconnurent  ma  voix.  Us  quittèrent  les  troupeaux  qui 
paissaient  loin  de  là  et  s'élancèrent  à  mon  secours.  Le 
dragon  se  précipita  sur  eux  :  aussitôt  je  pris  rapidement 

la  fuite  èi        le»  ^îbamps.  De  même  qu'un  lièvre  ti- 
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•  mide  fUyaot  les  ongles  féroces  de  Faîgle ,  oiseau  de  Jupi- 
ter, se  cache  dans  d'épaisses  broussailles,  de  même  me 
réfugiant  au  milieu  des  brebis ,  et  rapetissant  mes  mem- 
bres ,  j'échappai  à  la  vue  de  cette  béte  féroce.  Quand  mon 
père  sut  que  je  n'avais  pas  été  blessé,  il  amena  à  l'autel 
un  jeune  taureau  et  l'offrit  en  holocauste  ^u  dieu  qui 
avait  ainsi  sauvé  la  vie  de  son  fils.  Et  moi  aussi  choisis- 
sant dans  le  troupèau  un  veau  bien  gras ,  et  Tarrachant  à 
la  mamelle  pendante  de  sa  mère,  je  le  conduisis  au  som- 
met 4^  la  montagne,  en.  me  faisant  accompagner  d'un 
chœur  joyeux  de  mes  amis.  Les  deux  chiens  qui  avaient 
étranglé  le  dragon  me  suivirent  de  leur  plein  gré  :  une 
douce  aménité  régnait  autour  de  l'autel  des  dieux;  le 
champ  était  verdoyant,  les  herbes  molles,  Tombroépaisse 
sous  les  ormes ,  et  à  côté  une  onde  jaillissant  éternelle- 
ment des  entrailles  les  plus  profondes  du  roc  rendait  uii 
doux  son ,  pareil  à  des  accefits  mélodieux.  Viens  avec  moi  ; 
il  n'est  pas  permis  de  refuser  un  festin  offert  aux  dieux.  » 

Je  lui  parlai  ainsi.  L'honune  divin  me  répondit  en  ces 
termes  : 

c(Que  Phébus  te  soit  toujours  favorable,  qu'il  te  préserve 
de  tout  niai  et  qu'il  en  Voie  d'abondantés  richesses  dans  ta 
maison ,  puisque  tu  montes  au  sommet  de  la  montagne 
pour  accomplir  un  sacrifice  aux  dieux  ;  je  ferai  en  sorte 
qu'ils  t'écoutent  d'une  oreille  favorable  » 

I.  LE  CRISTAL. 

Prenez  dans  vos  mains  le  cristal  brillant  et  flamboyant, 
rayon  de  la  divine  lumière,  le  cœur  des  dieux  immortels 
en  est  réjoui  dans  l'immense  éther;  si  vous  approchez  du 
temple  en  le  tenant  dans^yos  mains ,  aucun  Dieu  ne  re- 
poyssera  vos  vœux.  Écoutez  donc ,  afin  d'apprendre  les 
vertus  de  cette  pieire  brillante  :  si  vous  voulez  allumer 
une  flamme  sans  avoir  besoin  d'un  premier  tison  enflam- 
mé, déposez-le  sur  des  morceaux  de  bois  arides.  Aussitôt 
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le  soleil  dardant  sur  sa  face  opposée',  il  laissera  échapper 
un  petit  rayon-;  dès  qu'il  aura  atteint  là  matière  sèche 
qui  doit  lui  servir  d'aliment,  il  en  sortira  d'abord  de  la 
fumée,  puis  un  feu  léger,  puis  une  grande  flamme.  Les 
anciéns  appellent  cela  le  feu  sacré,  et  moi  je  crois  qu'ari- 
cune  flamme  ne  peut  allumer  les  sacrifices  avec  plus  de 
joie  pour  les  immortels.  J'ajoute  encore  cette  qualité  mer- . 
veilleuse  du  cristal  :  quoique  auteur  de  cette  flamme  qui 
N  ainsi  aura  subitement  jailli  de  ce  feu ,  il  sera  de  suite  re- 
froidi et  pourra  être  touché  impunément ,  et ,  appliqué 
sur  les  reins,  il  en  "guérira  les  douleurs. 

t  * 

il.  LÀ  GALAGTITE. 

♦ 

Je  t'offre  une  autre  pierre  également  favorable  âi  ceux 
qui  ad'ressent  leurs pWéres  aux  dieux;  elle  est  pleine  d'un, 
lait  divin  comme  la  gorge  d'itne  jeune  fille  qui  a  conçu 
pour  la  première  fois^  ou  comme  la  mamelle  d'une  vache 
féconde.  Les  anciens  Font  appelée  diamant  royal  parce- 
qu'il  fléchit  Tesprit  des  dieux,  de  telle  sorte  qu'honorés 
par  des  sacrifices  ils  veulent  bien  avoir  pitié  des  mortels. 
Ils  l'ont  aussi  appelée  Léthée ,  parcequè  toujours  elle  a 
fait  oublier  aux  mortels  et  aux  immortels  les  maux  qu'ils 
ônt  soujRferts ,  parcequ'elle  adoucit  f  esprit  et  qu'elle  fait 
concevoir  des  pensées  agréables.  D'autres  ont  pensé  qu'il 
valait  mieux  appeler  cette  pierre  Galactite ,  parcequè ,  si 
on  la  brise ,  il  coule  de  l'intérieur  une  moelle  blanche  par- 
faitement semblable  à  du  lait.  Si  vous  voulez  en  faire 
l'expérience,  cela  vous  sera  facile.^  . 

Quand  tu  verras  les  mamelles  de  tes  brebis  diminuées 
ét  pendantes ,  que  feras-tu ,  cher  enfant?  Quand  tes  boucs, 
pour  lesquels  tu  as  souvent  adressé  des  prières  afin  qu'ils 
échappassent  aux  bétes  féroce^,  seront  devant  toi  tristes 
et  abattus ,  et  que  maigris  ils  pousseront  dans  l'étable  un 
long  gémissement,  alors  fais  laver  les  mères  qui  sont  ma- 
lades dans  les  gouffres  des  noires  fontaines;  puis  tu  les 
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purgeras  les  unes  après  les  autres,  et ,  mêlant  de  la  pou- 
dre de  galactite  avec  de  la  saumure ,  tu  passeras  à  travers 
tout  le  troupeau  de  chèvres,  et  tu  verseras  de  ce  mélange 
sur  le  dos  touffu  et  fertile  de  chacune  d'elles.  Aussitôt 
elles  deviendront  toutes  plus  fortes  et  plus  soyeuses ,  et 
donneront  un  lait  abondant  à  leurs  jeunes  nourrissons. 
Geux-^ci,  rassasiés  à  ces  féconde^  mamelles,  sauteront  de 
bonheur  sous  les  ventres  de  leurs  mères.  Offre  aussi  à  la 
jeune  mère  une  douce  boisson  où  sera  mêlée  de  la  galac- 
tite,  afin  qu'elle  reporte  à  3on  berceau  son  jeune  enfai^t 
nourri  des  trésors  de  son  sein.  Si  la  nourriccf  pend  Une 
de  ces  pierres  au  cou  de  son  jeune  élève ,  elle  éloignera 
d'elle  la  terrible  Mégère.  Les  vénérables  rois  et  les  nom- 
breuses nations  vous  honoreront  de  même  si'  vous  portez 
cette  pierre  dans  votre  main  ;  et  les  dieux  t'accordant  tout 
ce  qui  e$t  dans  tes  désirs  exauceront  tes  vœut. 

UI;  Lk  PÉTRÀCE. 

Ceux  qui  ont  une  pétrace  verdoyante  peuvent  en  toute 
confiance  s'approcher  des  autels  et  accomplir  le  sacrifice 
aux  immortels. 

iv;  l'aoatbë. 

i 

Si  tu  porteis  dans  la  main  un  fragment  de  cette  pierre  . 
sur  laquelle  sont  p^irits  deS  arbres,  le  coèur  de  Dieu  sera 
ravi  :  il  en  est  en  effet  dans  lesquelles  tu  apercevras  des 
arbres  comme  dans  un  Jardin  en  fleurs ,  planté  de  notn- 
breux  arbustesi  Aussi  les  hommes  ont-ils  donné  à  cette 
pierre  le  nom  d'agathe  aii)orescente,  parceque  dans  uïîB 
partie  elle  est  semblable  à  Tagathe ,  et  dans  une  autre 
partie  au  contraire  elle  reproduit  fidèlement  une  forêt 
verdoyante  et  épaisse.  Lorsque  tes  bœufs  sillonnent  péni- 
blement la  terre ,  si  tu  places  une  agathe  entre  leurs  deux 
cornesi  ou  autour  des  rèinis  d'un  vigoureux  laboureur  ^ui 
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t  '  , 

défriche  soa  champ,  alors,  du  haut  dçs  cieux,  Cérès, 
couronnée  d'épis,  versera  dans  le  sillon  les  dons  fertiles 
qu'elle  port^  dans  son  sein. 

V.  DE  LA  CORNE  DE  CERF. 

j 

Lorsque  tu  auras  entre  les  mains  de  la  corne  admirable 
de  cerf,  ne  manque  pas  de  Rapprocher  des  dieux  immor- 
tels.'Le  cœur  des  immortels  est  réjoui  quand  ils  voient 
cette  œuvre  merveilleuse  de  la  nature  produite  sur  la 
tète  du  cerf.  Ce  n*^st  pas  en  effet  une  pierre,  mais  quel- 
que x;hose  qui  hii  ressemble;  en  sorte  qu'il  serait  diflTicile 
dé  reconnaître  de  suite  si  cela  est  ou  n'est  pas  une  pierre, 
à  moins  de  t-en  apercevoir  en  la  touchant.  Si  tues  chauve, 
elle  te  fera  croître  les  cheveux;  car  en  la  pilant  dans  de 
l'huile  et  te  frottant  tous  les  jours  les  tempes  avec  ce 
inélange ,  tu  sentiras  des  poils  nouveaux  naître  aux  lieux 
où  tu  étais  chauve.  Si  pour  la  première  fois,  jeune  homme 
toi-même ,  tu  conduis  à  ton  lit  nuptial  une  jeune  épouse, 
aie  cette  pierre  pour  témoin  de  ton  bonheur.  Et  alors  un 
lien  indissoluble  d'amitié'Vous  liera  Tun  ,à  l'autre  durant  ^ 
toute  votre  vie. 

VI.  DE  LA  PIERRE  BARBARE,  POUR  CEUX  QUI  COUCHENT 

J>ANS  LES  CHAMPS. 

Je  dis  que  la  pierre  barbare,  polie  par  les  eaux  réson> 
naiites  du  divin  Ëuphrate  lè  syrien ,  est  agréable  au  fils 
de  Jupiter  qui  porte  l'égide ,  au  pasteur  de  taureaux  sau- 
vages ,  revêtu  d'une  courte  tunique.  Si  tu  lui  fais  un  sa- 
crifice, aussitôt  ta  vigne  se  chargera  de  grappes  fécondes, 
et  il  te  rendra  capable  de  récolter  beaucoup  de  vin. 

VII.  LA  JASPE. 

Si  à  rinstant  de  faire  un  sacrifice  quelqu'un  porte  dans 
sa  main  une  jaspe  élégante  et  d'une  couleur  aérienne,  1q 
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ceéur  des  immortels  sera  réjoui  :  ils  verseront  sur  la  terre 
desséchée  des  pluies  abondantes,  et  il  sera  cause  que  les 
champs  arides  seront  fécondés  par  cette  pluie.  Jaspe  mer- 
veilleuse, éloigne  également  de  nos  moissons  la  séche- 
resse terrible,  et  la  grêle  mêlée  à  la  pluie,  et  tous  les  dan- 
gers qui  menacent  les  champs  ;  c^r  les  dieux  t^  chérissent 
entre  toutes  les  pierres  précieuses,  et,  comme  le  cristal^  tu 
as  le  pouvoir  d'exciter  siir  les  autels  une  flamme  ardente 
sans  le  secours  du  feu.  Tu  es  aussi  puissante  qu'un  feu 
brillantqui  environnerait  le  ventre  d'un  bassin  plein  d'eau 
fraîche,  et  si  quelqu'un  laissait  un  bassin  pareil  sur  des 
cendres  ïroii^ ,  avec  ton  seoour»  le  métal  bouillonnerait 
bien  vite, 

On  dit  aussi  que  la  topaze  d'une  couleur  transparente  est 
favorable  au3i  mprtçl»  qui  vont  faire  des  sacrifiées. 

* 

Je  dis  que  les  dieux  aiment  aussi  l'opale  qui  a  la  peau 
semblable  à  celle  d'un  jeune  enfant.  Elle  fuérit  les  yeux 
faibles  et  qui  versent  icap  facilement  les  larmes ,  en  la 
mêlant  avec  de  la  myrrhe  qui  répand  une  bonne  odeur, 
et  avec  la  lépidbte  qui  brille  par  ses  écailles  blanchissan- 
tes. Ainsi  mélangées,  elles  t'appi^endront  les  biens  et  les 
maux  que  réserve  mystérieusement  l'avenir,  ej;,  silu  de*' 
sires  le  savoir ,  la  lépidote  chasse  également  les  douleurs 
terribles  de  nerfs.  Ces  deux  pierres  divines  sont  égaler 
ment  aimées  du  Soleil  aux  cheveux  d'or,  et  tu  seras  étonné 
quand  tu  les  verras  :  toutes  deux  portent  des  rayons  droits 
et  brillants  qui  semblent  une  chevelure.  Leur  apparence 
est  cependant  difierehte  :  l'une  ressemble  au  cristal  trans- 
parent, l'autre  à  la  chrysolithe;  si  Jaiépidote  ne  jetait 
des  rayons  semblable  sà  des  cheveux,  ce  serait  tout-à-fait 
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unoèhfywlithe.  Je  dis  que  Tune  et  l*autré  sont  bonnes.  Le* 
Soleil,  ceigrand  nourricier  j  les  a  dotées  toutes  deux  d*Qne 
merveilleuse  puissance;  Elles  donnent  aux  hommes  là 
beauté  de  la  forme  et  la  vigueur  dans  lé  combat,  quoi- 
qu'ils soient  d^à  d'un  âge  respectable.  Ceux  qui  portent 
oes  pierres  prennent  aussitôt  Tallure  généreuse  des  héros, 
et  les  dieux  leur  accordent  ce  don  précieux.  Car  Taudace 
et  le  calme  pfaisent  également  aux  immortels. 

Il 

L'aimftnt  «est  aimé  du  belliqueux  Mars,  parceque  si  o|i 
rapproche  d'un  fer  poli,  de  même  qu'une  jeune  fille, 
transportée  d'un  ardent  amour,  enlaçant  dans  ses  deux 
.  bras  le  jeune  homme  qu'ellé  aime,  ne  peut  se  détacher  de 
sa.  poitrine  blanche  comme  du  lait,  de  même  il  attire 
toujours  à  lui  le  fer  belliqueux  èt  ne  veut  jamais  l'aban- 
donner. On  raconte,  en  effet,  qu'il  fut  esclave  de  là  fille 
du  Soleil,  qu'il  lui  fit  bcTire  d'enivrantes  boissons,  et 
qu'alors  elle  conçut  dans  d'ineffables  délices.  YeuxTtu 
connaître  si  ta  femme  t'est  fidèle,  si  elle  te  conserve  ton 
lit  et  ta  maison  chastes  de  tout  homme,  prends  cetté  . 
pierre  et  dépose-la  secrètement  sous  la, couchette;  et, 
oomme  occupé  d'autre  chose,  chante  pendant  ce  temps- 
là  une  joyeuse  chanson.  Elle,  s'abandonnant.à  un  doux 
sommeil,  étendra  les  mains  en  désirant  t'embrasser.  Si 
Vénus  la  tourmente  de  désirs  amoureux,  elle  tombera 
terre  du  haut  du  lit. 

Que  deux  frères  portent  de  l'aimant  avec  eut  s'ils  veu- 
lent éviter  les  disputes  et  les  haines.  Cette  pierre  t'inspi- 
rera encore,  si  tu  veux  parler  au  peuple  assemblé,  \eé 
discours  les  plus  doux  et  les  plus  agréables,  et  tu  porte- 
ras dans  ton  sein  la  charmante  persuasion.  Quoique  je 
puisse  te  raconter  bien  d'autres  merveilles  de  cette  pierre,- 
que  te  dirai-je  de  plus  quand  je  t'aurai  parlé  des  dieux? 
Quelque  élevées  que  soient  leurs  demeures,  cette  pierrë 
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fléchit  leur  ame  et  les  rend  favorables ,  en  sorte  qu'ils 
s'empressent  de  satisfaire  nos  désirs  comme  s'ils  étaient 
nos  parents.  Si  nous  étions  déjà  arrivés  ^  Fautel,  nous 
pourrions  faire  l'épreuve  de  tout  ce  que  je  viens  de  te 
dire.  Car  cet  homme  qui  me  suit  porte  sur  ses  robustes 
épaules  les  matières  de  ces  différentes  choses.  Mais  comme 
nous  avons  encore  beaucoup  dé  route  à  faire  et  que  Tap^ 
préhension  du  dragon  tourmente  encore  peut-être  ton 
esprit,  apprends  le  moyen  de  ne  pas  craindre  les  dards 
des  serpents  mpnstrueux.  Fais  broyer  en  poussière  un  pe- 
tit fragment  d'ophite ,  et  si  un  serpent  vient  à  te  mordre 
avec  ses  dents  venimeuses,  couvres-en  la  blessure,  le  re^ 
mède  sera  infaillible. 

XI.  l'ostrite.  4 

Si  vous  voiliez  calmer  des  douleurs,  buvez  du  vin  dans 
lequel  vous  aurez  broyé  une  pierre  piire  d'ostrite;  le  ré- 
sultat en  est  infaillible  :  c'est  une  pierre  absolument  sem- 
blable, une  pierre  bonne  contre  les  vipères,  qui,  à  Taide 
de  l'art  habile  de  Machaon,  rendit  sans  danger  la  bles- 
sure dont  Philoctète  souffrait  depuis  neuf  ans.  Le  fils  de 
tœan  n'espérait  plus  en  être  guéri,  quoique  au  fond  de 
son  cœur  il  le  désirât  ardemment.  Mais  Machaon,  instruit 
dans  la  médecine  par  son  père,  prit  cette  pierre  merveil- 
leuse, l'appliqua  sur  la  cuisse  au  lieu  de  remède,  chose 
étonnante  I  et  renvoya  de  nouveau  au  combat  contre  les 
Troyens  le  meurtrier  d'Alexandre.  Le  fils  de  Priarti,  sur 
le  point  de  mourir,  ne  pouvait  se  figurer  qu'il  fût  ainsi 
venu  à  la  bataille  avec  ses  pieds  parfaitement  guéris.  Le 
noble  héros  tua  le  perfide  Pâris,  d'après  Tordre  qu'Hélé- 
nus  donnait  aux  Grecs,  d'amener  de  Lemnos  à  Troie  le 
meurtrier  infâme  de  son  frère.  Mais  Phébus  Apollon 
donna  à  celui-ci  une  véritable  pierre  d'aimant  qui  pou- 
vait parler,  que  quelques  hommes  ont  appelée  Tophite 
sans  ame,  pierre  dure,  raboteuse,  noire,  épaisse.  De  tous 
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oètés  ellp  est  rayëe  eirculairemént  dé  fibres  (mmUlables  à 
des  rides.  J'ai  appris  que,  pendant  trois  fois  sept  jours, 
Uélénus  se  tint  éloigné  du  lit  de  son  épouse  et  des  bains 
commuas,  et  que  cet  homme  grave  et  cdntinent  s'abstint 
de  se  nourrir  d'animaux.  Mais  lavant  toiijours  sa  pierre 
animée  dans  une  fontaine  intarissable,  il  l'habillait  dé 
dôux  vêtements,  la  réchauffait  oomtnë  un  jeune  nourris- 
son» et  lui  offrant  des  satsrifices  comme  à  un  Dieu,  par  ses 
hymnes  puissants  il  la  rendit  vivante.  Pùis  alliimànt  les 
lampes  dans  sa  chaste  maison ,  il  lava  la  pierre  de  ses 
propres  mains  et  en  prit  le  plus  grand  soin,  parëil  à  une 
mère  qui  porterait  dans  ses  bras  son  petit  enfant.  Et  toi, 
quand  tu  voudras  entendre  la  voix  des  dieux ,  fais  ôi$ 
ménrie,  afin  que  ton  esprit  soit  témoin  de  ce  miracle;  si 
tu  fais  semblant  de  limér  cette  piètre  entre  tes  mains, 
elle  poussera  tout  d'un  cdup  un  cri  comme  un  jeune  en*- 
fant  qui  pleure  dans  le  sein  de  sa  nourrice.  Mais  il  faut 
toujours  la  soigner  attentivement,  de  peur  que,  par  mé^ 
garde  ou  par  une  frayeur  précipitée,  tu  ne  la  laisses  tom<- 
ber  à  terre,  et  que  tii  n'excites  ainsi  la  colère  terrible  des 
dieuxi  Interroge-'la  sur  l'avenir,  eUe  te  dira  toutes  choses 
avec  sincérité.  Puis,  après  que  tu  l'auras  lavée,  approche- 
la  davantage  de  tes  yeux.  Tu  la  trouveras  abandonnée 
*  par  le  dieu  et  inaniinée.  Ê'est  ainsi  que  le  fils  de  Laomé* 
don  apprit  de  cette  pierre  divine  que  sa  patrie  serait  en-- 
vahie  par  les  Atrides. 

Je  te  dirai  encore  d'autres  qualités  de  Vaimant  :  il  est 
toujours  semblable  à  un  serpént.  Aussi,  Philoctète,  son 
esprit  était  toujours  ocdupé  par  une  très  grande  frayeur 
qui  le  privait  même  du  sommeil,  parceqii'il  lui  Semblait 
continuellement  voir  un  serpent  devant  ses  yeux;  Il  priait 
instamment  le  prudent  Palamède  de  lui  indiquer  quelque 
médicament  qui  pût  mettre  en  fuite  les  serpents  dange- 
reux, quand  il  parcourait  la  terre  nourricière  eiî  chassant. 
Et  celuiHîi,  prenant  à  témoin  Phébus,  fils  de  Latone,  lui 
dit  les  oboses  que  Je  yais  te  raoontert  Pbébus^  à  la  briK 
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knté  chevelure,  m-apprit  encore,  à  moi  enfant,  Tart  d'in- 
terroger l'avenir;  il  me  fit  d'abord  prêter  serment  de  ne 
jamais  tenir  aux  hommes  de  faux  discours.  Toutes  les 
choses  que  je  te  dis  sont  donc  très  vraies.  Maintenant, 
prête  une  oreille  attentive  à  mon  discours,  héros  qui 
lanpes  au  loin  les  traits.  La  tierre  noire  produit  le  mal 
pour  les  hommes  infortunés;  mais  en  même  temps  elle 
produit  le  remède  de  chaque  mal.  Ainsi  la  terre  engendre 
les  reptiles,  mais  elle  engendre  aussi  des  moyens  infail- 
libles de  guérir  leurs  morsures.  C*est  de  la  terre  que 
viennent  toutes  les  espèces  de  pierres,  dans  lesquelles  se 
trouve  une  puissance  prodigieuse  et  variée.  Tous  les 
avantages  que  présentent  les  racines,  les  pierres  les  of- 
frent aussi.  Les  racines  ont  une  grande  force,  ^ais  les 
pierres  en  ont  une  bien  supérieure;  d'autant  plus  que  la . 
terre  les  crée  incorruptibles,  et  que  jamais  elles  ne  vieil- 
lissent. La  racine  meurt  ;  elle  ne  verdoie  que  pendant  un 
temps  fort  court;  tant  qu'elle  vit,  on  peut  en  récolter  des 
firuitsj  mais  une  fois  qu'elle  sera  morte,  quel  espoir 
pourrez-vous  conserver  en  elle?  Parmi  les  herbes  que 
vous  trouverez  au  printemps,  les  unes  sont  utiles,  les 
autres  nuisibles  :  mais  vous  rencontrerez  difficilement 
des  pierres  dangereuses  ^  et  cependant  il  y  a  autant  de 
pierres  qu'il  y  a  d'herbes.  Héros  illustre,  armé  de,  la 
pierre  d'aimant ,  tù  pourras  traverser  tranquillement  à 
travers  les  reptiles;  vinssent-ils  à  toi  par  troupes  effroya- 
bles, tu  ne  craindras  pas  la  mort  affreuse.  Ils  auront  beau 
s'élancer  sur  toi,  ils  ne  pourront  pas  se  servir  de  leurs 
dents.  Il  ne  leur  sera  pas  possible  de  rester  là  plus  long- 
temps; à  peine  auront-ils  paru  que  la  frayeur  les  pren- 
dra, ils  s'enfuiront  par  une  course  rapide.  S'ils  veulent  se 
précipiter  sur  toi;  ils  se  retireront  de  suite.  Leur  rage  sera 
assoupie  à  l'instant,  et,  étendant  leurs  longues  têtes,  ils 
chercheront  à  te  caresser  avec  leurs  lapgues,  comme  le 
feraient  de  petits  chiens.  Souvent  le  chasseur  Euphorbe» 
muni  de  ce  préservatif,  entraîné  par  l'ardeur  de  la  çhasse, 
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s'endormit  dans  les  épaisses  profondeurs  de  Tlda,  au  mi-> 
lieu  des  dragons  avides  de  carnage.  Cédant  à  ses  suppli- 
cations, je  lui  avais  donné  une  de  ces  pierres,  et,  dans  le 
grand  nombre  de  serpents  qui  Tenvironnaient ,  aucun 
n'osa  Tattaquer. 

Ménalippe ,  un  de  mes  cousins ,  d'une  belle  taille  et 
d'une  forûie  remarquable,  bomme  excellent,  était  charmé 
d*Eupborbe,  aussi  belliqueux  que  beau;  il  aimait  ce  jeune 
bomme,  redoutable  à^la  lance  et  portant  une  magnifique 
chevelure.  Aussi,  quand  il  allait  à  la  chasse,  jamais  le 
fils  d'icétaon  ne  voulait  se  mettre  en  route  sans  Eu- 
phorbe. Mais,  se  plaisant  avec  V^nfant  divin  sur  lo  som- 
met boisé  des  montagnes^  accompagné  de  ses  chiens  et 
de  ses  amis,  il  pouirsuivait  avec  lui  les  bêtes  fauves  à  la 
trace,  et  dqsîrait  être  seul  avec  lui.  Son  pére,  craignant 
de  voir  son  fils  chéri  lutter  contre  des  animaux  sauvages, 
songea  à  le  retenir,  et  la  puissance  de  Priam  le  retint  en 
effet.  Mais  son  esprit  ne  put  pas  se  le  persuader  ;  car  qui 
aurait  pu  ainsi  renoncer  à  Euphorbe  ?  Or,  une  hydre  af- 
fîreuse  le  blessa  en  lui  enfonçant  son  dard  mortel  dans  là 
jambe.  Le  malheureux  comprit  alors  qu'il  fallait  bien 
qu'il  abandonnât  Euphorbe,  et  c'était  là  ce  qui  l'affligeait 
le  plus.  Dans  sa  désolation,  il  étendait  ses  mains  sur  ses 
genoux;  j'eus  pitié  de  lui,  je  lui  ordonnai  de  mettre  sur 
la  blessure  un  peu  de  poussière  de  cette  pierre  broyée. 
Aussitôt  la  violente  maladie  perdit  sa  force.  Tel  est  le 
secours  que  la  terre  engendra  sur  les  montagnes  pour  les 
hommes  :  c'est  un  remède  pour  les  héros  blessés;  c'est 
un  remède  pour  les  femmes  stériles,  et  un  moyen  de 
concevoir  des  enfants  chéris,  car  les  dieux  accordent  aux 
mortels  des  remèdes  de  diverse  nature.  Ainsi ,  Euphorbe 
le  pasteur  de  taureaux,  instruit  par  ma  mère  Abarbarea, 
qui  était  habile  et  renommée  pour  guérir  les  maladies, 
me  répéta  que  l'admirable  ophite  n'était  pas  seulement 
infaillible  contre  les  serpents,  mais  eacote  qu'Ole  rendait 
la  lumière  aux  yeux  et  qu'elle  calmait  les  douleurs  de  la 
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tét^,  0  0$t  C^in  m'W  iiomme  npil  avuit  perdu  rmafe 
d£i  ses  preiUeB,  s'en  étant  servi,  parvint  à  entendre  lea  sons 
d'une  ypix  excessivement  faible.  Un  autre,  que  la  colôr» 
de  la  l^londe  Vénus  avait  rendu  incapable  de  s'abandonner 
aux  voluptueux  désirs  de  l'amour,  parvint  A  recouvrer  sa 
santé  :  en  outre,  si  tu  jettes  cettA  pierre  dans  le  feu,  les 
reptiles  fuiront  son  odeur  et  ils  ne  pourront  pas  la  sup- 
porter, fiissentrils  cachés  dansl$mrs  plus  obscures  re- 
traites. 

m.  LE  uis. 

m 

Les  rq[)tiles  fUient  aussi  le  jais,  dont  la  maiivaise  odeur 
éloigne  tous  les  mortels.  Il  est  couleur  de  flamme,  plat  et 
peu  grand.  U  jette  un  rayoti  de  feu  semblable  à  celui 
d'une  branche  de  pii)  aride;  mais  il  exhale  en  même 
temps  une  odeur  putride  qui  est  insupportable.  U  peut 
vous  servir  à  faire  connaître  les  hommes  qui  sont  atta* 
qués  d'une  maladie  sacrée,  car  de  suite,  en  le  sentant,  ila 
seront  courbés,  précipités  à  terre,  et,  privés  de  leurs  sens» 
ils  le  rouleront  ainsi  de  droite  et  de  gauche.  La  Lune  aux 
pi^»  légers  et  qui  porte  des  cornes ,  la  Lune  irritée  a  le 
cttur  rempli  de  joii9  quand  elle  les  voit  ainsi  succomber 
à  leur  mal.  Le  jais  est  enpore  utile  aux  femmes»  parce- 
qu'il  fait  écpuler  les  portions  d'humeur  qui  leur  restent 
'  au  bas  du  ventre.  Ceux  qui»  c^tte  pierre  a  ainsi  guéris  du 
mal  de  vei|tre  s^  réjouissent,  car  ces  souffrances  sont  gra- 
ves et  sérieuses.  J'ai  entendu  attribuer  encore  à  la  pierre 
de  jais  bien  d'autres  précieuses  qualités ,  mais  il  sufQt 
qu'elle  chasse  par  son  odeur  les  reptiles  dangereux,  pour 
qu'elle  te  charme  infiniment. 

XIII.  LE  COarPHODE. 

Qui  ne  sait  pts  que  cette  pierre  chevelue  mêlée  à  do 
r«ii  nigri»  cbasise  les  insectes  qui  blessent  la  tête  et  les 
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scorpions  qui  lancent  des  dards  acérés?  Elle  est  parfaite* 
ment  semblable  à  la  chevelure  d'un  hommiB.  Broyée  dans 
uiT  vin  généreux,  elle  délivre  des  blessures  de  l'aspic  qui 
engendre  la  mort  terrible.  Si  on  la  mêle  modérément  avec 
de  rhuil^  rosée,  et  qu'on  se  frotte  avec  ce  mélange  chaud, 
on  aura  un  excellent  remède  pour  les  douleurs  du  col.  En 
la  mêlant  avec  du  miel ,  on  dissipe  les  ieaux  dangereuses 
qui  s'amassent  dans  le  ventre  des  hommes  et-peuvent  me-^ 
nacer  de  dégénérer  en  tumeur  indécente  dans  les  parties 
masculines. 

^  XIV.  LE  CORAIL. 

Sachez  aussi  que  le  corail ,  qui  a  emprunté  toute  sa 
fbrce  à  Persée ,  peut  délivrer  des  dards  des  scorpions  et 
rendre  impuissante  la  morsure  mortelle  de  l'aspic.  Phoé-^ 
bus  à  la  belle  chevelure  m'a  dit  que  de  toutes  les  choses 
qui  naissaient ,  c'était  sans  contredit  Ja  plus  belle  de  la 
nature;  elle  avait  été  créée  par  une  transformation,  ce 
qui  d'abord  peut  paraître  faux,  mais  ce  qui  est  très  vrai. 
C'est  d'abord  une  herbe  verte;  elle  ne  croît  pas  sur  la 
terre,  que  nous  savons  être  la  forte  nourrice  de  toutes  les 
plantes ,  mais  dans  la  mer  stérile ,  comme  les  algues , 
comme  les  mousses  délicates.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à 
la  vieillesse,  ses  feuilles  sont  corrompues  par  les  ondes,  ei 
elle  nage  dans,  les  profondeurs  de  la  mer  mugissante  jus^ 
qu'à  ce  que  les  flot9  la  rejettent  sur  le  rivage.  Ceux  qui 
l'ont  vué  prétendent  qu'ainsi  exposée  ^u  souffle  de  l'air 
elle  se  durcit.  Peu  après,  son  ècorce  se  solidifiant,  elle  est 
changée  en  piètre,  et  vous  pouvez  manier  dans  vos  mains 
ce  qui  auparavant  était  un  corps  frêle  ami  de  l'eau.  Elle 
garde  sa  première  conformation  d'herbe  qu'elle  avait  au* 
paravant,  elle  garde  ses  rameaux  qui  portaient  des  ft'uits, 
et  la  racine  même  qui  lui  apportait  le  suc  vivifiant.  Elle 
est  en  pierre  absolument  ce  qu'elle  était  en  plante*  Votre 
esprit  serait  enchanté  si  vous  la  voyiez  ;  quant  à  moi ,  je 
'  ne  sais  quel  charme  infini  descend  dans  mon  cœur  toutes 
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Iqs  foid  qn%  mW  donné  de  là  contempler.  Me»  yetllt  ne 
peuvent  se  rassasier  de  te  spectacle,  et  je  suis  ftuppé  de 
stupeur;  car  il  me  semble  que  c'est  un  prôdige  étonnani, 
et,  quoique  je  le  croie,  j*ài  cependant  de  la  peine  à  m'a- 
bandonner  entièrement  à  cette  idée. 

On  dit  que  ce  f\it  d'abord  la  tôte  de  Gorgone  dont  la 
Vue  était  si  fatale  aux  humains. 

Perséeau  vol  rapide  né  doit  pas  être  considéré  comme  un 
monstre,  car  c'est  lui  qui ,  aux  extrémités  escarpées  de 
l'Atlantide,  tua  cette  vierge  farouche  et  d'un  aspect  infer-- 
nal.  Destinée  horrible  pour  tousl  ceux  qu'elle  regardait 
de  son  œil  sanglant,  ceux  qui  contemplaient  cet  époUyan- 
tàble  monstre,  étaient  tués  siir-le-champ  et  changés  eiî 
pierre  par  une  volonté  fatale  !  La  robuste  Minerve,  quel- 
que courageuse  qu'elle  fût,  ne  voulut  pas  la  regarder  en 
face  ;  Persée ,  au  glaive  d'or ,  ne  put  être  décidé  par  son 
frère,  homme  magnanime,  à  jeter  les  yeux  sur  elle,  même 
après  qu'elle  eut  été  exterminée^  11  lui  coupa  la  téte  par 
ruse  :  s'approchant  derrière  elle  qui  ne  le  voyait  pas,  il 
lui  trancha  le  gosier  avec  une  arme  recourbée.  Quoi- 
qu'elle fût  morte ,  sa  figure  était  encore  dangereuse  à 
Voir,  et  beaucoup  devaient  descendre  dans  la  noire  de* 
meure  de  Pluton  à  cause  de  sa  mort.  Le  héros  souillé  de 
sang ,  s'approchant  du  rivage  pour  se  laver  dans  la  mer, 
déposa  sur  les  herbes  verdoyantes  la  téte  de  Gorgone 
chaude  encore  et  palpitante.  Quand  il  se  fut  rafraîchi 
dans  les  gouffres  de  la  mer,  il  sortit  de  cette  route  trom- 
peuse et  de  ses  périlleuses  luttes.  Lés  racines  des  herbes 
qui  se  trouvaient  au-dessous  de  la  tête  étaient  alors  hu- 
mectées et  remplies  de  sang.  Aussitôt  les  filles  de  la  mer, 
accourant,  s'empressèrent  de  le  comprimer;  elles  le  firent 
si  bien  que  vouâ  auriez  cru  l'herbe  changée  en  pierre  so- 
lide, et  cela  était  en  effet  :  elle  perdit  la  verte  couleur  de 
l'herbe ,  il  est  vrai ,  inais  elle  n'en  perdit  pas  la  forme; 
elle  conserva  seulement  une  couleur  rouge  quî  venait  dû 
sang.  Le  héros  intrépide  fut  frappé  de  stupeur  quand  il  vit 


subitement  ce  gr&Qâ  miracle,  La  prudente  Minerve ,  fille 
de  Kipiter,  accourut  alors,  l-admira  aùs8i ,  et,  pour  rendre 
)a  gloire  de  son'  frère  immortelle,  elle  voulut  que  le  cors^il 
eût  la  faculté  de  changer  toujours  sa  première  nature.  I4 
puissante  Minerve  lui  dotina  aussi  Fimménse  puissance  de 
conserver  les  bommes  qui  entâf^nt  danjS  le  liquide  élément, 
si  quelqu'un  pénétrant  dans  cette  route  dangereuse  porte 
avee  soi  cette  pierre  merveilleuse,  ou  traverse  la  mer,  en* 
fermé  dans  un  navire  aux  flancs  solides.  Le  corail  pré-r 
serve  encore  les  hommes  de  la.lance  meurtrière  de  Mstrs, 
de  la  colère  hi^cide  des  brigands,  et  des  chiens  aboyants 
de  Nérée.  Mais  il  faut  qu'ils  invoquent  en  même  temps 
la  verte  Trit(>génie  qui  excite  les  tempêtés,  et  qu'ils  implo-; 
rent  son  appui.  Si,  en  semant,  tu  le  mêles  au  gr^in  jaune 
que  tu  jetteras  dans  le  sillon ,  il  éloignera  tous  les,  fléaux 
de  tes  gtiérets,  tous  les  insectes  qui  se  glissent  dans  les 
épis  pour  les  sucer ,  et  la  grêle  qui  tombe  avec  rage  sur 
les  moissons  et  ravage  les  champs  par  ses  traits  perfides. 
Il  dissipe  en  outre  tous  les  vermisseaux  qui  naissent  dans 
les  ulcères  ;  il  préserve  également  de  la  rouille  éthérée 
qui  tombe  du  ciel ,  s'attache  aux  épis  et  les  ronge.  U  met 
en  Mte  les  phalanges  innombrables  dés  rats  et  des  four- 
mis. Les  foudres  de  Jupiter,  respectant  la  gloire  illustre  de 
sa  fille,  ménageront  les  champs.  Le  meurtrier  d'Ârgus  ap-* 
porta  cet  excellent  corail  aux  hommes  qui  faisaient  route. 
Quant  à  toi ,  souviens-toi  de  le  boire  avec  de  bon  vin  :  il 
est  alors  infaillible  contre  l6s  serpents  dangereux, comme 
je  te  Vai  déjà  dit. 

XV.  l'agàte. 

Bavez  aussi  avec  un  vin  généreux  la  belle  agate  qui 
revêt  diSérentes  formes;  elle  parait  tour  à  tour  présenter  ^ 
diverses  couleurs;  en  la  regardant  de  près,  Vous  trouve» 
res  en  elle  la  transjmreifôe  vitrée  de  la  jaspe ,  la  couleur 
nniglante  4^  Ift  sarde  çt  tout  le  brillant  de  Témeraude; 


*  76  ORPHÉE. 

vovis  trouverez  encore  en  elle  la  ciMileur  luisante  de  l'ar- 
gent et  celle  d'une  pomme  verte.  Mais  la  plus  belle  et  la 
plus  utile  agate  sera  celle  qui  t'offrira  la  couleur  d'un 
lion  fauve.  C'est  pourquoi  les  anciens  Tont  appelée  léon- 
tasère.  Elle  est  piquée  de  petits  points  flamboyants,  noirs^ 
blancs  et  verts.  Si  quelqu'un  a  été  piqué  par  le  dard  dan- 
gereux d'un  scorpion,  il  approche  cette  pierre  de  la  bles- 
sure, et  aussitôt  les  douleurs  sont  calmées.  Elle  rendra 
agréable  aux  femmes  un  homme  qu'elles  n'aimaient  pas> 
auparavant.  Par  son  aide  tes  discours  charmeront  les  mor- 
tels; tu  remporteras  toutes  choses,  tu  obtiendras  tout  ce 
que  tu  demandes ,  et  tu  rentreras  joyeux  dans  ta  maison. 
Celui  qui  tiendra  une  agate  dans  sa  main  pourra  guérir 
un  malade,  et  obteni  urne  cure  assez  merveilleuse  pour 
le  ramener  à  la  vie.  Mais  mets-toi  bien  dans  l'esprit  que 
si  Clotfaoa  rompu.le  fil  suprême,  alors  le  dernier  jour  est 
devenu  inévitable. 

XVI.  DE  LA  MÊME  PIERRE. 

Si  tu  as  une  fièvre  qui  de  deux  jours  l'un  vienne  te  brû- 
ler et  te  tourmenter,  ou  que,  te  saisissant  le  quatrième 
jour,  elle  te  menace  d'un  sort  fâcheux  et  ne  veuille  pas 
te  quitter,  n'aie  pas  peur  cependant  de  descendre  aux  en- 
fers ;  tu  te  guériras  avec  l'agate  ;  aucun  remède  en  effet 
n'est  meilleur .  que  celui-là.  Mais  je  vais  t'indiquer  un 
signe  pour  reconnaître  la  force  de  la  pierre  :  si  tu  la 
j  ettés  dans  des  chairs  cuites  et  qu'elle  y  séjourne  un  in-, 
stant ,  les  chairs  seront  de  suite  dissoutes. 

V 

XVU.  ENCORE  DE  LA  MÊME  PIERRE. 

Je  ne  t'affirme  pas  qu'elle  puisse  être  un  bon  remède 
contre  les  serpents;  mais,  si  .tu  en  as  besoin,  je  t'en  don- 
nerai un  qui  vient  du  ciel.  Ëcoute-moi  attentivement  : 
lorsque  le  large  Ouranos  déchiré  par  les,  mains  du  cruel 
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Saturne»  roulant  tsar  la  terre  immense  0on  corpg  ,biil^' 
lent,  désirait  descendre  des  hauteurs  de  Téther  sur  notre 
globe,  pour  rendre  toutes  choses  ténébreuses  et  abandon*- 
uër  ainsi  à  - Saturne  la  masse  du  ciel  étoilé,  alors  des 
goutte^dë  son  sang  ambroisien  tombèrent  sur  la  terre*: 
comme  elles  émanaient  d'un  corps  immortel,  elles  ne 
pouvaient'  pas  périr.  Les  Parques  voulurent  que  ce  sang 
testât  conservé  sur  les  glèbes  de  la  Terre ,  la  mère  des 
dieu},  Les  chevaux  brillants  du  Sf^eW  le  rendirent  aride. 
Si  quelqu'un  le  touche,  il  crôit  avoir  iine  pierre  dans  les 
mains ,  mais  ce  n'est  que  du  sang  condensé.  Elle  en  a  en 
effet  parfaitement'  la  couleuf ,  et,  mise  quelque  tèmps- 
dans  Teau,  elle  dévient  vraiment  du  sang.  C'est  là  ce  qui 
lui  a  fiiit  donner  par  nos  ancêtres  le  nom  de  pierre  san- 
glante. Elle  renferme  ^n  elle-^méme  des  remèdes  excel- 
leots.  Aussi,  les  ,  poètes  disent-ils  qu'elle  ^st  venue  aux 
hommes  par  des  moyens  célestes;  car,  mêlée  à  du  lait 
blanc  ou  à  du  lait  épaissi,  plie  iie  permet  pas  à  "de  nou- 
velles douleurs  dé  fatiguer  les  yeux:  des  hommes,  et  elle 
chasse  les  anciennes  ;  mêlée  à  un  doux  miel,  elle  éloigne 
toute  maladie  defS  paupières  ;  elle  supporte  difQcilement 
que  les  hommes  né  puissent  plus  voir  d'aimables  visages 
et  soient  ainsi  éloignés  de  la  présence  du  premier-né  des 
immortels,  du  grand  roi  au  regard  oblique.  Qu'on  la 
mêle  au  vin  des  festins,  et  qu'on  la  boive^  elle  éloigne 
toutes  douleurs  des  parties  nobles  de  T homme.  Je  l'ai 
fortement  recommandée  au  belliqueux  Ajax  allant  au 
combat  contre  rin^tiieux  Achille;  je  lui  conseillais  de 
porter  en  ses  mains  ce  gage  certain  de  la  victoire.  Mais  la 
valeureuse  Minerve  excita  contre  lui  la  gloire  4u  patient 
Ulysse  :  sa  destinée  ne  lui  permeittait  pas  d'écouter  me$ 
bons  conseils.  Il  négligea  le  secours  que  je  lui  indiquais 
et  il,  saisit  son  épée  fatale.  Mais  toi ,  réfléchis  mieus^  sur 
ton  sort.  Tu  sais  la  merveilleuse  puissance  de  la  pierre  , 
sanglante  contre  Ui  race  noire  des  serpents  :  ordonne 
dono  &  te»  amis  d'adresser- des  sacrifices  aux  nymphes 

7. 
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Naïades.  Moi ,  voiilalnt  que  mon  esclate  rapide  Dolon  fût 
bicfn  avec  mon  frère  Hector ,  je  lui  ai  donné  volontiers 
cette  pierre  céleste.  Aussitôt  il  fut  plus  ehéri  doi  mon 
père  et  d'Hector  qu*aucun  dea  autres  Troyens.  Lui ,  dé- 
sirant me  remercier  et  reconnaître  le  présent  que  je  lui 
avais  fait,  obtint  de  son  père  une  pierre  d'un  nom  pré- 
cieux, qu'il  me  donna.  Il  l'avait  rapportée  d'Assyrie  lors- 
qu'il avait  été  envoyé  comme  député  à  Memnon;  et  là  il 
en  avait  fait  l'épreuve  en  ma  présence,  et  l'avait  trouvée 
bien  meilleure  que  l'or,  et,  pour  l'obtenir ,  fl  avait  fait 
des  dons  infinis  aux  mages,  hommes  illustres  dans  les 
sciences. 

Écoute  le  récit  tout  entier  :  je  ne  parle  qu'après  avoir 
moi-même  fait  une  épreuve.  11  faut  se  rendre  d'abord  à 
des  autels  qui  ne  soient  pas  souillés  de  sang  (  car  il  n'est 
pas  permis  d'immoler  une  victime  animée  )«;  célèbres-y 
par  des  vers  le  Soleil  qui  brille  au  loin  et  la  Terre  im- 
mense, la  Terre  aux  fécondes  mamelle^,  nourrice  de 
toutes  choses.  Puis  il  faut  jeter  dans  le  feu  qui  pétille  et 
*  faire  fondrè  cette  pierre,  qui  par  là  seule  odeur  apprivoise 
les  dragons.  Ceux-ci,  voyant  la  fumée  qui  s^lève  ,  se 
pressent  autour  de4*autel  ;  ils  sortent  en  rampant  de  leurs 
demeures  souterraines  et  regardent  attentivement.  Alors 
trois  enfants  vêtus  de  tuniques  neuves  de  lin ,  portant 
x^bacun  une  épée  acérée ,  doivent  saisir  le  serpent  aux 
taches  variées,  qui,  alléché  par  l'odeur,  rampe  le  plus  près 
du  feu.  Toi,  tu  le  divises  en  neuf  parties.  Offres-en 'trois 
au  Soleil,  trois  à  la  Terre  féconde  nourricière,  trois  à  Mi- 
nerve chaste  et  prudente,  qui  sait  l'avenir.  Un  vase  de 
terre  recevra  toutes  ces  portions  sanglantes  ;  tu  y  join- 
xlras  l'olive ,  présent  de  la  fille  de  Triton.,  Verse  le  vin  de 
Bacchus  qui  excite  aux  hymnes  ;  jette  du  sel  blanc  sur  la 
nourriture ,  joins-y  du  safran  âcre  et  précieux  et  d'une 
couleur  dorée ,  et  toutes  les  autres  choses  qui ,  mêlées 
aux  mets  des  hommes,  excitent  leur  appétit.  Pendant  que 
)çs  çbfurs  cuisenf;  dans  le  ventre  du  vase,  invoque  les 
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dieusL  par  leurs  noms  sccreU;  car  les  dieux  se  réjouis- 
sent quand  dans  les  sacrificc3  on  les  appelle  par  des  noms 
peu  connus  du  vulgaire.  Prie-les  de  chasser  la  Mégère  , 
qui  machine  toHS.  les  maux  des  hommes ,  loin  du  vase 
qui  bout,  et  d'envoyer  leur  esprit  saint  sur  les  chairs  sa- 
créeSr  Quand  Finstant  sera  venu  où  les  chairs  devront 
fournir  un  ample  festin  à  ceux  qui.  désirent  se  livrer  à  Ijgj 
joie  du  banquet ,  fais  faire  aux  dieux  des  libations  de  lait; 
joins-y  les  produits  odorants  des  abeilles.  Que  kf  terre 
couvre  le»  restes  du  festin  ;  couronnez  vos  fronts  de  ra- 
meaux sacrés  arrachés  à  l'olivier ,  arbre  aimë  de  Minerve. 
11  ne  suffit  pas  que  vous  vous  enveloppiez  dans  vos  vête- 
ments en  revenant  dans  vos  demeures  ;  mais  il  ne  faut 
même  pas  détourner  vos  regards  quoique  vous  changiez 
dé  route  ;  il  faut  retourner  dans  vos  maisons,  tenant  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  le  chemin  qui  est  devant  vous. 
Kt  ne  parlez  à  personne ,  quelque  voyageur  que  vous  ren- 
contriez,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  regagné  votre  foyer. 
Là ,  faisant  de  nouveaux  sacrifices  aux  dieux ,  brûlez  plu^ 
sieurs  espèces  d'aromates.  Moi ,  quand  j^aî  accompli  de 
tels  mystères,  je  comprends  toutes  les  choses  de  l'avenir, 
tout  ce  que  les  bêtes  féroces  et  le%cruels  quadrupèdes 
rugissent  entre  eux. 

XVIH.  NEURITIS.  ■ 

Je  reconnais  auçsi  les  qualités  de  la  neuritis,  pierre  ché- 
rie de  Bacchus.  Les  immortels  écoutent  avec  plaisir  les 
sacrifices  et  les  prières  des  hommes  qui  la  possèdent.  Si 
quelqu'un  a  pressé  de  son  pied  nu  le  dos  d'un  serpent 
terrible,  que  le  dard  ait  été  enfoncé  mortel  dans  les 
chairs,  la  neuritis  apaisera  ses  douleurs.  Efle  rend  pn 
mari  l'objet  des  désirs  de  son  épouse.  Pierre  divine , 
utile  aux  hommes ,  je  sais  encore  que  ta  vue  est  un  ror- 
mède  contre  la  morsure  de  l'aspic  :  ta  couleur  est  sem- 
blable à  celle  d'un  poireau  vert. 
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XII.  GHA9ACI0S. 

J'ai  voqIu  «ussi  tenter  ta  puissance,  divte  Gbabacios,  ei 
je  Tai  éprouvée.  Ju  nous  rafraîchis  dans  les  maladies  oq 
la  flamme  nous  dévore,  et  tu  nous  sers  de  remède  si  nous 
sommes  piqués  par  un  scorpion.  Fils  de  Latone ,  le  hé- 
ros ,  fils  de  Péan ,  m*a  dit  que  toutes  ces  choses  lui  avaient 
été  longuement  développées.  Apollon,  irrité  contre  ma 
l^ur  Gassandre,  lui  ordonna»  à  elle  qui  savait  Tavenir , 
de  rânnoncer  aux  Troyens  qui  Técotiteraient.  Moi  j'ai 
juré  par  un  grand  serment  de  ne  jamais  dire  une  parole 
fausse  aux  hommes.  Tout  ce  que  je  t'ai  raconté  est  donc 
vrai  :  tu  peux  avoir  confiance  en  mes  paroles. 

C'est  ainsi  que  parla  le  fils  chéri  du  divin  Priam  ,  ren- 
dant gràçe  à  Tesclave  intrépide  d'Hercule.  Ces  doux  en- 
tretiens nous  adoucireçit  les  fatigues  de  la  route  pendant 
que  nous  montions  au  sommet  verdoyaqt  de  la  montagne. 

FRAGMENTS  LYRIQUES 
I. 

Il  n'y  a  qu'un  seifl  pouvoir ,  qu'une  seule  Divinité ,  le 
vaste  Ciel  qui  nous  entoure  de  ses  feux  !  lui  seul  a  tout 
créé:  En  lui  roule  la  création ,  le  feu,  l'eau  et  lalerre. 

H.» 

Dieu  fait  toujours  n^itre  une  douleur  des  félicités  hu^ 
maines.  Ce  sont  les  horreurs  de  la  guerre  et  les  larmes 
qu'elles  font  couler. 

III. 

De  sa  main  droite  il  (  Dieu  )  touche  de  toutes  parts  aux 
extrémités  de  l'océan,  et  la  terre  roule  sous  ses  piecjs. 

'  Ces  (ragoienls  sont  tirés  4o8  Stromaies  4o  saint  Clément  d'Alexamirie  ; 
mais  ils  portent  an  tel»  carauctére  de  doctrine  clirélienne,  que  le  lecteur 
4ott  tes  coofid^er  comme- une  preuve  de  plus  que  l'école  d'Alexandrie  n'a 
paa  été  étrangère  i  la  rédaction  én  sèvres  ifOrpli^ 
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IV.  A  DIEU.  -  ' 

Roi  de  l'air  et  des  enfers^,  roi  de  la  terre  et  des  ondes  , 
toi  dont  le  tonnerre  ébranle  l'Olympe,  toi  que  redoutent 
les  génies  et  que  craignent  les  dieux ,  toi  à  qui  obéissent 
les  Parques,  inflexibles  pour  tout  autre  ;  père  immortel  de 
la  mère  (  ou  toi  qui  es  à  la  fois  le  père  et  la  mère  ) ,  toi 
dont  la  colère  secoue  le  monde  entier ,  toi  <iui  déchaînes 
les  vents,  eavaloppes  la  terre  de  nuages  et  sillonnes  de 
tourbillons  de  feu  la  vaste  étendue  des  airs;  la  loi  qui 
régit  les  astres  et  qui  marque  le  temps  de  leurs  révolu- 
tions jémane  de  toi  ;  auprès  de  ton  trône  étincelant  se 
tiennent  les  an^es  infatigables,  dont  la  tâche  est  de  veiller 
aux  besoins,  des  mortels  et  à  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs.  Le  printemps  qui  se  couronne  de  fleurs  nouvelles  , 
et  qui  se  pare  de  ses  brillantes  couléurs  est  une  création 
de  ta  volonté,  comme  également  l'hiver  avec  les  nliages 
glacés  qui  l'environnent];  et  les  fruits  de  l'automne,  les 
raisins  de  Bacchus ,  c'est  encore  à  toi  que  nous  les  de- 
vons  

Inaccessible  aux  coups  de  la  mort,  ton  nom  ne  peut  se 
révéler  qu'à  des  immortels.  Viens,  ô  le  plus  grand  des 
dieux I  accompagné  de  l'inflexible  Nécessité;  viens,  Dieu 
terrible,  invincible ,  grand  immortel,  toi  que  l'air  cou- 
ronne. 

■  "v. 

Tout  ce  qu'il  cachait  dans  le  sànctuairède  son  cœur,  il 
le  fit  éclater  à  la  brillante  lumière  dn  soleil  sous  )a  forme 
des  grandes  actions. 

VI. 

Aie  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  préceptes  divins  et 
ne  les  en  détache  pas  ;  scrute  toujours  d'un  regard  sévère 
les  profondeurs  intellectuelles  de  ton  ame;  marche  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  droite,  et  ne  contemple  que  le  roi 
immortel  de  Funivers. 


•t 
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U  (  Dieu)  ne  s'est  révélé  qii'à  un  desceodiml;  4*une  fa- 
mille cbaldéenne»  Cet  homine  connaissait  le  cours  du  »vr 
leil  et  la  révolution  circulaire  que  cet  astre,  toujours  à 
la  même  distance  de  son  axe,  accomplit  autour  du  globe 
terrestre.  11  savait  aussi  comment  le  même  astre  guide 
imtour  des  flots  ses  coursiers  rapides  comme  les  vents. 

 Inébranlable,  il  est  assis  au  plus  haut  du  ciel  sur 

un  trône  d'or,  et  la  terre  roule  sous  ses  pieds.  De  la  main 
droite  il  touche  aux  extrémités  de  l'océan  :  sa  colère 
ébranle  les  montagnes  jusque  dans  leurs  fondements.; 
elles  ne  peuvent  supporter  le  poids  de  son  courroux.  li 
pst  partout,  quoique  le  ciel  soit  sa  demeure,  et  cW  lui 
qui  aecomplit  toutes  choses'sur  la  t^rre  ;  car  il  est  le  côoh 
mencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses.  Que  dis- 
je  ?  il  n'est  pas  même  permis  de  le  nommer.  Rien  que  de 
penser  à  lui,  tout  mon  corps  frissonne;  car  c'est  lui  qui 
d'en  haut  dirige  tout  ici-bast 
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ODES, 

TBADUCnON  NOUVELLE  PAR  P.  DeifI)B.fiAtlOK. 

irOTIfiB  8PB  A!fÀCJli01l. 

Anacréon  naquit  à  Téos,  ville  d^tonie,  cette  contrée  de  TAsie 
Mineure  qui  dut  "son  nom  aus  \iolettes  *  qui  émaill^iient  sisi 
plaines,  molle  plage  aimée  du  soleil,  et  dont  le  mélodieux  dia« 
ïecte  semble  s'être  formé  sur  le$  lèvres  de  la  volupté  même.  N'en 
doutons  pas,  le  ciel  prévoit  tout  ,  c'est  lui  qui  choisit  un  si  riant 
berceau  à  Tenfant  qui  un  jour  devait,  sur  une  lyre  impérissable, 
chanter  le  vin,  les  amours  et  les  roses.  On  ne  sait  sur  quelle  au- 
torité est  fondée  Topinion  de  quelques  critiques  qui  prétendent . 
que  notre  poète  soit  né  en  Thrace,  où  toutefois  il  paraU  avoir 
terminé  sa  paisible  existence,  à  Abdère,  dans  une  espèce  d'exil, 
qu*il  partagea  avec  ses  malheureux  concitoyens.  Là,  sans  doute, 
le  voluptueux  vieillard  traduisait  en  idée  et  par  anticipation  ce 
vers  si  touchant  de  Mélibée  : 

vos  palritt  finef,  et  duieia  llnqulraoi  a^tat 

• 

Cet  exil,  ott  pltttAt  cette  lUile,  eut  lieu,  au  rapport  de  Suidas  t 
immédiatement  après  rinvasion  de  Tlonie  par  Harpagus ,  à  hn 
quelle  donna  lieu  la  révolte  d*Histiée. 

Baxter  fait  descendre  Tami  passionné  de  Bathylle,  d*un  roi-' 
tiéffos^  de  Codrus.  Sur  quelle  autorité  s'appuio-t^il?  on  ne  le  sait 
trop.  Dans  notre  ignorance  à  ce  sujet,  suivons  ce»  bons  scoiia^ 
le»«  et  comme  eux  laissons  chercher  un  père  k  notre  poète  entre 
Scytittus,  Lumelus,  Artstocritus  et  Parthenius.  Ce  qui  est  un  peu 
plus  certain  c'est  que  sa  mère  avait  nom  Éetia,  et  qu'elle^mit 
au  monde  ce  joyeux  et  immortel  enfant  dans  la  soi^ante-deu-f 
xième  olympiade,  vers  Tan  530  avapt  Tère  chrétienne,  au  tenH»s 

'  ivj  signifie  tioleltc. 
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où  Polycrate  était  tyran  de  Samos,  et  Tusurpateur  fiipparque, 
roi  Athènes.  Cet  acte  de  naissance  nous  a  été  transmis  par 
Eusèlie.  Chose  étrange!  cette  ame  de  poète,  indifférente  à  toute 
espèce  de  gloire,  se  montra  à  une  époque  toute  constellée  de 
noms  gigantesques,  des  Pisiâtrates,  des  Amasis,  des  Cyrus,  des 
Cambyses.  Ce§t  à  son  doux  éclat  et  à  sa  sérénité  qu*on  la  re- 
connaissait. En  ce  temps  aussi  Pythagore  de  Samos  remplissait 
la  Grande-Grèce  de  sa  renommée.  Le  sobre  et  silencieux  philo- 
sophe honora  d'une  amitié  particulière  le  chantre  de  la  vendange 
et  du  plaisir.  Quel  plus  bel  éloge  pour  le  poète  et  le  citoyen? 

Du  jour  qu*Anacréon  eut  chanté  son  hymne  admirable  de  Vénus 
Anadyomène,  la  mère  des  Amours  sortant  .de  Tonde,  il  n'y  eut 
point  une  barque  sur  les  mers  de  la  Grèce  qui  ne  retentit  des 
chansons  du  vieillard  ionien.  Bientôt  les  échos  des  rochers  et 
des  îles  les  portèrent  sur  le  continent.  Déjà  Polycrate,  dans  son 
palais  de  Samos,  avait  donné  un  brillant  asile  au  poète,  bientôt 
si  intime  avec  ce  prince,  selon  le  témoignage  d'Hérodote,  qu'il 
siégeait  à  son  côté  durant  l'audience  qui  fut  donnée  au  héraut 
d'Oroetès,  satrape  de  Sardes.  Plus  tard,  autant  pour  charmer  le 
peuple  que  la  cour  athénienne,  si  avides  de  nouveautés,  et  dont  les 
chefs-d'œuvre  d'Eschyle,  d'Euripide  et  de  Sophocle,  d'Aristophane 
et  de  Gritinus,  n'avaient  point  encore  excité  la  terreur,  la  pitié  ou 
le  rire,  Pisistrate  fit  équiper  une  galère  à  cinquante  rames 
et  aux  mâts  dorés,  qui  partit  et  lui  amena  l'heureux  poète. 
Platon  raconte  ce  fait  dans  son  Hipparque.  Anacréon,  debout  . 
sur  la  poupe,  la  barbe  parfumée,  le  front  couronné  de  roses,  la 
coupe  à  la  main,  ne  semblait-il  pas  le  dieu  du  plaisir  faisant  des 
libations  sacrées  à  la  mer  Égée,  inconstante  Néréide  à  laquelle 
Byron  *  donne  une  longue  robe  nuancée  de  saphirs  et  d'or, 
ondoyante  aux  zéphyrs? 

Jusque-là  nous  n'avons  considéré  Anacréon  que  comme  un 
voluptueux,  un  poète,  un  philosophe,  si  l'on  veut,  qui  se  h&te 
d'user  toutes  les  jouissances  matérielles  de  cette  vie  si  brève,  ps^ 
Teil  à  Tune  de  ces  éphémères  (|ui  naissent,  se  bercent  et  meu- 
rent dans  un  sayon  de  soleil  ;  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 

*  Af^ain  his  waves  in  mildcr  Unta  unfold 
Thclr  long  array  of  sapphlre  and  of  gold. 

The  Corsair,  cant  III. 


NOTtCfe: 

'  AAâarèoH,  hwlgté  ^  jpîété  cnvei^  le  joyétix  Ly^iâ,  b  belle 
Aphrodite  et'le  MIant  Himeros,  le  dieU  du  desîr  (Car  nèii 
respeetons  ici  à  Tégal  des  bois  sacrés  ces  doux  noms,  ces  reli* 
gieuses  épithètjes  si  communes  au  sublime  vieillard);  Ânacréon 
âe  gardait  bien,  lui  à  la  tête  déjà  chenue,  d^oifrir  à  ces  molles  divi^ 
fiilés  de  perpétuelles  libations ,  des  sa^lrifices  sans  mesure.  Il 
uvait  aussi  des  heures  pour  convérser  avec  les  Charités  aux  ceîn- 

'  tures  de  roses  ;  des  heures  pour  recueillir  le  miel  des  douces 
paroles  stir  les  lèvres  de  la  déessePilho ,  laPersuasion.  Il  ne  laissait 
éteindre  ni  son  esprit  ni  son  ame  danç  un  farniente  absolii. 
Comme  tout  d^abord  il  le  dit  lui-même  en  son  ode  première, 
«  il  sait  changer  de  lyre;  »  il  sait  tenir  de  la  ipême  main  ou  le 
bttrbytos  ou  la  pectls;  chorégraphe,  Il  sait  lou$  les  rhythmes  de 
la  danse,  il  en  crée  lui»- même;  astronome,  il  nogs  montre  à 
minuit  rOurse  tournant  aptour  de  la  main  du  Bootés;  peintré, 
Il  nous  offre  Bâthylle ,  puis  sa  maîtresse,  sOu3  de  vivantes  cou- 
lencs  que  plus  tard  lui  eussent  enviées  Zeux|s  el  Apclleâ;  dans 
fion  ode  stir  se»  mille  et  mille  amours,  nouvel  argonaute,  il 
achève  le  pérlj^e  de  la  lilèditerranée  ;  Athènes,  Gorinthe,  Lesbos, 
rioiiie,Rhodei',  la  Carie,  la  Syrie,  Canope,  la  Crète,  la  Baclr|ané, 
Gadès  et  Tlnde,  passent  tour  h  tour  sur  seâ  érudltes  tablettes  ; 
grammairien  sans  tache,  son  style  est  pur  comme  son  cœur, 
limpide  tomme  sa  vie.  Puis  vient  ce  beau  titre  de  sage,  que  le 
divin  Ptaton  lui-môme  donne  à  ce  pofîte  dans  son  Philèbe^  titre 
il  bien  mérité  par  un  désintéressement  qui  trouverait  si  peu  dl- 
mitateurs,  et  que  Stohée  rapporte  d'après  Aristote  :  Pisistrate  avait 
honoré  son  poCte  et  son  ami  d*une  somme  de  cinq  talents  *  ; 
Anacréon  la  lui  renvoya,  disant  «  qu'elle  lui  causait  trop  d'eni- 

,  barras.  »  N*est-il  point  un  sage,  ce  simple  et  sublime  vieillard 
qui  (déférait  à  tout  Tor  de  Crésus  sa  chère  colomlw,  sa  mes- 
sagère et  sa  compagne;  lui  qui',  selon  son  expression,  laissant 
h  Homère  la  corde  du  carnage  (métaphore  d'utie  grande  éner- 
gie), tjrouve  ses  délices  à  chanter  la  prophétesse  du  prin- 
temps, la  frêle  et  inoffensive  cigale  ?  N'est-il  point  un  sage 
celuf  qui  consigne  et  avoue  ?es  propres  fhiblesses  dans  ses 
écrits?  «  Peu  de  temps  en  cette  vie,  qui  est  si  douce,  me 
reste  encore,  dit  le  poète;  à  cette  idée  ft*équemment  je  gé- 
mis, tant  j'ai  frayeur  du  T&rtare!  la  route  souterraine  qui  y  con- 

*  Eaviroa  3<r,M4  rr.  Je  ttotre  mOBRaie.  * 
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duit  est  aÊTreuse.  i»  Anacréon,  regrettant  les  diarmes  àe  la  vie^ 
rappelle  ce  vers,  si  plein  de  larmes  du  chantre  d'Énée  : 

Etdulces  moriens  remiiiiscilur  Argos! 

Oh!  oui,  la  vie  est  douce  à  tous,  au  héros  comme  au  poète.  Et 
Ton  a  osé  faire  du  vieillard  de  Téos  un  philosophe  fanfaron,  un 
Capanée  fermant  Toreille  aux  vains  bruits  de  TAchéron  ! 

Ovide  nomme  Auacréon  vinosus  «enex,  ce  que  des  cuistres 
ont  indécemment  traduit  par  ivrogne.  Est-ce  parceque  Pausanias 
fait  mention  d'une  statue  qui  représente  le  poète  dans  Fétat  d*un 
homme  qui  chante  et  qui  chancelle?  En  vérité,  quel  inepte  ciseau 
eût  donné  à  Anacréoh  Tallure  grave  d'un  éphore  ou  d'un  pry- 
tane?  Lorsqu'il  boit,  le  poète  des  Grâces,  ce  n'est  pas  dans  la 
grossière  sébile  du  Scythe  querelleur  :  non,  c*est  dans  une  coupe 
que  lui-même  a  commandée  à  l'artiste,  une  coi^pe  d'argent  in- 
crustée d'or^  où  ce  métal  représente  la  vendange,  et  avec  elle 
ses  innocentes  joies^  Lui ,  quand  il  boit,  il  n'oublie  jamais  la 
santé  des  dieux;  bien  différent  de  nos  voluptueux  du  siècle,  qui 
dans  certaines  chansons  philosophiques  outragent  le  dieu  qui  les 
nourrit  et  la  religion  de  leurs  pères. 

Mais  que  dire  de  la  trop  brûlante  amitié  du  poète  pour  le  beau 
Gléobule,  le  gracieux  Smerdias,  le  tendre  Mégistès,  et  le  jeune 
Bathylle  qui  les  surpassait  tous  les  trois  en  perfection;  que  dire? 
.  si  ce  n'est  que  les  chastes  Muses  fuirent  les  seules,  oui,  les  seules 
dans  la  Grèce  qui  rougirent  et  se  voilèrent  le  jour  qu'elles  vi- 
rent sur  l'Olympe  le  jeune  échanson  Ganymède,  au  banquet  de 
Jupiter,  remplacer  la  fraîche  Hébé. 

A  la  mort  de  Pisistrate ,  Anacréon  revint  à  Téos.  Peu  de  temps 
s^était  écoulé  que  déjà  il  se  vit  contraint  de  fuir  de  cette  ville 
de  parfums,  son  berceau,  et  de  se  retirer  à  Abdère,  chez  les 
Thraces,  par  les  raisons  que  nous  avons  énoncées  plus  haut.  Il  y 
moutut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  suffoqué  i)ar  un  pépin  de 
raisin  sec,  son  unique  aliment  sur  ses  derniers  jours.  Ce  chantre 
insouciant  et  léger  de  la  rose,  d'une  coupe,  d'une  colombe,  d'une 
cigale,  fut  doté  d'une  statue  par  sa  patrie.  On  la  voyait  à  Athènes 
à  côté  de  celle  d'un  illustre  ami  des  Muses,  d'un  prince  dont  les 
regards  tirent  éclore  des  chefs-d'œuvre  sur  ce  foI  d'Érechthce,  du 
grand  Pcriclès  enûn;  et  bien  plus,  sa  place  fut  dans  cette  cita- 
delle fameuse  qué  Minerve  remplissait  tout  entière  de  sa  pré- 
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sence.  Heureux  et  sf>irituels  Athéaieus  qui  avaient  garde  de  sé- 
parer ]es  grâces  de  la  sagesse^  ! 

Quant  à  l'analyse  complète  du  hesM  génie  d^Anacréon,  assez 
de  savants  critiques,  assez  d'esprits  délicats  ont  rempli  cette  tâche 
Seulement,  qu^l  nous  soit  permis  de  dire  combien  Vesprit  est  saisi 
de  ravissement  en  voyant  dans  un  poète  si  abandonné  en  ses 
allures,  dans  un  facile  amant  de  plaisirs  plus  faciles  encore,  des 
images  d'une  hardiesse  dont  nul  lyrique  que  je  sache  ne  nous 
offre  aucun  exemple;  telles  que  celles-ci  :|  —  Le  lion,  à  qui  la: 
nature  a  départi  un  antre  de  dents,  —  La  vie  court  et  roule  pa- 
reiUe  à  la  roue  d'un  char,  —  Une  jeune  iille  à  la  gorge  pro~ 
fonde.  —  Une  armée  nouvelle  (  les  femmes  )  dont  les  yeux  lan- 
cent des  flèches.  ~  Une  source  qui  roule  avec  elle  la  persuasion. 
—  Les  prairies  qui  livrent  leur  chevelure  à  l'haleine  du  zéphyr  » . 

Ne  voit-K)n  pas  dans  ces  si  courts  passages  les  expressions,  non 
moins  naturelles  que  nobles ^  courir  au  devant  de  la  pensée  du 
poète?  Avouons-le,  ces  fleurs  sont  de  la  nature  de  cette  rose 
célèbre  de  répitbalame  de  Thétis  à  laquelle  il  faut,  pour  la 
cueillir  sans  la  décolorer ,  les  doigts  délicats  d'une  jeune  vierge* 
Une  excellente  traduction  d'Anacréon  est  donc  impossible ,  fût- 
élle  de  La  Fontaine  lui-même,  génie  si  simple  et  si  élevé.  Dans 
la  chantre  ionien,  les  vers,  les  rhylhmes,  les  épithètes,  tout  jus- 
qa^nx  particules,  crient  au  traducteur:  «  JVoli  me  langer e!  » 
Toutefois,  une  traduction  telle  quelle  de  ce  poëte  est  utile  aux 
hommes  peu  familiers  avec  lldiome  des  Hellènes.  C'est  en  soixante 
petites  hymnes  ou  chansons,  pour  les  gens  comme  il  faut,  la  phi- 
losophie du  phdsir.  Celle-là  n'est  ni  ardue,  ni  argumentatrice,  ni 
âpre»  ni  subtile,  ni  insaisissable';  son  seuraxiome  est  celui-ci  : 

Baccbus  guérit  de  tout ,  excepté  du  remdrds  ! 

DENNE-BARON. 

*  OUE  II.  Aiouvt  ôiivtwv. 
ODE  IV.'  Tpoxôç  «[^(MiTOf  vàp  pU 

Ode  V.  Tâtxà  xo'jçi];  paftyx4\Trou.  ^ 

ODE  XVI.  Stpa-c^  ii  xatvô^aXXo; 

Aie'  ojAiMTWv  |ft(  ^âXXmv. 
ODE  XXII.  Dtjfq  floMOti  sc.Oov^.  .  ' 

ODE  LVII.  Ô1FOV  \ti{kûy«  xoiiwvw. 

*  Catulle,  dâofl  son  bel  épithalame  de  Thétis  et  Pélée, 
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I.  SUR  LA  LYRE. 

Je  veux  dire  les  Atrides,  je  Veux  chanter  Cadmus,  mais 
'  les  cordes  de  ma  lyre  ne  résonnent  que  FAmour  :  naguère 
je  les  changeai ,  puis  ma  lyre  tout  entière  ;  mais  tandis  que 
je  chantais  les  travaux  d'Hercùle,  ma  lyre  rebelle  n'avait 
de  sons  que  pour  les  Amours.  Adieu  donc  pouria,  vie, 
héros ,  ina  lyre  ne  chanta  que  les  Amours. 

Ut  SUR  LES  FEMMES, 

XOi  nature  donna  dès  cornes  aux  taureaux,  un  sabot  so- 
lide ayx  coursiers,  la  vitesse  aux  lièvres,  afux  lions  une 
gueule  profonde  arniée  de  46»ts,  aux  pôlssons  des  na- 
geoires, aux  oiseaux  des  ailes,  aux  hommes  le  courage. 
Elle  n'avait  plus  rien  pour  les  femmesl  Que  leur  donna- 
t-elle  donc?  la  beauté.  Voilà  son  bouclier,  voilà  sa  lance. 
Une  belle  triomphe  et  du  fer  et  du  feu. 

ni.  SUR  l'amour. 

I  « 

Naguère,  au  milieu  d'une  nuit,  lorsque  l'Ourse  tourne 
près  de  la  main  du  Bouvier,  et^^^e,  vaincue  par  la  fa- 
ligue,  toute  la  race  des  hommes  repose^  alors  TAmour 
survenant  heurte  à  ma  porte  :  a  Qui  frappe  si  fort?  m'é- 
criai-je ,  qui  vieiit  ainsi  dissiper  mes  songes?  »  MaisTA- 
mour  ;  «  Ouvre,  dit-il,  je  sufs  un  petit  enfant;  n'aie  pas 
peur.  Je  suis  tout  mouillé  ;  il  n'y  a  pas  dè  lune,  fet  je  suis 
errant  '  dans  Tombré.  »  A  ces  mots  ,  je  me  sentis  pris  'de 
pitié.  J'allume  soudain  ma  lampej  j'ouvre ,  je  vois  en  ef- 
fet un  petit  enfant  qui  portait  un  arc ,  des  ailes  et  un  car- 
quois. Le  plaçant  devant  le  fpyer,,  je  réchaufle  ses  petites 
mains  dans  les  miennes ,  et  j^exprime  l'eau  de  sa  chevelure 
humide.  Mais  à  peine  est-il  remis  du  ûroid  :  «  Maintenant, 
dit-il,  essayons  çet  ftrc,  ^  s§  corde  mouillée  p^r  Ja  pluie 


Ot>ES.  8f 

bonne  encore.  t>  Il  le  tend,  et  me  perèe  au  milieu  du 
cwt;  ainsi  que  l'aurait  fait  un  taon  :  et  lui  de  sauter 
d'aise,  et,  riant  aux  éclats,  de  dire  :  uMon  hôte,  réjouis- 
toi  avec  moi,  mon  arc  est  en  bon  état,  mais  ton  cœur  est 
bien  malade.  ». 

^  IV.  SUR  LUI-MÊME. 

Couché  sur  de  tendres  feuilles  de  myrte  et  de  lotos ,  je 
veux  boire  longuement.  L*Amour,^attachant  sa  tunique 
isur  son  épaule  avec  un  lien  de  papyrus,  me  verse  un  vin 
pur.  Ainsi  que  la  roue  d'un  char,  la  vie  tourne  sur  elle- 
même,  et  fuit.  Une  fois  couchés  dans  la  tombe ,  un  peu  do 
pousdère  est  tout  ce  qui  restera  de  nos  ossements  dis- 
sous. Toi,  à  quoi  bon  parfumer  une  pierre,  à  quoi  bon 
répandre  sur  la  terre  de  vaines  libations  ?  parfume-moi 
phitôi^ durant  que  je  vis  encore;  charge  mon  front  de  ro- 
ses, et  appelle  près  de  moi  mon  amie.  Avant  de  descen- 
dre sous  terre  et  de  m'y  joindre  aux  danses  des  morts,  je 
veux.  Amour,  mettre  en  fuite  les  soucis., 

V.  SUR  LA  ROSE. 

Mêlons  à  Bacchus  la  rose  des  Amours,  couronnons  n,os 
tempes  de  la  rose  aux  belles  feuilles,  buvons  avec  un  gra- 
cieux sourire.  Rose,9Ô  la  première  des  fleurs l  rose, 
amour  du  printemps!  roses,  délices  même  des  dieux!  ro- 
ses dont  le  fils  de  Cythérée  entoure  sa  belle  chevelure 
lorsqu'il  danse  avec  les  Grâces  !  Couronnez-moi  donc,  et, 
la  lyre  à  la  main,  ô  Bacchus,  et  le  front  caché  sous  les 
■roses,  je  danserai  autour  de  ton  temple  avec  une  jeune 
fille  à  la  gorge  arrondie.  « 

VI.  SUR  UN  FESTIN. 

Tous,  le  front  ceint  d'une  couronne  de  roses,  nous  bu- 
vons avec  un  tendre  sourire.  Portant  à  la  main  un  thyrse 

8. 
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tressé  de  lierre  frémimot ,  que  jeunê'iille  aux  pieds  déU*- 
eats  danse,  et  suit  les  rhytJunes  de  la  .  lyre.  En  même 
temps  un  jeune  garçon  à  la  molle  chevelure,  i  la  douce  > 
baleine,  laisse  couler  de  ses  lèvres  une  voix  mélodieuse 
qui  'se  joue  avec  les  acçords  de  la  pectis.  L'Annour  aux 
cheveux  d'or  accourt  tout  joyeux,  avec  le  besui  Lyseus  et 
la  belle  Gythérée,  se  joindre  au  dieu  des  banquets,  ce 
cfianne  des  vieillards. 

yn.  SUR  l'amour. 

,  Me  frappant  ua  peu  duremènt  d'une  tige  de  jacinthe, 
TAmour  m'ordonna  de  courir  avec  lui  ;  et  moi  de  ooinir 
sur  ses  pas  à  travers  les  ronces,  les  torrents,  les  brous^ 
«ailles  et  les  précipices.  La  sueur  m'accablait,  déjà  j*avais 
lame  sur  les  plèvres,  j'allais  expirer,  quand  TAnaoup, 
m'èiileurant  le  visage  de  ses  tendres  ailes ,  me  dit  :  ^  Va , 
tu  n'as  pas  la  force  d'aimer.  » 

Vni.  UN  SONGE.  . 

Une  nuit  que,  tout  plein  encbre  de  la  joyeuse  ivresse 
q^e  donne  Bacchus,  je  sommeillais  sur  des  tapis  de  pour- 
pre ,  il  me  semblait  voler  d'une  course  rapide  sur  la  plante 
des  pieds,  et  folâtrer  avec  de  jeunes  vierges.  De  jeunes 
garçons  plus  délieats  que  Bacchus  me  raillaient,  et,  à 
cause  de  ces  belles ,  me  lançaient  de  ces  traits  qui  per> 
cent  le  cœur.  Et  comme  je  voulais  lès  embrasser,  tout 
disparaît,  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  et  mon  songe  avec 
eux.  Seul  alors  et  malheureux ,  je  voudrais  dormir  encore. 

IX.  SUR  UNE  COLOMBE. 

a  D'où  viens-tu ,  aimable  colombe ,  d'où  as-tu  pris  ton 
vol  ?  Où  sont  nés  ces  parfums  si  suaves  que  tu  exhales 
en  traversant  les  airs,  et  qui  se  répandent  comme  une 
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roaée  autour  de  toi  t  Mais  quel  est  te  soin  qtfi  t 'oecope  T 
^  i^naeréoa  m'envoie  vers  un  ^fant,  vers  Baihylle, 
aujourd'hui  le  souverain,  le  tyran  de  tous  les  cœurs  : 
Gythérée  m'a  vendue  pour  une  petite  chansou.  Je  sers 
Anacréon,  je  porte  ses  message»;  et  maintenant  je  suis 
chargée  de  cette  lettre,  et  il  m'a  dit  que  sitôt  revenue  il 
me  rendrait  la  liberté.  Et  moi,  s'il  m'a(ft-ancfait,  je  reste- 
rai esclave  auprès  de  lui.  Où  serait  pour  moi  l'avantage 
de  voler  sur  les  monts  et  dans  les  chaipps,  de  me  reposer 
sur  les  arbres,  mangeant  çà  et  là  quelques  ^graines  sau- 
vages ,  moi  qu\  aujourd'hui  me  nourjis  de  pain  qu0  j'en-- 
lève  des  mains  d' Anacréon  lui-même?  Le  via  où  il  a 
trempé  ses  lèvres ,  il  me  le  donne  à  boire  ;  et  quand  j'ai 
bu  je  danse,  et  je  couvre  mon  maître  de  mes  ailes.  Puis 
4iuand  vient  rbeure  du  sommeil ,  je  in'endors  sur  sa  lyre. 
Tu  sais  toQt  ;  adieu»  étranger,  tu  m'as  rendue  plusbabil^ 
larde  qu'une  corneille,  » 

x.  SUE     aWovr  en  cme.  • 

Certain  jeune  homme  vendait  un  Amour  en  cire  ;  m'ap- 
prochant  de  lui  :  <f  Combien ,  lui  dis-je ,  veux-tu  que  je 
tachète  cet  Amour,  téuvre  de  tes  mains  ?  j)  Lui  me  ré'pli- 
qua ,  en  dialecte'  dorien  :  «  trends-le  pour  .ce  qu'il  te 
plaira  ;  car ,  afin  que  tu  le  saches ,  je  ne  suis  pas  mouleur 
en  cire,  ma^s je  neveux  plus  hal>iteravec  l'Amour,  il  est 
désireux  de  tout  ce  qu'il  voit.  Ëh  bien  donc,  donne^moi, 
oui,  donne-moi  ce  charmant  coucheur  pour  une  drach^ 
me.  x>  Quant  à  toi  *  Amour ,  embrase-moi  à  l'instant  même, 
ainon  je  te  fais  fondre  au  feu. 

XI.  SUR  LUI-MÊME. 

Les  fenunes  me  disent  :  «  Anacréon ,  tu  es  vieux.  Prends 
un  miroir ,  regarde ,  tu  n'as  plus  de  cheveux;  vois  eomtm 
ton  front  est  chauve.  »  Moi,  je  ne  sais  si  j'ai  encore  dea 
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cheveux  ou  s'ils  s*en  sont  allés  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'es^ 
que  plus  u{]  vieillard  approche  du  but,  plus  il  lui  va  de 
se  jouer  au  sein  des  plaisirs. 

XII.  SUR  UNE  B1J10>D£LL£. 

Que  veux-tu,  que  veux- tu  que  je  te  fasse,  bdbOiarde 
hirondelle  ?  Veux-tu  que  te  saisissant  je  coupe  tes  ailes 
légères?  ou,  comme  fit  Térée,  'que  je  te  tranche  la  langue 
à  la  racine  ?  Pourquoi  ton  babil  dès  la  pointe  du  jour  me 
ravit-il  mes  songes  charmants ,  et  Bathylle  avec  eux  ? 

XIII.  SUR  LUI-MÊME. 

On  raconte  qu'Àtys,  ce  jeûne  efiéminé,  en  sa  dénOence 
amoureuse  appelait  à  grands  cris  dans  les  montagnes  la 
charmante  Cybéle.  Ceux  qui  à  Glaros  boivent  de  Tonde 
prophétique  des  rives  où  règne  Phébus  au  front  ceint  de 
lauriers,  saisis  de  délire,  jettent  des  clameurs;  moi  aussi, 
mais  inondé  de  parfums ,  et  ivre  de  la  liqueur  de  Lyœus 
et  des  baisers  de  ma  maîtresse,  je  veuy,  je  veux  délirer. 

XIV.  SUR  l'amour. 

Je  veux,  oui,  je  veux  aimer  :  TAmour  naguère  m'y 
invitait  :  esprit  irréfléchi  que  je  fus,  je  ne  me  laissai  point 
persuader.  Mais  lui ,  soudain  saisissant  son  arc  et  son  car- 
quois d'or ,  ine  défie  au  combat.  Moi,  de  mon  côté,  comme 
Achille  endossant  une  cuirasse,  et  m'armant  de  javelots 
et  d'un  bouclier,  je  combattis  avec  l'Amour.  Lui,  de  me 
décocher  des  flèches,  ,et  moi  de  fuir.  Sitôt  qu'il  les  eut 
toutes  épuisées  ,  se  prenant  de  colère,  il  se  lance  lui- 
même  en  place  de  trait,  il  s'enfonce  au  milieu  de  mon 
oœur  et  me  fait  défaillir.  Vainement  je  porte  un  bouclier, 
à  quoi  bon  touté  attaque  au  dehors  quand  l'ennemi  est 
dans  les  murs? 


XVi  SDR  SON  EXISTEPiCE  EXEMPTE  d'ENVIE. 

Je  n*ai  nul  souci  dç  Gygès,  roi  de  Sardes;  Tenvie  ne 
s*est  point  emparée  de  mon  cœur  ;  je  nç  suis  point  jaloux 
des  tyrans  :  je  n*ai  souci  que  d'arroser  ma  barbo  de  par^ 
fums  ;  je  n'ai  souci  que  de  couronner  mon  front  de  rose»; 
je  n*ai  souci  que  du  jour  qui  est.  Eh  l  qui  connaît  le  len^ 
demain?  Mets  à  iu*ofit  ce  jour  serein;  bois,.|one  aux  dés^ 
fais  des  libations  à  LyaBus,  d§  peur  qm  ne  suryienne  Ift 
maladie,  qui  te  dise  :  «  Tu  ne  boiras  plus  I  ^ 

XVI.  SUR  LOIrMÊHE^  ^ 

Toi*  tu  rédiâ  la  guerre  dé  Thèbes ,  un  autre  les  combats 
des  Phrygiens;  moi,  je  chante  mes  défaites.  Ni  cavalier,, 
ni  fantassin,  ni  flotte  ne  m'ont  vaincu;  c'est  Uhe  armée, 
tfune  espèce  qouyelle,  qui  lance  des  traits  par  les  yeux*. 

XVII.  SÇR  UNE  €OCPE  d'ARCENT. 

Nouveau  Vulcain,  tourne-moi  cet  argent,  fais-m'en,  non 
une  armure  complète  (  car  entre  les  combats  et  moi  ^ 
quel  rapport  y  a-t-il?),  inais  une  coupe  très  creuse,  aussi 
profonde  qu'il  te  sera  possible.  Ne  grave  autour  ni  les 
astres,  ni  le  Chariot,  ni  le  triste  Orion.  Qu'ai-je  besoin , 
moi,  des  Pléiades  et  de  la  constellation  duBootès?  te  long 
de  son  contour  faîs-n^  des  raisins,  et  les  Ménades  qui  le9 
vendangent;  et  que  j'y  voie  un  pressoir  plein  de  grappes 
que  foulent  avec  le  beau  Lyseus  T Amour  et  Bathylle,  et 
tous  les  trois  en  or. 

*  Henri  IV,  ce  rbl  gâtant,  commenta,  sans  t*en  douter,  ce  charmai^t 
passage  d'Anacréon.  n  dit  au  nonce  du  pape  qui  assistait  à  ses  côtés  à  un 
ballet  composé  de  quinze  Temmes  les  plus  bellesrde  la  cour  Ah  !  mon- 
f  içur  \i9  nonce ,  Jo  p'ai  jamais  m  <!•  pU»  b«l  esoadrod  ni  de  pUia  retfoittiiblQ 
que  celui-là » 
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XVIU.  SUR  LE  UÊME  SUJET. 

Merveilleux  artiste,  tourne-moi  une  coupe  gracieu&e, 
qui  m'offre  avant  tout  le  printemps,  cette  saison  couron- 
née de  roses  charmantes.  Fais  -  moi  de  cet  argept  un 
vase  où  je  boive  avec  délices.  Surtout  je  t'enjoins  de  ne 
graver  dessus  ni  d'étranges  initiations,  ni  d'effrayants 
sujets.  Grave-moi  plutôt  le  fils  de  Jupiter,  Évius  * ,  et  avec 
Bacchus  rinitiatrice  des  mystérieux  désirs ,  Cypris ,  tous 
deux  mariant  leurs  voix  éclatantes  et  chantant  Hyménée. 
Grave-moi  aussi  les  Amours  sans  armes ,  les  Grâces  rian- 
tes ,  tous  à,  l'ombre  d'une  vigne  aux  larges  pampres,  aux 
grappes  superbes,  au  cep  chevelu.  Joins-y  de  beaux 
jeunes  gens ,  et  Phébus  folâtrant  avec  eux. 

XIX.  IL  FAUT  BOIRE. 

La  terre  aux  noirs  sillons  boit  la  roiSée,  les  arbres  boi- 
vent la  terre,  la  mer  boit  l'air,  la,  lun/e  boit  le  soleil  : 
pourquoi  donc,  amis,  me  quereller  quand  je  veux  boire? 

*  XX.  SUR  UNE  JEUNE  FILLE. 

Jadis  sur  la  rive  phrygienne,  roche  immobile ,  la  fille 
de  Tantale  resta  debout  ;  jadis  la  fille  de  Pandion ,  chan- 
gée en  oiseau,  hirondelle  s'envola  dans  les  airs.  £t  moi, 
que  ne  deviens-je  ton  miroir ,  afin  que  sans  cesse  tu  me 
regardes  ;  ta  tunique ,  afin  que  toujours  tu  me  portes  sur 
toil  Que  ne  suis-je  transformé  en  cette  onde  qui  baigne 
les  contours  de  ton  corps  !  Fille  charmante,  que  ne  suis-je 
essence  pour  ta  parfumer  de  la  tête  aux  pieds,  puis  la 
bandelette  de  tes  seins ,  puis  le  cgllier  de  perles  de  ton 
cou,  puis  encore  l'une  de  tes  sandales,  pour  que  tu  me 
foules  de  tes  pieds  délicats  l 

*  nÂ,  Bien  lui  «pil»  cri  des  Méoades  daus  les  orgies,  et,  det>uiS}run  des 
surnoms  de  Bacchus. 
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XXI.  SCR  LUI-MÊHE. 

Donnez ,  femmes,  donnez,  que  je  boive  sans  reprendre 
haleine  :  j'ai  bu ,  et  je  soupire,  tant  la  chaleur  m'accable 
encore.  Donnez-moi  de  ces  fleurs  que  voilà,  mon  front 
brûle  les  couronnes  dont  il. est  chargé.  Mais,  d  mon  cœur, 
comment  les  feux  des  amours  s'apaisent-ils  ? 

XXII.  A  BATHYLLE. 

» 

Assieds-toi,  Bathylle-,  sous  cet  ombrage.  Ohl  le  bel 
arbre  I  comme  il  agite,  le  long  de  ses  tendres  rameaux ,  sa 
chevelure  nouvelle  I  Non  loin  de  lui,  comme  cette  sourcç 
éveille  les  sens  par  le  murmure  de  son  onde,  où  sjemble 
couler  avec  elle  la  persuasion!  Qui,  san's  s'arrêter  et 
admirer,  passerait  prés  de  ces  lieux  enchanteurs? 

XXm.  SUR  L*AVARI€E. 

<  • 

Si  l'or  de  Plutus  pouvait  prolonger  la  vie,  mec  quelle 
sollicitude  je  garderais  ce  que  j'en  possède,  afin  que  la 
Mort  survenant,  elle  en  prit  quelque  peu  et  se  retirât! 
Mais  s'il  n'est  pas  doni^é  aux  mortels  de  racheter  leur  vie, 
pourquoi  gémirais-je  en  vain?  pourquoi  pousserais-je  des 
30upirs?  Si  la  mort  est  inévitable,  à  quoi  l'or  me  serait-ii 
bon?  C'est  mon  plaisir,  à  moi,  de  boire,  oui,  de  boire  un 
doux  nectar  en  société  de  mes  amis,  et  sur  une  couché 
moelleuse  de  sacrifier  à  Aphrodite. 

XXIV.  SUR  tm-UÊUE* 

Puisque  je  «uîs  né  mortel ,  et  que  mon  destin  est  de 
faire  route  par  le  sentier  battu  de  la  vie-,  sachant  bien  ce 
que  j'ai  déjà  parcouru  du  voyage ,  mais  ignorant  ce  qu'il 
m'en  reste  à  parcourir,  soucis,  fuyez  loin  de  ces  lieux î 


Rien  de  commun  entre  vous  et  moi  I  Avant  que  mon 
terme  arrive,  je  veux  Jouer,  rire,  danser  avec. le  char- 
mant Lyaeus.  ^ 

XXV»  mti  LUI-MÊME. 

Quand  je  bois  du  vin,  mes  soucis  sommeillent.  Quoi!  à 
moi  des  soupirs ,  à  moi  des  peines ,  à  moi  des  sollicitudes  ! 
Eh!  qu*ont-il8  affaire  à  moi?  lime  i^udr^  mourir  bon 
gré ,  mal  gré.  Pourquoi  dans  la  vie  prendre  la  mauvaise 
route?  Buvods  donc  la  liqueur  du  beau  Bacchus  :  quaiid 
je  bois,  mes  soucis  sommeillent. 

.  XXVI.  SUR  LUt-HÈHB. 

Sitôt  que  Bacchus  est  descendu  dans  mon  sein,  mes  sou* 
eis  S'endormfifîit.  Alors,  m'imaginant  posséder  les  trésors 
de  Crésus  ,  j*aime  à  donner  leurs  grâces  à  mes  chantst 
Couronné  de  lierre,  en  es|)rit  je  foiile  aux  pieds  sur  ma 
couche  toutes  les  affaires  du  monde.  Armez-vou^,  si  cela 
vous  plaît;  moi.,  je  bois.  Apjporte-moi  ma  coupe,  jeune 
aofant,  car  il  vaut  mieux  pour  moi  être  étendu  ivre  que 
mort*  ' 

xxvn.  sca.  BÂCCtnjs.  . 

Le  flis  de  Jupiter  »  Baccbus,  qui  délie  les  esprits ,  Ly»ud 
ti*est  pas  plutôt  descendu  dans  mes  sens  enivrés ,  que  je 
danse  guidé,  par  lui.  L'aimable  ivresse  n'est  point  nia 
Mûle  volupté  :  les  instruments,  les  chansotns,  Aphrodite, 
fpnt  aussi  mes  délices;  et  toujours  je  veux  danser! 

XXVm.  SUA  SA  XAÎTBeiSE. 

Allons,  peintre  habile,  peintre  i^mcnx,  le  roi  de  Cet 
art  qui  fleurit  à  Rhodes,  peins,  comme  je  vais  te  la  tracer, 
ma  maîtresse  absente.  Représente  d'al)oi:d  sa  molle  et 
poire  chevelure,  et,  si  le  permet  la  cire,  qu'il  s'en  exhaie 
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^parfums;  r^prélefttejMîïi  cheveux  toist^nUcomoièlapou^ 
preet  toinbant  de  son  front  d'ivbire  le  long  de  ses  joues  ar^ 
rondiesi  Ne«épâ3re  point  trop  ses  souroils^  mais  gârde-'toi  * 
aussi  de  les  confondre  ;  unit»  la  noir^  courbure  de  ses  cils 
tels  qu'elle  les  a ,  élevés  et  timides.  Que  son  regard  soit  de 
flamme ,  que  ses  yeux  soient  à  la  fois  azurés  comme  ceux 
d^inerye,  et  himiiâ^  de  tendresse  comme  œux  dè  Gythé- 
rée.  Pei;is  soq  nez  et  ses  joues  ;  pour  cela  mêle  ensemble 
des  n>^  et  du  lait;  peins  ses  l,èvre^,  là  persuasion  même; 
qu'elles  appellent  à  elles  le  baiser.  Que  les  grâces  volti- 
gent sous  son  menton  voluptueux  et  autour  de  lion  êou 
d'albâtre.  Enfin  pare-la  d'une  robe  purpurine  ^  mais  lAtsie 
apercevoir  quelque  peu  de  son  beaa%<irps,  qui  fa^  juger 
du  reste.  C'est  tout ,  je  1^  vois  ;  ô  portrait»  tu  vàs  parler! 

XXlX.  SDR  BÀTHYLLE. 

Peins-moi  Bathyllé^  mon  jeune  ami,  tel  que  je  vais^ 
le  tracer;  fais-lui  des  cheveux  tout  brillants,  noirs  à  leur 
naissance,  et  ûe  la  couleur  du  soleil  aux  extrémités,  l^uis 
rassemblant  leurs  boucles  négligées,  laisse-les  tomber  li- 
brement. Qu|  ses  sourcils,  d*un  bleu  plus  foncé  que  la  peau 
^des  dragons^  couronnent  s6n  front  doux  et  frais  comme 
la  rosée.  Que  son  œil  noir  soit  fier,  maiç  tempéré  de  séré- 
nité ;  mets-y  quelque  chose  de  Mars  et  quelque  chose  de  . 
la  belle  Gythérée,  de  sorte  que  son  regard  vous  tienne 
comme  suqiendu  entre  la  crainte  et  respérance.  Fais-lui 
des  joues  de  rose;  que  Toiîy  voie^comme  le  duvet  d'un 
fruit;  et,  autant  qu'il  sera  en  ta  puissance,  répands-y  l'in- 
carnat dé  la  pudeur.  Quant  à  sa  lèvre ,  comment  ton  art 
pourra-t-il  larendre si  délicate,  si  pleine  de  persuasion?  Pour 
tout  dire,  ^ais  que  la  cire  y  parle  en  son  silence fnéme,. 
Que  son  ft^ont  soit  large,  que  son  cou  d'ivoire  soit  sem- 
mable  à  celui  d'Adonis.  Donne-lui  la  poitrine  et  les  mains 
de  Mercure,  les  cuisses  de.Pollux,  le  ventre  do  Bacchus. 
àiHiessuft  de  ses  cuisses  délicates  qui  recèlent  la  flamme, 
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peins  sa  puberté  naissante  sollicitant  déjà  la  reine  dé  Pa- 
phos.  Mais  Tart  que  tu  possèdes  est  jaloux ,  il  ne  pourra 
montrer  les  contours  de  son  dos,  et  c'est  ce  que  Batfaylîe 
a  de  plus  admirable.  Quelle  peinture  te  ferai-je  de  ses 
pieds?  Demande  pour  ton  œuvre  le  prix  qui  te  convient. 
—  Prends  cet  Apollon  que  voilà ,  et  fais-en  Bathylle  ;  et 
si  un  jour  tu  vas  à  Samos ,  tu  peindras  Apollon  d*après 
Bathylle. 

XXX.  su^  l'amour. 

Les  Muses ,  après  avoir  lié  1*  Amour  avec  des  couronna 
de  fleurs,  le  livrèrent  aux  mains  dé  la  Beauté.  Aujourd'hui 
Cythérée  cherche  de  tous  côtés ,  portant  une  rançon  pour 
délivrer  TAmour.  Mais  vainement  on  lui  ôterait  ses  chaî- 
nes ,  il  ne  s*en  ira  point ,  il  restera  là  où  il  est,  tant  lui  est 
douce  l'habitude  de  son  esclavage. 

XXXI.  SUR  LUI-MÊME. 

Laisse-moi  boire  aux  dieux  ;  je  veux  boire  sans  prendre 
haleine ,  je  veux  délirer.  Alcméon  délira,  ainsi  qu'Oceste 
aux  pieds  de  lis  ;  mais  tous  deux  tuèrent  leur  mère.  Moi , 
qui  n'ai  tué  personne,  je  veux,  oui,  je  veiix,  buvant  un 
vin  vermeil,  me  mettre  en  délire.  Jadis  Hercule,  agitant 
le  terrible  carquois  et  Tare  d'Iphitus ,  entrait  en  fureur; 
jadis  Ajax,  en  démence,  brandissait  Tépée  d'Hector  contre 
son  bouclier.  Pour  moi ,  une  coupe  à  la  main ,  et  une 
couronne  de  fleurs  dan&  les  cheveux ,  sans  arc  et  sans 
épée ,  je  veux ,  oui ,  je  veux  délirer. 

XXXn.  SUR  ses  AMOURS. 

Si  lu  peux  compter  toutes  les  feuilles  des  arbres ,  si  tu  sais 
me  trouver  combien  il  y  a  de  flotsdans  la  vaste  mer,  je  te  fais 
1  énuir.érateur  de  mes  amours.  D'abord  dans  Athènes  mets 
vingt  amours ,  et  quinze  autres  encore  ;  à  Gorinthe  compte- 
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les  par  légions;  car  cette  ville  est  dans  TÂchaïe,  où  les 
femmes  sont  si  belles!  Pour  Lesbos,  l'Ionie,  la  Carie  et 
Rhodes,  marque  deux  mille  amours.  —  Que  dis-tu?  — 
Marque  donc  toujours;  il  y  a  de  la  place  encore  sur  la  cire,, 
et  je  n'ai  rien  dit  des  amours  de  Syrie  et  de  Canope,  ni  de 
Crète,  cette  île  où  tout  abonde ,  qt  dans  les  cent  villes  de 
laquelle  FAmour  va  célébrant  ses  mystères.  Voudraifr-tu 
bien  y  ajouter  encore  tous  les  amours  de  mon  cœur,  et 
ceux  au-delà  de  Cadix,  et  ceux  au-delà  de  la  Bactriane^ 
et  ceux  au-delà  des  Indes? 

xxxni.  SUR  l'hirondelle. 

Aimable  hirondelle ,  chaque  année ,  à  ton;  retour,  tu 
tressejs  ton  nid  dans  la  belle  saison,  et,  J'biver,  tu  rètournes 
ou  sur  les  rives  du  Nil,  ou  dans  Memphis.  Mais  c'est  l'A- 
mour qui  en  tout  temps  tresse  son  nid  dans  mon  cœur. 
C'est  un  toutpetitCupidon  qui  y  essaie  ses  ailes^c'en  est  un 
autre  dans  la  coquille  encore  ;  puis  c'en  est  un  adtre  éclos 
à  demi.  Ce  n'est  qu'un  cri  continuel  de  petits  qui  ouvrent 
la  bouche.  Parmi  eux  lés  plus  grands  nourrissent  les  pe- 
tits, qui,  bientôt  élevés,  en  enfantent  d'autres  4  leur 
tour.  De  quel  moyen  me  servir?  car  je  ne  puis. mettre 
hors  de  mon  cœur  tous  ces  amours. 

XXXIV.  SUR  UltE  JEUNE  FILLE. 

Ne  me  fuis  pas  à  la'^vue  de  ma  chevelure  blanche;  parce^ 
que  tu  es  dans  la  fleur  de  ta  jeune  saison,  ne  dédaigne  pas 
ma  vive  ardeur.  Vois  combien.ont  de  grâces  dans  les  cou- 
ronnes des  lis  blancs  enlacés  à  des  rosçs.  - 

XXXV.  SUR  UN  TmEAU  REPRÉSENTANT  EUROPE. 

Ce  taureau ,  jeune  homme ,  me  semble  être  Jupiter, 
car  il  ppjrle  sur  son  dos  une  jeuneSidonienae  »  il  traverse 
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la  mer  immense,  et  de  fies  pieds  il  fend  )ei^.  vagues.  Non» 
jamais  d'autre  taureau  ne  s'échappa  du  pâturage  pour 
nager  en  pleine  mer.  Ce  ne  peut  être  que  lui  seul , 
Jupiter.  T 

XXXYI.  1^  FAUT  VIVRE  SANS  SOUCI. 

Que  te  sert  de  m'enseigner  les  règles  et  les  sophis^iea 
des  rhéteurs?  Qu'ai-je  besoin  de  toutes  ces  paitjtles  qui 
ne  servent  à  rien?  Âpprends-moi  plutôt  à  boire  la  douce 
liqueur  de  Bacchus;  apprends-mpi  plutôt  à  folâtrer  avec 
Vénus  aux  tresses  d'or.  Des  cheveux  blancs  couronnent 
ma  tète.  Donne-moi  de  Veau ,  verse  du  vin ,  jeune  en- 
fant; endors  ma  raison.  Bientôt  j'aurai  cessé  de  vivre ,  et 
tu  couvriras  ma  tête  d'un  voile  *.  Les  morts  n'ont  plus  de 
désirs. 

,        XXXVII.  SUR  LE  PRINTEMPS. 

Vois  conune  au  retour  du  printemps  les  Grâces  font 
éclore  les  roses;  vois  comme  le  flot  de  la  mer  s'aplanit, 
et  comme  H  repose.  Vois  comme  plongent  ces  canards  sau- 
vages; vois  comme  voyagent  ces  grues.Titan,  le  soleil,  brille 
dans  toute  sa  pureté.  Les  nuées  ombreuses  se  retirent 
doucement.  Les  travaux  de  l'homme  sourient  dans  la 
campagne.  La  terre  voit  les  semences  se  lever  de  son 
sein  ;  le  bourgeon  de  l'olivier  commence  à  sortir  ;  le  cep 
du  bouillonnant  Bacchus  se  couronne ,  et  sur  les  rameaux 
les  fruits  en  bouton  fleurissent  à  travers  les  feuilles. 

XXXVUl.  SUR  Ltl-MÊVE. 

Je  suis  vieux,  et  je  bois  plus  que  les  jeunes.  Me  faut-il 
conduire  un  choeur?  j'ai  pour  sceptre  une  outre ,  et  je 
laisse  à  d'autres  de  porter  dans  leur  main  la  tige  de  nar- 

'Lei  anciens  jetaient  un  voile  sur  la  tête  du  moH  quand  on  lui  avait 
krmé  les  yeia*  Sophoplenoas  a  transmis  cet  usage  dans  8on.llippolyte. 
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thex  Celui  qui  veut  lutter  avec  moi ,  qu'il  se  présente 
et  combatte.  Enfant,  apporte-moi  du  vin  tempéré  d'eau 
et  aussi  doux  que  le  miel.  Je  suis  vieux;  qu'importe?  je 
danserai  et  imiterai  Silène.  * 

■  • 

XXXIX.  SUR  LUI-MÊME. 

Quand  je  bois  du  vin ,  alors,  le  cœur  épanoui  de  joie,  je 
commence  par  chanter  les  Muses. 

Quand  je  bois  du  vin,  les  soucis,  les  projets  rêveurs 
sont  emportés  sur  lés  vents  qui  battent  les  mers. 

Quand  je  bois  du  vin,  Bacchus,  qui  délie  les  esprits,  me 
berce  ivre  et  joyeux»  dansiles  airs  parfumés  de  fleurs. 

Quand  je  bois  duf  vin ,  je  tresse  des  couronnes ,  je  les 
mets  sur  ma  tète,  et  je  chante  le  calme  d'une  vie  douce. 

Quand  je  bois  du  vin,  après  je  répands  sur  mon  corps 
d'odorantes  essences,  et,  une  jeune  fille  dans  les  bras,  je' 
chante  Cypris. 

Quand  je  bois  du  vin ,  laissant  ma  raison  épanouie  au 
fond  des  coupes  arrondies,  je  prends  plaisir  à  me  mêler  au 
chœur  des  jeunes  gens. 

Quand  je  bois  du  vin,  c'est  un  gain  légitime  apparte- 
nant à  moi  seul ,  et  le  seul  que  j'emporterai  avec  moi , 
car  il  me  faudra  mourir  comme  tous  les  autres. 

XL.  SUR  l'ahour. 

Un  jour  Cupidon  ne  vit  pas  une  abeille  endormie  dans 
une  touffe  de  roses,  il  en  fut  piqué  à  l'un  des  doigts  de 
la  main.  De  douleur  il  jette  un  cri ,  court  et  vole  vers  la 
belle  Cythérée  :  «  Je  suis  perdu,  ma  mère ,  je  suis  perdu, 
dit-il,  je  me  meurs;  un  petit  serpent,  qui  a  des  ailes  et 
que  les  laboureurs  nominent  abeille,  m'a  mordu.»  Cypris 

*  Le  oarlhex  ou  féni|c  est  une  plante  qui  ressemble  au  fenouil»  et  dont 
aux  orgies  de  Bacchus  ceux  qui  dansaient  tenaient  une  lige  à  la  n)aia. 

9. 
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Itii  répond  :  <f.Û  Amour,  si  raigùillon  d'une  abeille  fait  tant 
de  mal  Juge  combien  doivent  souffrir  ceuj^.  que  tes  flè- 
ches ont  atteints  !  0 

XLI,  SUR  UN  FESTIN. 

La  joie  sur  le  (Vont,  buvons  du  Vin ,  chantons  Bacchus 
l'inventeur  de  la  danse,  l'ami  des  chansons  et  des  chœurs, 
le  compagnon  de  l'Amour,  le  dieu  chéri  de  Cythérée. 
11  est  le  père  da^  l'Ivresse,  l'une  des  Grâces  est  sa  fille.  A 
sa  présence  les  chagriné  se  calment ,  et,  la  tristesse  s'en- 
dort. Quand  des  enfants ,  en  leur  tendre  fleur ,  m'appor- 
tent ime  coupe  plëinç  d'un  nectar  que  l'onde  a  tempéré , 
la  sombre  inquiétude  va  se  mêler  aux  vents,  l'aliment  des 
tempêtes,  et  s'enfuit  avec  eux.  Prenons  cette  coupe  et  eni- 
vrons les  soucis.  Quel  gain  te  reviendrait  de  vouloir  être 
Ift  proie  des  chagrins?  Que  savons-nous  de  l'avenir?  le 
terme  de  la*  vie  des  mortels  est  incertain.  Ivre,  je  veux 
danser;  arrosé  de  parfums,  je  veux  folâtrer  avec  de  belles 
femmes.  Que  ceux  qui  le  voudront ,  prennent  souci  de 
Içurs  soucis  mêmes;  nous,  la  joie  au  front,,  buvons  du 
vin ,  et  chantons  Bacchus. 

XLIf.  SES  GOUTS. 

I 

J'aime  ardemment  les  chœurs  de  Bçicchus  ami  des  jeux; 
j'aime  à  jouer  dé  la  lyre  à  côté  d'un  convive  au  menton 
adolescent  ;  j'aime  surtout ,  le  front  ceint  d'une  couronne 
d'hyacinthes  légèrement  tressée ,  folâtrer  avec  de  jeunes 
vierges.  Mon  cœur  ne  connaît  point  l'envie  ;  non ,  je  ne 
lais  ce  que  c'çst  que  l'envie  piordante.  Je  fuis  les  traits 
impuissants  dpnt  la  médisance  fait  le  charme.  Je  hais  les 
ciombats  provoqués  par  le  vin ,  dans  les  banquets  licen- 
pieux.  Dansant  au  son  de  la  lyre  avec  de  jeunes  filles 
nouvellement  fleuries ,  je  porte  le  doux  poids  d'une  vie 


Que  tu  es  heureuse,  ô' cigale,  toi  qui,  posée  sur  le  som- 
met des  arbres ,  après  avoir  bu  ub  peu  de  rosée,  cbantes 
comme  la  reiue  du  chant  même  I  Tout  ce  qui  nait  de 
nouveau ,  tout  ce  que  tu  vois  dans  les  plaines ,  tout  ce 
que  portent  les  saisons,  est  à  toi.  Amie  du  laboureur,  tu 
ne  nuis  à  peirsonne;  honorée  des. mortels,  tu  es  par  ta 
douce  voix  le  héraut  de  l'été.  Les  Muses  te  chérissent  ; 
tu  es  aimée  de  Phébus  lui-môme,  c'est  lui  qui  te  fit  don 
de  ta  voix  mélodieuse.  La  vieillesse  ne  t'afflige  pas.  Sage 
fille  de  la  lerre,  amante  des  hymnes,  à  Tabri  de  tous 
maux ,  n'ayant  ni  chair  pi  sang ,  tu  es  presque  sembla- 
ble aux  dieux. 

XLIV.  UN  SONGE. 

En  songei  je  m'inàaginais  courir,  ayant  des  ailes  aux 
épaules.  L'Amour,  ses  jolis  pieds  étreints  dans  du  plomb, 
se  mit  à  ma  poursuite  et  m*atteignit.  Que  veut  dire  ce 
songe?  Je  pense  que,  pris  aux  filets  d'un  grand  nombre 
d'amours,  j'échappai  à  beaucoup  d'autres,  nâais  que  je 
dois  être  lié  par  un  seul. 

• 

XLV.  LES  FLÈCHES  DE  l'aMOUR. 

Aux  antres  enflammés  de  Lemnos ,  i'époux  de  Cy thérée 
forgeait  avec  de  l'acier  les  flèches  des  Amours,  et  Cypris 
en  trempait  la  pointe  dans  le  miel  le  plus  doux,  et  Cupi- 
don  y  mêlait  du  fiel.  Un  jour.  Mars,  de  retour  des  com- 
bats, en  brandissant  sa  lourde  pique,  regardait  avëc  dé- 
dain ces  traits  si  légers  ;  mais  l'Amour  :  «  Vois  si  celui-ci 
est  pesant,  dit-il,  fais-en  l'épreuve ,  puis  tu  en  jugeras.» 
Mars  saisit  le  trait,  Cypris  sourit,  etMars  de  répliquer  avec 
un  soupir  :  «  Oh  I  oui ,  il  est  bien  pesant ,  reprends-le.  — 
Non ,  garde-le,  »  lui  repartit  l'Amour. 
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XL VI..  SUR  t'AMOUR. 

H  est  pénible  de  ne  pas  aimer,  il  est  pénible  d  aiiner, 
il  est  plus  pénible  encore  de  ne  pas  posséder  Tobjet  de 
S(5n  amour.  Poiir  l'Amour  la  naissance  n'est  rien  ;  la  sa- 
gesse ,  les  mœurs  sont  foulées  aux  pieds  :  on  n'a  des  yeux 
que  pour  l'argent.  Périsse  le  premier  qui  aima  l'argent  !  A 
cause  de  lui,  plus  de  frères,  à  cause  de  lui,  plus  de  parents. 
11  est  la  source  des  guerres  et  des  meurtres  ;  et  le  pis , 
c'^est  que  de  lui  vient  notre  ruftie,  à  nous  pauvres  amants 
que  nous  sommes  f 

XLVn.  SUR  UN  VIEILLARD  *. 

J'aime  un  vieillard  gracieux ,  j'aime  un  jeune  homme 
ami  de  la  danse;  un  vieillard,  lorsqu'il  danse,  n'a  do 
vieux  que  sa  chevelure,  son  esprit  est  jeune  encore. 

XLvnr.  SUR  bacchus. 

Le  Dieu  qui  rend  la  jeunesse  indomptable  dans  les 
travaux,  pleine  d'audace  dans  les  repas ,  de  grâces  à  la 
danse,  est  de  retour,  apportant  aux  mortels  son  doux  phil- 
tre avec  lui ,  la  liqueur  qui  met  les  soucis  en  fuite.  En- 
fant de  la  vigne ,  le  vin  est  encore  prisonnier  dans  les 
grappes  dont  les  sarments  sont  encore  les  gardiens  ;  mais 
quand  elles  seront  coupées ,  de  quelle  sauté  nous  joui- 
rons! quelle  admirable  vigueur,  quelle  douce  joie  anime- 
ront notre  corps  et  nos  esprits ,  au  retour  de  cette  bril- 
lante saison  I 

'  Celle  ode ,  si  l'on  peut  ainsi  Dommer  cinq  petils  vers ,  doit  être  un 
riigmcnl  d'une  ode  perdue.^ 
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Quel  est  celui  qui  burina  la  mer  sur  ee  disque  ?  Quel 
est  cei^i  dont  Tari  enthousiaste  répandit  tous  ces  iota 
sur  le  dos  de  la  liqui^  plaine  ?  Quel  est  celui  dont  le  gé-<> 
nie  élevé  à  Tégal  des  dieux  grava  sur  cette-  surface  la 
blanche  et  tendre  Cypris ,  primordiale  essence  des  heu- 
reux immortels?  H  la  montre  nue»  et  ce. qu'il  est  dé- 
fendu de  voir,  il  le  couvre  seulement  du  voile  des  flots. 
Balancée  sur  eux,  ainsi  que  Talgue  blanchissante  quaad 
la  mer  tendrement  azurée  est  calme  au  loin ,  et  portant 
don  corps  en  avant  contre  la  vague ,  elle  fend  Tonde  agi- 
tée. Sous  son  cou  délicat,  au-dessus  de  sa  gorge  de  rose  le 
vaste  flot  se  sépare  devant  çUe.  Au  milieu  des  sillons 
pourprés  de  la  mer  paisible,  Cypris  brille  comme  un  lis 
autour  duquel  sont  enlacées  des  violettes.  On  voit  repré- 
sentés sur  l'argent  F  Amour  et  le  Désir,  qui ,  se  riant  de  la 
prudence  des  rusés  mortels,  sont  portés  sur  le  dos  de 
dauphins  bondissants.  Tous  les  poissons,  cbœur  à  la 
queue  recourbée ,  pl6ngent  et  se  jouent  autour  du  beau 
corps  de  la  déesse  de  Paphos ,  afin  qu'elle  nage  le  sourdre 
dur  les  lèvres. 

t.  SUR  IK  VENDANjjjB. 

Des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  pêle-mêle  portent 
sur  leurs  épaules  les  noirs  raisins  dans  des  corbeilles ,  et 
les  jettent  sur  le  pressoir.  Les  seuls  hommes  foulent  la 
grappe ,  fout  jaillir  le  vin  de  sa  prison ,  et  chantent  d'une 
voix  éclatante  l'hymne  sacré  du  dieu  du  pressoir,  en  re* 
gardant  bouillonner  dans  les  tonnes  le  jus  nouveau  de 
l'aimable  Bacchus.  Quand  il  a  bu,  le  vieillard  danse  d*un 
pied  tremblant  en  agitant  sa  blanche  chevelure  ;  mais  Ta- 
mant  jeune  et  fougueux  tend  des  pièges  à  la  jeune  vierge 
qui,  mollement  étendue  sous  un  ombreux  feuillage,  et 
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plongée  dans  le  sommeil,  reposé  se^  membres  délicats. 
Dans  son  désir  d*étre  traître  à  l'Hymen,  il  sollicite  ardem- 
ment de  TAmour  des  fruits  dont  la  saison  est  encore  éloi- 
gnée. Ses  paroles  ne  la  persuadent  point  ;  plus  elle  ré- 
siste, plus  il  la  presse;  car  Bacchus,  s'il  se  joue  ivre  avec 
la  jeunesse,  use  de  licence. 

tu  SUR  LA  ROSE. 

Le  printemps  a  repris  sa  couronne  ,  je  vais  chanter  là 
tpndre  rose  ;  chante  aussi  avec  moi,  ô  ma  maîtresse. — La 
rose  est  l'haleine  des  dieux,  le  charme  des  mortels,  la  pa- 
rure des  Grâces  dans  la  saison  fleurie  des  amours,  le  jouet 
de  Vénus.  Chère  à  nos  mythes ,  de  toutes  les  fleurs  elle 
est  la  plus  agréable  aux  Muses.  Il  est  doux  dans  ses  touf- 
fes épineuses  d'éprouver  ses  rigueurs;  il  est  doux  à  celui 
qui  la  cueille  d'échauffer  en  ses  mains  délicates  et  d'y 
presser  légèrement  cette  fleur  de  l'Ailiour,  douce  comme 
la  lumière  du  matin.  Elle  fait  les  délices  du  sage ,  des  fè« 
tes ,  des  banquets  et  des  solennités  de  Bacchus.  Que  se- 
rait-ce sans ,  la  rose  ?  L'Aurore  a  des  doigts  de  rose,  les 
Nymphes  des  bras  de  rose ,  et  Vénus  est  appelée  par  IjBS 
poëtes  la  déesse  au  teint  de  rose.  Cette  fleur  chasse  tous 
les  maux ,  elle  protège  la  tombé  des  morts.  La  vieillesse 
de  la  rose  est  encore  pleine  de  charmes,  car  elle  conserve 
tous  les  parfums  de  la  jeunesse.  Allons,  racontons  sa  nais- 
sance. 

,  Quand  la  mer  azurée  et  riante  eut  enfianté  de  l'écume 
de  sps  flots  Vénus  toute  ruisselante  de  leur  rosée,  quand 
Jupiter  eut  mis  au  jour  Minerve ,  fille  de  son  cerveau , 
cette  redoutable  déesse  de  l'Olympe,  qui  se  plaît  au  bruit 
des  armes  y  la  terre  fit  fleurir  de  son  sein  la  rose ,  création 
admirable,  fleur  aux  nuances  sans  nombre.  Pour  que  rose 
tout-à-fait  elle  fût ,  chacun  des  heureux  immortels  la 
trempa  dans  le  nectar  ;  alors  du  milieu  des  épines  s'éleva 
supërt)e  cette  ileur  étemelle  de  Ly «eus. 


LU.  SUR  LUHMÊME.  . 

Ânacréon ,  quand  je  te  vois  au  milieu  d*ua  chœur  de 
jeunes  gens,  ta  jeunesse  reparaît;  alors,  tout  vieux  que  je 
suis ,  j'ai  des  ailes  pour  la  danse.  Attènds-moi ,  Cybèle , 
donne-moi  des  fleurs,  je  vais  m'en  couronner.  Loin,  loin, 
blanche  vieillesse  ;  jfeune,  je  danserai  avec  les  jeunes  gens. 
Apportez-moi ,  quelques-uns  de  vous ,  de  cette  liqueur 
que  fait  ruisseler  TAutonme,  Tamie  de  Bacchus ,  et  vous 
serez  témoins  de  la  force  d'un  vieillard  qui  sait  parler, 
qui  sait  boire  et  délirer  avec  grâce.  " 

LUI.  StJR  LES  AMANTS. 

Les  chevaux  ont  sur  la  cuisse  une  marque  faite  avec 
du  feu  ;  les  Parthes  ont  des  tiares  auxquelles  on  les  recon- 
naît ;  moi,  je  distingue  soudain  si  ce  sont  des  àmants  que 
je  vois;  ils  ont  sur  le  cœur  une  marque  presque  imper- 
ceptible. • 

LIV.  SUR  LUI-MÊME. 

) 

Déjà  sont  toutes  blanches  et  ma  tête  et  mes  tempes  ; 
déjà  sont  bien  loin  de  moi  la  jeunesse  et  les  grâces  ;  mes 
dents  aussi  ont  vieilli.  Peu  de  temps,  dans  cette  vie  qui  est 
si  douce,  me  reste  encore.  A  cette  idée,  fréquemment  je 
gémis,  tant  j'ai  frayeur  du  Tartare.  La  secrète  demeure 
de  Piuton  est  épouvantable ,  la  route  souterraine  qui  y 
conduit  est  affreuse ,  car  celui  qui  y  est  descendu  n'est 
pas  prés  d'en  remonter. 

LV.  # 

Quand  l'or,  ce  transfuge  aux  pieds  rapides  comme  les 
vents,  fuit  loin  de  moi,  car  toujours  il  me  fuit,  je  ne  me 
•  mets  point  à  sa  poursuite.  £h!  quel  ^t  celui  qui  désire 


)M  aMMIIÉON. 

rechercher  Tobjet  de  son  aversion  ?  Quant  à  moi,  tout-àr 
fait  §éparé  du  fugitif,  je  livre  aux  V^ts  tous  )es  chagrins 
4e  mon  cœur ,  je  prends  ma  lyre  et  chante  les  amoqrs. 
Hiais  quand  il  voit  que  ma  raison  m*apprend  à  le  dédai- 
gner, le  ftiyard  revient  me  solliciter,  traînant  à  sa  suite 
tous  les  soucié  et  leur  triste  ivresse,  afin  quo  moi-même, 
captif  soumis ,  j*abandonne  ma  lyre,  mes  seules  délices. . 
\.(>\n  d*icî,  or  séduôteur ,  loin  d'ici ,  toi  et  tes  ruses  I  une 
seule  corde  de  ma  lyre  vaut  mieux  que  toi  !  Prête  une 
oreille  complaisante  à  ces  chants  d*amour. 

Je  vais  faite  résonner  mon  luth,  bien  que-nul  prix  n'ait 
été  proposé  ;  mais  iel  est  le  soin  de  tout  homme  auquel 
fut  départie  la  fleur  de  la  sagesse.  Avec  un  plectre  d'i- 
voire, j'en  tirerai  des  notes  mélodieuses',  chantant  moi- 
même  sur  le  mode  phrygien,  comme  iin  cygne  du  Caystre 
qui  accorde  avec  les  vents  le  doux  bruit  de  ses  blanches 
ailes.  Muse,  c'est  à  toi  de  conduire  le  chœur;  car  cette 
cythare,  ce  laurier,  ce  trépied,  sont  consacrés  à  Phébus. 
Je  chante  l'amour  de  ce  dieu,  trait  inutile,  car  chaste  était 
la  nyn^he  qui  se  déroba  à  sa  pointe  enflammée  en  re- 
vêtant une  nouvelle  forme.  Aujourd'hui,  arbuste  aux  bel- 
les fleurs ,  elle  fait  ouïr  un  doux  murmure.  Mais  Phé- 
bus ,  Phébus  la  poursuivait  toujours.  Croyant  saisir  une 
vierge,  tout  en  n'en:d)rassant  que  des  feuilles  verdoyan- 
tes ,  il  pensa  jouir  de  Cythérée  elle-même. 

0  mon  esprit,  d'où  te  vient  ce  délire,  ce  délire  sublime  t 
f  ortiOe-toi,  balance  le  trait ,  afin  que  tu  ne  t'éloignes 
4|u'après  avoir  atteint  le  but.  Laisse  .donc  l'arc  d'Aphro- 
,  dite  ,  cet  arc  vainqueur  des  dieux.  Imite  Anacréon ,  ce 
'chantre  lui-même  chanté  en  tous  lieux.  La  coupe  à  la 
main,  bois  à  la  jeunesse.  Prenons-la  aussi ,  cette  coupe 
aux  aimables  propds,  gisons  tous  dans  son  nectar  l'oubli 
des  peines,  et  fuyons  cet  astre  qui  brûle  le  cœur,  l'or. 

Or ,  ennemi  dès  hommes ,  c'est  toi  qui  as  chassé  fà- 
ntour  de  leur  ame  pour  n'y  laisser  que  la  fraude  et  l'en- 
vie. Tu  leur  dérol>es,  avec  la  lyre  et  les  chants  assaison* 
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nés  de  doux  baisers,  et  la  coupe  dës  voluptés,  et  puk, 
selon  ton  bon  plaisir,  tu  prends  la  fuite.  Non,  je  ne  quit- 
terai pas  ma  lyre  d'un  instant.  Va  porter  tes  charmes  chez 
des  barbares  sans  foi,  sois  leurs  muses.  Quant  à  mofi,  dont 
1^  lyre  fait  les  délices ,  laisse  ces  déesses,  toutes  pauvres 
qu*elles  sont,  fonder  une  colonie  dans  nu>n  cœur;  je  me 
contente  de  leur  brillante  auréole. 

LVI.  qu'il  faut  boire  SATiS  EXCÈS. 

Allons,  enfant,  apporte-moi  la  grande  coupe,  que  je 
boive ,  et  sans  reprendre  haleine.  Verses-y  dix  cyathes  ' 
d*eau  et  cinq  de  vin,  afin  que  Finjurë  ne  trouble-pas  nos 
^bâtions  à  Bassareus  Allons,  verse  donc!  Et  gardons- 
nous  des  rixes  et  des  clameurs  du  Scythe  ivre  au  milieu 
des  coupes;  buvons,  nous,  au  milieu  des  gracieuses  chan- 
sons I 

LVU,  SUR  l'amour. 

Je  chante  le  tendre  Amour,  ce  dieu4)leid  de  force,  aux 
Couronnes  tressées  de  mille  fleurs.  G*est  lui  qui  commande 
aux  dieux ,  c'est  lui  qui  dompte  les  mortels. 

LVUI,  SUR  LE  PRINTEMPS. 

Qu'il  est  agréable  de  fouler  l'herbe  ondoyante  de.  ces 
prairies  que  rafraîchit  Zéphire  de  sa  molle  et  suave  ha- 
leine !  qu'il  est  agréable  de  contempler  ces  ceps  chéris  de 
Bacchus,  et  d'être  étendu  sous  leurs  pampres,  teniant  en 
ses  bras  uine  fraîche  jeune  fille,  respirant  Gypris  tout  en^ 
tière  I 

*  Platon  le  comique  sous  le  nom  de  cyathe  désigne  le  vase  avec  lequel  on 
puisait  le  vin  dans  le  cratère,  ou  grande  coupe,  comme  le  kelèbe.  Le  grand 
cjathe  contenait  jusqu'à  onse  petits  cyathes. 

'  Bassareus  vient  du  yerbe  hébreu  Imisar^  il  t  vendingé. 

10 


r 


LÎX,'.  Sfall  im  BANOITET. 

Donnez-moi  la  lyre  d*Hoitièt*e  moins  la  cordé  du  car- 
nage; apporte2-moi  les  coupes  selon  les  régies  desfeslînà; 
apportez ,  j'y  ferai  le  mélange  voulu  par  les  lois.  Alors, 
ivre,  comme  je  danserai ,  mesurant  ina  ftireur  aux  rUyth- 
mes  de  la  lyre  I  Je  chanterai  d'une  voix  éclatiauite  des 
hymnes  bachiques. 

LX.  S$7R  tm  TABLEAU. 

Allons ,  le  plus  habile  des  peintres ,  écoute  liné  muse 
lyrique;  peins  les  cités  '  qui  les  premières  se  sont  livrée^ 
aux  ris  et  à  la  Joie ,  et  aussi  les  Bacchantes  amies  des  jeux, 
avec  leurs  doubles  Bûtes' ^  et,  si  le  permet  la  cire,  )^iris 
de  plus  les  lois  des  amants. 

Lxi.  SUR  UNÈ  Jeune  fille. 

Cavale  dé  Thrace,  pourquoi,  nie  regardant  dé  travers, 
l\iir  avec  tant  de  cruauté?  Sache  donc  qu'il  me  serait  fa- 
cile de  te  mettre  un  mors  à  la  bouche,  et  puis,  les  rênes 
en  main ,  de  te  faire  tourner  autour  de  la  borne  d'un  stade. 
En  ce  moment  tues  à  paître  dans  la  prairie  où  tu  te  joues 
légère  et  bondissante;  c'est  qu'il  te  faudrait  un  cavalier 
habile  et  expérimenté. 

txlt.  tNVOCATION  A  SIÀNE. 

J'embrasse  tes  genoux,  toi  qui  perces  les  cerfô  dë  tels 
traits ,  blonde  fille  de  Jupiter,  ô  Diane,  ô  reine  des  hôtes 

*  On  reconnatl  U  une  trille  télèbre  de  la  Grèce ,  Thèbes ,  le  berceau  de 
Baccbus  el  le  séjour  des  Uénades. 

'  Cet  inslrument  est  coiina  par  les  itaonumetits  antiques  ;  !l  est  composé 
âe  deux  tuyaux  qui  font  angle. 


çauvagfs  des  boisl  Descends  sur  les  bords  du  Léthé  aux 
ondes  tournoyantes,  et  daigne  jeter  un  regard  de  bienveil- 
sur  une  cité  d'hommes  aux  vaillantes  âmes.  Tu  ne 
commanderas  pad  à  de  grossief  s  citoy^tl8. 

# 

p  FRAGMENTS. 
I. 

Aiï|3i  qu'un  fàpp  s|  jeune  qu'il  tèfe  encpre,  et  que  sa 
mére  aux  cornes  rameuses  a  abandonné  dans  1^  pjél ,  ^llq 
est  toute  tremblante  de  peur. 

u. 

Puissé-jp  mpurir,  par  je  m  ^Qis  paB  d'autre  remède  i 
mes  maux! 

iji.  • 

Apporte  de  Teau,  4ppprtQ  du  vin,  jeUite  enfant;  ap- 
porte-nous aus^i  des  couronne^  dQ  fi^urs»;  apporte  vite, 
que  je  ne  lutte  point  contre  l'Amour. 

Nos  fronts  ceints  de  couronnes  de  persil,  consacrons  à 
Sacchqs  ce  \o\iv  de  joie  et  de  fête. 

V.  • 

Bel  enfant  au  regard  de  vi^ge,  je  te  cherche,  et  tu  ne 
me  coinpr^qds  pas  ;  tu  ignores  que  tq  tiens  dans  tes  mains 
les  rênes  de  mon  ame. 

VI.  • 

11  est  vrai ,  les  jeunes  gens  aiment  que  je  leur  parle; 
si  je  chante  avec  grâce ,  avec  grâce  aussi  je  sais  parler. 


U2  ànacréon; 

vu. 

L'Amour  m*a  frappé  d*un  coup  terrible ,  ainsi  qu'un  for- 
geron de  sa  hache  ;  il  m'a  plongé  dans  un  torrent  enflé 
par  rbiver. 

vm*  • 

J*ai  diné  en  rompant  un  petit  morceau  d'itrion  * ,  mais 
avec  j'ai  bu  un  cade"  de  vin;  maintenant  jouant  de  la 
pectis ,  à  ses  accords  tendres  et  passionnés  je  folâtre  avec 
une  voluptueuse  jeune  fille. 

•*  IX. 

Quant  à  moi ,  je  ne  désire  point  la  corne  d^Amalthée  » 
ni  un  règne  de  cent  cinquante  ans  dans  Tartesse 

X. 

Le  mois  de  Poséidon^  est  arrivé  ;Jes  nues  sont  chargées 
d'eâu ,  et  les  cruelles  tempêtes  mugissent. 

xi< 

Ne  va  pas,  avec  un  murmure  semblable  à  celui  des  flots 
de  la  mer,  babiller  avec  la  bruyante  Gastrodore,  tout  en 
buvant  le  vin  des  libations  éphestiennes^ 

XII. 

Tu  es  l'ami  des  étrangers  :  j'ai  soif,  laisse-moi  donc  boire. 

XIII. 

Moi,  ayant  la  coupe  en  main,  je  la  vidai  tout  entière 

*  A  Athènes,  un  ilrion  était  lin  petit  gâteau  forni6  en  boule  et  fait  de 
farine  d'orge  pétrièet  cuite  avec  du  miel;. on  l'enveloppait  de  papyrus 
pour  le  conserver  frais.  . 

'  Le  cade  dont  parle  ici  le  poëte  était  un  vase  à  boire  de  la  forme  d'ua 
petit  baril. 

'  Ancienne  ville  de  l'Hispanie,  dans  la  partie  appelée  Bétique. 

*  Poséidon,  ou  mois  de  Neplune,  répondait  â  la  fur  de  décembre  el  au 
commencement  de  janvier. 

*  Ces  libations  se  faisaient  en  Kfionncur  de  Jupiter,  diru  des  foyers  ; 
éplie.^lien  stgpiflo  ce  qui  concerne  la  maison ,  le  domestique. 
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à  la  santé  d*Erxion,  qui  a  sur  son  casque  i|ne  aigrette 
blanche. 

XIV. 

Les  filles  de  Jupiter,  aux  belles  chevelures,  dansent 
avec  légèreté. 

XV. 

Chaque  hpmme  avait  t^rois  couronnes,  deux  de  roses  et 
une  de  naucratfte  *. 

XV|.        .  . 

* 

L*enJoué  Mégistès,  depuis  dix  mois,  porte  une  couronne 
de  vitex  \  et  boit  le  jus  de  la  vendange  aussi  doux  que 
le  miel.  : 

XVII. 

Pourqupi  fuir,  comme  9i  tu  avais  des  ^iles,  après  avoir 
frotté  d'essences  ces  seins  plus  creux  que  des  pipeaux? 

XVIII. 

0  LeucaspisI  je  joue  de  la  magadis'  aux  vingt  cordes; 
et  toi,  tu  jouis  de  ta  jeunesse. 

Il  ^ima  cette  lance  lamentable. 

XX. 

Sur  des  ailes  légàres  je  prends  mon  vol  vers  l'Olympe, 
et  c'est  l'amour  qui  en  est  cause,  car  l'objet  que  j'aime 
dédfignttde  folâtrer  avec  moi. 

'  riante  dont  Alhénée  parle,  mais  qu'il  n'a  point  dccrilç.  Sftns  doute, 
efle  prit  son  nom  de  Naucratis,  ville  d'Ëgyple  dan^  le  Delta,  où  elle  était 
commune. 

*  Le  vitox  est  l'agnus-castus,  espèce  d'osier  consacré  â  Junon.  Les  an- 
ciens lui  attribuaient  la  vertu  d'éteindre  les  amoureuses  flammes. 

'  Selon  quelques  critiques,  la  magadis  serait  le  même  instrument  que. 
la  peciis,  si  ce  n'est  que  la  liernière  passe  pour  n'avoir  eu  que  q^ux  cor^ 
des.  Quelques  antiquaires  veulent  ^uc  la  magadis  ait  été  un  instrument 
Ijrdîeo ,  la  flAte  double  à  Qctaye,  , 
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XXI.  sua  UN  CERTAIN  ARTÉMON  *. 

Cet  Artémon,  qui  se  fait  si  mollement  porter  sur  un 
char,  cet  objet  des  soins  de  la  blonde  Eurypyle,    .   .  . 

Ivri  qui  naguère  avait  un  bonnet  de  pâtre,  et  des  osselets  de 
bois  aux  oreilles,  et  autour  de  ses  reins  un  méchAnt  mor- 
ceau relavé  de  cuir  dabceuf,  dont  jadis  avait  été  couvert 
un  vieux  bouclier;  oui,  cet  Artémon,  ce  misérable, 
fréquente  plus  à  cette  heure  que  les  boulangers  et  les 
iléba^hé»,  auprès  desquels  il  trouve  son  infâme  exis- 
tence. Que  de  fois  il  eut  la  fourche  au  cou  et  la  roue; 
plus  souvent  encore  le  fouet  de  ses  lanières  sillonna  son 
dos,  et  la  barbe  et  les  cheveux  lui  furent  arrachés.  Au- 
jourd'hui ce  fils  de  Cycée  ne  se  montre  dehors  que  porté 
sur  un  char ,  une  chaîne  d*or  syi  cou ,  et  une  ombrelle 
d'ivoire  au-dessus  de  sa  tête,  comme  les  femmes. 

XXII.  INVOCATION. 

0  Amour!  ô  roi  et  vainqueur  du  monde  !  ioi  avec  lequel 
les  Nymphes  aux  yeux  d'azur,  et  Aphrodite  au  teint  de 
roses,  aiment  à  folâtrer  et  à  fouler  la  cime  des  hautes 
montagnes,  je  t'en  supplie  à  genoux,  sois-moi  propice, 
exauce  ma  tendre  prière  ;  donne  à  Cléobule  un  favorable 
conseil  ;  fais  qu'il  condescende  à  mon  amour. 

XXUI.  SUR  UNE  JEUNE  LESBIENNE. 

L'Amour,  à  la  chevelure  d'or,  le  dieu  aux  mille  capri- 
ces, me  jetant  un  globe'*  couleur  de  pourpre,  ^c  provoque 
à  ses  jeux.  C'est  une  jeune  fille  de  Lesbos,  cette  île  à  la 
belle  cité  ;  mais  elle  me  reproche  mes  cheveux  qui  sont 
blancs,  il  est  vrai,' et  elle  ouvre  son  cœur  à  un  autre. 

*  Dans  8a  comédie  des  Acharniem,  ArisldtrtiMtie  cite  cet  Artémon  comme 
le  type  proverbial  de  ia  débauche. 

*  Aux  jeux  d'Amour,  chez  les  ancwns,  c'était  un  usage  conservé  des 
temps  primitifs  cl  de  leur  vie  de  pasteurs,  de  se  jeter  des  pommes  fratche- 
ment  cut;iUies. 
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XXIV. 

Ils  se  mirent  autour  delà  poitrine  des  hypothymiades' 
de  lotos  tressé  en  guirlandes. 

XXV. 

t 

Une  servante,  tenant  un  vase  de  trois  cyathes  versait 
un  vin  doux  comme  le  miel. 

XXVI.  , 

Elle  semhle  écouter  si  quclqu*un  lui  adresse  la  parole. 

xxvu.  , 

J*aime  à  me  livrer  avec  toi  à  la  volupté,  tes  mœurs 
sont  si  gracieuses! 

xxvni. 

Aujourd'hui  est  fanée  la  couronne  de  notre  ville. 

XXIX. 

Des  tables  chargées  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicieux. 

XXX. 

pèsormais,  je  ne  fréquenterai  plus  cette  femme  thrace. 

XXXI. 

Il  ne  cesse  de  peser  dans  sa  balaqce  les  trésors  de  Tan- 
tale. 

XXXII. 

Le  coucou,  Oiseau  très  craintif. 

'  On  le  couronna]!  la  poitrine»  dit  Athénée  dans  son  Banquet,  et  l'on  y 
versAit  des  parfums,  parcequ'ellcesi  le  siège  du  cœur;  c'est  ce  que  signifie 
hypénujntiade.  *  ' 

'  Vlaton  le  comique  sous  le  nom  de  cyalhe  désigne  le  vase  avec  lequel 
on  puisait  le  vio  dans  le  cratère  ou  grande  coupe.  Le  graild  cyathe  con- 
tenait Jusqu'à  onze  petits  cyathes. 


XXXIII. 

Lançant  }p  cq^9i^  '  en  cour})a^t  la  Vf^mn  avec  gr^pg. 

XXXIV. 

Porter  la  main  dans  la  poêle. 

» 

XXXV. 

Quelle  aimable  jeune  fille  te  tournant  Fesprit  t'a 
charmé  au  point  de  te  faire  danser  aux  sons  de  Thémiope*, 
cette  flûte  ^ux  notes  si  tendres? 

XXXVI. 

Mélodieuse,  aimable  hirondelle. 

xxxvu. 

0  fils  d'Aristocîès  !  le  plus  brave  d'entre  mes  amis,  je 

te  {fleure  :  tu  mourus  à  la  fleur  de  tes  années,  mais  tu  as 

vengé  ta  patrie,  et  sa  liberté  est  ton  œuvre. 

* 

XXXVIII. 

Le  cheval  que  voici,  Phidolas,  qui  vH  le  jour  à  Corinthe, 
aux  murs  étendus,  Tofirit  au  fils  de  Saturne,  comme  mo- 
nument de  la  vigueur  des  pieds  rapides  de  ce  coursier. 

XXXIX. 

.  Praxidice  fit  cette  robe,''  mais  c'est  Djdéris  qui  en  imâ- 
gina  le  tissu,  car  entre  elles  deux  Tamitié  est  mutuelle. 

XL. 

Dieu  à  l'arc  d'argent*,  sois  propice  et  accorde  ta  gra- 

'  Le  coUabe  était  un  |eu  originaire  de  la  «Sicile ,  qui  consistait  à  lancer 
dans  un  bassin' le  reste  du  vin  de  sa  coupe,  en  tournant  la  paufne«de  la 
main  en  haut,  ainsi  que  le  décrit»Alhétiée. 

'  L'hémi  ope  était  une  flûte  à  peu  de  irotu,  comme  l'indique  son  nom. 

'  Surnom  de  Phébos-Apollon ,  dan»  Homère. 


FRAGMENTS 


eteuse  protection  à  Naucratis,  fils  d'Eschyle  «  et  daigne 
agréer  ses  vœux. 

xu.  ' 

Callistelès  le  premier  m*érigea;  ses  descendants  à  leur 
tour  lui  dressèrent  une  statue.  Rendons-leur  grâce  à  tous. 

XLU, 

C'est  Pranagoras,  fils  de  Lycée,  qui  suspendit  ces  o£fran* 
des  en  Thonneur  des  dieux  ;  l'auteur  de  cette  œuvre  est 
Anaxagoras. 

XLHK 

Mélanthe,  fils  d'Aréiphile,  éleva  au  fils  de  Sémélé,  cette 
héroïne  qui  aime  tant  les  couronnes,  ce  monument  de  sa 
victoire  aux  combats  des  chœurs. 

XLIV. 

Ce  bouclier  appendu  dans  le  bois  sacré  de  Minerve,  a 
sauvé  Python  au  fort  d*un  tumultueux  combat. 

XLV. 

C*est  en  ton  honneur,  ô  Bacchusl  et  pour  l'admirable 
ornement  de  la  ville  que  m'érigea  le  fils  d*£chécrate,  chef 
de  la  Thessalie. 

XLVI. 

Priez  le  héraut  des  dieux  d'être  favorable  à  Timonax , 
lui  qui  m'éleva  à  Mercure,  dieu  puissant,  et  pour  l'orne-^ 
ment  de  cet  admirable  vestibule.  Sélon  son  désir,  je  l'ad- 
mets au  gygi&ase  '  des  citoyens  et  des  étrangers. 

XLVU.  UN  VOEU. 

En  reconnaissance  de  ces  offrandes  qui  te  sont  faites,  ô 

'  11  y  avait  â  Àihèiios  trois  gymnases,  le  Lycée ,  TAcadémie  et  le  Cyno- 
nrgc  i  c'est  de  ce  dernier  qu'il  8*agll  ici. 


|)]8  fie  Vfiïa  i  «tcçaï4j^  jours  aereios  à  Hélas,  et  Mê( 
qu'il  demeure  parmi  les  justes  Ëvonymes  1,  et  quil  jOttissd 
durant  sa  vie  d'un  sort  heureux. 

xivnu 

Timocrite,  si  vaillant  dans  les  combats,  gît  dansée 
tombeau  ;  ee  ne  sont  pas  les  braves  que  Mars  épargne ,  ce 
sont  les  lâches. 

XDX. 

M 

Toute  la  ville  ,d*Abdère  est  venue  gémir  autour  du  bû^ 
cher  du  valeureux  Agathon  ,  mort  avant  la  saison.  Jamais 
]ft  dieu  qy\^  réjouit  1^  s^ng,  Mar^,  dans  Tl^orribie  in#lée 
d'une  l^taille,  ne  ravit  )^  luiT^ièr^  à  un  jqque  guerrier 
pareil  à  lui. 

L. 

Toi  aussi,  Gléonoride,  le  désir  de  revoir  la  terre  qui  te 
vit  naître,  t*a  ravi  le  jour,  lorsque  tu  affrontais  au  milieu 
de  rhiver  les  noirs  tourbillons  du  Notus.  Une  saison  per- 
fide te  retint  sur  les  flots ,  et  la  vague  écumante  t*a  sub- 
mergé ,  toi  et  ta  florissante  jeunesse. 

l}.  LES  HÉNÂDES. 

Celle  qui  porte  un  thyrse,  c*est  Hâiconias;  prés  d*elle 
est  Xantippe,  et  Glaucé  la  suit.  Elles  descendent  de  la 
mpi^^gpe  et  pprtenf  |  Pacc)ius  du  lierre,  de»  grappes  de 
r^igjn,  et  up  bpuc  bien  engraissé,  n^  duraut  Thiver. 

tll.  • 

Il  n'est  point  mon  ami  celui  qui,  vidant  les  coupes 
toutes  pleines  de  vin,  ne  parle  que  de  querelles  et  de 
combats  lamentables  ;  mais  bien  celui-là  giii,  mêlant  en- 

'  Famille  de  la  tribu  4'Érechlbée  ^  àinsi  nomitiée  pour  sod  ^mour  <|o  la 
Justice, 


\ 


semble  les  dons  channanti des  Muses  et  de  Vénus,  se  livre 
à  une  aiomble  gaîté. 

LItl.  SUR  MYRON. 

bouvier  * ,  fais  pattrie  ^lus  loiti  tes  vaches,  peur  ({nè 
tu  ne  chasses  devant  toi  avec  elles  la  génisse  de  Ùyron , 
comme  vivante. 

LtV.  SUR  LE  lAvÊ. 

Non,  cette  vache  n'a  pas  été  jetée  en  moule  ;  c'est  de 
vieillesse  qu'elle  est  devenue  d'airain;  Myron  a  fait  croire 
qu'elle  était  de  sa  main. 

LV.  ÉPITHALÂME.  f 

Reine  des  déesses,  ô  GyprisI  ô  Amour,  souverain  des 
mortels  I  ô  Hyménée,  conservateui^  tte  là  vlél  c'est  vous 
que  je  chante;  oui,  c'est  vous.  Amour,  ïlyménée,  et  toi, 
reine  de  Paphos,  qubje  glorifie  dans  ces  vers,  tlegs^e  ta 
jeune  épouse,  regarde-la,  jeune  homme.  Éveille-toi, 
chasseur,  ou  la  perdrix  s'envolera.  0  Stratoclès,  ami  de 
Cythérëe,  ô  Stratoclès,  époux  de  Myrillel  vois  ton  épouse 
bien-aimée.  Vois  conune  est  belle  sa  chevelure  »  cpkhme 
elle-même  est  fraîche,  comme  elle  a  de  réclat!  Lâ  rose 
est  la  reine  des  fleurs,  et  Myrille  est  là  rose  dé  ses  jeunes 
compagnes.  Que  le  soleil  éclaire  ta  couche  et  que  le  cyptès 
croisse  dans  tôil  jardin  t 

Ivi. 

Tai  vu  Simale  4^ns  un  chœur,  il  avait  un^beile  pectis. 

LV!t. 

t*Amour  voyant  ma  barbe  gtiseniiàhte*,  otivré  ses  lil)3s 
dorée?  tet  ftiit. 

*  Pline  attriSue  ceCle  InscrlpUon  i  noire  lyrique  ;  P&usànias  et  Brunei 
la  lof  coAteftent. 
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m  ANAGRÉON. 

SUE  AN ACRÉ05  *. 

Naguère  j'eus  un  soage  :  il  me  seml^laU  que  le  chantre  de  Téos, 
AnacréoD,  m'ayant  aperçu,  m*appela,  et  que  moi,  courant  à 
lui,  je  le  serrai  sur  mon  cœur  et  l'embrassai.  Il  était  vieux, 
mais  beau,  oui,  beau,  respirant  Tamour.  Ses  lèvres  sentaient  un 
peu  le  vin,  et,  comme  il  chancelait,  TAmour  le  conduisit  par  là 
main.  Mais  lui ,  ôtant  sa  couronne  de  dessus  sa  tète ,  îl  me  la  donna. 
Toutes  ses  fleurs  sentaient  Anacréon  ;  et  moi,  insensé,  j'en  cèignis 
mon  f(ont  :  depuis  lors,  TAmour^e  me  laisse  aucun  repes. 

LA  MÉNADE. 

HELLÉNIDE. 

Ma  lyre,  enfant,  ma  lyre, 

Des  roses  et  du  vin! 
Loin,  loin  d'ici,  méthodique  délire, 
Ef  Muses,  et  Phébus,  et  trépieds,  et  devin! 
Bacchus  seul  des  beaux  vers  est  le  mattre*divin! 
Dans  l'avenir  obscur  il  nous  défend  de  lire. 
C'est  sous  les  pampres  verts,  c'est  la  coupe  à  la  main 
Qu'il  verse  dans  nos  cœurs  tout  le  feu  qui  l'inspire. 

Ma  lyre,  enfant,  ma  lyre. 

Des  roses  et  du  vin! 

Du  Dieu  de  la  vendange  éternisons  l'empire! 

Versez,  enfants,  versez  pour  trois; 
Ce  nombre  platt  aux  dieux,  il' charme  mon  oreille  : 

Certes,  je  préfère  cent  fois 
lÀ  pourpre  des  raisins  à  la  pourpre  vermeille 
Dont  se  parent  nos  rois. 

*  CeUe  ode,  publiée  par  Casaubon ,  eBt4l'un  certain  helléDisie  tout-^-hiit 
obifcur,  du  nom  de  Basiiius;  elle  fait  aussi  partie  des  plus  belles  éditiona 
d'Anacréon.  M.  Lef....,  animé  du  noble  esprit  de  propagande  lilléraire 
<|es  Aides,  de^  II.  Etienne,  a  bien  voulu  joindre  à  celle  pfèce  un  dilhyo 
rambe  de  ma  composition ,  ta  Ménade^  que  m'a  inspfré  Ic.cbantre  de 
Téos. 


Déjà  dans  mes  véines  Iirttbuites 
Pétille  le  neetar  des  dieux , 
Et  ded  montagnes  vadilantei» 
La  efane  bondit  à  iiiéS'yétix  ! 
Loin  y  loin,  languissante  Corinne; 
Qni  vouas  ta  bouche  çsnfantihe 
Au  lait  argenté  des  troupeaux'^ 
Et  n*oses,  dans  les  jours  arides, 
Confier  tes  lèvres  tidAides 
.  Qu'au  cristal  glacé  des  rulsséanx! 

Mais  toi,  Ménadé  tuttiùletité, 

Viens,  jeune  et  bel)e  Pholoë, 

Toi  (iont  la  langue  pétulante , 

An  berceau  criait  :  «  Ëvohé!  » 
Dès  que  tu  vis  le  jour  dans  les  vignes  d'ismare, 
Pleine,  eh  naissant,  du  dieu  dont  le  culte  m'égait} 

De  ta  mère  quittant  le  sein 
On  te  yil  t'élancer  (étoAnanie  merveille!  ), 
Bi  dés  lèvres  pressant  le  noir  fruit  de  U  treiiîe, 
T*y  suspendre  soudain  ! 

4 

tien»->tù  jamais  la  chevelure 
Prisonnière  en  dés  réseaux  d*or? 
Seulement  quarid  la  grat)pe  est  inûl^  ^ 
Quand  les  pampres  sont  verts  encor, 
Ta  main  ravissant  à  rautotaiifë 
Tes  omenents  les  plus  chéris, 
Tu  fais  j'ull  cep  une  couronne . 
Dont  les  raisins  sxftit  les  hibis. 

Écharpe  à  la  feuille  luisàiite, 
Un  faeaii  Deirre  dails  sa  verdehr, 
leté  sur  la  gorge  puissante , 
Sn  rafraîchit  la  jeune  ard^eur; 
Un  thyrse,  verdoyante  lance 
Que  ton  bras  de  neige  balancé, 
Eepousse  de  toi  rindiscret  : 
9e  I»  bras  mi  l^udaice  est  lelto 


Qu'il  lord  la  vipère  nouvelle 
Ptmr  s'en  tresser  un  bracelet. 

Ta  bouche,  cerise  jumellè, 
l^ougit  aux  flammes  du  ddsir; 
Son  ardent  incarnat  appelle 
Le  vase  écumeux  du  plaisir; 
Ton  haleine  est  un  baume  insigne 
Qui  tient  du  [larfnm  de  la  vigne 
Et  des  frais  rosiers  de>  Paplios; 
Et  ta  noire  prunelle  brûle 
Le  sang,  comme  la  canicule 
Qui  fait  bouillonner  les  ruisseaux. 

(Test. la  coupe  à  la  main,  c'est  chantant  que  tu  danses. 
Ou  liondis,  en  créant  d'insolites  cadences 
Qui  ravissent  le  tigre,  et  le  p&tre,  et  les  dieux  : 
Sur  la  crête  des  monts,  aux  pentes  des  collines, 
Aux  bords  moussus  des  eaux,  sur  les  prés  d'herbes  fines 
Sur  les  champs  émaillés  des  papilloils  des  cieux,  *  ^ 
Aux  profondeurs  des  bois ,  aux  penchants  des  ravines^ 
Dans  cet  air  librô,  aimé  des  cœurs  aventureux, 
Sous  les  rhythmes  pressés  de  tes  jambes  divinë^, 
Comme  si  tes  pieds  blancs  l'animaient  de  leurs  feux 
Le  sol  ému  répond  à  chacun  d'eux. 

Si  hors  d'haleine,  au  soin;  ta  tête  s'est  penchée, 
C'est  au  milieu  des  fleurs  qu'on  te  trouve  eonchée, 

Et  bien  avant  la  rosée  et  le  jour 
L'herbe  est  déjà  sous  toi  toute  sèche  d'amour! 
0  Ménade!  ton  nom  est  lui  seul  un  délire! 
Pholoê,  par  trois  fois  vidons  ce  bord  divin-  : 

V  Ma  lyre,  enfant,  ma  lyre, 
Des  roses  et  du  vin! 
Par  les  Grâces  comptons,  bacchante  au  firais  sourire; 
Quant  à  toi,  jeune  enfant,  compte  par  trois  fois  tfois, 
Bois  aussi;  —  verse  autant  que.de  Muses,  >-  neuf  fois! 

D'une  florissante  jeunesse. 

D'une  voix  digne  du  Pcrmesse, 

Le  dieu  dii  Gange  t'a  fait  don  ; 
Dieu  charmant,  de%nci|f  sœurs.  aima))te  nourrissoi. 


LA  B||«(ADE. 

Tu  fus  bercé  sur  l«s  genoux  des  Gracés, 
Ton  bras  naissant  prit  des  leçons  de  Mars, 
et  par  ce  triple  accord  tu  fixas  sur  tes  traces 
Les  jeu:c,  la  valeur  et  les  arts. 

Les  Titans,  saisis  d'épouvante 
A.  l'aspect  de  tes  pampres  verts, 
De  la  Terre  émue  et  béante , 
Cherchent  les  gouffres  entr'ouverts  ; 
Devant  tes  bruyantes  phalanges 
6*enfuit  à  pas  précipité 
L'Indien  que  leurs  cris  étranges 
Dans  un  long  désordre  a  jeté. 

Mais  dans  l'urne  antique  du  Y^ange, 

Le  vieux  Silène  de  sa  main 

Épanche,  par  un  doux- mélange, 

Des  torrents  empourprés  de  vin; 

Cette  couleur  enchanteresse. 

Des  vainqueurs  Tinnocente  ivresse , 

Rassurent  rindien  qui  fuit, 
Et  vainqueurs  et  vaincus;  confondus  dans  les  plaines, 

S'endorment  sur  les  outres  pleines 
Du  jus  triomphateur  qa'enfantie  lin  dont  fruit. 

Est-ce  un  prestige?  est-ce  un  s<Hige? 

Ou  toi,  père  dd  înensonge, 
0  doux  So«|mcil!  Déjà  devant  m'es  yeux  troublés 
La  nuit  sombre  a  tendu  ses  voiles  étoilés  : 
Du  temps,  heureux  Bacchus,  tu  sais  doubler  les  ailes 
Salut,  étoiles  immortelles. 
Brillante  couronne  d'amour 
Que,  du  front  d'Ariane,  au  céleste  séjour 
Tu  fis  monter  et  luire  en  flammes  éternelles. 
Mais  j'entends  l'Évohé  sur  les  rocs  d'alentour! 
Bacchantes,  à  genoux  :  grand  Dieu,  tu  te  révèles! 
Je  te  sens,  je  te  vois,  je  cours  où  tu  m^appelles  : 
Je  te  suis  dans  ton  temple  où,  remplis  tour  à  tour. 
Et  tour  à  tour  taris  par  tes  prêtres  fidèles, 
Mille  pressoirs,  fermés  aux  Lycurgucs  rei)elles. 
Dans  leur  brillant  nectar  ont  fait  pâlir  lé  jour! 


Venei,  aMies  chartnatate,  afi!  terseikurli  FniK4 
Vos  nocUinies  Tajom,  votre  molle  inBuefice; 
Éclairez,  nonrriasez  sm  nos  riants  coteani 
Le  cep  antique  et  les  pampres  nogveanil 
DIcn  de  Naxos,  si'de  tas  itains  ((tTines 
Toi-même  Tins  planter  lop      snr  nos  pagines, 
Qu'il  soit  toujours  l'ol^  4e  tes  wtns  I»  plus  dtHlx! 
Des  feux  de'SlTii(s  wivé  la  grappe  liuni%, 
Écarts  et  bis  tomber  sons  lop  uijTse  es  çpuffpq^  ' 


bancbp..... 


SÀPPHO. 

r 

,  FRAGMENTS, 
TKADUITS  PAR  M,  ERNEST  FALCONNET. 

VIE  DE  SAPPnO. 

Sappho  naquit  dans  Vile  deLesbos,  vers  la  quarante-deuxième 
olympiade.  Son  père  est  désigné  par  les  anciens  sous  huit  noms  ^ 
différents,  Simon,  Eunonimus,  Euryguis,  Écritus,  Semus,  Ca- 
mon,  Étarcbus  et  Seamandronymus;  sa  mère  se  nommait  Cléis: 
toute  sa  famille  appartenait  au  commerce,  et  lut  devait  sa  fortu- 
ne. Elle-même  épousa  un  riche  citoyen  de  Tlle  d'Andros,  nommé 
Cercala.  Son  mari  mourut  jeune:  elle  resta  veuve  avec  une  jeune 
fille,  et  se  dévoua  dès-lors  au  culte  des  Muses;  elle  appela  autour 
d^elle  plusieurs  femmes  illustres  de  Lesbos  ou  de  l'étranger,  At- 
this,  Androméda,  Télésippa,  Mégara,  Érinna,  Gydno,  Anacto^ 
rie,  Anagara  de  Milet,  Gongyla  de  Colophon,  Eunica  de  Salami- 
ne,  Damaphile  de  Pamphilie;  elle  en  fit  ses  élèves  et  ses  com- 
pagnes, elle  en  fit  surtout  ses  amies;  elle  les  aima  avec  la  pas^on 
d'une  ame  élevée  et  sensible,  r  Dans  ses  poésies,  elle  leur  exprima 
sa  tendresse  avec  toute  la  violence  du  plus  tendre  amour.  Ce 
sentiment  profond  et  exalté  fut  traduit  d'une  façon  malveillante 
par  ses  détracteurs  :  on  s'en  servit  pour  flétrir  sa  réputation. 
Aucun  de  ses  contemporains,  il  est  vrai,  ne  Ta  accusée  de  ces 
désordres  si  graves  et  si  vulgaires  dans  la  société  antique;  les 
écrivains  postérieurs  ne  l'ont  pas  épargnée  dans  leurs  allégation^ 
injurieuses  :  l'autorité  d'Horace  et  d'Ausone  a  été  invoquée  con^ 
tre  elle;  ses  défenseurs  ont  pu  hardiment  réfuter  cette  opinion  .en 
faisant  remarquer  qu'aucun  document  qui  pût  l'incriminer  ne  se 
retrouvait  dans  les  œuvres  de  ses  contemporains. 

Du  reste,  les  suppositions  romanesques  se  sont  exercées  à  l'aise 
sur  les  circonstances  de  sa  vie  :  nous  n'avons  aucune  trace  posi- 
tive, aucune  preuve  des  événements  et  des  actions  au  iniliea 
desquels  les  biographes  lui  ont  &it  jouer  un  rùle."  Les  uns  dî- 
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126  VIE  DE  SAPPHO. 

sent  qu*entraloée  par  Vascendant  du  poète  Aloée,  son  ami  et  son 
compatviote,  elle  s'ei^g^^  d^t^  |ii)e  cpns^^iration  contre  Pitta- 
eus,  qui  régnait  alors  i  Lesbos;  que  Tentrelirisà échoua,  et  qu'elle 
Alt  obligée  de  s'enfuir  en  Sicile.  Une  inscription  trouvée  sur  un 
marbre  de  Paros  a  servi  de  premier  motif  à  ce  roman  ingénieux! 
L'épithète  de  phogousa  (  fugitive ,  e:tilée  ) ,  a  fait  présumer 
qu'elle  s'était  enfuie  en  Sicile,  soit  pour  suivre  Phaon,  qu'elle 
aimait^  soit  pour  se  dérober  à  Piltacus  qu'elle  avait  en  vain  es- 
sayé de  renverser  du  trône.  Elle  se  serait  donc  réfugiée  en  Sicile 
avec  quelques  habitants  mityléniens,  et  c'est  pour  conserver  le 
souvenir  de  son  séjour  dans  cet^e  tle  (|ue  les  Siciliens  lui  érigè- 
rent une  statue,  enlevée  depuis  dii  Prytanée  de  Syracuse  par  la 
rapacité  4(B  yerr.è§. 

D*autres,  (J'aprèç  qn  fragment  d'Hermésl^pax ,  poète  ci^ié  par 
À^hénée ,  ont  attribué  ^  Sapphp  ui^  tendre  penchant  pour  Ana- 
crégp  ;  niais  ce  synchronisme  des  deifx  poêles  de  Tainour  est  dé- 
incnt}  par  les  ^aits.  Sappho  vivait  sous  Alyatte,  père  4^  Crésus^^ 
et  Anacréou  sous  Cyrus  et  Polycrate. 

Il  en  est  enQn  qui  ont  voulu  que  cette  liaison  ait  existé  entre 
elle  et  son  contemporain  Afcée.  Un  f^ragment  de  Sappho  et 
dialogue  en  vers  qiii  nous  a  été  conservé  par  Aristote  daus  sa 
Rhétoriqm  peuvent  seuls  appuyer  cette  opinioj^.  yoici  les  vers 
cités  par  ArisiQte  : 

ALCBK. 

i%  vôudrate  pouvoir  m'expliquer,  mâii  la  bonté  m'arrête/ 

Voire  front  n'aurait  pat  à  rougir  si  votre  cœur  n'était  pai  coupable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Sappho  a  fait  un  grand  «nombre  d'ode$, 
(f'épigrammes,  d'élégies,  d'épitbalames;  il  ne  nous  reste  d'elle  que 
quelques  rares  morepaux  et  des  fragments  épars  dans  Les  œuvriâ^ 
de  Denys  d'Halicarnasse  et  dans  V Anthologie.  Les  rhéteur^,  le$ 
giammairiei^s,  les  l^exicographes  nous  ont  conservé  quehjues  vers 
épar^  qui  nous  font  vivement  regretter  des  pertes  nombreuses  et 
irréparables.  Elle  a  inventé  lé  rhythme  appelé  de  son  nom  sap- 
phique ,  un  mode  de  cadence  appelé  tnixolydien  employé  sur- 
tout dans  les  tragédies ,  et  une  sorte  de  lyre  nommée  pectis  ou 
t(^gii4is  ^onl  Am^créon  fit  usage  après  elle. 

^1^0 ,  quéiqn/B  appe)éj3  Mie  paf  Socratjei  ét^t  petite  et  ^nune. 
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Après  sa  mort,  les  Mityléniens  Iqi  rendirent  de  gran^  hoqneurs; 
ihi  firent  graver  sou  (mage  sur  leurs  monnaies. 
-  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  Sappho.  Quelque  vagues  (|ue 
soient  ces  détails,  ils  ont  encore  été  obscurcis  par  une  confusion 
involontaire  de  la  Sappho  de  t-esbos  avec  une  autre  Sappho  d'É^ 
rèse,  courtisane  célèbre,  née  postérieurement,  et  auteur,  selon 
Suidas,  de  quelques  poésies  lyriques.  Par  suite  de  cette  erreur, 
plusieurs  auteurs  anciens,  et  entre  autres  Ovide,  ont  attribué  à  la 
poétesse  de  Mitylène  plusieurs  faits  qui  appartiennent  à  la  Sap- 
pho d^Érèse,  et  surtout  sa  passion  pour  Phaon.  Nous  compre- 
nons de  quel  charme  poétique  cette  fiction  était  revêtue  par  les 
circonstances  mêmes  qui  Tenvironnaient  :  Phaon  de  Mitylène 
était  beau  comme  Adonis;  c'est  un  don  qu'il  tenait  de  Vénus,  M 
mère  des  Grâces  et  de  PAmour.  Il  commandait  un  vaisseau  : 
une  vieille  femme  se  présente  à  lui,  indigente  et  u'àyant  pas  de 
quoi  payer  sa  traversée  ;  le  jeui^e  hon^me  n'exigea  aucun  payement. 
Vénus,  pour  reconnaître  ce  service,  se  dévoila  alors  à  ses  yeux: 
elle  lui  fit  présent  d'un  vase  d'alb&tre  rempli  d'un  parfum  pré^ 
cieux.  11  le  répandit  sur  son  corps ,  et  acquit  dès  ce  jour  une 
beauté  surnaturelle.  Quelques  anciens,  attribuent  à  une  autre 

.  cause  Péclat  et  la  réputation  de  Phaon  :  il  aurait  trouvé  cette 
plante  mystérieuse  dont  parle  Pline ,  Véryngium ,  qui  avait  pour 
Tertu  de  faire  adorer  de  toutes  les  femmes  celui  qui  pouvait  la 
découvrir.  Sappho  d'Érèse,  éprise  d'amour  pour  Phaon,  ne  put 
lui  plaire  ;  victime  de  Vénus ,  elle  ne  voulut  pas  supporter  ce 
tourment  sans  espoir  :  elle  se  rendit  à  Leucade,  et  du  haut  dû 
rocher  se  précipita  dans  la  mer.  Cette  tradition,  pleine  de  poésie 

'  et  de  sentiment,  est  devenue  populaire  par  le  nom  de  Sappho; 
elle  a  été  accueillie  et  reproduite  dans  les  commentaires  de  plu- 
sieurs critiques  :  arrivée  à  ce  point  où  un  fait  entre  dans  la 
science  vulgaire,  elle  n'a  trouvé  de  contradicteurs  que  parmi 
les  érudits. 

Mais  il  est  un  qui  a  rétabli  la  vérité,  séparé  ces  deux  exi- 
stences confondues;  et  précisé  toute  la  différence  existante  entre 
les  deux  ^pplio;  c'est  Visconti,  dans  son  Icono(jraphie  grecque  : 

«  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  comment  l'opinioU  contraire  à  la 
mienne  a  pu  devenir  générale  :  elle  est  cependant  celle  de  Fa- 
bricius  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  livre  II,  chap.  xv;  celle 
d{  ifardion,  dans  sa  dissertation  sur  le  saut  de  Leucade,  M  émoi- 
res  de  l'académie  des  Inscriptions^  tome -VU;  de  Bayle,  de 
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Barthélémy,  etc.....  L^autorité  de  Ménaadre  et  celle  de  Slrabon 
seraient  à  la  vérité  d*!ia  grand  poids  si  ces  auteurs  donnaient  à 
entendre  qu*en  nommant  Satppho,  ils  ont  voulu  parler  de  la  cé- 
lèbre poétesse  de  Mitylène;  mais  ces  auteurs  ne  la  désignant 
point,  il  ne  l'esté  que  Tautorité  d'Ovide,  dans  sa  quinzième  Hé- 
roïde,  autorité  suivie  par  quelques  écrivains  postérieurs.  Or, 
peut-oR-  la  metti'e  en  comparaison  avec  Topinion  conti*airc ,  qui 
non-seulement  est  fondée  sur  le  silence  des  auteurs  les  plus  an- 
ciens, mais  encore  est  appuyée  par  le  témoignage  de  plusieurs 
écrivains  grecs ,  tels  que  Nympbis ,  Athénée ,  Ëlien ,  Suidas , 
Apostolius,  parmi  lesquels  les  deux  premiers  sont  distingués 
Iiar  leur  érudition  et  paraissent  avoir  recueilli  Topinion  générale 
adoptée  par  les  gens  instruits?  Ovide  au  contraire  a  pu  faire  usage, 
pour  embellir  son  élégie ,  d'une  opinion  à  laquelle  lui-même 
n'ajoutait  peut-être  pas  foi,  à  l'exemple  de  quelques  poëtcs 
comiques  qui  avaient  déjà  altéré  les  aventures  de  cette  femme 
extraordinaire  pour  donner  plus  d'intérêt  à  leurs  pièces.  Athé- 
née a  fait  cette  remarque  à  propos  de  Diphilus.  Ce  poète  comi- 
que, né  à  Sinope,  postérieur  à  Ménandre,  avait  fait  un  drame 
qui  portait  le  nom  de  Sappho,  et  dans  lequel  il  avait  représenté 
comme  ses  amants  Archiloquc  et  Hipponax. 

«  Je  crois  devoir  appuyer  encore  mon  opinion  de  quelques 
preuves  négatives  que  je  ne  pense  pas  avoir  jamais  été  produites, 
et  qui  me  paraissent  propres  à  éclairer  ce  point  de  l'ancienne 
biographie  poétique. 

«  lo  Hérodote,  qui  parle  de  Sappho,  en  relevant  quelques 
circonstances  de  sa  vie,  de  sa  famille  et  de  ses  poésies,  se  tait 
sur  Tamour  de  la  poétesse  pour  Phaon  et  sur  la  manière  dont 
elle  se  donna  la  mort  en  se  précipitant  du  i:ocher  de  Leucade; 
cependant  cet  usage  religieux  tout-à-fait  bizarre  était  bien  dans  le 
genre  de  ces  faits  qu'Hérodote  se  plaît  à  recueillir  et  dont  il 
aime  à  rechercher  l'origine.  Il  parait  probable  que  cet  usage  singu^ 
lier  n'était  pas  encore  introduit,  ou,  si  l'on  veut,  n'avait  pas  encoie 
été  révélé  du  temps  d'Hérodote,  d'autant  mieux  que  Strabou  lui- 
même  n'en  a  pas  trouvé  un  plus  ancien  témoignage  que  celui.du 
poète  Ménandre,  qui  a  vécu  après  Alexandre,  et  à  la  distance 
de  plus  de  trois  siècles  de  Sappho  et  d'Hérodote. 

«  2o  Le  récit  même  d'Hérodote  rend  la  prétendue  catastrophe 
de  Sappho  tout-à-fait  invraisemblable.  Cet  historien  avait  lu  des 
vers  que  cette  poétesse  avait  écrits  contre  Ch^axus,  son  frère,  à 
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rocçastoii  raclé^^  de  la  çourtis^iïeîllip.^!ppe,es<îlavpenÉgypt^ 
pendant  le  règne  d^Amasis  :  or,  ce  roi  np  ppmmença  à  gouverner 
(|^*en  Tannée  570  avant  Tère  chrétienne,  et  par  conséquent,Sap- 
pho,  née  au  plus  tard  ,  selon  Suidas,  la  première  année  de  \^ 
quarante-<deuxièine  olympiade,  c'est-à-dire- en  ^f^SI,  devait  être 
âgée  au  moins  de  cinquante  ans  quand  ^Ue  attaqua  danç  sps  vfirs  ^ 
Gbiiraxu$.  4*ai  dit  que  Sappl^o  était  née  au  plus  tard  Qn  6l2  :  les 
marbres  d'Oxford,  qui  placent  son  exil  de  Mitylène  eu  596,  seize 
ans  seulement  après  cette  d^e,  confirment  mpn  ass^tion,  car 
oq^  ne  peut  croire  qu'une  femme  moins  ^ée  et  encore  daiy^  l'en- 
fance ait  pris  part  aux  troubles  dé  sa  patrie. 

«  3»  Hermésianax,  poète  plUs  ancieii  que  Ménandre,  à  écrit 
une  élégie  sur  les  fa^iblesses  des  poètes  célèbres.  Il  allègue  Texem- 
pie  et  les  égarements  de  Sapplip,  à  laquelle  il  donne  aussi  du 
penchant  pour  Anacréon;  mais  il  se  tait  absolument  sur  Phaon, 
qu*il  aurait  dû  nommer  le  premier,  cette  passion  fatale  conve- 
nant beaucoup  mieux  au  plau  et  aii  but  de  son  élégie  que  toute 
autre  aventure  de  la  poétesse. 

«  i«  Antipater  de  sidon ,  qui  a  composé  ime  épi^paphe  relative 
tVL  to&beau  de  Sappho,  non-éeulement  iie  parle  pas  de  sa  iSii 
lisagique^  mais  il  supppse  {|u*elte  a  i&té  ensevelie  dap$  sa  terrq 
W^is^i  ojl  PO  )ui  g  érigé  m  iDopiMmeut,  et  qifp  ^  tuort  a  ^t^ 
^lat^reHp, 

a  5i9  f iiiytuS)  anciep  poêfp^  ^  seuje  épigraipme,  qpi  est 
f|ne  épiiaphe  poiip  Sapphp,  ^e  fait  upfi  plus  aucupe  mention  de 
cette  iport  causée  par  le  désespoir,  à  laquelle  du  reste  on  ne 
trouve  aucune  allusion  dans  un  grand  nombre  d'épigframmes  de 
V^nthologiie  qtii  put  pour  sujet  la  poétesse  mitylénienne. 

«  Btolémée  Ëphestion,.  dans  un  livre  où  il  a  fait  Thistoire 
dti  «aut  de  l^euc^de  e^  dont  Phptius  nous  a  conservé  un  extrait, 
i^e  paHe  ppipt  de  notre  poétesse  ;  il  est  vrai  qu?il  ne  parle  pas 
nç^f)  pllll  de  la  mort  dp  Sj^ppho  d'Ërèse  ;  mais  cette  courti^ne, 
i}*^yant  jappais  attei^^f  ^  lu  célébrité  de  )a  poétesse  fiu  fpêmQ 
np(n ,  a  pi|  èfrp  Qp)ise  p}us  vraisei^^blablpi^en^  pu  dans  {'pu- 
vrage.ou  dan$  l'extfait.  A  la  vérité  §er vins  parle  d'une  femme 
qui  fil  Ip  saut  de  Lpucade  pour  Tamour  de  Phaon,  mais  \\  là 
ti'âite  comme  une  femme  obscure,  et  ne  la  noipme  pas.  >> 

Cette  opinion  de  Yisconti  a  trouvé  des  preuves  nouvelles  dans 
des  portraits  de^  deux,.Sapphos  ^compagnés  de  leurs  noms  et 
découverts  en  1822;  il  ne  peut  donc  nous  rester  ^ucun  jdoute  à 
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QQt  égard.  Si  le  senliment  poétique  perd  à  cette  esiplication  d^un 
point  controversé  de  raniiquité,  du  moins  la  vérité  y  aura  gagné. 

Les  poésies  de  Sappbo  ont  été  ordinairement  imprimées  à  la 
suite  de  celles  d'Anacréon;  elles  se  trouvent  en  outre  dans  leâ 
ouvrages  suivants  : 

Édition  de  AVolff,  Hambourg,  1733. 

JYovem  fœminarum  grœcarum  Carmina  »  de  Fulvio  Oi*8ini« 
Plantin,  1598,  in-8«. 
^nalecta,  de  Brunck,  t.  I,  p.  54. 

Mousôn  anihê,  sive  Selecta  poetriarum  Carmina  et  frag* 
menta  de  Schneider,  l$09,  ia^^ 


HYMNE  A  TÉNUS. 

Immortelle  Vénus ,  fille  de  Jupiter,  toi  qui  sièges  sur  un 
trône  brillant,  et  qui  sais  habilement  disposer  les  ruses  de 
Tamour,  je  t*en  conjure,  n'accable  point  mon  ame  sous 
poids  des  chagrins  et  de  la  douleur  ;  mais  plutôt  viens  à 
ma  prière,  comnie  tu  vins  autrefois,  quittant  le  palais  de 
ton  père  et  descendant  sur  ton  char  doré.  Agitant  les  airsde 
leurs  ailes  rapides,  tes  charmants  passereaux  t'amenaient 
de  rolympe.  Dès  qu'ils  furent  arrivés,  ô  déesse I  tu  me 
souris  de  ta  bouche  divine;  tu  me  demandas  pourquoi  je 
t'appelais;  quels  tourments  ressentait  mon  cœur,  en  q|uels 
nouveaux  désirs  il  s'égarait;  qui  je  voulais  enchaîner  dans 
les  liens  d'un  nouvel  amour  :  «Qui  ocrait  te  faire  injure  > 
ô  Sappho  1  S'il  te  fuit  aujourd'hui ,  bientôt  il  te  recher- 
chera ;  s'il  refuse  aujourd'hui  tes  dons,  bientôt  il  t'en  offrira 
lui-même;  s'il  ne  t'aime  pas  aujourd'hui,  bientôt  il  t'ai- 
mera lors  môme  que  tu  ne  le  voudrais  plus.  » 

Oh I  viens,  viens  donc  aujourd'hui,  déesse ,  me  délivrer 
de  mes  cruels  tourments  I  Rends-toi  aux  désirs  de  mon 
coeur  !  P^e  me  refuse  pas  Um  secours  tout-puissant  I 
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A  UNE  FEMME  AIMÉE. 

n  me  parait  égal  aux  dieux  celui  qui ,  assis  près  de  foi 
doucement ,  écoute  tes  ravissantes  paroles  et  te  voit  lui 
sourire  ;  voilà  ce  qui  me  bouleverse  jusqu'au'  fond  de 
rame. 

A  peine  t'ai-je  vue  que  la  voix  manque  à  mes  lèvres,  ma 
langue  est  endiainée  ;  une  flamme  subtile  court  dans  tou- 
tes mes  veines ,  les  oreilles  me  tintent ,  une  sueur  froidd 
m'inonde ,  tout  mon  corps  frissonne ,  je  deviens  plus  pâié 
que  rherbe  flétrie^  je  demeure  sans  haleine  »  il  semble 
que  je  suis  près  d'expirer. 

Mais  il  faut  tout  oser,  puisque  dans  la  nécessité  

ÉPITAPHE  DU  PÊCHEUR  PÉLAGOK, 

• 

Ménisque ,  père  du  pécheur  Pélagon ,  a  fait  placer  sur  le 
tombeau  de  son  fils  une  nassi^  et  une  rame  »  monuments 
de  sa  vie  dure  et  pénible. 

fl 

*  ■  . 

tiPlTAPHE  BE  LA  JEUNE  TOI  AS. 

Les  cendres  de  la  charmante  Timas  reposent  dans  ce 
tombeau.  Les  Parques  cruelles  tranchèrent  le  fil  de  ses 
beaux  jours  avant  que  THyménée  eût  allumé  pour  elle  ses 
flambeaux.  Toutes  ses  compagnes  ont  coupé  coumgeuse- 
meijnt  sur  sa  tombe  leur  belle  chevelure. 

I.  SUR  LA  ROSE. 

Si  lupiter  voulait  donner  une  reine  aux  fleurs,  la  ros^ 
séfait  la  reine  tou^psies  fleurs.  Elle  est  Fornement  de 
là  terre,  la  plus  belle  des  plantes,  rœil  des  fleurs,  rémaîl 
des  prairies^  une  beauté  toujours  suave  et  éclatante ;'elle 
exhalo  Tamour,  attire  et.  fixe  Vénus  :  toutes  ses  feuilles 


sont  charmantes  ;  son  bouton  verineil  s'efatr'ouvre  avec 
une  grâce  itifinie  et  sourit  délicieusement  aux  zéphyrs 
àmoureux. 

II. 

Lorsque  vous  serez  dans  le  tombeau ,  votre  nom  ne  vous 
suivra  point ,  il  ne  parviendra  jamais  à  la  postérité.  Vous 
n'avez  point  cueilli  des  roses  sur  le  mopt  Piérius  :  vous 
descendrez  donc  obscure ,  ignorée  dans  le  sombre  palais 
tie  Plu  ton  ;  on  vôus  oubliera  entièrement  quand  vous  seres 
ailée  rejoindre  les  ombres. 

m. 

Viens  dans  nos  repas  délicieux ,  mère  de  TÂmour ,  viend 
remplir  d*  un  nectar  agréable  nos  coupes  d'or  ;  que  ta  pré- 
sence fasse  naître  la  joie  au  milieu  de  tes  convives  et  des 
tniens.  ' 

tv. 

L'Amour  vainqueur  de  tous  les  obstacles  me  trouble  et 
m'agite.  C'est  un  oiseau  doux  et  cruel  ;  on  ne  peut  lui  ré- 
sister. Athiis,  je  vous  suis  maintenant  odieuse ,  tandis  que 
toutes  vos  pensées  sont  peut*  la  Melle  Andromède. 

V. 

• 

La  lune  et  les  Héiades  sont  déjà  couchées  :  là  nuit  a 
fourni  la  moitié  de  sà  carrière,  et  inoi ,  malheureuse ,  jé 
suis  seule  dans  mon  lit,  accablée  sous  le  chagrin. 

VI. 

0  ma  tendre  mère  !  je  ne  puis ,  hélas!  manier  la  navette 
tii  Taif  uitle  :  la  redoutable  Vénus  m'a  soùmise  à  sod  joug 
knpérieui,  et  mon  violent  amour  pour  c^  jeune  faôitl&e 
m'occiipe  tout  entière; 
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Cotnlneut  cette  flmmé  grossière  et  fid&|(  $ïi  petit-ell^ 
charmer  tdn  esprit  et  énchàtder  ion  coeur?  elle  ne  sait 
pas  même  laisser  flotter  avec  gracé  les  plis  de  sa  robe. 


II. 


Lé  deuil  ët  W  larmes  ne  doivent  point  tégner  dans  là 
maison  d'uki  poëte  :  c'ést  une  faiblesse  itidigtie  d'un  fils 
d'Apollon. 

III. 

•         »  - 

t'homme  qui  n'est  que  li^e^u  l'est  seuleipent  pendant 
qu'on  le. regarde;  l'homme  sage  et  bon  est  toujours  beau. 

iV. 

PôUr  iftpl ,  j'almè  ûne  Vié  molliB  et  vt)tut)hietise  ;  mais 
cet  amour  pour  les  plaisirs  présents  ne  m'empéché  pêâ 
de  faire  des  actions  brillantids  et  honnêtes. 

V. 

Je  ne  suis  point  d'un  caractète  boui^ant  et  emporté  ; 
fnon  esprit,  au  contraire ^  est  tranquille  et  calme. 

Les  richesses  sans  la  vettti  ne  sont  jamais  à  l'abri  du 
reproche  ;  mais  réunir  la  vertu  et  ies  richesses^  voil^  le 
comble  du  bonheur. 

vii. 

L'or  est  le  fils  de  Jupitet*;  ni  la  rouille  ni  les  vers  ne 
rongent  çe  inétal  ;  qui  agite  si  merveilleusamept  l'ioteUi- 
fence  des  mortels. 
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vni. 

Heureux  épciiK,  tes  noces  sont  tenninéed  au  gré  de  tes 
désirs  ;  tu  possèdes  la  jeune  beauté  que  tu  souhaitais. 

IX. 

Architectes ,  donnez  plus  d'élévation  à  ces  portes,  ear 
répoux  qui  s'avance  est  semblable  au  dieu  Mars  :  il  est 
beaucoup  plus  haut  qu'un  homme  d'un  grande  taille. 

X. 

Ito  tenaient  tous  ensemble  des  vases,  oflTraient  des  liba^ 
lions  e{  faisaient  'des  vœux  pour  le  bonheur  du  nouvel 
époux. 

XI. 

Jamais»  une  fille  ne  fut  égale  en  beauté  i  celle-ci ,  ô  mon 
l^ndre  I 

xn. 

Hespérus,  tu  apportes  aveo  toi  tous  les  bonheurs:  tu 
nous  annonces  l'heure  de  vider  les  coupes  ;  tu  ramènes 
les  troupeaux  à  bergerie  et  la  jeune  ber^j-e  èimjffès  d% 
sa  mère.  Hespérus ,  tu  rassembles  tous  les  êtres  que  l'Au^ 
rore  avait  dispersés  par  le  retour  de  sa  lumière. 

xm. 

Virginité ,  virginité,  où  t'e^oles^tu  après  m'avoir  aban- 
donnée ?...  Je  ne  reviendrai  plus  vers  toi ,  je  ne  reviendrai 
plus.  ^ 

XIV. 

Vofiez  ièl,  Muses,  abandonnez  votre  brilI^n^^«éjourI... 
Venez  maintenant,  Grâces  délicates,  et  vous*,  Muses 'à  lÉ 
belle  chevelure!...  Venez ,  chastes  Grâces  au  bras  de  rose, 
venez,  flUes  de  Jupiter! 
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XV. 

Luth  divin,  réponds  âmes  désirs ,  deviens  harmoniem  I  « 
Cest  toi-même,  Callîope... 

Les  dédains  de  la  tendre  et  de  la^  délicate  Gyrine  ont  en- 
fin déterminé  mon  cœur  pour  la  belle  Mnaïs...  L'amour 
agite  mon  amé  comme  le  vent  agite  les  feuilles  des  chêftes 
sur  les  montagnes...  Je  volerait  sur  le  sommet  élevé  de 
vos  montagnes  et  je  ln*élancerais  entre  tes  bras,  toi  pour 
qui  je  soupire...  Tu  m'enflanmies...  Tu  m'oublies  entière- 
ment, ou  tu  en  aimes  un  autre  plus  que  moi...  Mets  des 
Couronnes  de  roses  sur  tes  beaùx  cheveux;  cueille  avee 
tes  doigts  délicats  les  branches  de  l'aneth...  La  jeune 
beauté  qui  cueille  des  fleurs  en  paEraît  encore  plus  char-:< 
mante  et  plus  belle...  Les  victimes  ornées  dé  fleurs  sont 
agréables  aux  dieux ,  ils  dédaignent  toutes  celles  qui  ne 
slHit  point  parées  de  guirlandes...  Je  vais  chanter  mainte-< 
nant  des  airs  mélodieux  qui  feront  les  délices  de  mes 
amantes...  Le  rossignol  annonce  le  printemps  par  ses  doux 
sons...  Plusieurs  guirlandes  et  plusieurs  couronnes  de 
fleurs  environnaient  son  cou...  L'Amour  est  fils  de  la  terre 
et  du  ciel...  La  Persuasion  est  fille  de  Vénus...  Réjouissez  ^ 
vous,  jeune  épouse  ;  réjouissez-vous,  époux  respectable  ! . . . 
Ami ,  tenez-vous  vis-à-vis  de  moi  ;  que  vos  yeux  brillent 
de  tout  leur  feu  et  de  toute  leur  grâce...  L'eau  fraîche  d'un 
ruisseau  murmure  doucement  dans  ces  vergers  sous  les 
branches  des  pomnûers...  J'ai  dormi  délicieusement. pen^ 
dantmon  songe  dans  les  bras  de  la  charmante  Cythérée... 

Le  bruit  des  feuilles  agitées  a  dissipé  mon  sommeil... 

Ses  chants  étaient  beaucoup  plus  doux  que  le  sçn 
de  la  lyre,  et  elle  était  bien  plus  précieuse  que  l'or  le 
plus  pur... 

Amour,  ministre  charmant  de  Vénus... 

Ces  colombes  timides  sentaient  leur  courage  se  refroi- 
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dir;  elles  laissaient  tomber  languissamment  leurs  ailes  fa- 
tiguées... 

Saluées  de  ma  part  la  fiUa  de  Polfaaacte... 

L* Aurore,  à  la  chaussure  d'or,  ]ïaratt  déjà  àrboriton... 

Toutes  les  couleurs  se  confondaient  sur  son  visage, 

ta  lune  dan^  son  plein  éclairait  lés  çieux. 

Les  étoilesf  voisines  de  la  lune  cachetât  leurs  feux  \«r\i- 
lapts,  sprtout  lorsque  p^rfaitemept  arrondi,  ce  bel  astrie 
éclaire  la  terre... 

liO  sonunçil  (§f;ail  ét^pdi)  sur  m  paupièi^s... 

Que  les  vents  emportent  ceux  qui  frappent  les  autres... 

Ceux  à  qui  je  rends  des  services  importants  me  ftfnt  le$ 
plus  profondes  blessures... 

Charmante  Vépus,  je  vous  ai  envoyé  des  ornenients  4^1 
couleur  de  poqrpre;  ils  sont  très  précieux  :  p'est  votre; 
Sappho  qui  vous  offre  ces  agréables  présents... 

}e  ne  vpus  estime  pc^s  autapt  gue  vous  vqudriez... 

•  Vos  présents  m'ont  re»dqe  respectable... 

Me  vous  occupez  pas  i  des  choses  aussi  mhiutieuses... 

Oui,  c'est  un  mal  de  mourir,  car  si  ce  n'eût  pas  été  un 
malheur,  les  dieux  seraient  mqrts  eux-mêmes... 

Dans  I4  colère  rien  ne  convient  mieux  que  le  silence  \ 
lorsque  ses  transports  dbnt  (palmés,  il  faut  encore  eqchatr 
her  sa  langue  et  i^e  point  se  livrer  à  de$  discours  futiles  et 
emportés... 

Les  parents  de  cette  jeune  beauté  gardée  avec  tant  de  soin 
prétendaient  qu'elle  détestait  plus  que  i«i  mott  les  discours 
^ur  i;byrften,.. 

A 
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MESSÉNIftUES, 
TRADUITES  PAR  M.  ERNEST  FALCONkET. 

YIE  DE  TTRTÉB. 

Typtée  vivait  durant  la  seconde  guerre  de  Messénie  :  l*époque 
précise  est  incertaine,  car  les  auteurs  la  placent  à  des  dates  dif- 
férentes; Justin,  Eusèbe,  Suidas,  à  la  fin  de  la  trente-cinquiè- 
me olympiade;  Pausanias,  au  contraire,  à  la  quatrième  année  de 
la  vingt -troisième  olympiade,  c'est-à-dire.  864  avant  Jésus- 
Christ.  Dans  cette  longue  lutte  de  .Messène  contre  Sparte,  les . 
chances  furent  longtemps  suspendues.  Les  deux  villes  rivales 
triomphèrent  tour  à  tour;  Tissue  de  la  guerre  fut  plusieurs  fois 
changée  par  des  retours  subits  de  fortune.  Les  Messéûiens,  d'abord 
vaincus,  revinrent  sous  la  conduite  d'Âristomènc;  les  Spartiates 
furent  battus.  Cet  échec  inattendu  les  découragea;  le  désespoir 
s'empara  d'eux ,  ils  furent  obligés  de  recourir  à  d'habiles  expé- 
dients pour  relever  leur  énergie  abattue.  Ils  consultèrent  leur 
oracle  de  Delphes.  Il  leur  fut  répondu  de  demander  aux  Athé- 
niens un  homme  qui  pût  les  a|(ler  de  ses  conseils.  Ceux-ci  vi- 
rent avec  plaisir  une  occasion  d'abaisser  l'orgueil  de  leurs  rivaux, 
et  par  dérision  ils  leur  envoyèrent  Tyrtée,  fils  d'Archimbrote. 
C'était  un  maître  d'école,  obscur,  boiteux  et  borgne.  L'exalta- 
tion d'un  esprit  voué  au  culte  de  la  poésie  le  faisait  même  re- 
garder par  plusieurs  comme  peu  sain  d'intelligence.  Platon  lui 
accorde  cependant  le  titre  de  sage ,  et  les  Laccdémoniens  durent 
leur  victoire  à  ses  conseils  et  à  sa  puissante  influence.  Il  récita 
d'abord  devant  les  magistrats  des  élégies^  et  des  pièces  de  vers 
pleines  d'enthousiasme  et^  d'élan  guerrier.  H  chanta  la  gloirc  du 
héros  qui  meurt  dans  les  combats,  ses  funérailles  augustes,  ac- 
compagnées des  pleurs  et  des  gémissements  de  tout  un  peuple  ; 
l'immortalité  qui  s'attache  à  son  nom  et  le  fait  vivre  dans  une 
éternelle  jeunesse.  Il  chanta  encore  le  tumulte  des  batailles,  le 
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guerrier  qui  s*élance  au  ipilieu  des  javelots ,  affrontant  la  mort 
au  œntre  des  bataillons  hérissés  de  fer,  pour  défendre  les  dieux 
de  sa  patrie,  sa  femme  et  ses  etifants;  le  respect  quMnspire  sa 
présence  quand  il  revient  victorieux,  accueilli  par  d'univer^ls 
applaudissements,  et  Tbonorable  repos  dont  il  jouit  dans  sa 
vieillesse. , 

Les  Laçédémonien6,électrisés  par  ses  poésies, s'armèrent  pour 
le  combat;  ils  se  levèrent  tous  et  marchèrent  au-devant  des  en- 
nemis; ils  prirent  pour  général  celui  qui  les  avait  ainsi  arrachés 
à  leur  découragement.  Tyrtée  les  commanda.  La  mêlée  fut  ter- 
rible, mais  Sparte  resta  victorieuse.  L'œuvre^  du  poète  accom- 
plie, la  reconnaissance  publique  lui  conféra  le  titre  de  citoyen, 
et  une  ovation  triomphale.  Puis  il  rentra  dans  le  repos,  et  il 
mourut  à  Lacédémone,  laissant  une  grande  gloire. 

Par  les  trois  pièces  qui  nous  i*estent  de  Tyrtée  nous  pouvons  « 
juger  de  son  talent.  Le  vers  est  énergique  et  fortement  moulé; 
il  réfléchit  la  vigoureuse^  allure  de  la  pensée;  les  epithètes  sont 
toujgurs  expressives  et  hardies  :  ce  n'est  plus  le  vers  abondant 
du  poème  épique,  ce  n'est  pas  encore  le  vers  harmonieux  de 
rode.  Le  sentiment  populaire  anime  toujours  Texpression  :  quoi- 
que^simple,  elle  ^  souvent  sublibie  ;  elle  s'élève  de  toute  la 
grandeur  des  idées  qu'elle  invoque  ;  les  immenses  résultats  qu'elle 
prépare  apparaissent  déjà  dans  cette  force  abrupte  et  presque 
sauvage. 

«©•  * 

PHElflÈRE  MÉSSÉNIQUE. 

Qu'il  est  beau  de  tomber  au  premier  rang^n  combattant 
pour  la  patrie  !  Mais  celui  qui  abandonne  sa  ville  et  ses 
champs  féconds,  qui  mendie  le  pain  de  Tétranger  en  errant 
avec  une  tendre  mère,  et  un  vieux  père,  et  de  petits  enfants, 
et  une  épouse  jeune  encore ,  celui-là  est  en  proie  à  la  plus 
affreuse  calamité.  Objet  d'horreur  pour  les  hommes,  il  est 
rongé  par  Todieusé  pauvreté.  Sa  râce  est  déshonorée;  la 
noblesse  de  ses  traits  s'altère;  partout  le  suivent  la 
hoQte  et  le  malheur.  Plus  d'égards  à  l'homme  ainsi  er- 
rant, plus  de  respect  à  sa  mémoire.  Jeunes  gperriers, 
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combattons  ayec  ardeur  pour  cette  terre.  Sachions  mourir 
pour  nos  enfants,  sans  songer  à  sauver  nos  jours.  Oui, 
combattez  pressés  les  ups  contre  les  autres;  n'allez  pas 
les  premiers  vous  livrer  à  la  peur,  pi  prendre  honteuse- 
ment la  fuite  ;  mais  réveillez  dans  yos  ames  ^n  grand  et 
magnanime  courage,  méprisez  la  vie  et  liittez  contre 
Tennemi.  N'allez  point  par  la  fuite  délaisser  la  vieillesse 
des  vétérans  dont  Tâge  a  raidi  les  genoux.  C'est  une  chose 
honteuse  de  voir  étendu  devant  les  jeunes  guerriers  pt 
moissonné  plus  avant  qu'eux  dans  la  mêlée  pn  vieillarid 
dont  la  téte  et  la  barbe  sont  déjà  blanchies;  de  )e  vgir 
exhaler  dans  la  poussière  une  âipe  généreuse,  et  le  corps 
dépouillé^  cacher  sous  ses  ipains  tremblaptes  les  organes 
sanglants  de  sa  virilité;  spectacle  honteux,  capable  de 
faire  naitre  l'indignation  I  M^is  tout  sied  bien  au  jeune 
guerrier,  tandis  qu'il  garde  encore  la  fleur  brillante  de  ses 
années  ;  chaque  homme  l'admire^  les  femipes  se  plaisent 
à  le  contempler  resplendissant  et  debout.  11  n'est  pas^ 
moins  beau  lorsqu'il  tombe  aux  premiers  rangs. 

PEDXIÈME  MESSÉNIQUE. 

Vous  êtes  la  race  de  l'invincible  Hercule,  osez  donc! 
Jupiter  n'a  pas  encore  détourné  de  vous  ses  regards.  Que 
craignez-vous  ?  ne  redoutez  pas  le  nombre  des  ennemis. 
Que  chaque  guerrier  tienne  son  bouclier  dressé  coi^re  les 
assaillants  ;  qu'il  renonce  à  l'amour  de  la  vie ,  qu'il  ché- 
risse les  sentiers  obscurs  de  la  mort  autant  que  les  rayons 
du  soleil.  Mars  fait  verser  beaucoup  de Jarmes,  mais  vous 
save^  aussi  quelle  gloire  il  distribue  I  Vous  avez  déjà  af- 
fronté les  périls  des  combats,  car  si  l'on  vous  a  vus  fuir 
devant  l'ebnemi,  on  vous  a  vus  aussi  les  poursuivre  avec 
ardeur,  ô  jeunes  guerriers!  Ceux  qui  osent,  serrés  les 
ups  contre  les  autres,  épaule  contre  épaule,  marcher  d*UQ 
pas  ferme  au-devant  des  phalanges,  meurent  en  petit 
nQipbre.et  sauvent  les  soldats  qui  les  suivent.  Les  giietr 
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riers  timides  perdent  courage ,  et  Ton  ne  saurait  dire  quels 
maux  sont  réservés  aulâcfae.  C'est  une  honte  cruelle  d'être 
frappé  par  derrière  en  fuyant  l'ennemi  ;  c'est  une  honte 
cruelle  qu*un  cadavre  gisant  dans  la  poussière  et  présen- 
tant sur  le  dos  une  sanglante  blessure  !  Mais  qu'il  est  beau 
l'homme  qui,  un  pied  en  avant,  se  tient  ferme  à  terre , 
mord  ses  lèvres  avec  ses  dents,  et  sous  le  contour  d'un 
large  bouclier  protégeant  ses  genoux ,  sa  poitrine  et  ses 
épaules ,  brandit  de  la  main  droite  sa  forte  lance  et  agite 
sur  sa  tète  son  aigrette  redoutable  !  Imitez  les  belles  ac- 
tions, apprenez  à  combattre  vaillamment;  n'allez  pas,  à 
l'ombre  d'un  bouclier,  vous  tenir  loin  de  la  portée  des 
traits  :  élancez-vous  plutôt,  armés  de  la  longue  pique  et 
du  glaive  ;  frappez  au  premier  rang,  emparez-vous  d'un 
ennemi.  Pied  contre  pied,  bouclier  conta'e  bouclier,  ai- 
grette contre  aigrette,  casque  contre  casque,  poitrine 
contre  poitrine,  luttez  avec  votre  adversaire,  saisissez  le 
pommeau  de  son  glaive  ou  le  fer  de  sa  lance.  Et  vous , 
soldats  de  la  troupe  légère ,  faites-vous  Tun  à  l'autre  un 
abri  sous  vos  boucliers,  accablez  l'ennemi  d'une  grêle  de 
pierres  >  et,  la  pique  en  main,  harcelez  de  près  les  pano- 
pHtes. 

TROISIÈME  HESSÉNIQUE. 

Un  mortel  n'est  pas  pour  moi  digne  d'estime ,  fût-il 
vainqueur  à  la  course  et  à  la  lutte ,  eût-il  la  taille  et  la 
force  des  Cyclopes,  fût-il  plus  agile  que  l'aquilon  de 
Thrace,  plus  beau  que  Tythion  lui-même,  plus  riche  que 
Meidas  et  Gynoia ,  plus  puissant  que  Pélops ,  fils  de  Tan- 
tale ,  eûtrjl  une  voix  aussi  mélodieuse  que  celle  d'Adraste, 
eût-il  enfin  tous  les  genres  de  gloire ,  il  n'est  rien  s'il  n'a 
pas  la  valeur  guerrière.  C'est  un  homme  inutile  à  la 
guerre  s'il  ne  supporte  pas  la  vue  d'un  combat  sanglant, 
s'il  n'aspire  pas  à  l'honneur  d'affronter  de  près  l'ennemi. 
La  valeur  est  la  plus  précieuse  qualité  de  l'homme  ;  c'est 
le  plus  ])el  ornement  du  jeune  guerrier.  C'est  un  bien 


MESSÈNIQUES.  141 

Il 

pour  Vitat  et  pour  le  peuple  que  posséder  un  brave  qui 
combat  aux  premiers  rangs  avec  courage  et  fèrmeèé;  qui, 
loin  de  penser  jamais  à  une  fuite  honteuse,  expose  har- 
diment sa  vie  aux  dangers,  et  encourage  celui  qui  est  à 
ses  côtés  à  braver  la  mort^  Voilà  Thomme  utile  à  la  guerre  ; 
il  .met  en  fuite  les  teitibles  bataillons  de  Tehnemi,  et  sa 
prudencé  active  règle  le  sort  du  combat.  S'il  perd  la  vie , 
frappé  au  premier  rang,  il  comble  de  gloire  sa  patrie, 
ses  concitoyens  et  son  père  :  de  nombreuses  blessures 
ont  percé  son  bouclier,  sa  cuirasse  et  sa  poitrine;  jeunes 
et  vieux,  tous  le  pleurent  :  il  emporte  avec  lui  le  deuil  de 
la  cité;  on  montre  sa  tombe,  on  honore  ses  enfants,  ses-  ' 
petits-fils  et  tous  ses  descendants.  Sa  gloire  et  son  nom 
ne  périssent  pas  :  quoiqu'il  repose  au  sein  de  la  terre ,  il 
est  immortel,  le  guerrier  courageux  qui  est  tombé  sous 
les  coupsdu  terrible  Mars,  sans  crainte,  ferme  à  son  poste, 
combattant  pour  sa  patrie  et  ses  enfants.  S'il  échappe  au 
trépas  et  au  long  sommeil  de  la  mort ,  il  remporte  la  vie-  ^ 
toire  et  l!éclatant  honneur  du  combat»  il  reçoit  les  louan- 
ges empressées  des  jeunes  gens  et  des  billards,  et  ce 
n'est  qu'après  de  non^breux  hommages  qu'il  descend  chez 
Pluton.  Quand  il  vieiflit,  il  est  au  premier  rang  parmi  ses 
ooncitoyens;  par  respect  et  par  amour  de  la  justice,  nul 
ne  voudrait  TofTenser.  Jeunes  gens ,  hommes  de  son  âge 
et  même  vieillards ,  lui  cèdent  leur  place  par  honneur. 
Aspirez  donc  au  plus  haut  degré  (lancette  vertu  I  Ëxcitez , 
excitez  votre  ardeur  guerrière  l 
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FRAGMENTS, 

TKADlJITS  PAR  M,  ERNÈST  FALCONKET.  % 

* 

TIÉ  DE  STÉàlCHORS. 

Slésielloré  tivait  dans  la  quarante-deuxième  olympiade,  en 
même  temps  que  Sappho  et  Alcée.  Il  jiaquit  sous  le))eaucie1  d& 
la  Sicile,  à  Himera,  aimée  des  dieux;  au  moment  de  sa. 
naissance,  un  rossignol  descendit  du  ciel,  y'iut  se  poser  sur  son 
berceau,  puis  sur  sa  bouche,  et  chanta.  11  fut,  comme  Tannon- 
çait  cet  oracle,  le  plus  mélodieux  des  poètes.  Le  caractère  grave 
et  imposant  de  ses  poésies, 

Slesiéhoriqiie  graves  cameDe  ^ 

n*6ta  rien  à  leur  mélodie  ;  il  réunit  l^rmonie  et  la  majesté^ 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  aux  Muses  ;  il  vécut  quatre^-vingt- 
qiynze*ans.  Selon  Suidas,  ses  poésies  formaient  vingt-six  livres; 
il  avait  en  outre  composé  des  ballades^u  légendes.  Aristoxène 
nous  rapporte  le  sujet  d'une  de  ces  pièces,  qui  se  trouve  êfre  un. 
PQ^it  poème  du  genre  d'Héro  et  Léandre  de  Musée.  Une  jeune 
et  belle  Sicilienne  nommée  Galycé  se  prit  d'amour  pour  Évathlus, 
charmant  adolescent  doué  de  toutes  les  grâces  d'Adonis.  Elle 
adressa  à  Vénus  des  vœux  inutiles.  N'ayant  pu  captiver  son  vain- 
queur, elle  se  précipita  du  promontoire  de  Leucâde.  Cette  hi^ 
toire.  atiribuée  depuis  à  Sappho,  fut  chantée  par  Stésichore  ^v^ 
toutes  les  grâces  du  langage,  avec  toute  l'harmonie  et  la  pureté 
d'un  rhythme  qu'il  contribua  beaucoup  à  embellir.  (  Plutarque.  ] 
«Stésichore  était  aussi  doux  dans  sa  vie  privée  que  c|^ns  sa 
poésie  :  aimé  de  ses  concitoyei!^,  il  avait  des  vertus  devenues 
)fh}verbiales4  et  dont  l'antiqul^  nous  a  conservé  le  souveipr  : 
«  Connaissez -vous  les  trois  qualités  de  «ètésichore?  dirait-on. 
Ce  sont  la  probité,  i'obligeancc  et  l'art  de  faire  les4'er^.  »  Pré* 
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cieiR  témpignage  des  anciens,  qui  fait  l^homme  de  bien  égal  au 
jpoete,  et  consacre  pour  ilbtts  un  inmlèlé  acdomt)li  du  véritable 
ami<les  dieux.  tJne  fois,  cependant,  le  poëte  sentit  leur  colère  : 
il  s'était  permis  de  blâmer  Vénus;  Castor  et  Pollux,  pour  ven- 
ger leur  sœur,  le  frappèirent  d'av)Buglëment.  Depuis,  il  obtint  sa 
iprace  en  chantant  des  hymnes  en  «on  honneur.  Pour  honorer  • 
tant  de  vertus  et  tant  de  gloire  ^^Catane  lui  érigea  un  précieux 
monument  :  c'était  un  temple  soutenu  par  des  colones  de  marbre 
blanc  à  huit  faces.  Les  critiques  ont  consacré  dans  leurs  livres 
leur  admiration  pour  ses  poésies.  Quintilien  nous  dit  qu'il  chan- 
tait avec  noblesse  les  batailles  et  tes  grands  Capitaines;  que  sa 
lyre  était  digne  des  plus  sublimes  épopées,  et  que  s'il  eût  pu 
meAi)[  l'abondance  dj^  son  imagination,  il^aurait  été  le'tîreniier 
rival  d'Hoi^è^.  Lé  tem^s^ii'tft  pâk»  épàtigUé  ses  (£U)rr<Sft..  Vbiicl  teft 
seuls  fragments  qui  tieds  restent  de  bii  : 

1 

I. 

Le  peuple  jetait  à  Tenvi,  pour  honorer  le  roi,  les  plus 
beaux  fruits  de  la  Crète  sur  son  cbar$  il  y  jetait  encore 
des  branches  de  myrte,  des  couronnes  de  roses,  les  ten- 
i^res  Ufes  de  là  doucé  violette^  Le  roi  s'élanéa  sur  le  ha-^ 
dont  la  ptme  étâit  cachée  son»  le  Htià^é  qui  là  tè- 
feoiilNrait ,  ét  iobs^ué  isùr  te'  fillàc  il  teâàil  k  coMpe  k  h 
màit),  te  Sôtéil,  fllsd*byt)érioh,  descéndàiUiàtis  cette  bellé 
tbupe  d'or.  11  se  conflé  à  réièment  perfide  pour  traverser 
les  git)tte$  profondes  do  Tocéan ,  pour  arriver  à  U  d&r 
b)eure  sacrée  de  la  Nuit  ténébreuse,  à  ses  enfants  chérie; 
et  lor^ue  le  61s  de  Jupiter  eut  abordé  ces  lieux  pleins  de 
ijlence^  il  se  iran^orta  à  pied  dails  uh  bois  ebutonné  de 
lauriers  teujburs  vèrts. 

tt. 

i^IuWn  n'aime  que  le  deuil  eï  les  fiihéràllles;  Apollgn 
au  çdhtraite  aime  les  Ris  et  les  Grâces.  0  Muses  harmo- 
nieiisesl  inspirez-moi  dope  dfs  accents  délicieux,  et  faites 
Tetjsntir  sur  mà  lycp  chérie  les  louanges  des  blutés  les 
plus  aifaté^s  dë  là  Sicile,  *  • 
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VtB  DE  SOLON. 

Solon  naquit  Tan  593^  avant  JésifiS^hrist,  dans  le  bourg  d«i 
Salamine.  Il  descendait  de  Godrus;  sa  mère  était  aïeule  de  Pla« 
ton,  et  des  i*elations  de  fomille  existaient  entre  PIsistrate  et  elle. 
Son  père  avait  perdu  sa  fbrtune  dans  des  actes  de  tnenfeisanœ; 
Solon  voulant  la  rétablir,  embrassa  la  carrière  du  commerce.  Il 
entrepdt  de  longs  voyages,'  et  à'  Taide  d*unc  observation  attend 
tive,  éclairée  par  une  grande  instruction,  il  acquit  des  connais- 
aances  variées  et  certaines.  Il  étudia*  surtout  la  science  des  gou- 
vernements ;  il  se  fit  ainsi  philosophe  et  homme  politique.  It 
établit  des  relations  intimes  avec  des  hommes  sages  et  vertueux^ 
dépouillés  d'ambition  personnelle,  et  animés  de  l'amour  du  bteit 
public,  de  Tintention  d'améliorer  les  formes  du  gouvernement 
et  de  diriger  les  passions  humaines  à  un  but  honorable.  GettO 
grave  assemblée,  aréopage  intelligent  d*une civilisation  laborieu-* 
Bernent  acquise,  était  composée  de  Thalès,  Pittacus  de  Mitylène, 
Bias  de  Pryène,  Oléobule  de  Lindus,  Myson  de  Ghio,  Ghilonde 
Lacédémone  et  du  Scythe  Ànaeharsis. 

Le  caractère  de  Solon  était  tout  entier  dondiné  par  Vutilîté  't 
en  tontes  choses  il  voulait  Tutile.  C'est  ainsi  que  le  passé  noua  ^ 
le  niontre  toujours  préoccupé  du  bien-être  physique  et  moral  de 
œux  qui  Tenvironnent.  Poète,  il  ne  se  laissa  pas  emporter  aux 
rêveries  Idéales,  aux  saitiments  passionnés,  aux  exaltations  ar* 
-  dentés  de  la  pensée;  il  ne  se  sert  des  formes  attrayantes  de  Ut 
poésie  que  pour  prése^^ter  les  maximes  les  plus  morales  et  les 
plus  instructives.  Philosoplie,  il  ne  s'égarait  point  dans  les  vaincs 
spéculations  de  la  métaphysique;  il  Cherchait  surtout  à  saisir  les 
devofn  de  riiemme,  à  les  comprendre,  à  les  résumer  en  un  code. 
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A  Taide  de  te  fleienod  des  &its  et  de  la  science  des  hommes,  il 
comprit  et  exprima  en  vers  une  partie  des  lois  naturelles.  Il  les 
renferma  dans  le  cadre  étroit  des  vers,  paroequ'il  était  plus  fiàdle 
de  les  graver  ainsi  dans  la  mémoire  du  peuple.  Il  fit  comme 
Théognis  de  Mégare,  Pbocylide  de  Milet  etPythagore.  Non  con- 
tent de  travailler  au  bien  public  par  des  théories  sages  et  ver-  ' 
tueuses,  il  entra  dans  la  .vie  réelle;  il  accepta  des  fonctions  pu- 
bliques et  s'en  acquitta  avec  une  grande  conscience,  avec  L'amour 
de  ses  devoirs.  Quelque  facilité  que  pût  lui  fournir  sa  position 
supérieure  pour  aspirer  au  pouvoir  suprême,  il  dédaigna  toutes  les 
suggestions  qui  lui  furent  faites  dans  ce  sens.  Nommé  archonte 
Tan  569  avant  notre  ère,  il  refusa  le  pouvoir  souverain  qui  lui 
fut  offert,  comme  seul  moyen  de  terminer  les  discussions  sans 
nombre  qui  partageaient  les  Athéniens  :  «  Non,  ditril,  je  ne  me 
ferai  jamais  le  tyran  de  mes  égaux.  —  Devenez,  lui  disait-on , 
devenez  leur  maître  pour  leur  propre  bien.  Fittacus  et  Timondas 
sont  devenus  rois,  Tun  à  Mitylène,  l'autre  en  Eubée,  et  les  deux 
lies  sont  florissantes  sous  le  sceptre  paternel  de  ces  deux  prin» 
ces.: —  Je  souhaite  que  cela  dure,  reprit  Solon;  la  royauté  est 
comme  une  route  d'un  abord  facile,  d'un  trajet  pénible  et  d'une 
issue  dangereuse.  »  Il  ne  vqulut  pas  sauver  sa  patrie  par  ce  moyen 
éxtrème;  il  comprit  que  la  royauté  énerverait  le  caractère  national 
des  Athéniens,  tandis  qu'il  faillait-au  contraire  le  retremper  par 
des  institutions  fortes  et  modérées.-  , 

Il  commença  par  abroger  les  lois  de  Dracon,  cet  impitoyable 
^législateur  qui  avait  méconnu  le  cœur  de  l'homme.  Il  n'en  con- 
serva qu'une  seule,  relative  aux  meurtriers.  Il  promulgua  ensuite 
un  code  de  lois  douce»  et  justes ,  et  qui  se  trouvaient  plus  en 
harmonie  avec  le  caractère  des  Athéniens.  Il  établit  d'abord  la 
sainteté  de  la  famille  en  consacrant  le  mariage;  mais  il  ne  lui  fut 
pas  posable  de  décréter  sop  inviolabilité.  Le  christianisme  seul 
pouvait  arriver  à  ce  résultat  en  relevant  les  femmes  de  leur  as- 
sujettissement, en  sanctifiant  l'union  qui  commence  ici-bas  et  se 
termine  là-haut..  Solon  voulait  mettre  une  digue  aux  mauvaises 
mœurs;  il  fut  cependant  forcé  de  subir  les  habitudes  de  son 
époque  :  il  permit  le  divorce,  mais  sous  des  conditions  rigou- 
reuses. 

-Il  environna  les  juges  et  les  prêtres  4^une  plus  liante  considé- 
ration, en  leur  imposant  des  devoirs  plus  sévèses. 
«  Qu'il  soit  chassé  des  tribunaux,  de  l'assemblée  générale,  du 
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sacerdoce,  dit->n;  qu'il  soit  puni  des  peines  les  plus  rigoureuses 
celui  qui,  noté  dMnfamie  pour  la  dépravation  de  ses  mœurs,  ose 
remplir  les  saintes  fonctions  de  légi^teur  ou  déjuge;  que  le 
magistrat  qui  se  montre  ivre  aux  yeux  du  peuple  soit  au  même 
instant  mis  à  mort.  »  Son  œuvre  étant  accomplie,  une  forme  de 
gouvernement  démocratique,  tempérée  par  Tintervention  de  Taris- 

.  tocratie,  ayant  été  constituée,  une  nouvelle  administration  étant 
réglée  avec  sagesse^  Inégalité  et  la  liberté  étant  réparties  à  tous  les 
citoyens,  Tharmonie  étant  constituée  par  la  loi  entre  tous  les  pou- 
voirs, Selon  put  espérer  que  sa  patrie  serait  heureuse.  Non  pas 
quMl  crût  à  la  perfection  de  ses  lois,  lui-même  Tavait  dit  :>«  Je 
n*ai  pas  fait  les  meilleures  lois  quMl  eût  été  possible  de  faire,  je 
les  ai  seulement  faites  aussi  bonnes  que  les  Athéniens  peuvent 
les  supporter,  »  mais  parcequll  espérait  qu*Athènes,' enfin  re-  ^^ 
mise  (le  tant  de  dissensions  intérieures,  chèrcherait  à  jouir  tran- 
quillement durant  plusieurs  années,  de  cette  législation  nouvelle, 
et  agréable  par  conséquent  à  un  peuple  spirituel  et  mobile.  Lui- 
même,  pour  ne  pas  être  tenté  de  porter  trop  promptement  la 
main  à  son  édifice  à  peine  terminé,  s'exila  volontairement  ;  il 
s'arracha  pour  dix  ans  au  sol  de  la  patrie,  après  avoir  fait  jurer 
à  ses  concitoyens  qii'ils  vivraient  e^  paix  jusqu'à  son  retour. 
Mais  s'il  avait  prévu  les  instabilités  de  l'esprit  populaire,  il  igno- 

-  rait  encore  les  habiles  manœuvres  des  hommes  an^bitieux. 

Pendant  son  absence,  Pisistrate  travailla  à  se  faire  des  parti- 
sans. Brave,  éloquent;  généreux,  d'une  figure  aimable  et  d'un 
esprit  cultivé,  il  réunit  autour  de  lui  toutes  les  factions;  il  écouta 
leurs  plaintes,  il  suscita  leurs  regrets  et  entretint  leurs  espéran- 
ces. Il  fit  entrevoir  à  tous  ceux  qui  étaient  mécontents  de  l'orga- 
nisation tempérée  de  Selon,  la  fondation  d'une  république  dans 
laquelle  l'égalité  serait  parfaitement  répartie  entre  tous  les  ci- 
toyens. Enfin  quand  Selon  revint  à  Athènes,  il  était  a  la  tête  r 
d'un  parti  puissant  et  actif. 

Cest  en  vain  que  Selon  essaya  de  lutter  contre  Lui.  Pisistrate, 
fort  de  l'amour  du  peuple,  et  voulant  arriver  à  la  tyrannie  qui  était 
son  but,  se  fit  donner  une  giarde.  Dès  lors  Athènes  ne  fut  plus 
libre.  Pisistrate  sut  dorer  ses  chaînés  et  les  lui  rendre  légères. 
Il  encouragea  les  arts,  la  littérature  et  les  sciences.  Il  respecta 
lés  jours  de  Selon,  quoiqu'il  eût  toujours  trouvé  en  lui  un  ad- 
versaire ardent;  il  essaya  même  de  se  l'attacher  par  des  témoi- 
gnage» d'estime;  nuiisSoloq  ue  put  voir  as$çrvis  c^  citoyens  iu-; 
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grats  qtt*fl  avait  inutilement  rappel^  ft  la  liberté;  il  s'exila  et  m 
retira  à  la  cour  du  roi  Amasis.  Il  était  encore  éloigné  de  son  pays 
quand  il  mourut,  Tan  559  avant  notre  ère;  il  était  âgé  de  qua^* 
tre-vingts  ans. 

Sôlon  avait  éerit  un  grand  nombre  de  lettres,  un  poème  sot 
VAtlantidey  grande  Ile  qii*on  avait  découverte  ou  qu'on  suppo» 
sait  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  TOcéan.  Les  élégies  polt- 
liques,  dont  quelques  fragments  nous  sflnt  parvenus,  montrent 
une  ame  noble  ^  une  raison  élevée  et  un  grand  talent  pour  la 
poésie  sérieuse.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Weber,  1825, 
in-8«. 

I.  AUX  MUSES. 

Filles  illustres  de  Jupiter  Olympien  et  de  Mnémosyne, 
Uuses  habitantes  du  mont  de  Piérius,  écoutez-moi  :  que 
j'obtienne  de  la  main  des  immortels  la  félicité  et  de  la 
bouche  de^  hommes  une  gloire  éclatante.  Toujours  doux 
pour  mes  amis,  redoutable  à  mes  ennemis,  qu'aux  uns 
j'inspire  le  respect,  aux  autres  la  terreur.  Un  peu  d*or 
satisferait  mes  désirs,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût 
le  prix  de  rii^ustice  ;  tôt  ou  tard  elle  est  ptmie  :  les  ri- 
chesses qui  viennent  des  dieux  sont  solides ,  celles  que 
les  hommes  se  pi:ocurent  a  Taide  de  moyens  criminels 
sont  incertaines.  Enlevées  par  la  violence,  elles  ne  s'at- 
tachent point  à  la  main  qui  les  reçoit;  elles  s'allient  bien- 
tôt à  la  calamité.  La  calamité  qui  commence  n'est  d'abord 
qu'un  petit  feu,  qui  excitQ  soudainement  tm  grand  incen- 
die :  dans  le  principe  ce  n'est  rien,  mais  la  fin  est  terrible. 
Les  trésors  amassés  par  l'iniquité  ne  sont  pas  durables  ; 
le  dominateur  éternel  se  hâte  de  les  détruire.  Comme  le 
yent  du  printemps,  balayant  devant  lui  les  nuages  après 
avoir  ébranlé  jusqu'au  fond  des  abîmes  les  flots  de  la 
iner,  et  dévasté  les  riantes  moissons  de  la  terre,  remonte 
victorieusement  au  ciel,  et  y  fait  renaître  une  sérénité 
inattendue;  le  soleil,  dans  set  mâle  beauté^  sourit  amou*- 
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reusement  à  la  terre  virginale ,  et  les  nuages  brisés  se 
dissipent.  Telle  est  la  vengeance  de  Jupiter;  sa  colère  est 
plus  destructive  que  la  colère  de.  Thomme.  Le  crime 
le  plus  fiecret  né  peut  réster  caché  à.son  regard  pénétrant  : 
il  sait  le  découvrir  au  fond  du  cœur.  Tantôt  il  le  punit  à 
rinstant,  tantôt  il  en  diffère  la  vengeance.  .  Si  quelque 
méchant  nous  seîiible  d'abord  échapper  à  sa  destinée, 
elle  n*en  est  pas  moins  certaine;  elle  arrive  toujours.  La 
punition  méritée  par  les  pères  retombe  ménie  sur  les  en- 
fants et  leur  postérité.  Mais  noUs,  mortels  insensés,  nous 
persistons  dans  une  fatale  erreur,  disant  :  «  Les  bons  et 
les  méchants  sont  traités  de  même  dans  cette  vie,  »  et 
nous  n'abandonnons  cette  pensée  injurieuse  pour  )es 
dieux  que  lorsque  nous  voyons  enfin  les  coupables  à 
leur  tour  courbés  sous  la  souffrance  et  les  pleurs. 

Souvent  un  homme  dont  le  t;oîps  est  malade  espère,  à 
Taide  d'un  esprit  sain,  surmonter  là  maladie;  tin  lâche 
se  croit  brave,  un  homme  laid  se  persuade  être  beau, 
celui  qui  est  opprimé  par  la  pauvreté  Wimagîne  posséder 
d'autres  richesses;  ceux-ci  ne  sauraient  rester  en  repos: 
l'un  court  affronter  tous  les  dangers  des  mers  et  des  au- 
tans ,  jouer  sa  vie  pour  entasser  des  trésors  dans  sa  mair- 
son;  celui--ci  plante  des  arbres,  trace  de  pénibles  sillons 
et  se  fatigue  dans  les  travaux  de  l'agriculture;  d'autres 
consacrent  leur,  vie  aux  arts  ingénieux  de  Ifinerve,  ou 
cherchent  leur  vie  dans  l'industrie  de  Vulcain;  il  en  est 
que  les  Muses  célefstes  inspirent,  et  que  le  don  de  la  su- 
blime poésie» élève  à  la  sagesse;  il  en  est  qui  sont  inter- 
prètes sacrés  des  oracles,  qui  annoncent  les  calamités 
flores,  et  que  la  divination  met  en  rapport  avec  les  im- 
mortels, mais  ils  ne  peuvent,  malgré  leur  science,  domi- 
ner la  destinée;  il  en  est  qui*professeiït  Jl'art  consolateur 
de  Péon  et  qui  connaissent  les  herbes  salutaires,  et  qui 
cependant  ne  peuvent  éviter  lé  terme  inévitable;  car 
souvent  la  moindre  douleur  devient  une  grande  maladie, 
^t  la  science  du  médecin  est  impuissaiito ,  tandis  qu'un 
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autfiB  mortel  plus  timé  des  dieux  rend  de  suite  la  «anlé 
au  malade.  Tous  aos  biens  et  tous  nos  maux  nous  viâb- 
nent  du  Destin  :  nul  ne  peut  échapper  à  ce  qu'il  lui  ré^ 
serve.  Notre  yie  est  hérissée  de  dangers.  On  ne  peut, 
quand  on  entreprend  une  chose,  en  prévoir  la  ân  :  Tun 
commence  avec  sagesse,  mais  la  sagesse  Tabandonne  au 
iHiiieu  de  sa  carrière  :  il  se  précipite  alors  et  tombe  dans 
uoe  faute  comme  dans  un  précipice;  l'autre  débute  avec 
imprudence,  mais  la  protection  d'un  dieu  vient  à  son  se- 
cours; il  obtient  un  heureux  succès: il  esl  ablK>us  du 
crime  de  son  imprudence. 

Mais  rambition  des  richesses  ne  connaît  pas  de  limites  : 
le^  plus  opulents  veulent  le  devenir  encore  davantage. 
Qui  pourrait  satisfaire  cette  insatiable  avidité?  Les  dieux 
nous  donnent  bien,  il  est  vrai,  de  bons  conseils  ;  mais,  pour 
nouâ  punir,  les  penchants  secrets  de  notre  nature  nous 
dominent  totfjoars,  et  chacun  de  nous  les  éjnroute  d'une 
Bianière  différente. 

n.  SUR  LES  KALHEUaS  »'ATHÈIfB«« 

Âthènies ,  la  ville  de  Mmerve»  ne  périra  jamais  par  For» 
dredu  Destin;  mais  ses  pro]n*és  citoyens  la  renverseront. 

Peuples  et  èbefs  insensés,  qui  ne  pouvez  ni  rassasier  vos 
désirs,  ni  jouir  en  paix  de  tos  richesses ,  vos  injustices 
vous  attirent  vos  malheurs  I...  Sans  respect  pour  les  dro^ 
sacrés  de  la  propriété ,  sam  respect  pour  les  isésors  pu- 
blics, insouciants  des  saintes  lois  de  la  jualice ,  chacun 
de  vous  se  hâte  de  s'emparer  des  biens  de  l'État. 
'  .  Et  cependant  la  Justice,  en  silence,  compte  les  événe^ 
mënÉs  passés ,  observé  le  présent,  et  arrive  à  Theure 
marqc^  pour  |[^pper  le  criminel. 

Telle  ^t  la  première  oause  des  malheurs  de  l'État  : 
voilà  ce  qui  fait  tombei^ans  l'esclavage ,  ce  qui  excite  le 
feu  dés  séd^ions  et  allume  la  guerre  qui  dévore  la  jeu- 
nesse. Hélas  I  la  ehére  patrie  est  alors  écrasée  sous  s^' 


«memifl  :  des  batailles  «  sources  de  pteoN ,  s'engagent  et 
sont  perdues  ;  le  peuple  indigent  est  vendu  dans  la  terre 
étrangère,  et  gémit  sous  le  poids  des  fers. 

La  calamité  publique  envahit  toutes  les  maisons  parti- 
culières ;  ni  les  beaux  portiques  ni  les  portes  d- airain  ne 
sauraient  rempôeher  :  elle  monte  sur  les  toits  les  plus 
élevés  et  y  découvre  ceux  qui  s'y  réûigient  conmie  8*ils 
étaient  cachés  dans  leur  lit.  Que  les  Athéniens  appren- 
nent ainsi  que  Tinjustice  est  toujours  la  ruine  des  enir- 
pires.  Aisec  la  justice,  au  contraire,  règne  la  modération  : 
elle,  tempère  la  dureté,  elle  abaisse  rand)ition ,  elle  re-* 
pousse  rinjnre  et  Toutrage;  elle  détruit  les  semences 
^  naissantes  de  la  discorde,  elle  rectifie  les  jugements,  elle 
calme  les  cœurs  aigris ,  elle  met  un  frein  à  la  sédition  ; 
sous  son  gouvernement  heureux  }a  sagesse  et  l'intégrité 
règlent-  toutes  les  actions  des  hommes. 

Athéniens ,  n'attribuez  pas  aux  dieut  les  maux  qui  vous 
accablent  ;  c'est  l'œuvre  de  votre  corruption  :  vous-mê- 
mes avez  mis  la  puissance  dans  la  main  de  ceux  qui  vous 
oppriment.  Vos  oppresseurs  se  sont  avancés  avec  habileté 
comme  des  renards ,  et  vous,  vous  n*étes  que  des  impru* 
dents  et  des  lâches  :  vous  vous  laissez  séduire  par  la 
vaine  éloquence  et  par  les  grâces  du  4angage.  Jamais  la 
raison  ne  vous  guide  dans  les  choses  sérieuses* 

Une  force  destructive  s'échappe  de  la  nui»  embrasée  et 
de  la  grêle  retentissante  ;  un  tonnerre  Mnpétueux  sorl  de 
réclair  brillant  ;  le  vent  soulève  d'immenses  orages  sur 
la  mer,  et  souvent  par  les  grands  honmies  périssent  les 
grands  États  ;  souvent  les  peuples  imprudents  se  trouvent 
tout  4  coup  dominés  par  les  usurpateurs.  J'avais  donné 
par  mes  lois  une  égale  puissance  à  tous  les  citoyens;  je 
n'avais  rien  ôté ,  rien  ajouté  à  persomie  ;  j'avais  of^né 
aux  plus  riches  et  aux  plus  puissants  de  ne  rien  faire  con- 
tre les  faibles  ;  j'avais  protégé  les  grands  et  hm  petits  d'un 
double  bouclier  dont  la  force  était  égale  ^  chaque  côté , 
sans  donner  plus  aux  uns  qu'aux  autres  ;  mes  ^oosaîli 
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furent  méprisés  :  on  en  porte  la  peine  aujourd'hui. 

Mais  vous,  ô  chef  généreux  des  Soiiens,  qui  m*avez 
donné  Thospitalité ,  que  le  oiel  conserve  votre  patrie  et 
votre  famille  ;  daignez  me  renvoyer  de  votre  île  glorieuse 
sur  un  navire  rapide;  que  la  belle  Vénus  couronnée  de 
violette  soit  propice  à  ma  navigation  ;  qu'elle  bénisse 
cette  terre  hospitalière  qui  m'a  accueilli,  et  qu'elle  me 
permette  de  revoir  encore  une  fois  mon  Athènes  bien- 
aimée! 

Au  lieu  de  naître  Athénien ,  que  ne  suis-je  aé  plutôt  à 
Pfaolégandre  ou  à  Sicinium!  car  en  arrivant  à  Salamine 
le  bruit  va  s'y  répandre  qu'un  Athénien  a  peur  d*aborder, 
seul  dans  son  port.  J'y  entrerai  cependant  :  elle  proté- 
gera mon  innocience ,  et  sa  générosité  envers  moi  répa- 
rera la  honte  de  ses  anciennes  défaites. 

ui.  tk  VIE  i>£  l'homhe. 

Jupiter  donne  les  dents  à  l'homme  dans  les  sept  pre- 
mières années  de  sa  vie. 

Avant  qu'il  ait  piarcouru  sept  autres  années  s'annonce 
la  virilité. 

Dans  le  troisième  âge  ses  membres  se  développent;  un 
léger  duvet  d'une  couleur  changeante  orne  son  menton. 

A  la  quatrième  époque  toute  sa  force  esé  venue  ;  son 
courage  paraît  dans  tout  son  éclat. 

A  la  cinquième  il  est  mûr;  il  est  temps  qu'il  connaisse 
l'amour  si  désiré. 

Dans  la  sixième  son  eéprit  est  porté  aux  grandes  cho- 
ses ,  mais  ce  qui  est  vil  ne  lui  inspire  que  du  dégoût. 

Dans  la  septième  il  a  la  plénitudë  de  la  sagesse  et  de  l'art 
de  bien  dire. 

La  huitième  y  ajoute  Texpérience  humaine. 

A  la  neuvième  il  s'affaiblit  :  sa  vertu ,  sa  sagesse^,  son 
éloquence  diminuent, 
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Que  celui  qui  parcourt  les  sept  dernières  années  de  sa 
carrière ,  re^çoive  la,  mort  sans  l'accuser  de  Tavoir  surpris. 

IV. 

11  est  difficile  de  connaître  rétendue  de  la  science  uni- 
verselle :  elle  est  cachée  dans  une  obscurité  impénétra- 
ble; elle  repose  hors  de  notre  sphère  en  un  lieu  sublime^ 
qui  sert  de  limite  à  toutes  choses. 

V. 

Il  est  un  Dieu  maître  suprême  ;  aucun  des  ^immortels 
n*a  un  pouvoir  égal  au  sien.  Nous  ne  pouvons  avoir 
qu'une  idée  obscure  de  la  divinité.  Conjurons  ce  mattre^ 
tout-puissant  de  répandre  quelques  rayons  de  sa  gloire 
sur  nos  lois  et  de  leur  donner  un  heureux  succès. 

VI. 

Je  désire  que.le  deuil  accompagne  ma  mort ,  que  me» 
amis  en  me  voyant  fermer  les  yeux  saluent  mon  ame  de 
leur  douleur  et  de  leurs  soupirs. 

VII. 

Aucun  mortel  n'est  heureux,  mais  aussi  aucun  de  ceux 
qu'éclaire  le  soleil  n'est  vertueux. 

VIII. 

J'aime  les  douces  faveurs  de  Vénus,  de  Bacchus.et  celles 
des  Muses  :  elles  remplissent  de  jpie  les  cœurs  des  infor- 
tunés mortels.  Vieillissez  en  apprenant  toujours  quelque 
chose  de  nouveau. 
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ALCÉE. 

FRAGMENTS , 
TRADUITS  PAR  M.  ERNEST  FALCONNET. 

% 

^Aleée ,  inventeur  du  vers  alcaïque ,  vécut  dans  la  quarante- 
quatrième  olympiade,  Tan  604  avant  Jésus-Christ  :  il  était  con- 
temporain de  Sappbo  et  habitait  Tlle  de  Lesbos.  Ses  poésies 
pleines  d*inveclives  contre  Pittacus,  Tun  des  principalux  habi- 
tants de  Mitylène,  mis  par  Thistoire  au  nombre  des  sept  sages 
delà  Grèce,  lui  firent  un  ennemi  redoutable  et  une  persécution 
méritée.!  Il  porta  la  peine  tle  ses  satires  ^  verve  pleine  d*ftcreté 
et  son  orgueil  turbulent  le  firent  exiler.  Alors  il  s*arma  contre 
Mitylène;  mais  sur  le  champ  de  bataille  il  prit  la  fuite.  Tombé 
entre  les  mains  de  Pittacus,  il  en  obtint  un  pardon  généreux. 
Une  seconde  circonstance  nous  donne  un  nouvel  exemple  de  sa 
pusillanimité.  Combattant  contre  les  Athéniens,  il  Jeta  son  épée 
et  son  bouclier  qui  gênaient  sa  fuite.  Les  Athéniens  victorieux 
les  suspendirent  en  trophée  dans  le  temple  de  Minerve.  Pendant 
son  exil  Alcée  avait  voyagé,  il  avait  visité  Tl^pte  ;  il  avait  con- 
tinué à  s^abandonner  aux  charmes  de  la  poésie.  Il  avait  composé 
4es  odes,  des  hymnes,  des  épigrammes.  Tour  à  tour  il  menaçait 
les  tyrans  et  les  fhippait  de  tout  le  poids  de  sa  colère  : 

Alcei  mintees  cameoB.  (Hoeagi.) 

Tantôt  il  célébrait  les  doux  Jeux  de  Vénus  et  de  Cupidon,  et  la 
puissance  aimable  de  Baochus.  Il  était  poète  (fer  les  idées  et  par 
Texpression.  L*abondance  et  bi  simplicité  splendide  de  son  vers 
lui  faisaient  souvent  égaler  HoQière;  Horace  nom  en  a  tracé  un 
éloge  magnifique  d*un  coup  de  crayon  : 

Et  le  sonanlem  pleniAt  aureo, 
Alcee,  pleetro... 
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Ce  qu*on  peut  traduire  âinsi  : 

«  Et  toi,  Alcée ,  qui  tfm  de  si  béauit  vècl  de  lôn  archet  dW.  » 

Le  dithyrambe,  tant(yt  enthousiaste  et  exalté  comme  l*ode,  tan- 
tôt amer  et  menaçant  comme  la  satire ,  fut  le  genre  où  il  excella. 
Aussi  le  grand  critique  latin,  Quintilien,  lui  a-t-il  consacré  les 
lignes  suivantes  : 

«  Dans  la  partie  de  ses  œuvres  où  A|cée  attaque  les  tyrans, 
c'est  avec  raison  qu^il  mérile  qu'on  lui  attribue  un  archet  d'or. 
Il  à  une  grande  importance  comme  peintre  de  mœurs;  son  style 
est  serré,  riche  et  rapide.  Il  a  de  la  ressemblance  avec  Homère, 
maiâ  il  -a  tort  d'abaisser  à  célébra  les  jeux  et  les  amours  un  ta- 
lent créé  pour  un  noble  emploi.  » 

Il  ne  nous  reste  d'Aloée  que  quelques  fragments  conserfés 
par  Athénée  et  Suidas,  et  recueillis  par  Henry  Estienne  à  la  suit» 
de  son  Pindare. 


lupiter  nous  fnonde  des  pluieS  glaciales  par  torrents, 
le  ciel  est  obscurci  par  tous  les  frimas;  bientôt  l'hiver  enr 
chaînera  le  cours  des  fleuves  impétueux.  Chassons  ce 
triste  hiver  en  faisant  briller  nos  foyers  d'une  flamme 
éiincelante,  èn  remplissant  nos  coupes  du  vin  le  plus  dé* 
iicieux. 

II. 

Buvons  !  buvons  !•  Pourquoi  attendre  l'heure  des  flam^ 
beaux?  l'éclat  du  jour  ne  nous  suffit-il  pas?  Bacchus,  le 
joyeux  fils  de  Jupiter  et  de  Sésnélé ,  nous  a  donné  le  vin 
poùr  noyer  nos  peines  dans  l'oubli.  Emplissez  cette  coupe, 
emplissez-la  jusqu'au  bord;  inondez  votre  (^ur  de  ce 
doux  nectar.  Ydci  l'heure  où  ^a  paraître  l'astre  qui  dé- 
vore les  champs;  nous  sommes  au  temps  le  plus  enfiam** 
mé  de  Tannée  ;  nos  prairies  dévorées  par  la  soif  ii^voquent 
la  pluie:  c'est  l'instant  de  nous  enivrër;  c'est  l'instant  de 
forcer  les  plus  sobres  à  boire  à  longs  traits.  Amis,  plan- 
tons, plantons  la  vigne  de  préférence  à  tout  autre  .arbre. 
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in. 

Pourquoi  laisser  notre  ame  se  courber  sous  le  poids 
des  ^agnns.  L'homme  qui  fléchit  sous  le  malheur  n'est 
plus  un  homme.  Dieu  puissant  de  Tlnde ,  toi  seul  peux 
relever  celui  qui  souffre,  en  le  plongeant  dans  les  délices 
de  l'ivresse. 

IV. 

Là  roule  sourdement  le  flot  impétueux;  plus  loin  re- 
îombe  un  autre  flot  qui  s'élance  avec  fureur.  Les  vagues 
déchaînées  nous  environnent  de  toutes  parts  ;  le  noir  na- 
vire qui  nous  porte  crie  et  se'rompt  sous  le  souifle  im- 
pétueux des  enfants  de  Borée.  Nous  ne  reposons  phis  que  ^ 
sur  la  mer  orageuse  ;  c'est  d'elle  que  dépend  nôtre  ruine. 
Toutes  nos  voiles  brisées  pendant  l'orage  ont  disparu  ; 
les  flancs  de  notre  navire  sont  fracassés  :  nous  ne  pou- 
vons plus  jeter  l'ancre. 

V. 

La  pauvreté  est  un  mal  terrible ,  insupportable;  elle 
abat  les  plus  grands  peuples  quand  elle  se  réonit  à  sa 
sœur  l'inquiétude. 

vr. 

L'homme  riche  est  un  grand  homme,  et  le  pauvre  un 
misérable  san^  aucune  valeur. 

vn. 

Amis,  profitez  de  l'histoire  d'Âdmète;  ne  vous  attachez 
qu'aux  hommes  estimables;  fuyez  plus  que  la  mort  la 
société  des  lâches  :  nul  ne  les  respecte ,  pas  même  leurs. 
seniblables. 

vin. 

Pourquoi  Thomme  ne  peut-il  percer  de  son  regard 
tous  les  voiles  qui  nous  dérobent  les  replis  secrets  du 
(oœur  humain,  le  voir  tel  qu'il  est,  le  refermer  ensuite  et 
pouvoir  ensuite  choisir  ^n  ami  l 


)M  ALCÈK. 

IX. 

Une  écrevisse  ayant  vu  prendre  un -serpent  par  une 
tortue,  ne  put  s*einpéeher  de  dire  a  Si  mon  frère  le  ser- 
pent n'avait  pas  usé  de  tant  do  détours  et  de  sinuosités, 
il  ne  serait  pas  mort.  »  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c^est 
de  marcher  toujours  droit. 

X. 

Pallas  !  reine  glorieuse,  gouvernez  toujours  notre  cité 
et  nos  citoyens ,  sans  donleur ,  sans  trouble ,  sans  jamais 
Verser  le  sang  de  nos  frères.  Et  vous,  père  des  dieux,  vous, 
Olympie,  mère  de  Tabondance ,  accordez-nous  les  dons 
de  Cérès.  Qu'ils  nous  soient  apportés  par  les  Heures  écla- 
tantes de  grâce  sous  leurs  belles  couronnes.  Exaucez  aussi 
mes  vœux ,  ô  respectable  Proserpine ,  et  que  Lcsbos  soit 
toujours  florissante  en  obéissant  à  vos  saintes  lois  ! 

XI.  ... 

Je  porterai  mon  glaive  caché  sous  une  branche  de 
myrte,  commè  firent  Harmodius  et  Aristogiton  quand  ils 
immolèrent  le  tyran  et  établirent  dans  Athènes  l'égalité 
des  lois. 

0  généreux  Harmodius  !  en  quittant  la  terre  tu  n*es  pas 
mort  :  tu  vis  toujours  dans  ces  iles  bionheureuses  où  se 
trouvent  Achille  aux  pieds  légers  et  Diomède  ce  vaillant 
fils  de  Tydée. 

7e  porterai  mon  gîaÎM»  sous  «ne  branèbc  de  myrte , 
comme  le  firent  Harmodius  et  Aristogiton  lorsquMls 
tuèrent  le  tyran  Hipparque  dans  le  temps  des  Pana- 
thénées. 

Que  voire  gloire  soit  éternelle  dans  le  monde ,  cher 
Aristogiton  !  parceque  vous  ave^  tué  le  tyran  et  étaùi 
dan»  Athènes  TégaHté  des  lois. 
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XII. 

Que  ne  suis-je  une  belle  lyre  d'ivoire ,  une  lyre  resr  I 
plendissante  comme  celles  des  belles  Lesbiennes  dans  nos  1 
fêtes  solennelles!  que  ne  suis-je  Tor  le  plus  éclatant,  et  \ 
qu'une  femme  brillant  de  tout  YécM  de  la  beauté  eût  en- 
vie de  me  porter  sur  son  sein  ! 

Xm.  A  SA  MAÎTRESSE. 

Buvez  avec  moi,  vieillissez  avec  moi,  porter  des  cou- 
ronnes avec  moi^  Folâtrez  avec  moi;  soyez  sage  lors-^ 
que  j'ai  de  la  sagesse.  Mais  preniez  garde  aux  hasards 
dont  la  vie  est  pleine.  Ils  n'est  pas  de  pierre  sous  laquelle 
un  scorpion  ne  puisse  se  glis^r  :  craignez  à  chaque  ins- 
tânt*  qu'il  ne  vous  surpreiine.  Il  faut  se  défier  de  tout  ce 
qui  se  cache  sous  les  ténèbres. 

ixiv. 

•-  » 

Quand  vous  êtes  au  p()rt  et  que  la  mer  immense  semble 
dans  sa  colère  battre  les  cieux,  vous  pouvez  alors  exami- 
ner de  sang-froid  si  vous  avez  la  force  de  braver  ses  dan- 
gers, si  vous  pouvez  espérer  de  les  éviter.  Mais  une  fois 
lancé  sur  les  flots,  vous  né  pouvez  plus  revenir  :  il  faut 
voguer  et  s'abandonner  au  vent  qui  vous  entraîne. 

XV. 

Il  est  deux  s^OTtes  de  pudeur,  l'une  salutaire,  le  plus 
précieux  ornement  de  la  beauté  ;  l'autre  qui  se  change 
en  honte,  qui  mène  à  la  peur  et  gui  devient  la  ruine  des 
familles.  x 
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VIE  D'IBTCUS. 

Ifosrctts' était  fils  de  PoljieUe;  il  naquit  durant  la  dnquantièBie 
ol;m|Made,  dans  la  ville  de  Rbegium,  en  Sidle.  Encore  enfontll 
fut  transporté  dans  l'tie  de  Samos,  lorsqu'elle  était  gouTemée 
par  le  père  de  ^olyijratc,  et  lorsque  Crésus  régnait  eticore  en 
Lydie.  La  Grèce  était  alors  dans  toute  la  gloire  de  la  civilisation; 
les  philosophes  et  les  poètes  illustraient  leur  patrie:  Ibyôus  suivit 
leurs  leçons,  il  s'inspira  de  Içurs  œuvres  et  publia  d'abord^  des 
épigrammes.  D'après  Giioéron,  ellea  étaient  trop  lieencieuges 
les  historiens  en  ont  pris  teite  pour  lui  attribuer  des  mQ6m% 
immorales.  Suidas  et  Athénée  ajoutent  qu'il  inventa  Vibyeînim , 
instrument  de  musique  guerrière  que  les  Romains  et  les  Gaulms 
adoptèrent  dans  les  combats  :  il  est  encore  Tauteur  d'une  musi- 
que religieuse  dont  les  temples  conservèrent  l'usage  après^sa  mort. 
Tous  les  livres  qu'il  composa  étaient  écrits  dans  le  dialecte  do- 
rique. Suidas  en  compte  sept  Un  poème  où  il  décrivait  en  vers 
harmonieux  Le  double  enlèvement  de  Ganyraède  et  de  Tithon 
jouissait  entre  tous  les  autres  d'une  grande  renommée.  Le  temps 
ne  l'a  pas  épargné  ;  il  ne  .nous  reste  que  des  fragments  épars 
dans  quelques  auteurs. 

Ibycus  périt  d'une  manière  étrange.  Plutarque  nous  ajconservé 
sa  mort ,  et  les  poètes  en  ont  £aiit  souvent  le  sujet  de  leurs  com- 
positions. Schiller  Ta  reproduite  en  une  admirable  ballade.  Un 
jour  Ibycus  était  sorti  seul  de  Samos  :  plongé  dans  ses  rêveries 
poétiques,  il  se  trouva  tout  d'un  coup  engagé  dans  une  profonde 
solitude.  Des  brigands  s'élancent  sur  lui,  le  dépouillent,  le  ter- 
rassent et  se  disposent  à  le,  tuer  pour  effacer  la  trace  du  crime. 
Eli  cet  instant  une  nuée  de  grues  filait  à  tire-d'aile  au-dessus  de  la 

14. 
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tète  du  malheureux  Ibycus.  Il  les  voit,  et  chei'chaDt  des  témoins 
et  des  vengeurs,  il  s^ccric  :  «  Olsdau^t  protecteurs  daJMnnocence 
et  de  1&  vertu,  soyez  les  témoins  fidôles  de  ma  mort.  »  A  peine 
a-t-il  dit  ces  mots  qu^il  tombe  sous  le  poignard  des  assassins.  Son 
vœu  fut  accompli  :  la  Justice  au  pied  boiteux  mais  sûr  lui  amena 
ses  vengeurs.  Un  des  assassins  entrant  dans  la  ville  de  Samos, 
et  voyant  des  ^rue&  qui  traversaient  le  ciel,  s'écria  comme  par 
raillerie  :  «  Voilà  les  témoins  de  la  mort  du  poôle  Ibycus.  » 
Cette  iKirole  les  trahit  :  arrêlés  far  ordre  des  magistrats,  ils 
ayouèrmt  leur  crime  et  furent  punis.  Ausone,  par  allusion  à  cet 
événement  merveilleux  et  plein  de  poésie,  a  écrit  ce  vers  : 

« 

^Jbycus  ut  periit  Tindex  fuit  altivolans  grus.  < 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  la  vie  dlbycus,  et  ses  frag- 
ments peuvent  à  peine  nous  faire  comprendre  qiielle  était  la 
nature  de  son  style  :  ses  idé>es  sont  douces  et  suaves,  Texpression 
pleine  de  charmes,  le  vers  mélodieux  et  facile.. 

Charmant  Euryale,  germe  précieux,  $orti  du  sein  des 
Grâces  aux  beaux  yeux  d'azur,  à  la  chevelure  brillante, 
Vénus  a  sans  doute  pris  soin  de  votre  noble  enfance,  c*est 
la  déesse  de  la  persuasion  qui  vous  éleva  elle-même  sur 
des  lits  de  fleurs  et  de  roses. 

Apportez  à  la  jeune  vierge  do  ces  pemmes  délicieux , 
gâteaux  odorants  faits  avec  le  miel  si  doux. 

Quand  vient  le  printemps,  on  voit  Tarbre  modeste  qui 
porte  le  coing  croître  sur  les  bords  sinueux  des  fleuves, 
dans  les  lieux  charmants  où  sont  les  jardins  des  vierges, 
où  le  pampre  précieux  des  vignes  serpente  en  croissant. 

Moi  que  Famour  ne  laisse  reposer  en  aucun  temps,  que 
Boréé  tourmente  de  sa  foudre  étemelle,  lorsque,  envoyé 
par  Vénus,  il  sèche  cruellenient  les  cœurs  des  Thraces  et 
le  mien,  je  meurs  sans  pouvoir  être  satisfait  auprès  de  la 
vierge  aimable  que  je  désire. 
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■  ÀLCMANE. 

FRAGMENTS, 
TRADUITS  PAR  M.  ERNEST  FALCGNNET. 

YIB  D^ALCMANE. 

I 

X  Alcmane,  fils  de  Damante,  vivait  dans  la  quarante-troisième 
olympiade,  du  temps  de  Pittacus.  Il  naquit  à  Sardes,  capitale  de  la 
Lydie,  où  régnait  alors  Ardius.  Selon  Élien ,  il  avait  été  esclave 
d'Agésis,  qui  lui  donna  sa  liberté  à  cause  de  la  douceur  et  de  la 
beauté  de  son  génie  :  cetle  circonstance  est  commune  à  beaucoup 
de  poètes  et  se  renouvelle  fréquemment  dans  l'histoire  de  Tan- 
tique  esclavage.  Héphestion  le  fait  inventeur  d'une  mesure  de 
vers  appelée  de  son  nom  vers  alcmaïque.  Il  écrivit  dans  le  * 
dialëctc  dorien.  Il  était  voluptueux  et  adonné  aux  plaisirs  des 
festins.  Ses  poésies  cliantàient  les  duirmes  de  Tamour,  expri- 
mant ainsi  Tétat  habitueL  de  son  ame.  Il  aima  tendi*ement  une 
jeune  fille  nommée  Mégalostrata ,  vierge  charmante  aux  cbcveux 
blonds,  qui  lui  récitait  les  vers  inspirés  par  les  Aluses.  Des  six 
livres  de  poésies  presque  toutes  çrotiques  qu'il  composa,  il  ne 
nous  reste  que  ces  fragments. 

F 

I. 

Dans  la  salle  se  voyaient  sept  lits,  et  sept  tables  cou- 
verte3  de  beaux  tapis,  chargées  de  lia  et  de  sésamé.  Sept 
jeunes  filles  y  étaient  assises  :  dès  qu'elles  nous  aperçu- 
rent, abandonnant  leur  ouvrage  imparfait,  elles  s'élan- 
cèrent comîne  de  Jaibles  poules  qui  cherchent  à  échapper 
par  la  fuite  au  vautour  qui  fond  sur  elles. 
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Quand  Toiseau  du  printemps  anaonce  la  fin  des  ri- 
gueurs de  rhiver,  la  multitude  i*asseinble  sur  le  coteau 
échauffé  par  le  soleil.  Là,  dans  de  solennels  concerts,  le 
peuple  Joyeux  fait  circuler  à  la  ronde  la  coupe  d*or,  pro- 
fbnde  comme  celle  des  pasteurs  :  cependant  TAmour, 
suivant  les  ordres  de  Cypris,  distille  goutte  à  goutte  Ta- 
mour  dans  mon  sein.  Mégalostrata,  nymphe  charmante 
aux  blonds  cheveux,  vient  me  réciter  des  vers  que  lui 
ont  inspirés  les  Museç  bienfaisantes.  0  Calliope!  fille  im- 
mortelle de  Jupiter,  inspirez-moi  de  même  des  chants 
aimables,  un  hymne  qui  lui  plaise  et  soit  digne  d*étre 
chanté  par  ses  jeunes  compagnes.  *0  la  plus  belle  des  Ly- 
diennes! les  Grâces  vous  reçurent  dans  leur  sein  char- 
mant, quand  vous  êtes  tombée  du  sein  de  votre  mère. 
Tendre  Cythérée,  vous  abandonnez  toutes  les  délices  de 
Chypre  €t  de  Paphos  quelles  flots  environnent  :  votre 
aimable  Adonis  n'est  plus!  Que  faire  pour  vous  consoler? 
Pleurez,  ô  jeunes  filles  de  Lydie!  déchirez  vos  timiques. 
Qui  rendra  à  Vénus  son  Adonis!  qui  fittendrira  pour  mm 
Mégalostrata! 
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BiCCHYLIDE. 

POÉSIES, 

TRADUITES  ^AR  M.  £RN£ST  FALCONNET. 


VIB  DE  BACCHTLIDE. 

Bacchyiide,  selon  Stiabon,  était  neveu  de  Simonide.  Il  était  né 
dans  la  ville  d'Alcmènes  en  Béotie,  et  vivait  vers  la  quatre^ 
yingtr-unième  olympiade.  Plutarquc,  dans  son  livre  de  V Exil  y 
prétend  que  ce  fut  dans  le  Péloponèse  que  Bacchyiide  se  livra  à 
la  composition  lyrique.  Les  auteurs  nous  apprennent  qu'il  avait 
composé  de^  hymnes  opopemtiqueê>,  dans  lesquels  il  racontait  les 
voyages  de  Bacchus  sur  la  terre.  Horace  a  imité  et  presque  en- 
tièrement traduit  sa  belle  ode  :  . 

Rastor  cùm  traheret  per  frcla  navibus  ; 

Bacchyiide  lui-même,  dans  cette  poésie,  n*avait  fait  que  rendre  en 
grec  la  prophétie  de  Gassandre. 

Ammien  Marcellin  nous,  raconte  que  l'empereur  Julien  aimait 
tellement  Bacchyiide  qu'il  puisa  dans  ses  vers  tout  un  plan  de 
conduite,  et  qu'il  adopta  surtout  ses  principes  sur  la  chasteté.  Les 
interprètes  de  Pindarè  nous  avouent  que  les  Pythiques  de  Bacchy- 
lide  avaient  hautement  la  préférence  sur  les  siennes,  au  jugement 
d'Hiéron. 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  de  la  vie  de  Bacchyiide.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  les  fragments  qui  suivent. 
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BACCHYLIDIi:. 


I.  SUR  LA  PAIX.  « 

La  Paix,  déesse  immortelle  et  bienveillante,  verse  sur 
la  terre  l'abondance  et  les  fleurs  des  beaux  vers  qui  tom- 
bent des  bouches  d*or;  elle  relève  les  autels  abattus  et 
profanés.  Quand  elle  est  dans  tout  son  éclat,  on  brûle  en 
Fhonneur  des  dieux  les  cuisses  des  bœufs  succulents  et 
les  épaules  des  grasses  brebis  :  les  jeunes  guerriers  ne 
sont  plus  armés  que  de  cestes  ;  ils  reprennent  les  jeux  du 
gymnase,  leurs  flûtes  et  leurs  amours  innocents;  ils  dé- 
posent dans  un  coin  ténébreux  leurs  boucliers  terribles, 
que  les  araignées  auront  bientôt  recouverts  de  leurs 
toiles.  La  rouille  use  leurs  haches  et  leurs  épées.  Les 
oreilles  ne  résonnent  plus  du  bruit  eflrayant  du  clairon; 
le  sommeil  plus  doux  que  le  miel  vient  clore  doucement 
nos  paupières.  Nos  sens  sont  enchantés  par  des  rêves 
délicieux;  partout  recommencent  d*agréables  festins  long- 
temps interrompus,  et  les  hymnes  d'amour  retentissent 
dans  nos  villes  charmées,  ^ 

n.  8DR  LE  VÉRITABLE  COURAGE. 

Il  n*y  a  dans  ce  monde  qu'une  route  pour  conduire  au 
bonheur  :  c'est  de  préserver  son  ame  de  l'excès  de  la 
souffrance ,  de  ne  jamais  se  laisser  abattre  par  les  mal- 
heurs qui  assiègent  notre  vie.  Vous  ne  faites  pas  ainsi, 
quand  mille  pensées  cruelles  vous  tourmentent,  quand 
jour  et  nuit  votre  cœur  est  ouvert  à  toutes  les  inquiétudes 
de  l'avenir  :  au  nailieu  de  vos  efforts  inutîIeS}  vous  n'êtes 
plus  qu'un  lâche,  un  homme  perdu. 

ni.  SUR  LE  BONHEUR. 

Heureux  celui  à  qui  le  ciel  accorde  une  assez  grande 
part  dç  biens  pour  couler  doucement  ses  jours.  Us  ne 


sont  pas  toujours  calmes,  et  souvent  bien  des  nuages 
viennent  les  troubler,  car  le  bonheur  parfait  n'appartient 
pas  à  notre  faible  nature. 

Jv. 

L'amour  de  l'or  remporte  trop  souvéï^t  la.  vkîtoirei 
quand  il  combat  contre  une  vertu*  trop  faible. 

V.  • 

La  pierre  de  Lydie  découvre  Tor  pur  et  véritable  ;  de 
même  la  sagesse  et  la  vérité  découvrent  la  vertu  sincère. 

Vt. 

Hélas I  Hélas I  mon  fils,  pourquoi  pleurer?  Notre  mal- 
heur n'est-il  pas  mille  fois  plus  grand  que  nos  larmes? 

VII. 

L'homme  de  bien  arrive  chez  son  hôte  ;  il  paraît  debout 
sur  le  seuil  de  la  porte  pendant  qu'on  prépare  le  frugal 
repas.  L'hôte  lui  dit  :  «Les  hommes  justes  viennent  natu- 
rellement s'asseoir  à  la  table  de  <;eux  qui  leur  ressemblent. 
Nous  n'avons  à  vous  offrir  ni  des  boeufs  entiers,  ni  des  ' 
vases  d'or,  ni  des  tapis  de  pourpre,  mais  nous  vous  of- 
frons des  amcs  tendres,  une  douce  musiquçi,  du  vin  agréa- 
ble dans  nos  humbles  coupes  de  Béotie.  »  L'étranger,  en- 
tendant ces  paroles,  vient  s'asseoir  à  table;  il  étend  les 
bras  et  remercie  en  mangeant. 

VIII.  DIEU. 

Sa  nature  divine  est  auTdessus  des  tristes  maladies  qui 
nous  accablent.  Son  amour  constant  et  nécessaire  pour  le 
bien  l'empêche  de  succomber  à  aucune  faute.  Le  grand 
maître  du  monde  accorde  à  peu  d'hommes  de  conserver 
une  vertu  pure  jusqu'à  l'heure  des  cheveux  blancs,  et 
d'évitpr  tous  les  malheurs  avant  d'entrer  dans  l'ornière 
de  la  vieillesse. 
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IX.  SUR  LE  PÊLOPONÊSE. 

0  porte  sublime  de  l'Ile  glorieuse  de  Pélops,  porte  ma- 
jestueuse et  construite  par  un  dieu,  isthme  célèbre  de 
Gorinthe  qui  conduis  à  la  florissante  Messène! 

X.  • 

Un  doux  plaisir,  eniànt  de  la  nature,  excité  par  Yénus 
dai[is  un  festin  délicieux,  caresse  doucement  notre  ame, 
et  Tespérance  vient  la  charmer  au  milieu  des  dons  de 
Bacchys.  Nous  oublions  alors  les  chagrins  cuisants  qui 
nous  déchiraient.  A  table,  nous  renversons  les  plus  inex- 
pugnables forteresses,  nous  sommes  les  rois  du  monde. 
Dans  notre  ivresse,  nous  croyons  voir  notre  humble  chau- 
mière devenue  un  palais  resplendissant  d'or  et  d'ivoire  ; 
nous  croyons  posséder  tout  le  froment  d'Égypte,  toutes 
les  richesses  de  l'univers  que  nous  apportent  de  beaux 
vaisseaux  aux  voiles  de  pourpre. 
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PINDÀRE. 

ODES, 

TRADUITES  PAR  A.  MUZAC. 


SOTICE  SUR  PINDARB  *.  ^ 

Pindarc  naquit  à  Thèmes  en  Béotie ,  et  florissait  au  temps  de 
reipédition  de  Xerxès*.  Il  prit  des  leçons  de  poésie  et  de  mu- 
sique sous  différents  maîtres,  et  en  particulier  sousMyrtis,  femme 
distinguée  par  ses  talents,  plus' célèbre  encore  pour  avoir  compté 
parmi  ses  disciples  Pindare  et  I9  belle  Corinne  >.  Ces  deui^  élèves 
furent  liés,  du  moins  par  Tamour  des  arts.  Pindare,  plus  jeune 
que  Corinne,  se  faisait  un  devoir  de  la  consulter.  Ayant  appris  d'elle 
que  la  poésie  doit  s'enrichir  des  fictibns  de  la  &ble,  il  commença 
ainsi  une  de  ses  pièces  ;  Dois-je  chanter  le  fleuve  liménus ,  la 
nyniphe  Mélief  Cadmus,  Hercule,  Bacchus,  etc.?  Tous  ces 
noms  étaient  accompagnés  d'épilbètes.  Corinne  lui  dit  en  souriant: 
J^otis  avéz  pris  un  sac  de  grain  pour  ensemencer  uito  pièce  de 
terre,  et  au  lieu  de  semer^avec  ta  main,  vous  avez,  dès  les  pre-  < 
miers  pas ,  renversé  le  sac  *.  * 

Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie^,  et  dut  principale- 
ment sa  réputation  aux  bymnes  qu'on  lui  demandait,  soit  pour 
honorer  les  fêtes  des  dieux,  soit  pour  relever  le  triomphe  des 
vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce. 

Rien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pareille  tâcbe.  Le  tribut 
d'éloges  qu'on  exige  du  poète  doit  être  prêt  au  jour  indiqué;  il  a 
toujours  les  mêmes  tableaux  à  peindre ,  et  sans  cesse  il  risque  * 

'  J'ai  cru  no  pouvoir  mieux  Taire  connatlre  Pindare  A  mes  lecteurs  qu*en, 
transcrivant  ce  qu'a  dit  de  lui  rimmorlel  auteur  du  Voyage  dUnacliarsis, 

*  Pind.,  islhm.  irui,  v.  20.— Sehol.  de  Pind.,  ibid.— Diod.  Sic,  lib.XI,  p.22. 

*  Suidas,  in  Kopiv  et  inUivI.' 

*  Plularch.,  de  gloriA  Alh.  t.  II,  p.  347. 

*  Suid.,  in  nivl.  —  Fabr.,  Bibl.  grœc,  1. 1,  p»  550.  —  Mémoires  do  l'Acad* 
des  Bell.  Lett.,  t.  Mil,  p.  223  ;  t.  %\,  p.  357. 
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d'être  trop  Siu-dessus  ou  trop  âu-dessous  de  son  sujet;  mais  Pin-> 
dare  s'était  pénétré  d'un  sentiment  qui  ne  connaissait  aucun  de 
•es  petits  obstacles,  et  qui  portait  sa  vue  au-delà  des  limiicS^  où 
la  nôtre  se  renferme.  Sôn  génie  vigoureux  et  indépendant  ne 
s^annonce  que  par  des  mouvements  irréguliei-s,  fiers  et  impétueux. 
Les  dieux  sont*-ils  To^jet  de  ses  chants,  il  s'élève,  comme  un 
aigle,  jusqu'au  pied  de  leurs  trônes  :  si  ce  sont  des  hommes,  il  se 
précipite  dans  la  lice,  comme  un  coursier  fougueux  :  dans  les 
cieux,  il  roule,  pour  ainsi  dire,  un  torrent  d'imdges  sublimes, 
de  mél^j[>hores  hardies,  de  pensées  foi  tes  et  de  maximes  étince^ 
lantes  de  lumière 

Pourquoi  voit-dn  quelquefois  ce  torrent  franchir  ses  bornes , 
rentrer  dans  son  lit ,  en  sortir  avec  plut  de  fureur  ^  y  revenir  pour 
achever  paisiblement  sa  carrière?  C'est  qu'alors»  seâiblable  à  un 
lion  qui  s'élance  à  plusieurs  reprises  dans  des  sentiers  détotirnés» 
et  rie  se  repose  qu'apt^ès  avoir  saisi  sa  proie ^  Pindare  poursuit  avec 
acharnement  tin  objet  qui  parait  et  disparaît  à  ses  regards.  Il 
court,  il  vole  suk*  les  traces  de  la  gloire;  il  est  tourmenté  du  be^ 
soin  de  la  montrer  à  sa  nation.  Quand  elle  n^éclate  pasasses  dans 
le»^ vainqueurs  quil  célèbre.  Il  ya  la  chercher  dans  leurs  aïeux, 
dans  leur  patrie,  dans  les  InsUtjiiteurs  de  jeux»  partout  où  il  eo 
reluit  des  rayons,  qu'il  a  le  secret  de  joindre  à  ceux  dont  ilfou-» 
ronne  ses  héros.  A  leur  aspect ,  il  tombe  dan»  un  délire  que  rien 
ne  peutartèterf  il  assimile  leur  éclat  à  celui  de  Tas^edu  jour*; 
H  plsice  l'iMoipme  4ui  les  a  recueillis  â«^te  du  bonheur^;  si  cet 
homme  joint  les  richesses  à  la  beauté,  il  le  place  sur  le  trône 
môme  de  Jupiter  * ,  et  |pour  le  prémunir  contre  l'orgueil  »  il  se  1;iftte 
de  lui  rappeler  que,  revêtu  d^un  corps  mortel,  la  terre  sera  bien** 
tôt  son  dernier  vêtement  «. 

Un  langage  si  extraordinaire  était  confbrme  à  l'esprit  du  siè»* 
de.  Les  victoires  que  les  Grecs  venaient  de  remporter  sur  les 
Perses  les  eTvaient  convaincus  de  nouveau  que  rien  n'exalte  pluâ 
les  amcs  que  les  témoignages  éclatants  de  l'estime  publiquet 

<  tinrat.,  Ub.  IV,  od.  n.—  Quintil.,  tnsUt.,!ib.  c.  t, p.  6Si.  Discours 
pfôliinin.  de  lalraducl.  des  p}lh. —  Mémoires  de  VAcaJ:  des  Belt.  Letl,, 
l.  H,  p.  â4  ;  l.  V,  p.  95  ;  t.  XXXIl,  p.  451. 

•hntl.,  olimp.  1,  V.  7. 

Md.jibid.,  V.  157. 

«  W.,  islhWv  "V,  Vi  ï«. 


NOTICE.  i71 

PiAdAf6t  proôtftQl  do  la  cii^constance,  aceumulaut  l6S  expressions 
\m  plus  énergiques,  les  Ogurcs  les  plus  brillantes,  semblait em-" 
prunier  la  voix  du  lomierre  pour  dire  aux  États  de  la  Grèce;  Ne 
hiaseï  point  éteindre  le  feu  divin  qui  embrase  vos  cœurs;  exci^ 
tex  toutes  les  espèces  d^émulation;  honorez  tous  les  genres  4e 
mérite;  n'attendez  que  des  actes- de  courage  et  da  grandeur  de 
eeUii  qui  ne  vit  que  pour  la  gloire.  Aux  Grec&  assemblés  dans  les 
champs  d'Olympie,  il  disait  :  Les  voiïà  ces  athlètes  qui,  pour 
obtenir  en  votre  présence  quelques  feuilles  d'olivier,  se  sont  sou- 
mis à  de  si  rudes  travaux.  Que  neferez^vous  donc  pas,  quand  il 
s'agira  de  venger  votre  patrie? 

£t  ceux  qui  assistaient  alors  aux  brillantes  solennités  de  la 
Grèce,  ^li  voyaient  un  atblèfe  au  moment  de  son  triomphe,  qui 
le  suivaient  Ic^rsqu'il  rentrait  dans  la  ville  où  il  avait  reçu  le  jour, 
qui  entendaient  retentir  autout  de  lui  ces  clameurs ,  ces  trans- 
ports d'admiration  et  de  joie,  au  milieu  desquels  étaient  mêlés 
les  noms  de  leurs  ancêtres  qui  avaient  mérité  les  mêmes  distinc- 
tions, les  noms  dés  dieux  tutélaires  qui  avaient  ménagéune  telle 
victoire  à  leur  patrie,  tous  ceux-là,  di&-je,  au  lieu  d'être  surpris 
des  écaHs  et  de  l'enthousiasme  de  Pindare,  devaient  trouver  sans 
doute  que  sa  poésie,  toute  sublime  qu'ellé  est,  ne  pouvait  rendre 
l'impression  qu'ils  avaient  reçue  eux-^mêmes. 

Pindare,  souvent  frappé  d'un  spectacle  aussi  touchant  que  noat- 
gnifique,  partagea  l'ivresse  générale,  et,  l'ayant  fait  passer  dans 
ses  tableaux ,  il  se  constitua  le  panégyriste  et  le  dispensateur  de 
la  gloire.  Par  là  tous  ses  sujets  furent  ennoblis,  et  reçurent  un 
caractère  de  majesté.  Il  eut  à  célébrer  des  rois  illustres  et  des 
citoyens  obscurs;  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ce  n'est  pas 
l'homme  qu'il  envisage,  c'est  le  vainqueur.  Sous  prétexte  que 
l'on  se  dégoûte  aisément  des  éloges  dont  on  n'est  pas  l'objet  «,  il 
ne  s'appesantit  pas  sur  les  qualités  personnelles;  mais  comme  les 
vertus  des  rois  sont  des  titres  de  gloire,  il  les  loue  du  bien.qu'ils 
ont  fait',  et  leur  montre  celui  qulls  peuvent  foire.  Soyez  justes, 
ajoute-t-il,  dans  toutes  vosaçtions,  vra^s  dans  toutes  vos  paroles; 
songez  que  des  milliers  de  témoins  ayant  les  yeux  fixés  sur  vous, 
la  moindre  faute  de  votre  p^irt  serait  un  mal  funeste  ». 

r 

•  Pind.,  pyih.  i,  v.  160:  viii,  V.  43;  Islhm,  V,  v,  65;  neq[i.  aç,  y.  37. 

•  Id.,'  olymp.  I,  V.  18  ;     v.  lO  et  180, 

•  Id.,  pjlb.  I,  V.  105, 


172  PINDARE. 

G^est  ainsi  que  louait  Pîudare;  il  ne  prodiguait  point  Tencens , 
il  n^accordait  pas  à  tout  le  monde  le  droit  d*en  offrir;  les  louan* 
ges ,  disaiMl ,  sont  le  prix  des  belles  actions  •  :  à  leur  douce 
rosée  les  vertus  croissent^  comme  les  plantes  à  la  rosée  du  ciel 
,  maii  il  n'appartient  qu'à  Thomme  de  bien  de  louer  les  gens  de 
bien  *. 

Malgré  la  piofondeur  de  ses  pensées  et  le  désordre  apparent 
de  son  style,  ses  vers,  dans  toutes  les  occasions,  enlèvent  les 

suffrages  Les  juges  éclairés  le  placeront  toujours  au  premier 

rang  des  poètes  lyriques*,  et  les  philosophes  eux-mêmes  citent 
ses  maximes  et  respectent  son  autorité 

Il  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur  la  vie  et  sur  le  carac- 
tère de  Pindare;  j'en  ai  puisé  les  principales  dans  ses  écrits.  «  Il 
fut  un  temps  où  un  vil  intérêl  ne  souillait  point  le  langage  de  la 
poésie®  :,que  d^autrcs  aujourd'hui  soient  éblouis  de  l'éclat  de 
l'or;  qu'ils  étendent  au  loin  leurs  possessions';  je  n'attache  de 
prix  aux  richesses  que  lorsque,  tempérées  et  embellies  par  des 
vertus,  elles  nous  mettent  en  état  de  nous  couvrir  d'une  gloire 
immortelle  JVIes  paroles  ne  sont  jamais  éloignées  de  ma  i)en- 
sce  ^  J'aime  mes  amis;  je  hais  mon  ennemi,  mais  je  ne  l'attaque 
point  avec  les  armes  de  la  calomnie  et  de  la  satire  L'envie 
n^oblient  de  moi  qu'un  mépris  qui  Tfaumilie;  pour  toute  ven- 
geance, je  l'abandonne  à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur".  Jamais 
les  cris  impuissants  de  l'oiseau  timide  et  jaloux  n'arrêteront 
l'aigle  audacieux  qui  plane  dans  les  airs 

Au  milieu  du  flux  et  du  reflux  de  joies  et  de  douleurs  qui 
roulent  sur  la  tête  des  mortcl^i,  qui  i)eut  se  flatter  d'une  félicité 

'  Piiid.,J&lhm.  ni,  v.  u. 

•  Id.,  ncm.  vni,  v.  68. 
'  Id.,  ibid.  XI,  V.  'il. 

*  HOrat.  —  Quint.  Long.  —  Denis  d'Halicarn.  —  Mémoires  de  TAcadé- 
mie  des^elle^-Lettres,  t.  XV,  p.  369. 

'Plat.,  in^meo.  t.  Il,  p.^Si  >.de  Republic.,  lib.  I,  p.  331. 

*  Pind.,  islh.  ii,  v.  13. 
'  Id.,  ncm.  viii,  v.  63. 

'  Id.,  olymp.  II,  V.  96;  pyth.  m,  Y.  195;  ibid.  y,  y.  1. 

•  Id.,  isih.  VI,  Y.  10,5. 

Id.,  ncm.  Vif,  Y.  100;  pyth.  ii,  y.  454  et  155, 
"  Id.,  pytb.  II,  y.  168;  nem.  iv,  y.  65. 
*'Jd.,  ncm.  iu,Y.  138. 


OOQSUM  *  ?  jeté  les  yeux  autoup  de  moi|  et  voyant  qu'on 
est  plus  he^ux  dans  la  médiocrité  dans  les  autres  états, 
j*ai  plaint  la  destinée  des  Jiommes  puissants,  et  j'ai  prié  les  dieux 
de  ne  pas  m'accabler  sous  le  poids  d'Une  telle  prospérité  Je 
..marche  par  des  voies  simples,  content  de  mon  état,  et  chéri  de 
ineg  concitoyens  ^  Toute  mon  ambition  est  de  leur  plaire,  sans 
renoncer  au  pnvilége  de  m'cxpliquer  librement  sur  les  choses  • 
honnêtes,  et  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas  *.  C'est  dans  ces  dispo 
sitionfi  que  j'approche  tranquillement  de  la  vieillesse  ^  ;  heureuvX 
si,  parvenu  aux  noirs  coniins  de  la  vie,  je  laisse  à  mes  enfants  le 
plus  précieux  des  héritages,  celui  d'une  bonne  renommée  ^  » 

Les  vœux  de  Pindare  furent  remplis;  il  vécut  dans  le  sein  du 
repos  et  de  la  gloire.  Il  est  vrai  que  les  Thé|)ains  le  condamnè- 
rent à  |ne  araendit  pour  avoir  loué  les  Athéniens  leurs  ennemis  % 
et  que,  daus  les  combats  de  poésie,  les  pièces  de  Corinne  eurent 
cinq  fois  la  préférence  sur  les  siennes  ^;  mais  bientôt  à  ces  orages 
liassagers  liuocédaîent  des  jours  sereins.  Les  Athéniens  et  toutes 
les  nations  de  la  Grèce  le  comblèrent  d'honneurs*^  Corinne  elle- 
même  rendit  justice  à  la  supériorité  de  son  génie  A  Delphes, 
pendant  les  jeux  pylhiques,  forcé  de  céder  à  Tempressement  d'un 
nombrii  iniini  de  spectateurs,  il  se  plaçait,  couronné  de  lauriers, 
sur  un  siège  élevé  et,  prenant  sa  lyre,  il  disait  eutendre  ces 
sons  ravissants  qui  excitaient  de  toutes  parts  des  cris  d'admira- 
tion ,  et  faisaient  le  plus  bel  ornement  des  fêtes.  Dès  que  les  sa- 
crifices étaient  achevés,  le  prêtre  d'Apollon  l'invitait  solennelle- 
ment au  banquet  sacré.  En  effet,  par  une  distinction  éclatante  et 
nouvelle,  l'oracle  avait  ordonné  de  lui  réserver  une  portion  des 
prémices  que  l'on  offrait  au  temple  *  • 

*  Piod.,  oljnp.  u,  V.  62;  nem.  vu,  v.  81. 
'  Id.,  pyth.  u,  V.  7«. 

*  iMul.,  de  anim.  procréât.,  t.  U,  p.  lOSO. 

*  Pind.,  uem.  viii,  v.  64, 

*  Id.,  îsih.  -vUy  V.  58. 
'  Id.,  pyth.  XI,  y.  Yti. 

^  .'Eschin.,  epist.  iv,  p.  206.  —  Paiis.,  lib.  I,  c.  viii,  p.  20. 
'  yËlian.,  Var.  hist.,  lib.  XIII,  cap.  xxv. 

*  Pau8.,  ibid.  —  Thom.  Alagist.  Rén.  Pind.  • 
'*-Fabr.,  Bibliolh.  gcsc,  l.  I,  p.  578^ 

"  Paus.,  lib.  X,  cap.  xsiv;  p.  ^858. 

"  Paus.,  lib.  IX,  cap.  xxiii,  p.  T75.  —  Tboro.  Alagist.  gen.  Pind. 
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La  mort  de  Pindare  fut  aussi  douce  que  sa, vie  avait  été  glo- 
rieuse. Peucbé  sur  les  genoux  d'un  jeune  homme  cher  à  son  cœur, 
il  s'endormit  pour  toujours,  au  milieu  d'une  foule  d'admirateurs 
qui  se  pressaient  autour  de  lui  sur  le  théâtre.  U  était  âgé  de 
soixante-huit  ans  *. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ma  traduction;  ceux  qui  ejitendent 
assez  le  grec  pour  lire  Pindare  dans  sa  langue,  savent  combien 
ïa  timidité  de  la  nôtre,  sa  pauvreté  et  l'uniformité  de  ses  con- 
structions, s'accordent  peu  avec  la  hardiesse  des  figures,  l'abon- 
dance, la  variété  du  style  et  la  longueur  des  phrases  du  cygne  de 
Dircé.  J'ai  été  souvent  obligé  d'adoucir  quelques  expressions  qui, 
nobles  et  même  sublimes  dans  l'original,  auraient  paru  basses  ou 
gigantesques  dans  la  copie.  Toutes  les  fois  qu'il  m'a  été  impos-  - 
sible  de  conserver  le  mot  propre,  j'ai  tâché  de  le  remplacer  par 
des  équivalents.  J'ai  joint  à  cliaque  ode  des  notes  sur  le  texte  et 
sur  les  traits  mythologiques  dont  Pindare  a  orné  les  généalogies 
des  athlètes' qu'il  a  chantés;  enfin,  je  n'ai  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  i«ndre  mon  travail  digne  de  l'indulgence  de  mes 
lecteurs. 

'Pindare,  au  rapport  de  Suidas,  naquit  dans  la  soiianle-cinquième 
olyippiade,  et  était  âgé  de  quarante  ans  lors  de  l'expédiliou  de  Xerxés.  Or, 

-  celle  expédition  est  de  la  première  année  de  ]â  soixante-quinzième  olym- 
piade, époque  du  comli>at  des  Thermopyles  et  de  la  baïaîlle  de  Salamine. 

'IlTaiit  donc  placer  la  naissance  de  Pindare  à  la  première  année  de  la 
soixante-cinquième  olympiade  (52a  ans  avant  Jésus-€hrisf).  D'un  autre 
c6ié,  la  victoire  de  Psaumis  est  certainement  de  la  quatre-vingt-deuxième 

«olympiade  (45&Kvani  Jésus-Ghrisl)  {voyez  la  note  jsur  la  cinquième  olym- 
pique); de  sorte  qu'en  supposant  que  Pindare.mipurut  l'année  même  de  la 
victoire  de  Psaumis,  ce  qui  est  peu  probable,  il  faut  toujours  convenir 
qn"\\  a'vécu  au  moins  soixante-huit  ans.  Quelques  auteurs  le  font  vivre 
jusqu'à  la  quatre-vingt-sixième  olympiade,  et  je  ne  suis  point  éloigné  de 
partager  leur  opinion ,  puisqu'il  mourut  de  Vieillesse.  (Tboip.  Magist,.  in 
gen.  Pind.) 
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DES  JEUX  OLYMPIQUES. 

Les  jeux  olympiques  furent  institués  en  Tlionneur  de  Jupiter 
par  Hercule  de  Crète  *,  Tan  du  monde  2635 ,  selon  ropinion  la 
plus  commune.  Après  une  longue  interruption,  ils  furent  réta- 
blis par  les  conseils  de  Lycurgue  législateur  de  Sparte,  et  par 
les  soins  d^Iphitus^  roi  d'Élide.  Cent  huit  ans  après,  on  inscrivit 
pour  la  première  fois  sur  le  registre  public  des  Élcens  le  nom 
de  celui  qui  avait  remporté  le  prix  à  la  course  du  stade  *;  il  s'ap- 
pelait Corébus.  Cet  usage  continua ,  et  de  l^  cêtte  suite  de  vain- 
queurs dont  les  noms,  indiquant  les  diflférentas  olympiades,  for- 
ment autant  de  points  fixes  pour  la  chronologie  ^.  L'olympiade 
de  Corébus  répond  à  Tan  776  avant  Jésus-Christ. 

Les  jeux  olympiques  se  célébrai^t  tous  les  quatre  ans,  à  Pisé  % 
ville  d*Élide,  située  sur  la  rive  droite  de  TAlphée,  au  pied  d'une 
colline  qu'on  appelait  le  mont  Cronius  ou  de  Saturne.  Le  premier 
jour  des  fêtes  tombait  au  onzième  jour  du  mois  Hécatombéon , 
qui  commençait  à  la  nouvelle  lune  après  le  solstice  d'été  :  elles 
duraient  cinq  jours.  A  la  fin  c}u  dernier^  qui  était  celui  de  la  pleine 
lune,  se  faisait  la  proclamation  solennelle  dçs  vainqueurs  ^ 

Les  exercices  auxquels  se  livraient  les  athlètes  aux  jeux  olym- 
piques, étaient  la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  le  disque,  le  pen- 
tathle,  la  course  à  pied,  la  course  à  cheval  et  la  course  des  chars. 

La  course  du  stade  simple  était  le  plus  honorable  de  ces  exer- 
cices, parcequ'il  était  le  plus  ancien  Dans  le  principe,  les  ath- 
lètes disputaient  eux-mêmes  le  prix  dans  la  coul^  à  cheval  et  dans 

/ 

*  Diod.Sic.     Paus.,  Francor.,à  WCchel.  1583,  p.  154. 

*  Arisl.,  apiid  Piularch.,  in  vitû  Lycurg.  * 
"  Paus.,  p.  150. 

*  Fréret,  Dcrense  de  la  chronol.,  p.  162. 
'  Barlhél.,  Voy.  d'Aoach.,  t.  IV,  p.  225. 

*  Pise  csl  le  vrai  nom  de  la  ville  off  se  célébraient  les  jeux  olympiques  : 
la  ville  d'Olympic  n'a  jamais  existé.  H  oXuiivix,  sous-cnleridu  /wpv,  terriloiro, 
sigoifle  roiympie.  (Gail,  Allas  pour  servir  à  l'éltfde  de  rbisloirc  ancienne.) 
CeUe  opinion  de  BI.  Gail  me  paratl  bien  difflciieà  soulenir. 

*  Pied.,  olymp.  lu,  v.  33,  et  y,  v.  14.— Scbol.,  ibid.  ^Dodiv^el,  de  Cycl. 
Dissert,  iv,  S  2  et  3.— Corsioi,  Dis.  agtm.,  p.  13.  Id.,  fast.  AUic.  Disserl.  xiii, 
p.  395. 

■  Paul.,  lib.  V,  p.  154. 
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celle  des  àsm  ;  depuis,  le  luxe  s'élsnt  accru ,  les  rois  et  les  hommes 
puissants  se  oontentèreiit  dVnvoyer  aux  jeux  leurs  chevaux  et 
leurs  chars,  coHduils  par  d'habiles  écuyers.  C'est  ainsi  qu'iiiéron, 
roi  de  Syracuse,  remporta  la  victoire,  ou  plutdt  que  son  cheval 
Phérénicus  la  remporta  pour  lui  *• 

Lorsque  les  jeux  étaient  finis,  les  vainqueurs  se  rendaient  au 
théâtre,  parés  de  riches  habits  et  tenant  une  palme  à  la  main  *. 
Ils  marchaient  dans  Tivresse  de  la  joie  ^  au  son  des  flûtes  eiH 
tourés  d'un  peuple  immense  dont  les  applaudissements  Élisaient 
retentir  les  airs.  Le  héraut  proclamait  leur  nom ,  celui  de  leur 
père  et  de  leur  patrie,  et  le  chef  des  i^résideots  des  jeux  leur 
mettait  sur  la  tète  une  couronne  d'olivier  sauvage  ^ 

Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs  offraient  des 
sacrifices  en  action  de  grâces  leurs  nom^  étaient  inscrits  dans 
les  rostres  publics  des  Éléens  *,  et  ils  étaient  magni6quement 
traités  dans  une  des  salles  du  Prytanée  *.  Les  jours  suivants,  ils 
donnaient  eux-mêmes  des  repas  dont  la  ^musique  et  la  danse 
augmentaient  les  agréments  La  poésie  était  ensuite  chargée 
d'immortaliser  leurs  noms,  et  la  sculpture  de  les  représenter  sur 
le  marbre  ou  sur  l'atrain. 

Suivant  l'ancien  usage,  çes  hommes,  déjà  comblés d'honiieur 
sur  le  champ  de  bataille,  rentraient  dans  leur  patrie  avec  tout 
l'appareil  du  triomphe  **,  précédés  et  suivis  d'un  corlége  nombreux, 
vèlus  d'une  robe  teinte  en  iK)urpre**,  quelquefois  sur  un  char  à  deux 
ou  à  quatre  chevaux  cl  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur 
de  la  ville 

*  Pind.,  dlymp.  i,  v.  w. 

'  Lucian.,  in  démon.,  t.  II,  p.  232. 

'  Plut.  Sympof.,  lib.  VIU,  cafi.  iv,  t.  Il,  p. 723.    Vltruv.,  prsf.,  t.  IX, 

p.  173. 

*  Pind.,  olymp.  ix,  v.  6.  .. 
^  *  Paus.,  lib.  V,  p.  165. 

*  Pind.,  olymp.  m,  v.  24.  -~  Ibid.,  Scbol.  de  Pind. 
'  Schot  Piod.,  in  olyjDp«  t, 

■  Pauj.,  lib.  Vi,  p.  183. 
'  Id.,  ïih.  V,  p.  163.  « 

"  Pind.,  olymp.  ix,  t.  6  ;  olymp.  x,  «.  92.  ^  Sebol.  PiqU.,  p.  ïqq,  * 

^  Mém.  d«  rAcad«  des  Dell.  UU.,  1. 1,  p.  274, 

"Aritloph.,  in  nub.,  v.  7o     Scbol.  Tbisocr.  in  idyl.  ii,  v.  74. 

"  Vitruv.,  prsf.  lib.  IX,  p.  173.  —  Diod.  Sic,  lib.  Xlli,  p.  20 i. 

**  Plut.  Syropos.,  lib.  II,  cap.  t.  ^ 
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Eb  eertains  endroits  le  trésor  public  leur  fournissait  une  subsisr 
tance  lionnète  *  ;  en  d*a«trcs,  ils  étaient  exempts  de  toutes  charges  ; 
presque  partout  ils  avaient  la  préséance  *  à  la  représentation  des 
jeux;  et  le  titre  de  vainqueur  olympique,  ajoute  à  leur  nom,  leur 
conciliait  une  estime  et  des  égards  qui  faisaient  le  bonheur  de 
leur  vie  •  ' 

PREMIÈRE  OLYMPIQUE. 

> 

ponn  HiÉRON  *y 

STRACUSAIR,  VAIKQUBCE  A  LA  COURSB  DBS  CHAE8. 

Principe  dé  tous  les  êtres,  Feau^  règne  sur  les  élé- 
ments, et  Tor  brille  entre  les  richesses  qui  rendent 
rhomme  superbe ,  comme  un  flambeau  étincelant  brille 
au  sein  des  ténèbres.  0  ma  Muse  !  élève  tes  regards  vers 
rimmense  désert  des  cieux;  vois  comme  tous  les  astres 
s*e£Cacent  devant  le  dispensateur  du  jour;  ainsi  les  jeux  . 
que  célèbre  la  Grèce  s'jeffacent  devant  l'éclat  de  la  carr 
rière  olympique;  ses  combàts  sont  la  plus  noble  matière 
qui  puisse  s'offrir  à  tes  chants.  C'est  elle  qui  inspire  aux 
poètes  ces  hymnes  célèbres  qu'ils  viennent  chanter  en 

'  TimocUapud  Athen.,  lib»  VI,  cap.  tiu,  p.  237. 

'  XeDopb.,  apud.  Alhen.,  lib.  X,  cap.  n,  p.  4i4. 

'Plato,  de  Republ. ,  lib.  V,  t.  II.  —  Horat.,  od.  i,  lib.  h  -^Cicer. , 
Tuscul.  quffist. ,  lib.  II.  —  Id.,  pro  Flacc,  nuro. ,  xxxi.  ^  Horal.,  lib.  IV, 
od.  u. 

*  Hiéron  monta  sur  le  trône  de  Syracuse  après  la  mort  de  son  frère  Gé- 
Ion ,  la  troisième  année  de  la  soixante-quinzième  olympiade ,  478  ans  avant 
Jésus-Christ.  Il  élail  déjà  tyran  de  Géla  depuis  la  deuxième  année  de  la 
soixante-douzième  olympiade  (Diod.  Sic,  lib.  XI.  Paus.,  lib.  VI ,  p.  186. 
Fazel.,  lib.  I,  p.  i3t),  et  c'est  en  celte  qualité  qu'il  remporta  sa  première 
vieloire  olympique ,  à  la  cpurse  des  chevaux ,  la  soixante-quinzième  olym- 
piade. Ce  ne  lut  que  trois  ans  après  que  Pindare  composa  cette  ode  en 
son  honneur.  Hiéron  alortf  venait  de  monter  sur  le  trône. 

'  rindare  fait  allusion  au  système  de  Thalès  de  Blilet,  qui  soutenait  que 
Teau  était  le  principe  de  toutes  choses. 
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rhOBoeur  du  fils  de  Saturne  S  dMi  la  makdp  fortunée 
d*HiéroB. 

Hiéron  fait  asseoir  la  Justice  sur  le  trône  do  la  Sicile, 
heureuse  par  ses  bienfaits,  et  réunit  dans  son  oopur  tout 
ce  que  les  vertus  ont  de  plus  sublime.  Il  protège  aussi  les 
talents,  et  excelle  dans  l'art  de  former  ces  divins  accords 
que  nous  faisons  souvent  entendre,  assis  à  la  table  où  son 
amitié  nous  appelle. 

Preoids  ta  lyre ,  6  ma  Muse,  et  célèbre  la  victoire  qu'il 
vient  de  remporter  ;  tu  lui  dois  le  tribut  de  tes  chants , 
s'il  est,  vrai  que  ton  ame  ait  été  agitée  d'une  inquiétude 
délicieuse  à  Taspectdu  coursier  Phéréniee*,  qui,  sans 
être  pressé  de  Taiguillon ,  volait  dans  la  carrière  sur  les 
bords  de  TAlphée.  Par  ses  rapides  élans  il  a^devancé  tous 
ses  rivaux,  et  conquis  à  son  maître,  pour  prix  de  ses 
soins ,  la  palme  du  vainqueur. 

La  gloire  d'Hiéron  a  retenti  dans  ces  belles  contrées 
que  vint  habiter  autrefois  Tamant  d*Hippodamie,  Pélops*, 
qui  inspira  à  Neptune  le  plus  ardent  amour,  tiprès  que 
Ootbon ,  lui  ayant  rendu  la  vie  dans  l'instrument*  même 
de  sa  destruction ,  eut  ajusté  son  bras  dans  une  épaule 
d'ivoire 

C'est  ainsi  du  moins  que  le  croit  le  vulgaire,  entraîné 
par  son  penchant  pour  le  merveilleux;  car  tel  est  l'esprit 
de  l'homme,  il  se  laisse  plus  aisément  séduire  par  les  at- 

1  Les  jeux  olympiques  étaient  consaetés  à  Jupiter.  (Voyez  la  troisième 
olympique.) 

'  C'est  ainsi  que  s'appelait  le  cheval  qui  remporta  la  victoire.  Son  Dom 
fient  de  fcpw,  je  rcmporle,  vu»],  victoire. 

*  Péiops  était  fils  de  Tantale,  roi  de  Lydie.  Il  4  donné  >oa  nom  au  pélo- 
ponése. 

*  Le  texte  dit  :  xaOapcu  x»Sr|T««,  la  chaudière  nette,  pure  :  cette  épitbèle 
mO«^w  indique  que  la  chaudière  4«Qs  laquelle  Clothoo  raninii  Véèapê 
n'éttÀi  point  la  mém  qu9  colle  où  Tantalo  «vait  fait  bouillir  ses  mem- 
bres. 

'  Cérôs  avait  mangé  l'épaule  do  Péiops;  li  Mlut  la  rempUieer  par  une 
épaule  d'ivoirot  ^  . 
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ttttto  d*un  l&géttieux  knensong^  qu6  par  la  véHté  toute 
nué»  et  ia  poésie»  qui,  pQjiir  lui  plaire ^  aftsaisontie  ses 
discours  du  miel  de  la  flatterie,  parvient  âoùTcnt  à  lui 
Mr»  eroire  les  (àbles  les  plus  incroyables.  Mais  le  temps, 
témoin  incorruptible ,  dissipe  enfin  tous  ces  prestiges. 

Le  devoir  du  po^  est  de  ne  raconter  des  dieut  que 
des  actions  dignes  de  leur  grandeur;  il  est  ^us  excusable 
alors  d'avoir  fardé  la  vérité.  Je  vais  donc ,  fils  de  Tantale, 
faire  de  ton  histoire  un  récit  opposé  à  celui  des  anciens 
poètes* 

Quand  tes  Immortels  vinrent  dans  Tagréable  Sipyle  *,  fa(h 
norer  de  leur  présence  et  de  leurs  dons  la  table  de  ton  père , 
ta  beauté  alluma  de  brûlants  désirs  dans  le  cœur  du  dieu 
qui  porte  le  trident.  Il  te  plaça  sur  son  char,  et  ses  che- 
vaux aux  cHné  dorés,  s'élançant  dans  les  airs,  le  trans-^ 
portèrent  dans  le  magnifique  palais  du  grand  Jupiter.  Là 
son  âme  eniyrée  savoura  ces  plaisirs  que  déjà  le  beau 
Ganymède  '  avait  fait  goûter  au  maitrë  des  dieux.  Depuis 
œ  jour  tu  cessas  de  paraître  à  la  cour  de  ton  père ,  et  les 
envoyés  fidèles^  que  ta  mère  avait  chargéfttfe  te  ramener 
dmis  ses  bras ,  te  cherchèrent  en  vain.  Alors  quelque  vol* 
sin  envieux  répa'ndif  sourdement  que  ton  pèfb  dénaturé^ 
ayant  plongé  Um  corps  mis  en  pièces  dans  Taîrala  frémissant 
sur  les  flammes  »  l'avait  servi  sur  sa  table ,  et  que  les  dieux 
s'étaient  nourris  de  ce  mets  affreux.  Mais  loin  de  moi  la 
coupable  pensée  de  dire  qu*un  dieu  ait  pu  se  nourrir  de 
la  chair  d'un  moHel  I  Le  calomniateur  reçoit  bientôt  le 
châtiment  dû  à  sa  langue  envenimée. 

fitalM  quelque  mortel  que  les  dieux  eussent  comblé  de 

*Stpyte,  Tllte  4c  TAtte  MiiHsiife ,  sur  le«  tonflins  de  1^  Lydie.  Sa  posUioii 
Mt  iMCerlafnp;  f»ciil*^ir«  était-etle  située  au  pied  du  mont  Sipyle,  qut 
fièliliiddriHitsroxiréfliilédugeife  llerméen  jusqulaux  efivlrons  de  Smyme^ 
m  MiMii  vers  te  nord  an  oJude  eonsid<^rabie. 

■  L'éntétemeiit  di  GwiYiiiètle  est  amériettr  A  eehii  de  Pélopi ,  cur,  dm* 
l'ordre  ctoronologiqiie,  llèeior  répond  à  Agunettmoii%  Priaiû  i  kirèè^ 
Nl»|»ta  UeAééMii  nus  à  Tiniale.  GanynvWe  élift  frère  dllus.  (Aponod.| 
9dU^  prlnc,  p,  119.} 
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plus  d'hoDneurs  que  Tantale?  Son  bonheur  était  sans 
mesure  ;  mais  son  ame  trop  vaine  ne  put  en  soutenir  IV 
Tresse.  La  satiété  *  le  fit  tomber  dans  un  abîme  de  maux  ; 
car  Jupiter,  pour  punir  sa  témérité,  suspendit  sur  sa  tête 
un  énorme  rocher  qu'il  cherche  à  détoiamer  sans  cesse , 
et  dont  la  chute,  toujours  menaçante,  éloigne  de  son 
cœur  la  paix  et  la  joie.  Ce  supplice  cruel,  quatrième 
exemple  de  vengeance  dont  le  ciel  eiTraie  les  enfers,  il  le 
mérita  par  son  audace ,  Tinsensé  l  qui,  d*une  main  sacri- 
lège, servit  à  ses  amis  le  nectar  et  l'ambroisie  auxquels 
les  dieux  ont  attaché  Timmortalité.  Eh  I  quel  homme 
peut  esf>érer  de  dérober  ses  actions  aux  regards  des  dieux? 

Dès  lors  la  félicité  de  Pélops  s'évanouit  comme  un 
songe,  et,  rendu  à  l'empire  de  la  mort,  il  fut  renvoyé  sur 
la  terre.  Bientôt  le  duvet  de  Tadolescence  brunissant  sur 
son  menton,  il  désira  d'allumer  le  flambeau  d'un  hymen 
digne  de  lui,  et  demanda  la  main  de  la  fille  d'GEnomaûs, 
de  la  belle  Hippodamie.  Tout  occupé  de  son  amour,  il  alla 
seul  pendant  la  nuit  sur  les  bords  de  la  mer  écumante,  et 
invoqua  à  haute  voix  le  dieu  dont  le  trident  fait  reten- 
tir les  oiîdes.  Neptune  l'entendit,  et  parut  tout  à  coup  à  ses 
pieds.  Dieu  puissant,  s'écria  Pélops,  si  les  aimables  dons 
de  Vénus  ont  des  charmes  pour  toi ,  s'il  est  vrai  que  tu 
m'aimas',  détourne  de  mon  sein  la  lance  homicide  d'OE- 
nomaiis,  conduis-moi  dans  l'Élide  sur  un  char  plus  rapide 
que  l'éclair ,  et  couronne  mes  vœux.  Déjà  treize  amants 
d'Hippodamie  ont  péri,  je  le  sais,  parle  fer  de  son  bar- 
bare père,  qui  diffère  ainsi  son  hymen  ;  mais  leur  sort  ne 
siurait  m'effrayer  :  les  grands  dangers  ne  sont  pas  faits 

'  /Vu  coinmenc(>iiient  de  son  régne,  Uiéron  se  monlra  rtolent,  cruel,  in- 
juste ;  il  changea  ensuite  et  devint  doux,  humain  et  généreux  (Plut.,  p.  822. 
—  Diod.  Sic,  XXI).  L'afTrolit  qu'il  essuya  aux  jeux  olympiques 
(iElian,,  lib.  IX,  cap.  y),  et  plus  encore  la  jalousie  qu'il  conçut  contre  son* 
Arére. Polyzèle ,  qui,  par  ses  brillantes  qualités,  s'était  attiré  l'estime  et 
l'amour  des  Syraçufeains  (Fazel.,  p.  241),  l'empêchaient  de  jouir  de  sa 
fortune  présente.  Pindare  lui  met  sous  les  yeux  l'exempte  dé^ Tantale,  que 
Il  latiété  conduisit  à  un  malheur  affreux. 
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pour  les  âmes  timides.  Puisque  la  mort  est  nécessaire  et 
inévitable,  pourquoi  attendre  dans  les  langueurs  d'un  in- 
digne repos  une  vieillesse  honteuse  et  déshonorée  ?  J'ai 
résolu  de  tenter  le  combat;  c'est  àtoi,  ô  Neptune,  de 
m'accorder  la  victoire. 

Ainsi  parla  Pélops,  et  sa  prière  fut  soudsdu  exaucée.  Le 
dieu,  voulant  honorer  son  favori,  lui  donna  un  char  tout 
resplendissant  d'or,  et  des  chevaux  ailés,  plems  d'une  ar- 
deur infatigable.  CEnomaûs  fut  vaincu ,  et  sa  fille  passa 
dans  les  bras  du  jeune  vainqueur.  Six  héros ,  destinés  à 
gouverner  les  peuples,  furent  les  fruits  deTahiour  de  Pé- 
lops; et  maintenant  ses  cendres  reposent  dans  un  tom- 
beau magnifique,  élevé  sur  les  rives  de  l'Âlphée ,  près 
dHin  autel  sans  cesse  entouré  d'étrangers.  Delà,  les  yeux 
découvrent  de  loin  dans  la  carrière  la  gloire  des  jeux 
olympiques,  de  ces  jeux  où  les  athlètes  disputent  le  prix 
.de  la  vitesse,  et  déploient  la  viguébr  indomptable  de  leurs 
membres  nerveux. 

L'heureux  mortel  qui  a  remporté  la  palmé,  comblé  de 
biens  et  d'honneurs,  coule  le  reste  de  sa  vie  dans  une  dé- 
licieuse paix.  Le  sentiment  d'une  félicité  sans  bornes,  que 
renouvelle  chaque  jour  le  souvenir  de  sa  victoire ,  est 
pour  son  cœur  le  souverain  bien. 

0  ma  Muse  !  tressons  une  couronné  pour  Hiéron,  au  son 
de  la  lyre  éolienne  *;  faisons  entendre  des  chants  dignes 
de  la  victoire  qu'il  vient  de  remporter.  Aucun  des  héros 
que  mes  hymnes  doivent  célébrer  ne  possède  à  un  plus 
haut  degré  les  qualités  d'un  ami  généreux ,  l'amour  des 
choses  honnêtes  et  l'éclat  de  la  puissance.  Un  dieu  prlk»- 
tecteur ,  ô  Hiéron,  veille  à  tes  destinées  et  à  raccomplis- 
sement  de  tes  vœux.  Si  sa  faveur  ne  t'abandonne  pas, 
bientôt  je  viendrai  sur  le  promontoire  de  Saturne '';  je 

■  La  mniiqne  des  tncieDS  avait  cinq  modes  :  te  dorien,  l'éoUen,  Pionien , 
le  phrygien  et  te  lydien.  Pincfare  chantait  ordinairement  sur  te  modo  do- 
rien  ,  qui  se  confondait  souvent  avec  féolien. 

*  Monticule  situé  près  de  Pise. 
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yerrai  ton  pbar  glorieux  s^élancer  dans  la  CArrièri»,  at  mp^ 
génie,  fécondé  par  ton  triomphe,  enfantera  les  plu«f  doux 
^cords.  Ma  muse  réserve  pour  ce  grand  jour  le  plus  ro* 
l^te  de  ses  traits.  La  grandeur  ^  difiTérents  degrés  où 
sontplacés  les  mortels;  le  plus  élevé  est  celui  qu'occupent 
les  rois  :  garde-toi  de  porter  tes  pegards  au-delà*.  Ainsi 
puisses-tu  passer  tout  le  temps  de  ta  vie  dans  la  splendeur 
de  ce  rang  suprême;  puissé-je  moi-n^éme  vivre  toujours 
parmi  de  tels  vainqueurs,  et  filmer  par  pa  sagesse  les  re-^ 
gards  de  toute  la  Grèpe, 

SECONDE  OLYMPIQUE* 
voum  THinoM  *, 

IlOI  D*ACniGBl«TI,  YA|;||2WUR  $.  LA  COUaSS  DES  ÇnM, 

Hymnes  qui  régnez  sur  là  lyre,  quel  dieu»,  quel  \ïévQS, 
quel  homme  entreprendrons-nous  de  chanter  ?  jupitef 
.  préside  à  la  carrière  de  Pise ,  Hercule  institua  les  jeui: 
olympiques  pour  éterniser  le  souvenir  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  sur  Àugias*  ;  Théron  a  obtenu  ]e  prix 

*  Le  pUi8  beau  privilège  de  la  poésie  est  de  donner  aux  rois  d'ujtiles  con- 
seils.  Plndare  connaissait  le  cœur  d'Hiéron  ;  H  savait  bien  que  sa  passion 
domioanleélail  une  aipbUion  inialiable ,  qui  lui  faisait  porter  un  œiltTenvie 
sur  1^  fortune  des  autres,  et  le  «tésoûtaift  de  |f  yieooe.  Vainqueur  â  la 
course  des  cl^aux,  il  soupirait  aprë?  une  victoire  curule;  maître  àfi 
Syracuse,  11  slodignait  des  témoignages  de  respect  et  d'amour  que  son 
frère  Polyz^lc  recevait  des  Syracusaîns.  Il  fallait  corriger  ce  vice  sanf 
btosfer  s«  vai^ité,  et  |*indar»  le  fait  avec  tout  l'art  et  tous  les  méiyagements 
nécessaires, 

'  Théron  descendait  d'OEdipe;  yôjci  sa  généalogie  :  Lal^i,  OSdipc,  To^ 
lynicc,  Tlicrsandre,  Tisaméne,  Aniésion,  Théras,  Samos,  Tcicmaque,  qui 
passa  de  Grèce  en  Sicile ,  Chalciopcc ,  4i^iiésidame  et  Théron.  (Scol.  de 
Pind.) 

>  Auglas ,  fils  d*ÊIéos,  élait  roi  d'KIidc.  H  promit  h  ller^ule  la  ùhièm!^ 
partie  do  ses  (roupcaux,  à  contTuion  qu'il  iiclloierai^  m  ét^Mef ^  jfoût 
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Ift  coursé  dés  chars  :  c'est  Théron  que  je  veux  cèlêbref 
aujourd'hui.  Hôte  juste  et  magoifique ,  colonne  d'Agtï- 
gente*,  qu'il  est  digne  de  gouverner,  il  s'élève ,  comme 
une  fleur  brillante ,  sur  la  tige  illustl'e  dont  il  est  le  rQ* 
jetôu. 

Après  biëh  des  tevers,  ses  aïeux  s'établirent  enfin  près 
du  fleuve  sacré  qui  baigne  les  mtirs  d'Agrigcnte ,  et  de- 
vinrent le  flambeau  de  là  Sicile.  La  fortune ,  pendant  le 
tfeste  de  leur  vie ,  lés  combla  dé  bienfaits;  et  les  riches- 
ses, jointes  au  crédit,  rehaussèrent  l'éclat  de  leurs  vertus  « 
naturelles. 

-  Fils  immortel  de  Saturne  et  de  Rhée,  ô  toi  qui,  dii  haut 
du  trône  de  l'Olympe,  souris  aux  vainqueurs  qui  se  cou- 
vrent de  gloire  sur  les  bords  de  l'Alphée,  et  te  réjouis  ùb 
tnes  chants,  je  t'implore  pour  les  descendants  de  tant  de 
héros.  Puisse  ta  bienveillance  leur  conserver  toujours  la 
possession  de  la  terré  où  ils  ont  reçu  le  jour  ! 

Les  actions  passées,  justes  ou  injustes,  sont  ifrévocabîe- 
itient  consomtnées,  et  le  Temps,  pèj^e  de  toutes  choses,  tie 
pourrait  lui-mônie  leîs  Anéantir';  mais  un  sOrt  prospère 
peut  les  faire  oublier.  Quand  un  dieu  propice  nous  envoie 

l'exhalaison  infcolait  Tair.  Hereuto  en  v)iit  à  boul  en  y  foifaot  paiter  les 
eaux  de  l'Alphée,  qu'il  détourna,  et  luà  easuile  Augias,  parcequ'il  lui  refti^' 
sait  sou  salaire.  (Apollod.,  llb.  H,  p.  62.  —  Paus.,  lib.  V,  p.  H8.) 

*  Agrlgcnle ,  tltlb  de  &eile.  Située  sdt'  tin  (ieuYK  du  tnéme  nom.  Elie  tUt 
Xoodée  par  une  colome;d%abitanis  de  Géla^  ville  de  Sicile.  (Thucyd.,  llb.  Vt. 
^Slrab.Jib.  VI.) 

*  Pendant  la  guerre  entre  Hîéroo  et  Tbévon,  Thrasidée,  frère  de  ce  del^ 
liicr,  coitiniaddait  à  Uimê^e.  i.es  habitants  de  celle  ville ,  irrités  de  ses 
vexilldâSj  së  t-éfoUfirent  ei^ntre  lui,  et  offrirent  à  Hiéron  leurs  secours 
ednire  TbériM*  ie  roi  de  Syracuse  lit  seqiblaiit  d'aocepter  leurs  oirre$,  et 
bientôt  découTrll  leur  trahison  â  Théron.  Gelui-ci  «  pour  se  venger.  Ht 
mourir  tous  les  halniattts  considérables  d^itiroére,  au  point  qtiHl  ftitcililigé  * 
d'y  envoyer  une  colonie  poUr  la  repeupler,  (biod.  Sic,  p.  440.)  k,  Vau* 
^Ulërs  fcroit  avee  raisoâ  «tue  tl^éron,  qui  jusque  là  avait  été  bon,  hdmai|i 
al  généreux,  se  i'epentit  d'atoir  Mt  couler  tant  dé  sang  dans  un  premier 
mouvement  de  eolére,  et  que  pindare  cherche  i  le  remettre  en  paix  avec 
lui-même,  en  lui  faisant  voir,  par  Vexemple  de  ses  ancêtres |  que  les  «Çv 
lions  des  hopimes  son!  déterthiuées  par  une  aTeu|le  iMalilé, 
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enfin  une  fortune  solide  et  élevée,  le  bonheur  présent  ef- 
face dans  nos  ames  le  souvenir  odieux  de  tous  les  maux 
que  nous  avons  soufferts. 

Le  sentiment  du  plaisir  étouffe  si  promptement  celui 
de  la  douleur!  Voyez  les  filles  de  Cadmus;  elles  épfou- 
vèrent  bien  des  malheurs,  mais  aujourd'hui  elles  sont  as* 
sises  dans  les  demeures  de  TOlympe.  La  belle  Sémélé, 
réduite  en.  cendres  par  la  foudre ,  vit  au  milieu  des  im- 
mortels, et  possède  à  jamais  Tamour  de  Pallas,  du  grand 
Jupiter  et  du  jeune  Bacchus.  Ino ,  dans  l'empire  de  la 
mer ,  jouit,  dit*ôn ,  de  rimmortalitè  avec  les  filles  d6 
Nérée. 

Nul  honune  ne  peut  connaître  l'instant  précis  de  sa 
mort,  ni  savoir  si  le  jour  dont  il  voit  le  matin  pur  et  tran- 
quille ,  ne  lui  réserve  pas  quelque  orage  pour  le  soir.  La 
peine  et  le  plaisir,  semblables  aux  flots  d'une  mer  irritée, 
agitent  nos  cœurs  tour  à  tour.  Ainsi  la  fortune,  qui  long- 
temps avait  laissé  les  ancêtres  de  Théron  jouir  du  bon- 
heur et  des  richesses,  doux  présent  des  dieux,  les 
plongea,  par  un  soudain  retour,  dans  un  abîme  de 
maux. 

Leur  félicité  s'évanouit  le  jour  où  Œdipe ,  entraîné  par 
sa  destinée ,  rencontra  son  père  Laïus ,  et  accomplit  Tan-  ' 
cien  orâfcle  de  Delphes,  en  trempant  ses  mains  dans  son 
sang.  Lé  parricide  n'échappa  point  à  l'œil  perçant  d'Érin- 
nys,  et,  pour  le  punir ,  elle  fit  tomber  ses  deux  fils  belli- 
queux sous  les  coups  l'un  de  l'autre.  Mais  Polynice ,  en 
mourant,  laissa  dans  Thersandre  un  digne  rejeton. des 
Adrastides.  Ce  prince  se  couvrit  d'honneur  dans  les  exer- 
cices des  jeunes  hommes  et  dans  les  sauvants  combats, 
et  releva  l'éclat  de  la  famille  à  qui  Théron  doit  le  jour. 

Illustre  fils  d'iËnésidame ,  c'est  à  toi  que  ma  muse  doit 
le  tribut  de  ses  chailts;  c'est  toi  qui  as  remporté  la  palme 
olympique,  tandis  que  ton  frère,  chargé  de  la  gloire  com- 
mune et  vainqueur  comme  toi ,  recevait  à  Delphes  et  à 
Corinthe  le  prix  de  la  course  des  chars. 
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ttdurëUx  le  mortel  dont  là  victoire  à  coUrontié  les  ef- 
forts i  les  noirs  chagrins  n*ont  plus  d*açcè$  dans  son  cbsur. 
Héiireux  ceîlii  qui  possède  les  richesses  avec  la  vertu!  ce 
double  tf ésbr  lé  modère  dans  Tuile  ét  l'autre  fortune ,  le 
soutient  dans  la  recherche  des  choses  honnêtes,  et  brille  à 
ses  yeut  bomthe  lin  astre  écîatatit  qui  le  conduit  dans  le 
sentier  dé  là  vérité.  11  perce  lé  soihbre  avenir,  pénètre 
dans  la  huit  des  enfërs,  étvpit  les  châtiments  qui  sont 
réservés  à  Tàtoé  intraitable  qui  n'a  jamais  pardonné';  il 
sait  que  le  crime  commis  dans  l'empire  de  JUpitér,  trouve 
sous  ia  terre  lirt  jiigè  irrité  qiil  prononce  contre  lui  une 
sentence  ittévitàblë;  que  lés  bonsj  éclairés  nuit  etidur 
d'un  soleil  toujours  pur ,  vivent  au  sein  du  repos  et  dé 
l'abondanbe,  sans  avbîr  besoin  d'àrrather  à  la  terre  oude 
chercher  à  travers  lés  niérs  uti  péniblé  aliment;  qu'en- 
fin, quittant  là  vie ,  exempts  dé  tache  ét  de  parjure,  11$ 
vont  jouir  auprès  des  diëux  d'iine  éternelle  Wllcité,  tan- 
dis que  les  méchants  descendent  dans  les  ténèbres,  pour 
expier  leiirs  forfaits  par  les  plus  horribles  toiirments. 

Ceux  dont  les  amcs  ont  habité  trois  fois  la  térré  ét  troig 
fois  les  enfers ,  pures  de  toute  injustice ,  sont  conduits  à 
la  ville  de  Saturne ,  i)ar  la  route^  que  Jupiter  a  tracée. 
Cette  ville  est  située  au  milieu  de  l'Océan ,  dans  une  île 
que  les  zéphyrs  rafraîchissent  de  leur  douce  haleine ,  et 
qu'embellissent  mille  fleurs  d'or  qui  croissent  dans  les 
prairies ,  sur  Jcs  rameaux  dés  arbres  et  au  bord  des' ruis- 
seaux :  ils  les  tressent  en  colliers  et  en  couronnes  j  pour 
en  parer  leur  sein  et  leur  téte  brillante; 

Cet  ineffable  bonheur  leur^st  accordé  par  Rhadamantc, 
juge  équitable  qui  siège  à  la  droite  de  l'époux  de  Rhée^ 
puissante  déesse,  donf  le  trône  domine  celui  des  autres 

*  l\  était  difficile  ft  TMron  d'ottbifor  qoo  l<*s  chagHns  qu'il  arail  éprouvât 
feitiientd*HiérDn.  Le  poffle  ftimonido  Ici  aralt  rééoocUiêi,  malt  cette  ré^ 
ronçilialioD  pouvait  n*6tre  pas  bien  tihcère ,  el  ^odaro'cotnoli'Ja  fou vrago 
deSimoiMde,  en  montrant  à  Thôron  quda  chftiimients  encourt  celui  qui 
ne  pardonne  jamaii* 

IG.  * 


18a  PINDAKE. 

immortels.  Là  sont  Gadmus  et  Pélée;  là,  Thétis,  ajHrès 
avoir  fléchi  le  cœur  de  Jupiter,  transporta  son  fils  Achille, 
fier  vainqueur  du  terrible  Hector,  le  phis  ferme  rempart 
de  Troie,  du  vaillant  Cycnus  et  de  l'infortuné  Memnon, 
fils  de  l'Aurore. 

Mon  carquois  est  rempli  de  flèches  rapides,  qui  reten- 
tissent à  l'oreille  des  sages  ;  mais  l'ignorant  vulgaire  a 
besoin  d'un  interprète  pour  en  comprendre  le  son.  Celui- 
là  est  vraiment  sage ,  dont  le  génie  est  l'ouvrage  dé  la  na- 
ture. Pour  ceux  qui  doivent  tout  à  l'ali  et  à  l'étude ,  ils 
n'ont  que  la  voix  aigre  et  le  ridicule  babil  de  ces  cor- 
beaux* envieux  qui  poussent  de  vains  cris  contre  Haigle 
de  Jupiter. 

Prends  ton  arc ,  ma  muse  !  et  tourne-toi  vers  le  but  ; 
fais  voler  tes  traits  glorieux  vers  Agrigente ,  ver»  son  hé- 
ros, digne  objet  de  ton  amour.  Je  jure ,  et  mon  cœur  ne 
démentira  point  le  serment  de  ma  bouche  ,  je  jure  que , 
dans  l'espace  d'un  siècle  entier,  aucune  ville  n'a  produit 
un  hotnme  plus  bienveillant ,  plus  magnifique  et  plus  gé- 
néreux que  Thérôn.  Cependant  Tifasolence  de  ses  enne- 
mis* s'est  élevée  contre  sa  gloire.  Au  mépris  de  toute 
justice,  une  troupe  de  furieux  a  cherché,  par  des  cla- 
meurs insensées ,  à  noircir  sa  vie  et  à  étouffer  la  renom- 
mée de  ses  belles  actions.  Mais  leurs  efforts  seront  vains  ; 
il  serait  plus  facile  de  compter  les  grains  de  sable  de  la 
mer,  que  les  services  qu'il  a  rendus  et  les  heureux  qu'O 
a  faits. 

*  rindare  fait  ici  allusion  à  Bacchylide,  sôn  rival.  (Scol.  de  Pind.» 
deuxième  olymp.) 

'  îhéron  avait  comblé  de  bienfaits  deux  de  ses  parents ,  Capys  et  Hip- 
pocrate.Ils  le  payèrent  de  la  plus  noire  ingratitude,  et  finirent  par  lui  Taire 
la  guerre.  Théron  les  attaqua  et  les  défit  prés  d'Himère.  (Scol.  de  PInd. , 
deuxième  olymp.)  Théron  mourut  la  première  année  de  la  soixante-dix* 
septième  olympiade ,  date  de  sa  victoire.  Sa  guerre  contre  Eliéron,  le  mas- 
sacre des  nimériens  et  ses  inquiétudes  au  sujet  de  Capys  et  d'Hippocrat^ 
avaient  rempli'  d'amertume  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  Il  fallait  lui 
Csire  espérer  un  avenir  plus  heureux,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
Tadresse  avec  laquelle  Pindare  s'acquitte  de  celte  tâche. 
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POUR  THÉRON, 
À  l'OCCASIOII  BB  la  Fâf  B  OB  tous  LBS  DXBU& 

Généreux  fils  de  Tyndare*,  et  vous,  Hélène  à  la  belle 
chevelure,  puissé-je  vous  plaire  en  illustrant  le  nom 
d'Agrigente  par  cet  hymne  destiné  à  chanter  la  victoire 
olympique  de  Théron,  et  Finfatigable  vitesse  de  ses  cour- 
siers I  La  muse  qui  m^inspire  veut  que  cet  hymne  soit 
d*un  goût  brillant  et  nouveau ,  et  que  le  mode  dorien  le 
soutienne  de  son  éclatante  majesté.  Mes  chants  doivent 
seconder  les  accords  variés  de  la  lyre  et  les  sons  de  la 
flûte  bruyante  ;  la  gloire  du  fils  d'^Ënésidame,  et  les  cou- 
ronnes^qui  parent  la  crinière  et  la  tête  de  «es  coursiers, 
m'en  imposent  la  loi.  Je  dois  aussi  célébrer  Pise ,  cette 
source  divine ,  où  les  portes  puisent  les  vers  qu'ils  dis* 
tribuent  aux  vajnque^urs. 

Suivant  Tantique  règle  établie  par  Hercule ,  un  citoyen 
d'Élée^,  juge  équitable  des  combats,  pose  sur  le  front  de 
Fathlète  vainqueur  une  couronne  d'olivier.  Le  fils  d'Am- 
phitryon apporta  jadis  cet  arbre  des  sources  ombragées 
de  rister*,  pour  que  ses  rameaux  fussent  le  symbole  et 
la  récompense  de  la  victoire  olympique.  La  douce  persua- 
sion le  lui  fit  obtenir  des  habitants  des  régions  hyperbo- 
rées,  zélés  observateurs  du  culte  d'Apollon.  Attentif  aux 
plaisirs  des  spectateurs  et  des  combattants  qui  entraient 

'  Théron  célébrait  la  fêleMppclée  chez  les  Grecs  etoUvw.  quand  ses  clie- 
vaux  revinrent  de  Pise  couronnés  d*olivier  sauvage,  symbole  de  la  victoire. 
(ScoU  de  Pind.,  troisième  olymp.) 

'  Castor  et  Pollax.  Hercule,  mis  au  nombre  des  dieux,  leur  confia  la  di- 
rection des  jeux  olympiques. 

'  Les  Juges'des  jeux  étaient  des  Éléens  ou  Ëtoliens.  Leur  nombre  a  sou- 
vent varié;  ils  étaient  dix  du  temps  de  piodare  :  leur  président  couronnait 
les  vainqueurs.  (Paus.,  lib.  V,  p.  156.) 

'Le  Danube. 


dans  la  carrière ,  il  voulut  qu'elle  fût  plantée  d'arbres 
qui  prétassent  leur  ombrage  à  tous ,  et  dont  les  branches 
servissent  en  même  temps  de  récompense  à  la  valeur. 

Une  vive  lumière  s'était  répandue  sur  le  front  de 
Phébé* ,  qui^  perlée  sur  un  char  d'or^  briUaît  alors  de 
tout  son  éclat;  Hercule  avait  déjà  consacré  des  autels  à 
loh  père,  et  institué  ce*  jeut  renouvelés  toiis  les  cinq 
ans,  dont  la  plaine  qu'artose  l'Alphéé  est  le  divirt  théâtre  *; 
mais  aucUn  arbre  n'embellissâit  de  soii  ombre  ni  de  ses 
deurs  la  vàlléè  de  Pélops ,  et  le  soleil  y  dardait  sans  obîp 
stade  ses  rayons  les  plus  enfldthmés. 

Le  fils  de  Jupiter  songeait  alors  à  partir  petit*  la  boiitréé 
où  fcbule  rister,  pour  ices  lieux  oùla  Ôlle  de  Latdne,  cbh- 
fllictrice  de  coursiers,  le  reçut  comme  il  quittait  les  ttioti- 
tàgnes  et  les  vallons  tortueux  de  TArcadie.  Soumis  à 
Eurysthée  pâr Tordre  de  son  père,  il  devait  lui  condtiire 
la  biche  aux  cornes  d'or  que  Jadis  nymphe  Taygèté* 
avait  consactée  à  Diane.  En  courànt  à  sa  poursuite ,  il 
découvrit  cette  terre  fortunée  que  n'afflige  pbint  le  souf- 
fle humide  de  Borée,  et  où  croissent  céS  oliviers  dont 
l'aspect  le  frât)pa  d'admiration.  C  est  alors  qu'il  çortçut  lé 
désir  d'en  planter  la  lice  que  les  chars  parcourent  douze 
fois. 

Aujourd'hui  il  âésisle  à  la  brillante  fêté  de  Théron, 
,avec  les  divins  fils  de  la  belle  Léda  ;  car  c'est  à  eux  qu'eil 
S'élevant  vers  l'Olympe  il  confia  le  soin  de  présider  âux 
ji5ux  iqti'il  avait  institués,  et  de  juger  de  la  forte  dés 
athlètes,  de  l'adresse  des  écuyers  et  de  la  légèreté  des 
coursiers.  . 

Chante,  ma  musc,  chante  la  gloire  qu'ont  accordée 
aux  Emménides'  et  à  Thérpn  les  illustres  (ils  de  Tyndare; 

^  tes  Jeiit  olympiques  se  célébraient  à  la  nouvéUe  lune  après  le  solstice 
d'été.  La  proclamalion  des  vainqueurs  avait  lieu  le  jour  de  la,  pleine  lune. 
(Voyez  ta  note  sur  tes  jeux  oîympiqucs,  p.  175.) 

*  Tayg&le  était  fille  d'Atlas.  Elle  Ait  enlevée  par  Jupiter,  qui  en  eût  Là> 
cédœmon.  Pausan.,  lib.  III,  p.  loo.  — *  Apoliod.,  p.  liMll.) 

'  Nom  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait  Tbéron» 
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il  n'est  point  de  mortels  qui  leur  offrent  plus  de  sacrifi- 
ces, et  qui  observent  plus  religieusement  les  rites  so* 
lennels  du  culte  des  dieux. 

Comme  Feau  règne  sur  les  éléments  comme  Tor  est  le 
plus  précieux  des  biens  que  Thomme  puisse  posséder , 
ainsi  les  vertus  de  Théron  s^élèvent  au  plus  haut  degré 
de  splendeur,  et  atteignent ,  pour  ainsi  dire,  les  colonnes 
d'Hercule.  Ce  qui  est  au-delà  est  inaccessible  au  sage 
comme  à  Tinsensé  ;  c'est  poiurquoi  je  n'ajouterai  rien,  de 
peur  de  me  rendre  coupable  d'une  vaine  témérité 

^    QUATRIÈME  OLYMPIQUE. 

M  ~ 

POUB  PSAUMIS  \ 
DE  CAUAaUlE  %  TAUlQUBUa  A  Lk  COU&SB  OBS  CHkM, 

t 

Dieu  puissant  qui  lances  la  foudre  au  vol  impétueux, 
è  Jupiter I  tes  Heures,  suivant  leur  tour  réglé,  m'ont  rar. 
mené  à  Olympie  pour  être  spectateur  de  ses  jeux,  et  pour 
les  chanter  sur  ma  lyre.  A  la  nouvelle  des  succès  de 
leurs  amis ,  les  cœurs  honnêtes  et  généreux  sont  péné^ 
très  de  joie.  Reçois  donc ,  ô  fils  de  Saturne,  toi  qui  rè- 
gnes sur  l'Etna  sans  cesse  battu  par  les  vents,  sur  ce 
mont  dont  le  poids  accable  l'énornie  Typhoji  aux  cent 
têtes,  reçois,  en  action  de  ^âces  de  la  victoire  que  tu 

'  Pfaumis ,  fils  d'Acron,  était  de  CamaiiDe.  On  ne  le  connaît  guère  que 
par  réloge*  qu'en  foil  Pline. 

•  La  vicioire  dont  il  s'agit  ici  et  celle  qui  fait  l'objet  de  Kode  suivante,  sont 
toutes  deux  de  la  -quatre-vingt-deuxième  olympiade. 

'  Camarine ,  ville  de  Sicile ,  fut  bâiie  par  les  Syracusains  dans  la  qua- 
rante-cinquième olympiade.  (Thucyd.,  liv.  V.)  Ils  la  détruisirent  dans  la 
cin'quanle-septiéme,  la  reb&iifent  quelque  temps  après,  et  la  cédèrent, 
dans  la  soixante-douzième  olympiade,  â  Hippocralc,  tyran  de  Géla.  Cette 
Cession  fOt  une  des  conditions  du  traité  qu'ils  firent  avec  lui,  après  la  ba- 
taille d'Uélorus.  CUér.,  liv.  VII.) 


écôôrdëé  à  t^âmimis ,  éet  hytnne  qui  doit  éônnéf  à  ses 
vetttis  sublimeâ  un  éclat  immôrtel. 

Psaumis  Ta  n^érité  en  rertiportarit  la  Victoire  à  la 
coursé  des  chars;  et  maintenant,  couronné  de  l'olivier 
olympique ,  il  s'empresse  dé  relever  la  gloire  de  Cama- 
rine,  sa  patrie  K 

Ainsi  puisse  un  dieu  pro{)ice  accomplir  ses  autres 
vœux.  Psàumis  est  digne  d'étré  exaucé;  car  petsohne  , 
je  me  plais  à  le  dire  hautement ,  n'est  pliis  soighetix  que 
lui  de  dresser  de  superbes  coùrsiérs  ;  sa  bienvéillance 
fait  asseoir  tous  les  étrangers  à  sa  table ,  et  son  cœur  est. 
formé  à  l'amour  sincère  de  la  paix ,  qui  fait  le  bonheur 
des  villés. 

Mon  langage,  poiir  le  louer,  ne  se  teindra^  pas  des 
couleurs  du  mensonge;  je  m'en  rapporterai  à  l'expérience, 
qui  seule  peut  apprendre  à  bien  juger  les  hommes.  C'est 
elle  qui  vengea  Ërginus;  fils  de  Glymène ,  des  piquantes 
railleries  des  femmes  de  Lemnos.  Après  qu'il  eut  vaincu 
ses  rivaux  à  là  course ,  Quoique  chargé  d'une  armure 
d'airain ,  il  dit  à  Hypsipyle  en  allant  recevoir  là  cou* 
tonne  de  sa  main  :  «Voici  le  vainqiiéiil*  que  vOs  ris  otit 
insulté;  mon  coeur  est  aussi  fier,  nioil  bras  ést  aussi  vi^ 

'  II  paraît  qvtë  PnttmH  c&hlrlt^i^a  beauiBoUp,  loii  pw  geirieiietoes,  Mit 
pas  ses  conieiis,  au  ré(ab|iMpmetit  dé  Camarine,  que  Géloa  avait  renveraéis 
fie  fond  en  comble  après  la  mort  d'Hippocrale,  et  dont  il  avait  transféré 
les  tiabilants  d  Syracuse ,  où  il  leur  avait  accordé  le  droit  de  bourgeoisie. 
Ce  droU  leur  ayaift  été  enlevé  par  lalaloUste  des  Sy^acu^alhs,  ils  se  té\6U 
téreot,  la  deuxième  amiée  de  la  soixanle-dix-iteuviéme  olympiade,  quitté- 
mt  Syracuse  deux  ans  après  j  et  returérent  dans  leoi*  pâlrie  avec  lè  se- 
cours des  habitants  de  GéUt.  (Diodor.  Sicil.,  lib.  XI.) 

'Demie «dit:  • 

Des  coalenrs  du  ^aiètje  teindrai  mon  langage. 

,  *  Hypsipyle ,  fille  de  Thoas,  était  reine  de  Leiiirtos  \orÈ  de  rbxfjédfliob 
dM  argonautes.  Êtle  honorait  par  des  jeux  les  fUnéraitles  de  sol^  pèrë 
(|Uatid  ils  y  arrivèrent ,  et  Erginus^  quoique  avancé  en  figé ,  tàinqtiit  â  fai 
64)urse  «rmée  Zéthès  et  Calais  ^  enfknts  de  Borée.  Cette  coinparâisbn  sem- 
ble supposer  que  Psaumis  était  vieux  quaad  U  remporté  là  tiétoiré. 
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gpUT£Ux  qme  if^^fleds  çont  légers;  iQ^to  ftoffirent  les 
cheveux  blapcl^issent  s^r  le  front  des  hommes  ayant  les 
jpjiirs  de  )a  yieiUesse..  p 

CINQUIÈME  OfeYMPlQUE. 


POUa  PSADMIS, 

M  iJAlliitIta,  tAllIQOIirK  k  LA  CODUSS  ftBS  CHEYAUX  1T  a  CKLtB 
.         6|tAI9  4yiM;iÎ9  PB  fiWTAirX  OU  DS  UVLptB, 

Fille  de  rOcéan',  ouvre  ton  cœur  à  la  joie  ;  agréé,  avec 
Ifi  char  triomphant  de  Psaumis,  cet  hymne  dont  ma 
muse  couronne  les  vertus  subitmes»  et  reçois  les  présents 
que  t'offre  aujourd'hui  vainqueur.  Psaumis,  6  Cama- 
rine!  accroît  la  gloire  de  ta  cité  chéi^ie,  en  immolant  sur 
les  six  autels  consacrés  aux  dieux  dès'  hécatombes  par- 
faites, en  reconnaissance  des  tfois  victoires  qu'il  a  ram«« 
portées  à  la  course  des  chevaux,  à  ôelle  des  mulets  et  à 
fielle  du  cheval  de  main.  C'est  à  toi  qu'il  fait  hommage  de 
sa  gloire",  et  le  héraut  a  proclamé,  avec  le  nom  de  son 
père  Acron ,  celui  de  la  cité  qui  renaît  par  ises  soins. 

Revenu  de  ces  lieux  charmants  qU'CEnomafis  et  Pélops' 
opt  rendus  sffamêux ,  c'est  dans  ton  bois  sacré,  ù  Pillas, 
protectrice  des' villes,  quUl  offre  ses  premiers  vœux;  il 
bonore  aussi  par  des  sacrifices*  le  fleuve  Oants,  le  lac 
profond  ddnt  les  bords  l'^nt  vu  naître,  et  les  respectables 

■  Le  poêle  s'adre«sè  à  la  nymphe  Camarine,  qui  avait  donné  8Qn  nom  à 
la  patrie  de  Psaomis.  La  ville  de  Camarine  était  située  sur  une  éminence , 
'  entre  les  fleuves  Oanis  et  Hipparis,  et-^e  marais  de  Camarine. 

'  Psaumis  aima  mieux  fajre  proclamer  aux  Jeux  le  nom  obscur  de  sa 
patrie,  que  celui  de  S][racuse,  quoi(|[ij'il  en  eûl  le  droit,  comme  citoyen  do 
celle  ville. 

'  Les  vainqueurs  étaient  dans  Tasage  d*o(rri|  aux  dieux  des  sacriGces  en 
aci'ou  de  grAces  de  leur  victoire. 


m  PINDARC. 

canaux  de  THipparis  qui  enrichit  Camarine  du  tribut  de 
ses  ondes,  cimente  cette  forêt  d*édifices  élevés  avec  célé- 
rité ,  et  ramène  au  grand  jour  ses  citoyens  ensevelis  dans 
rinfortune  et  dans  l'obscurité.  Ne  te  lasse  pas,  ô  Psaumis  I 
d'être  le  bienfaiteur  de  ta  patrie*.  Les  dépenses  et  les  tra- 
vaux opposent  toujours  des  obstacles  aux  ouvrages  qu'en- 
treprend l'homme  vertueux,  sans  être  certain  du  succès; 
mais  lorsque  enfin  ses  efforts  sont  couronnés,  il  parait  sage 
'  aux  yeux  même  de  ses  concitoyens. 

0  Jupiter  Sauveur  !  toi  qui  t'assieds  sur  les  nuages,  qui 
habites  le  sommet  du  Cronius,  et  qui  combles  d'honneur 
l'Alphée  aux  belles  ondes  et  l'antre  sacré  de  l'Ida ,  écoute 
la  prière  que  je  t'adresse  au  son  de  la  tyre  lydienne  ;  rends 
Camarine  illustre  par  les  hauts  faits  de  ses  héros.  Et  toi , 
vainqueur  olympique,  qui  honores  Neptune  par  ton 
amour  pour  les  coursiers ,  puisse  la  joie  accompagner  ta 
vieillesse  jusqu'au  terme  le  plus  reculé'  de  la  viel  puisse 
la  présence  de  tes  enfants  charmer  encore  tes  derniers 
moments  I  Celui  qui ,  modéré  dans  l'heureuse  fortune , 
se  contente  des  richesses  qu'il  possède,  et  ajoute  la  gloire 
à  ses  autres  biens  ,  ne  doit  point  prétendre  à  devenir  un 
;dieu. 

• 

■  L'Hipparis  «rait  probableipent  servi  à  transporter  les  matériaux  ijiéces- 
saires  pour  rebâtir  la  ville. 

*  Quoique  celte  phrase  ne  soit  pas  dans  le  texte ,  |*ai  cru  pouvoir  la 
placer  dans  la  traduclion,  afin  de  déterminer.  le  sens  de  celle  qui  suit.  ISn 
.  effet ,  il  ne  s'agit  point  ici  des  travaux  et  des  dépenses  que  sont  obligés  de 
supporter  ceux  qui  disputent  ic  prix  aux  jeux  publics  ,  mais  des  soins 
auxquels  Psaumis  s'était  livré  pour  faire  rebâtir  Camarine.  Ce  sens,  adopté 
par  Vauvillers,  me  parait  être  te  véritable, 
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fU4  M  «MTAiTPt  m^w^m*  ir^tmm  a  i.i  aamn 

Gomme  tin  babilo  grtîbitecte  ()écoFe  ta  vestibule 
8iq[>er)}0  pillais  4e  calpi>nes  «lorée^,  ain^i  je  veu^  Qrner 
4'»n4ébDt  birOlant  et  ppippeiii^  l'byfpne  qm  je  ygûf  piian^ 
t^]?;  car  »11  mortpl  qui  joigpe  ^  h  palmp  olyp^-* 
pîQue  rboQpeur  de  psé^ider  à  Toracle  de  Jupiter  ^  pt  1^ 
titre  de  Syrapusain ,  sa  gloire  isst  im~4p9S|li    tpilt  (^loge, 

iropppe  ^ilenpe  à  Venyie. 

Fite  de  f^pstrata ,  appr^ds  qup  tu  e»  ee  fortiiiié  S 
La  vraie  veptu  se  montra  dans  les  dangers!  ;  c'§|^  celle  di| 
pilote  intrépide  au  fort  de  la  teippôte  ;  c*^  celle  dH  iMPrt 
rjer  coi}ragei|$  au  piilinu  des  combats  :  toute  aii^re  est 
ffusse  et  méprisé-  Le»  tmmpbea  acb^t^i  pmr  d^  P4p4f 
tm^^ux  soQt  les  seuls  gui  restent  gravies  pour  t<)ujmirt 
dgns  14  ^lémoire  des  bPrnpifi»- 

.  U  fiiut  ppur  te  iQuer ,  ô  Agésias  1  en^runtp?  les  ps^t 
honorables  el  ftul^ntées  qu'Adr^^te  prononça  siir  le  iils 
d'Oîcléc,  |e  devin  Ampbiaratis,  iiprès  qqe  }a  terre  Veut 
englouti,  lui  et  ses  superbes  coursiers.  Sept  bA^b^rt 
oyaient  êpnsun»^  l|ss  icnrps  des  guerriers  qui,  les  é(pih 
d^rds  des  s^pt  cbeiis ,  lîtaient  vepua  cninb#ttre  et  mourii^ 

f  Ag^siM  »  ^la  fie  Soi^raM ,  éi«U  4e  Srracusf?.     fief  pif  e  j)  }^  cqfjirç^  <||i 
sUelé  4fi  piiicis  p'a  potf)l  «le  4a(ç  précjse  ;  ipais  jl  psi  j^criain  qu'ellQ  ' 
est  postérieure  à  ravénemeDt  d'niéron  au  Irône  de  Syracuse ,  puisque 
Pipdarc  dit  dans  l'ode  qu'il  lui  adresiie  :  £uMixou«ay    xal  o^rj^teK  tav  ii^wy 

VMMPt^  ÏUKWV. 

'  Agésias  ô(ak  prêtre  deforacle  dé  Jupiter  AOfympie. 
•  Lo  ^exle  porte  ifnot  à  mot ,  q^e  le  flh  de  Sostratc  sache  qtfH  a  ton 
ped  UMjt  d'tus  ce  soulier. 


devant  Thèbes,  quand  le  fils  de  Talaïus*,  prés  de  quitter 
ses  remparts ,  s'écria  avec  Taccent  de  la  douleur  :  «Tai 
perdu  le  flambeau  de  mon  armée  en  perdant  Amphiaraûs, 
car  ce  héros  était  aussi  habile  dans  la  science  de  rayenir, 
que  redoutable  par  sa  lance  dans  les  batailles.  » 

Le  même  éloge  convient  à  Villustre  Syracusain  à  qui 
cet  hymne  est  adressé.  J'affirmerai  avec  serment  qu'il  est 
pacifique  et  ennemi  de  la  discorde,  et  les  Muses  à  la  voix 
mélodieuse  ne  démentiront  pas  mon  témoignage. 

Embrasons-nous  donc ,  ô  mon  ame  I  d'une  sublime  ar- 
deur ;  rapides  cômme  les  infatigables  mulets  qui  ont  fait 
voler  dans  la  carrière  le  char  d'Agésias,  élevons-nous  à 
l'origine  de  ses  ancêtres  ;  attelons  ces  mulets  vigoureux  au 
char  qui  doit  nous  porter  dans  cette  route  nouvelle  :  il 
n'est  point  de  guides  plus  sûrs ,  puisqu'ils  ont  obtenu  la 
couronne  olympique.  Ouvrons  en  leur  honneur  le  teniple 
de  Polymnie,  et  hâtons-nous  d'arriver,  sur  les  bords  de 
l'Eurotas",  auprès  de  la  belle  Pitana*. 

On  dit  que  cette  nymphe  accorda  à  Neptune  ses  plus 
douces  faveurs,  et  que  l'aimable  Ëvadné  aux  cheveux 
d'ébéne  fut  le  fruit  de  leur  tendre  amour.  Son  sein 
cacha  quelque  temps  cet  enfant  divin;  mais  le  jour  qui 
devait  dévoiler  le  mystère  étàiit  arrivé',  Pitana  confîa  à 
ses  esclaves  ce  gage  chéri  de  la  tendresse  du  fils  de  Sa- 
turne ,  pour  le  porter  et  le  faire  élever  chez  Épitus ,  fils 
d'Élatus^,  qui  régnait  sur  les  Arcadiens,  à  Phésane**, 
qu'arrose  l'Alphée.  C'est  Ht  qu'Évadnéayant  crû  en  beauté 
et  en  âge ,  goûta  dans  les  bras  d'Apollon  les  premiers  plai- 
sirs de  l'amour.  Mais  elle  ne  put  dérober  longtemps  à  la 
confiaissance  du  roi  le  fruit  de  la  passion  de  son  divin 
amant;  et  Épitus,  comprimant  dans  son  cœur  les  mouvez 

*  TàlaTus,  roi  d'une  partie  de  TArgolide,  était  père  â*Adrasle. 

*  L'Rurotas  est  uo  fleuve  du  Péloponèse,  €|ui  a  sa  source  en  Arcadie* 
'  Nymphe,  Glle  de  TEurolas, 

*  Fils  d'Àrcas  et  de  la  nymphe  Chry^opéc.  (ApoUod.,  liv.  Ht,  p.  UO.) 
»  Ville  d'Arcadie.  '  ^ 
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meots  de  sa  douleur  cruelle,  partit  pour  aller  consulter 

l-oracle  de  Delphes  sur  cet  événement  funeste. 

Ëvadné ,  pendant  son  absence ,  posant  auprès  d'ellq  sa 
ceinture  de  pourpre  et  une  urne  d'argent,  dans  un  bois 
sombre  et  touffu,  mit  au  jour  cet  enfant  divin  destiné  à 
annoncer  les  oracles  d'Apollon.  Le  Dieu  à  la  blonde  che-* 
velure  lui  rendit  Lucine  favorable ,  et  les  Parques  dociles 
commencèrent  à  filer  pour  cet  enfant  chéri  les  plus  no-^ 
bles  destinées. 

«  Ainsi-  le  bel  lamus  sortit  du  sein  de  sa  mère  sans  peine 
et  sans  effort.  Cependant,  accablée  de  douleur,  Évadné 
le  laisse  étendu  à  terre  ;  mais  deux  dragons  aux  yeux 
bleus,  envoyés  par  les  dieux,  soignèrent  sa  faiblesse,  et 
le  nourrirent  du  miel  le  plus  doux. 

Bientôt  le  roi,  hâtant  le  pas  de  ses  coursiers,  revient 
du  temple  de  Delphes; il  demande  à  tous  les  gens  du  pa- 
lais ce  qu'est  devenu  le  fils  d'Évadné,  disant  qu'il  a  pour 
père  Apollon ,  qu'il  s'élèvera  au-dessus  de  tous  les  hom- 
mes par  le  don  de  prédire  l'avenir,  et  que  sa  race  ne  s'é- 
teindra jamais.  Mais  chacun  lui  répond  qu'il  n'a  point  vu 
cet  enfant,  que  sa  naissance  même  est  ignorée;  et  elle 
l'était  en  eiîet,  quoiqu'il  fût  né  depuis  cinq  jours;  car 
il  était  caché  au  milieu  d'une  touffe  de  joncs  et  de  buis- 
sons, sur  un  lit  de  violettes  d'or  et  de  pourpre,  dont  les 
doux  parfums,  s'ethalant  comme  une  rosée  subtile, 
avaient  pénétré  son  corps  délicat.  Sa  mère ,  par  allusion 
à  cette  circonstance ,  voulut^qu'il  portât  le  nom  d'Iamus', 
nom  qui  doit  être  immortel. 

Quand  la  jeunesse  eut  couronné  son  menton  de  l'or 
naissant  de  la  puberté ,  il  descendit  la  nuit  au  milieu  de 
l'Alphée ,  pour  invoquer  le  puissant  Neptune  son  a'teul , 
et  le  Dieu  qui  s'arme  d'un  arc  et  qui  préside  à  la  divine 
Délos  ;  il  les  pria  de  lui  accorder  quelqu'un  de  ces  hcfn-^ 
neurs  dont  l'éclat  rejaillit  sur  les  peuples. 

'  Le  pctële  soi^ose  que  le  dom  propre  ivi^i  vient  de  lov,  violelle.  L'al- 
lusion est  perdue  pour  nous.  t 


1 


Satl  flêre  iiii  m  àl^ré  ^entendre  tdit^  (jui  he  amj^ 
jamais,  et  lui  dit  :  «  Lève-toi,  mon  filSj  marche  vérâ  cettô 
èontréc  '  dù  tous  leà  peuples  viénnérit  ett  foule  ;  nia  rbïx 
té  conduira.  » 

tamUâ  obéit;  et  toui^  deux  ilà  tiiarchent térs  le {»roih6il* 
tdire  élôvê  de  Saturne. 

Là,  6dn  père  lui  «iccorde  le  trésor  dfe  Id  4otibIe'ditliia- 
tien  ^  ;  car  d'abord  il  entendit  la  Yoli  éxeitiptè  dé  iifên- 
songe  d'Apollon  ;  ensuite ,  lorsque  le  grand  Alcide  tliiè 
danèi  fces  lieux  instituer,  en  rhbnriëut  .de  Sbri  pèré ,  ced  jeus 
et  ces  luttes  célèbres  oû  tous  les  Grecs  abcôurent  en  (btilëi 
lamus  reçut  d'Apollon  Tordre  d'établir  uri  btaclfe  sur  TaU- 
tel  élbxé  du  grahd  Jupiter.  Depuis  ee  jbur,  leé  richessçâ 
ont  relevé  la  gloire  de  la  famille  d^s  lamid^S. 

Ceux  qui  pratiquent  la  vertu  marchéilt  à  découvert  dans 
le  sentier  de  la  gloire.  On  connaît  l'homme  à  ses  œuvres; 
mais  l'envie  cherche  toujours  à  suspendre  le  blâme  et  W 
censure  sur  la  tête  de  ceux  qui,  après  avoir  parcôurti 
douze  fois  la  carrière  avec  leurs  coursiers  ^  ont  le  bon- 
heur de  ceindre  leur  front  de  l'olivier  de  la  victoire. 

0  Agésias  1  c'est  pàrceque  teâ  ancêtres  maternels,  qui 
habitaient  au  pied  du  mont  Cyllène*,  dnt  offert  religieu- 
sement de  fréquents  sacrifices  au  tnessager  des  dieux 
«  ijtii  gouverne  les  jeux  et  la  distribution  des  pHt ,  et  qui 

honôre  l'Arcadie  féconde  en  grands  hommes  ^  que  ce 
dieu  puissant ,  d'accord  avec  le  mattre  du  tonnerre ,  i|iet 
le  comble  à  ta  félicité. 

Mais  une  autre  pensée  s'empare  de  mon  géhie  ;  elle  ttië 
'  plonge  dans  l'ivresse  d'une  sublime  harmonie ,  ët  présente 

utie  nouvelle  ihatière  à  mes  chànts.  C'est  en  Arcàdie,  0 
Agésias  !  d'est  à  Styniphale  t  pétrie  de  tes  cihcêtres  i  qUë 
naquit  là  belle  Métopé^  mère  de  1^  nymphe  îhébé,  à  qui 
Thèbes  doit  sdn  ilUth  et  sdn  driglnè  ;  Thêbèâ  »  ce  lieu  cbéîi 

•  faiiîtts  i-ëçùt  d*iltio)ldb  ic  ûm  db  là  dititiitiou.  (i^aus.,  p,  ^40 
'  Montagne  d'Arcadio.  î. 
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de  ma  naissance ,  où  je  bois  Tonde  pure  do  FAsopus , 
époux  de  la  nymphe  Thébé ,  et  où  je  compose  des  hymnes 
éclatants  pour  célébrer  les  athlètes  vainqueurs. 

0  Mnée  ' ,  qui  conduis  les  chœurs ,  excite  maintenant 
les  danseurs ,  dont  tu  règles  les  pas ,  à  chanter  Junon 
qu*on  adore  sur  le  mont  Parthénius",  et  à  montrer  s*il 
est  vrai  que  nous  méritions  encore  Tancien  et  injurieux 
surnom  de  Powrceaux  béotiens*.  Tu  es  le  fidèle  inter- 
prète des  Muses  aux  beaux  cheveux  ,  et  ta  bouche  est 
une  coupe  d^ou  coulent,  comme  un  miel  pur,  les  .accents 
les  plus  doux. 

Dis-leur  ensuite  de  chanter  Syracuse  et  Ortygie^,  où 
Hiéron ,  pénétré  de  Tamour  du  bien ,  fait  fleurir  la  justice, 
et  honore  par  son  culte  la  blonde  Gérés ,  la  charmante 
Proserpine ,  et  la  puissance  souvefaine  de  Jupiter  iËtnéen. 

Ma  lyre  et  ma  voix  ont  aussi  chaiité  la  gloire  d*Hiéron. 
Puisse  le  temps  ne  point  interrompre  le  cours  de  sa  féli- 
cité; puisse-t-il  lui-même  recevoir  avec  une  aimable 
bienveillance  cet  hymne  composé  en  Thonneur  d'Âgésias; 
cet  hymne  qui,  parti  des  plaines  couvertes  de  troupeaux 
de  la  fertile  Arcadie,  patrie  maternelle^  de  mon  héros, 
vole  de  maison  en  maison,  jusque  dans  Fheureuse  Si- 
cile. 

G(»nme  au  milieu  d'une  nuit  orageuse  il  est  utile  à  un 
vaisseau  d'avoir  deux  ancres  qui  l'affermissent,  ainsi  il 
est  utile  au  vainqueur  d'avoir  deux  patries  *.  Puisse  un 
dieu  faire  rejaillir  sa  gloire  sur  l'une  et  sur  l'autre  î  Et 
toi ,  Dieu  puissant  qui  règnes  sur  les  ondes ,  divin  époux 

'  JEnée  élailchorége.  Les  fonctions  de  cborêge,  chez  les  anciens ,  oon- 
sisiaient  â  diriger  les  cbœars»  à  coseigoer  i  ebaai»r  lés  hymnes  et  à  régler 
les  pas  des  danseurs. 

'  Montagne  d'Arcadic. 

'  Les  Béotiens  passaient  pour  les  hommes  les  plus  grossiers  de  la^  Grèce. 

*  Ile  réonie  à  Syracuse,  dont  elle  faisait  la  quatrième  partie. 
'  La  mère  d'Agésias  était  Arcadienne. 

*  Il  est  utile  au  vainqueur  d'avoir  deux  patries,  parceque  leurs  titres  de 
gloire  réwnM  qQjrent  une  plus  ample  matière  «ux  chants  du  poêle. 

n. 


/ 


dëlâHelib  Âniptiitrfie,  i^rdtégo  son  reioui*,  àccordë-lUl 
tihë  ttiëi*  et  do»  Véntd  mvordbleSi  et  ïàis  fleiirlr  de  plus  ëti 
plus  la  gloire  de  thés  ebantà. 

SEPTIEME  ÔLYMPiQUE. 

DE  fiUODBS,  YAUIQ1IEUR  AU  PU<m.AT# 


Si  un  homme  riche  et  magnifique  prend  Une  coupe 
d'or  oû  pétille  une  liqueur  vermeille,  et,  Teffleurant  de 
ses  lèvres,  la  présente  au  jeune  homme  que  sa  fille  ai 
choisi  pour  époux,  le  don  de  cette  précieuse  coupe,  orne- 
ment du  festin ,  et  la  distinction  flatteuse  dont  il  honore 
•on  alliance  en  présence  de  ses  amis,  font  regarder  la 
jeune  époux  d'un  (eil  d'envie ,  à  cause  de  la  concorde  et 
.  du  bonheur  que  lui  promet  son  hjfménée  ;  ainsi ,  lorsque 
je  distribue  aux  athlètes  vainqueurs  à  Olympie  ou  à  Del* 
phea  les  hymnes  que  m'inspirent  les  Muses ,  ces  fruits 
de  mon  génie ,  plus  doux  que  le  nectar ,  I9S  remplissent 
d'orgueil  et  de  joie. 

Héureux  les  hommes  qui  jouissent  d'une  bonne  renom- 
mée I  la  victoire  jette  sur  eux  tour  à  tour  un  favorable  re- 
gard, et  les  hymnes  des  chantres  divins,  accompagnés  des 
brillants  accords  de  la  lyre  et  des  sons  éclatâiqts  de  la  flûte, 
font  germer  pour  eux  des  fleurs  dans  le  sentier  de  la  vie. 

'  niâgoras,  tiU  de  Damagéte ,  était  de  Ithodes.  Sa  généalogie  est  peu 
connue;  on  sait  seulement  que  son  grand-pére  s^appelàil  Dtoréc,  et  que  sa 
mère  était  flile  du  fameux  Arisloméne,  général  des  UesséhletiÉ.  (Paus., 
pi  1S4.)  Il  appartenait  à  la  tribu  des  Ératides,  Tune  des  plus  considérables 
de  l'Ile  de  Rhodes,  et  son  père  était  roi  dialyse. 

On  Ignore  la  date  précise  de  la  victoire  qui  donna  lieu  à  fode  de  i^in- 
.  dare.  Cette  ode  parut  si  belle  aux  Rhodleos,  qu'ils  la  firent  graver  en  lellrefl 
djpr*datll  le- temple  de  Hlnerve. 
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nifj^uméâtâ  fiAtmcmi^tix^  sotitëti&fe  «tiJoUird'Httl  M 
Yoix;  plein  de  la  gloire  de  Diagorad,  je  vais  cbàtitèr  ia 
nytnpbé  tharine  * ,  fille  de  Vénud  et  é^btléb  d'Af^ôlldn  ^  à 
qui  rile  de  Ahodés  doit  son  noni  et  son  origine  ;  je  tâid 
célébrer  cet  atblète  indomptable  dont  les  bbrds  de  TÂlphéë 
6t  les  ondes  de  Castalie  ont  vu  le  front  {tàré  de  la  côiirotine  . 
du  pugilat ,  et  le  Juste  [Bamagéte ,  son  père ,  ({ui  babitè 
avec  lui  et  avec  une  colonie  d^'Ârgos  cette  lie  aux  trois 
cités*;  qui  s'avance,  comme  la  proué  d*un  vaisseau ^  à 
l'extrémité  de  la  vàSte  Asie. 

Diagoras,  Damagête,  généreux  Ârgiens,  Je  reriioiiterài 
à  la  tige  illustre  dont  vous  sortez ,  à  ce  Tlépolème,  fils 
d*Hercule  et  d*Àstydàmie*,  qui  confôndit  en  lui  16  Sang  de 
Jupiter  et  celui  d* Amyntor 

L'boiUme  marche  en  aveugle  au  milieu  des  voiles  de 
Terreur  suspendus  autour  de  lui;  il  he  saurait  prévoir 
si  son  dort,  heureux  aujourd'hui,  né  cessera  pas  de  Tétre 
•demain.  Ainsi  s'égara  Tlépolème.  Dans  un  transport  de  co* 
1ère  il  tua  d'un  coup  do  massué,  dans  Tlryntbe,  Licym- 
nius",  frère  naturel  d'Alcmène ,  après  soh  retour  du  palais 
de  Midée  :  tant  la  fougue  des  passions  égare  aisément  le 
sage  lui-même  I 

Après  cet  attentat  il  s'empresse  d'allér  coUsultéf  l'Ura- 
çle  ;  et  le  dieu  à  la  blonde  chevelure ,  du  fbhd  de  son 
sanctuaire  odorant,  lui  ordonne  de  montër  iUr  un  vais- 
seau, et  de  diriger  Sa  course,  du  rivage  do  Leme,  veré 
cette  terre  embrassée  par  les  flots*,  où  le  puissant  roi  de» 
dieux  fit  tomber  une  pluie  d'br,  lorsque  de  sa  tête,  fhtp- 
péed'uh  coup  de  hache  par  YulcaiU,  s'élança  Minerve  , 

*  La  nymphe  Rhodo. 

*  Lindus,  lalysc  el  Camire. 

*  Homère,  ïliad. ,  Hv.  U,  le  fait  flls  d'Hercule  et  d'Astyoché. 

.  *  Du  cdté  d'Hercule ,  il  deseeudait  de  Jupiter;  et  du  côté  d'ÀstydamWî 
il  élail  Gis  d'Amynlor. 

*  Licymulua  était  fils  nAxwtX  d'Étèctryon  «tde  Midée,  et  frère  d'Alcméne 
êa  Côté  de  ton  père.  Tlépolèiiie  éiiH  pelil-flb  d'AIcmène. 

*  Rhodes.  . 
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en  poussait  un  cri  qui  fit  frémir  d'épouvante  la  terre  et 
les  deux. 

A  la  vue  de  ce  prodige,  le  fils  d'Hypérion,  Phébus,  qui 
.éclaire  le  monde,  se  rappelle  ses  enfants  chéris;  il  leur 
ordonne  d*élever  à  la  nouvelle  déesse  un  autel  magnifi* 
que ,  et  de  lui  oflrir  un  pompeux  sacrifice,  pour  profiter 
*  de  Tarrét  du  destin  qui  allait  s'exécuter,  et  s'attirer  la  fa- 
veur du  grand  Jupiter  et  celle  de  sa  fille  guerrière. 

En  même  temps  le  respectable  dieu  des  oracles*  les 
remplit  de  courage  et  de  joie.  Mais  souvent  l'oubli  enve- 
lof^  de  ses  nuages  l'esprit  des  hommes ,  et  les  détourne 
du  droit  sentier  qu'ils  devraient  suivre.  Ainsi  les  Rho- 
diens  montèrent  dans  le  bois  sacré  qui  couronne  la  ville  , 
et  immolèrent  les  victimes  sans  avoir  de  feu  pour  les 
consumer.  Cependant  Jupiter  couvrit  Tautel  d'un  nuage 
d'où  s'échappa  une  abondante  pluie  d'or,  et  la  déesse  leur 
donna  de  surpasser  tous  les  autres  hommes  en  adresse 
pour  les  ouvrages  de  la  main.  Bientôt  ils  ornèrent  les  rues 
de  la  ville  de  statues  semblables  à  des  hommes  vivants, 
et  la  Renommée  publia  partout  leur  gloire.  Ainsi  les  ta- 
lents naturels  ^e  perfectionnent  par  les  leçons  de  la  sa- 
gesse. 

Les  anciennes  traditions  rapportent  que  l'Ile  de  Rhodes, 
ensevelie  dans  les  profonds  abîmes^de  la  mer,  ne  parais- 
sait pas  encore ,  lorsque  les  dieux  se  partagèrent  le  monde; 
et  qu*aucun  d'eux  n'ayant  parlé  du  Soleil,  alors  absent, 
il  fut  oublié  dans  le  partage.  Jupiter,  reconnaissant  en- 
suite l'injustice  faite  au  chaste  Dieu  du  jour,  allait  faire 
de  nouvelles  parts,  quand  Phébus  s'y  opposa ,  disant  qu'il 
voyait  s'élever  du  fond  de  la  mer  une  Ile  féconde  en  mois- 
sons et  riche  en  excellents  pâturages. 

A  ces  mots,  il  ordonne  à  Lachésis  de  lever  la  main  en 
signe  d'approbation ,  et  il  exige  que  les  dieux ,  par  le  plus 

*  Je  ne  crois  point  qu'il  «'agisse  ici  de  Promcl^àe ,  fils  de  Japet;  il  mé 
teinblo  que  npopiaOïu;  doit  être  regardé  comme  uft  surnom  d'Apollon,  et 
B\§fiiÙer  qui  lit  dans  l'avenir. 
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fèfaotitable  âdg  iieriiiént»,  eUuplfJbti  pÊ^r  lé  âlpë  ittêi^ 
cable  de  sa  téte,  lui  assurent  à  jamaii^,  pour  jpirit  de  lës 
travaux ,  la  possession  de  cette  terre  qiii  ra  paraître  à  la 
clarté  du  jour.  Tous  accèdent  à  ses  desiïrd ,  et  dëS  pâroiëï 
exemptes  de  mensonge  s^accomplissent  à  riiistaiit.  Du 
«ein  hutnidé  des  mers  s'élève  tine  île,  briUànt  «tpanagè 
du  dieu  qui  ^  porté  s.ur  un  cfaar  attelé  de  coui^iets  (jtii 
respirent  le  feu ,  répand  dans  Tunlvers  lés  traits  pël^çànts 
de  là  lumière. 

C'est  dans  ces  lieux  que  FÂtnour  Ttinit  à  U  nylnplië 
Hhodo,  dont  il  eut  sept  enfants,  célèbres  parmi  les  hom- 
ines  de  l'antiquité  par  leur  profonde  sagesse.  De  l'un 
d'eux  naquirent  lalyse ,  Gamire  et  Lindus,  qui  se  parta- 
gèrent rbéritage  de  leur  a'ieul ,  et  donnèrent  leur  nom 
aux  trois  villes  dont  ils  firent  le  siège  de  leur  empire. 

C'est  là  que  Tlépolème  i  chef  des  Tirynthiens ,  eut  la 
joie  de  voir  finir  sçs  revers.  Rhodes  l'accueillit  comme 
un  dieu ,  et  institua  en  son  honneur  de  pompeux  sacti-' 
fices  et  des  jeux  publics. 

Diagoras  a  deux  fois  remporté  le  prix  de  oes  jeux; 
l'isthme  l'a  vu  quatre  fois  conduit  par  la  Fortune  dans  les 
bras  de  la  Victoire;  Némée,  la  pierreuse  AthèhelS  Ont 
deux  fois  couronné  ses  effort»;  il  a  reçu  le  bouclier  d^- 
irain  qu'Argos*  décerne  auvainqueur  ;  TArcadie*,  Thèbes*, 
la  Béotie**,  ont  été  témoins  de  des  triomphes;  six  fois 
Ëgine  ^  et  Pellène  '  ont  proclamé  sa  gloire ,  et  la  côlonne 
isur  laquelle  Mégaré  inscrit  le  nom  des  vainqueurs" n'en 
porte  pas  d'autre  que  le  sien. 
Grand  Jupiter,  qui  règnes  sur  léd  somitiete  dé  l'Atab^r- 

*  teijeax  (}ul  âe  célébraieilt  daits  l'AUiqtie  étalent  les  î'analiîénécs,  léi 
Réracléens,  les  Olympiens,  les  Élcusinietis ,  et  les  Panhclléniéhs. 

■Aux  Jeux  JuBoniens. 

*  On  célébrait  en  Arcadie  les  jeux  Lycéens,  COflcns,  Aléeos  et  Hélbtietia^ 

*  A  Thébes,  les  jeux  Héractéetis. 

*  tj^  Béotle,  lôs  Êroiietis,  le4  BâsUéetis^  eio, 

*  A  Égioe,  les  Êaciens. 

*  à  roUétie,  léi  Théotéoleiis. 
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nus*  reçois  favorablement  cet  hymne,  et  honore  le  vain- 
queur olympique  qui  a  remporté  le  prix  du  ptigilat; 
rendft-le  cher  et  respectable  à  ses  concitoyens  et  à  ses 
hôtes,  parcequ*il  marche  d*un  pas  ferme  et  sûr  dans  le 
sentier  de  la  justice.  Tu  sais ,  ô  Jupiter  I  quels  destins  lui 
annonçaient  ses  vertueux  ancêtres  ;  ne  souflfre  donc  pas 
que  la  race  do  Callianacte  '  et  des  Ératides  '  se  perde  avec 
sa  gloire  dans  Tobscurité. 

Que  ta  patrie,  ô  DiagorasI  jouisse  avec  toi  de  son  bon- 
heur présent,  sans  trop  compter  sur  Tavenir;  car  le 
souffle  inconstant  de  la  Fortune  nous  pousse  tantôt  sur 
les  écueils  d*une  mer  orageuse,  et  tantôt  dans  un  port 
tranquille  *. 

HUITIÈME  OLYMPIQUE. 

POUB  ALCIMÉDON  ^  ET  THIMOSTHÈNES, 
VÂIKQUEVnS  A  LA  LUTTE, 

ET  POUR  MÉLÉSIÀS  tEUR  INSTITUTEUR. 

Mère  de  ces  jeux  dans  lesquels  Tolivier ,  plus  éclatant 
que  ror,  couronne  le  vainqueur;  sanctuaire  de  la  vérité, 

'  Montagne  de  nie  de  Rliodes. 
'  Callianacle  était  un  ée»  ancêtres  de  Diagoras. 
*Diagoras  comptait  parmi  ses  ancêtres  Ératide,  chef  de  la  tribu  de  ce 
nom. 

*  Diagoras,  dans  sa  vieillesse,  amena  A  Nse  ses  deux  fils  Acasilas  ci  Da- 
magéte ,  qui  concoururent  et  méritèrent  la  couronne.  A  peine  l'eurenl-ils 
reçue,  qu'ils  la  posèrent  sur  la  téte  de  leur  père,  et,  le  prenant  sur  leurs 
épaules,  le  portèrent  en  triomphe  au  milieu  des  spectateurs,  qui  le  félici- 
taienl,  en  jetant  des  fleurs  sur  lui.  Un  Lacédémonien,  le  voyant  passer,  lui 
cria  :  Moiirez,  Diagoras,  car  vous  ne  pouvez  pas  devenir  un  dieu,  l.e  vieil- 
lard, ne  pouvant  suffire  à  son  bonheur,  expira  atix  yeux  de  rassemblée  at- 
tendrie de  ce  spectacle,  baigné  des  pleurs  de  ses  enrants,  qui  le  pressaient 
eyure  leurs  bras.  (Cicér.,  Tuscul.,  liv.  I.— Aulu-Gelle,  Kuils  attiqu.,  liv*  Ul.) 
->  Barlhel.,  Voy.  d'Anach.) 

•  Alcimédon,  fils  d'Ipbion,  était  d'Égiae.  Sa  vicloire  à  la  palestre  est  <Ia. 
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Olymple ,  ^ute  mes  chants  :  les  dèvins  inferrogent  sur 
tes  autels  les  entrailles  fumantes  des  victimes  ;  ils  leur 
demandent  si  le  dieu  qui  lance  la  foudre  prend  soin  ;de  ces 
hommes  aus^  passionnés  pour  la  gloire  que  pour  le  repos, 
nohle  prix  des  travaux  pénibles;  et  Jupiter,  sensible  à  leur 
piétéet  àleurs  prières,  leur  manifeste  ses  décrets.  Ëttoi» 
bois  sacré  de  Pise,  qui  embellis  les  bords  de  TAlphée» 
reçois,  avec  cet  hymne,  la  couronne  d'Alcimédon. 

Un  éclat  immortel  environne  toujours  celui  qui  a  rem- 
porté la  victoire;  mais  les  mêmes  biens  ne  sont  pas  faits 
pM)ur  tous  les  hommes;  les  dieux  leur  ont  ouvert  plusieurs 
chemins  pour  aller  au  bonheur.  C'est  ainsi ,  ô  Timosthènes  I 
que  la  Fortune  a  attiré  sur  ton  frère  et  sur  toi  la  faveur 
de  Jupiter,  père  de  toutes  choses ,  en  te  faisant  vaincre  à 
Némée,  et  en  donnant  à  Alcimédon  la  couronne  olympi- 
que au  pied  du  mont  de  Saturne. 

Dieux  I  qu' Alcimédon  était  beau  dans  ce  jour  de  gloire  ! 
que  son  triomphe  ajoutait  d^éclat  à  sa  beauté  I  Vainqueur 
à  la  lutte,  il  fit  proclamer  par  le  héraut  le  nom  d'Égine , 
sa  patrie  ;  d*Égine ,  célèbre  par  ses  vaisseaux  et  par  son 
respect  pour  la  Justice ,  qui  est  assise  à  la  droite  de  Jupi- 
ter Hospitalier.  Oh  !  qu*il  est  difficile  de  tenir  la  balance 
en  équilibre  au  milieu  de  tant  de  passions  et  d'intérêts  di- 
vers I  Ce  n*est  que  par  un  décret  exprès  des  immortels, 
que  cette  terre ,  embrassée  par  les  flots ,  a  pu  se  soutenir 
comme  une  colonne  inébranlable ,  où  les  droits  de  tous 
les  étrangers  trouvent  un  égal  appui.  Fassent  les  dieux 
que  le  temps  n'altère  jamais  son  amour  pour  Thospitalité  * 
et  pour  la  justice. 

Ëgine  est  gouvernée  par  les  Dorions  depuis  le  règne 

la  <ttiatre-Y{ngUème  olympiade.  II  ta  remporta  étant  encore  enram;et  à 
peu  près  dans  \e  même  temps ,  son  frère  Timosthènes  vainquit  au  même 
€i«rcice,  i  Némée.  Pindare  adresse  son  odo  aijix  deux  frères,  et  à  ^lélcsias* 
leur  maître  d'exercices. 

■  Ëgine  était  très  hospitalière,  et  on  y  comptaU,  do  temps  de  Pindare» 
Ja8<pl'A  quarante-sept  mille  étrangers. 


qu'  ^  iM^^il0  allèrent  couronner 

•  ^  pliait  qu'ils  fussent  aidés 

j  ^^îjStii  *  'J'S^  ^'^^fffVâU  décidé  qpe  le  flambeau 

^Itr^^l^  /fuirait  en  pepdres  ces  fa- 
^i^'^fi^'^n'gurmtpn  arriver  si  les  dieux 

iN«*J^^A»'«''^^/  fl^t-il  achevé,  que  trois  dragons 
'^^ïS*'  ''''      5'éiaiicent  djins  la  tour  noiiyeUemont 
jgi^^'"'^ 'tofob^ot  et  expirent,  frappés  de  stupeur; 
^Ue-  ^^'^lèmo     précipite  en  ppqssant  qn  siffiemaiil 
fl"**   ^i^'^^^  Apollon  paédite  sur  ce  funeste  prodige , 
liorri^^?'  p^f^gme  sera  pris,  0  poble  J^ros  I  parceque  ta 
^'^n^^  ^  j^^j.j.     remparts  :  voilà  ce  que  m'annonce 

fl"*'"*  gpyoyé  par  }p  redoutable  Jupiter.  Teseni^ts^ 
^inrnenceront  sa  ryine,  et  tes  descenfjâots  à  la  quatrième 

A  pes  inots,  inf^rprètes  des  destipées,  le  dieu  s'éloigne 
et  va  parcourir  les  rives  du  Xanthe,  le  pays  des  guerrièriea 
Aniazoocs,  et  celui  qu'^prose  rister';  tandis  que  le  mai^ 
tre  du  trident  se  place  ayeq  ^aque  sur  140  ctiar  ri^pide,  et 
fait  voler  ses  coursiers  aux  crins  dorés  vers  Tistbme  da 
Cor'mihe,  pu  Tattepd  un  festip  magnifique. 

}l  p'ei^iste  aucupp  chose  qui  plaise  également  à  tous  les 
\fm}jfflii^.  Que  r|mpla^ab}e  envie  ne  me  jette  donc  pom^ 
la  pierre^,  ^  jp  célèbre  dpns  cet  hymne  la  couronna 

*  Éaquff,  fili  de  Jupfter  et  de  la  nymphe  Itgine,  (llle  de  l'Asopus ,  y  régna 
le  prcmieif.  Il  eu(  trois  0I««  l'été»,  Télitiooo  el  Pliocui.  Ce  dernier,  fruit  de 
ses  amours  clandesliiis  avec  ia  néréiJe  Psamallié ,  Tut  llié  par  ses  frërea , 
qui ,  çroigfiant  la  colère  de  leur  pèfje ,  prirept  la  fuite.  Pélée  alla  dans  la 
Thessalie ,  et  Télanrou  à  Salaminc.  Pausanias,  liv.  Il,  raconte  fort  en  détait 
lliisloire  d'Êgine  et  d'Raque. 

'Troie  fut  ravagée  par  Pelée  el  Télamon  sous  le  rt^gnc  de  LaoniédoD  <* 
elle  fui  prise  une  seconde  fols  par  Kéoptoléroo ,  fils  d'Achille  èt  arriére- 
pclU-flis  d'Éaque. 

'  Le  Danuhc. 

«  Le  lest''  porlQ  iiio|  m^ot,  ^  Tei^^ie  i^c  pie  {ettc  ^okit  m  pk^m  r^t- 
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qp^ftl^fint  4         MélésiÉ|8  encore  enfart,titi^ll0  qu-îH 
^emportée  au  psn^craoe  après  avoir  atteit^t  l-âge  mûr/ 

EQs^igper  une  chose  est  facile  à  celui  qui  la  ss|it,  in^i^ 
prétendre  donner  des  leçons  de  qe  qq'onii'a  jamais  ^ppri^, 
est  d'un  insensé;  tout  précepte  qui  n'est  pas  fondé  sur 
Texpérience  est  inutile  et  vain.  Celui  qui  sait  combattre 
enseignera  donc  mieux  que  tout  autre  comment  Tathlète 
peut,  dans  les  je^^  ^pT^i  ^  côtivtir  de  )a  gloire  qu'am- 
bitionne soH  cœur. 

Ainsi  Mélésias  stformé  des  élèves  dignes  de  lui,  et  Âlci- 
médon,  vainqueur  pour  la  trentième  fois,  fait  honneur 
au  maître  qu'il  a  choisi.^  main,  conduite  par  la  Fortune 
et  aJTeiiînie  par  son  courage,  a  imprinié  sur  les  membres 
'  des  (jifatre  ^pîines  athlètes  qu'il  a  vaincus  les  marque^ 
iiétri^antes  d'une  défalfê  qui  leur  fera  redouter  de  ren- 
t^rer  dçip§  leur  patrie»  les  expoierà  aux  plus  amères  rail- 
leries ,  et  les  ensevelira  pour  toujours  dans  rpbscurité  \ 
tandis  que  s^  viqtpire  réc^£|ufr«ra  la  vieillesse  de  son  aïeu  j 
e^  lui  fera  oublie^  la  iport ,  impuissante  contre  l'homme 
c|ui  marphe  dans  le  sentier  de  l'hoiineur  et  de  |si  vertu. 

pn  célébrant  la  Yicfojre  4'Alcimédon ,  je  dois  réveiller 
le  çouyenir  4es  Blepsiades»  ses  apcétres.  Qs  ont  des  droits 
fk\ix  cet  hymne;  c'e^  une  fleur  que  lei^r  main  a  cueillie; 
et  leur  digne  rejetoii 'yien|  d'ajputer  une  sixième  cou-, 
ronoe  à  celles  qjii  les  a^jaieiit  déjsf  rendus  flipieux.  Ainsi 
les  mprts  sept  assqpiés  à  la  gloire  des  Yîyauts ,  et  les  vi- 
vants héritent  de  celle  de  leur^  parents  enseyelis  dans  la 
tpmbe. 

p  Iphion  '  I  dès  qqe  la  Repon^mép ,  fllle  de  Mercure, 
t'aura  ifppprté  aux  enfersi  la  nouvelle  de  la  viptoif  e  de  tqn 
f}l§,  hâte-toi  d'ei^  ipstruire  CaJljipaque*  :  qu'il  apprenne 

Juel  hrillapt  honneur  Jvipiter  a  aPqprdé  4  famille, 
uîsse  ce  dieu  favorable  combler  de  biens  les  vertueux 
descendants  de  Clepsiade ,  et  repousser  loin  d'eux  les 

*  Ipblon  était  pèro  d'Alcimédon  et  de  Timo  ~ il)èMf  s« 

*  Un  des  ancdtrcs  d'Alcimédon, 
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traits  empoisonnés  de  la  maladie  ;  puisse-t-il  les  garantir 
dés  fatales  atteintes  de  la  cruelle  Némésis ,  leur  donner 
une  vie  exempte  de  maux,  et  augmenter,  avec  leur  pro- 
spérité, celle  de  leur  patrie  ! 

NEUVIÈME  OLYMPIQUE. 

POUR  ÉPHARMOSTCS  *,  « 
D*OPUKTI,  TAINQUEVR  A  LA  LVTTK. 

L'hymne  d'Archiloque',  chanté  à  Olympie,  cette  accla- 
mation, SALUT  AU  VAINQUEUR  I  répétée  trois  fois,  ont  suffi, 
près  du  mont  de  Saturne,  pour  gouverner  les  pas  d*Éphar- 
mostus ,  formant  un  chœur  avec  ses  amis.  Maintenant ,  ô 
ma  Muse,  c'est  à  toi  de  faire  entendre  d'autres  concerts; 
il  faut  que  tes  chants,  comme  des  traits  rapides,  volent  vers 
Tauguste  promontoire  d'Élide ,  et  fassent  retentir  du  nom 
du  dieu  dont  le  hras  étincelant  darde  la  foudre,  ceslieut 
sacrés  qu'obtint  jadis  Theureux  Pélops  avec  la  main  d'Hip- 
podamie  :  adresse  aussi  à  Delphes  une  de  tes  flèches  ai- 
lées. Ta  voix  et  ta  lyre  doivent  se  monter  sur  un  ton  grand 
et  sublime  pour  louer  le  héros  qui  a  remporté  le  prix  à 
la  lutte,  et  célébrer  Opunte,  sa  patrie,  où  le  Destin  a  voulu 
que  Thémis  et  sa  fille,  la  divine  Eunomie,  protectrice  des 
cités ,  fixassent  leur  séjour.  Opunte  est  florissante  par  les 
exploits  qui  ont  signalé  ses  enfonts  à  Castalie  et  près  des 
ondes  de  l'Alphée  ;  les  palmes  qu'ils  y  ont  cueillies  enno- 
blissent cette  terre  des  Locriens  fertile  en  beaux  arbres. 

Mes  vers  brûlants  illustreront  cette  ville  chérie,  et,  plus 
prompte  qu'un  coursier  impétueux ,  ou  qu'un  vaisseau 

'  Épharmostas  était  d'Opunte,  Yille  de  BéoUe<  On  ne  connaît  aucun  dé^ 
^  tati  sur  sa  famille  ni  sur  ses  ancôtrcs.  Sa  victoire  à  la  palestre  est  de  la 
soixante-treizième  olynlplade. 
'  Archtloqule,  poëte  grec,  né  à  Paros. 
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qui  vole  sur  les  ondes,  la  renommée  de  la  victoire  d'Êphar- 
mostus,  élancée  de  ma  bouche,  se  répandra  dans  tout  l'u- 
nivers, si  le  destin  favorable  me  permet  de  cueillir  les 
fleurs  du  jardin  des  Grâces;  car  c'est  à  ces  aimables 
déesses  que  nous  devons  le  talent  de  plaire.  Pour  le  cou- 
rage et  la  sagesse,  ce  sont  des  dons  que  les  hommes  tien- 
nent de  la  Divinité.  Et  s'il  n'en^était  pas  ainsi,  comment 
Hercule  aurait-il  repoussé^  avec  sa  massue  le  trident  de 
Neptune,  qui  l'attaqua  près  de  Pylos,  bravé  les  traits  qu' A- 
pollonlui  lançait  de  son  arc  d'argent,  et  rendu  impuissant 
dans  la  main  de  Pluton  le  sceptre  avec  lequel  il  précipite 
les  mortels  dans  le  profond  abîme  du  tombeau? 

Mais  que  dis-je  ?  quel  blasphème,  ô  ma  bouche ,  oses- 
tu  prononcer!  outrager  les  àieux  n'est  point  le  propre  de 
la  sagesse,  mais  d'une  odieuse  témérité;  un  orgueil,  dé- 
placé n'appartient  qu'aux  insensés.  Renonce  donc  à  ces^ 
discours  impies,  et  ne  parle  plus  de  guerres  et  de  com-< 
bats  ;  ils  ne  sont  pas  faits  pour  les  dieux. 

Adresse  tes  chants  à  la  ville  de  Protogénie  à  cette  cité, 
où,  par  Tordre  du  dieu  qui  lance  la  foudre,  Deucalion  et 
Pyrrha*,  descendus  du  Parnasse,  établirent  leur  première 
demeure,  et,  sans  suivre  les  lois  de  la  nature,  firent  naî- 
tre,, de  cailloux  jetés  derrière  eux,  un  peuple  entier 
d'hon^nes  nouveaux  dont  le  nom  atteste  l'origine*. 

Mais  laissons  ces  fables  antiques,  et  ouvrons  à  nos  chants 
une  carrière  plus  nouvelle;  la  vieillesse  est  louable  dans 
le  doux  jus  de  Bacchus,  mais  l'éclat  récent  de  la  vérité 
doit  briller  dans  nos  vers.  La  terre ,  il  est  vrai ,  fut  cou- 
verte pa  rune  masse  d'eau  semblable  à  une  mer  profonde  ;* 
mais  à  la  voix  de  Jupiter  cette  eau  rentra  jdans  les  abîmes 
qui  lui  sont  destinés.  Tes  ancêtres  guerriers,  ô  Ëpharmos- 
tus ,  fiers  du  sang  du  fils  de  Saturne,  qu'ils  tenaient  de 

t  '  Fillo  de  DeucalîOD. 
'  Pyrrha,  épouse  de  Deucalion  et  fille  de  Pandore.  * . 

*  Celte  étymologie  est  perdue  pour  notre  langue.  Ovide  a  dit  :<  * 
.  *  • .  UDd«  lioinlnes,  durum  geniu. 


iàpéïy  règtiaiébt  a}arà  dans  cette  contrée ,  leur  berceâu 
le  tien. 

Opunte*,  Tun  d'entre  eux,  eut  pour  fille  Protogénie, 
ique  le  roi  de  TOlyrape  enleva  secrètement  du  pays  deà 
Ëpôens.  Le  dieu  goûta  avec  elle  les  plaisirs  de  rattidùr 
gur  le  soihmet  du  Ménale*,  et  la  rendit  ensuite  à  Locrûd^, 
sori  épouxi  afin  que  la  mort  iie  vînt  point  le  siirprtendrë 
ôàns  postérité.  Prôtogénie  portait  dans  son  sein  un  gage  dé 
ki  tendresse  de  son  divin  amant,  et  Locrùs  fut  pénétré  dë 
joie  en  Voyant  naître  cet  enfant  qui  ne  lui  devait  poiiil 
le  jour.  11  lui  donna  le  nom  de  son  aïeul  maternel*,  notîi 
que  sa  beauté  et  ses  exploits  ont  fendu  fameux ,  et  lui 
laisâft  sa  couronne  et  le  gouvernement  de  son  peuple.  ' 

Bientôt ,  sur  le  bruit  de  ses  vertus ,  des  étrangers  d'Ar- 
gds,  de  Thèbes,  d*Arcadie  et  de  Pise  accoururent  auprèà 
dë  lui.  Mais  céilx  de  tous  (ju'il  honora  le  plus  fut  le  flis 
d'Actor  et  d*Égine,  le  vaillant  Ménœtlus,  père  de  te  ÎAmeiït 
Patrocle**  qui  suivit  les  Atrides  dans  la  contrée  Où  régna 
teuthras",  et  soutint  seul ,  avec  Achille ,  le  choc  de  Ten- 
hemi,  tandis  que  Télèphe  poussait  jusque  sur  leurs  vais- 
seaux les  Grecs  mis  en  fuite.  Cette  action  fît  connaître  sort 
courage,  et,  depuis  ce  moment ,  le  fils  de  Thétis  ne  vou- 
lut plus  qu'il  combattît  ailleurs  qu'à  ses  côtés,  et  protégé 
par  sa  lance  homicide. 

0  Muses;  inspirez-môi  un  langage  sublime;  souffrez 

*  Opunle  était  un  surnom  de  Deucalion,  et  un  nom  de  ville. 
'  Montagne  d'Arcadie. 

'  Locrus  donna  son  mm  à  bute  la  LocridG,dontOpunte  était  îa  oapitale. 
*Opurtte. 

'  Voici  la  généalogie  de  Patrocle.  Du  côté  paternel  il  descendait  de  Mé- 
nœtius,  fils  d'Actor,  fils  d*Ëlëû8,  QJs  de  Neptune;  et  du  côté  maternel, 
d'ËuryHice,  fltie  d'Endymion,  fils  d'Aëiblius ,  fils  de  Protogénie ,  fille  do 
beucalio»  et  de  Pyrrha.  Deucalion  était  fils  de  Promélhée,  fils  de  Japet, 
fifs  de  Jupiter  ;  Pyrrha  élai^  fille  de  Pandore,  fille  d'Épimélbée,  fils  de  Ja- 
pet, fils  de  Jupiter.  Les  auteurs  anciens  ne. s'accordent  guère  sur  la  généa-^ 
logie  de  Patroclc;  ccllë  (^Uè  je  donde  ici  ine  paraît  la  plus  probable. 

•  Teuthrèsi  roi  de  Cilieie,  épousa  Augé,  et  adopta  Télèphe,  qu'elle 
avait  eu  d'UercuIe»  (Âpoliod.,  iiv*  Ui.) 
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que  je  m*asseyé  sur  votre  céleste  char ,  et  donnez  &  ma 
voix  une  hardiesse  et  une  majesté  qui  soient  dignes  des 
héros  que  je  chante  !... 

Je  dois  célébrer  rhospitalité  dé  Lampromaque*,  sa  vi- 
gueur indomptable ,  et  la  couronne  qu'il  a  obtenue  aux 
jeux  isthmiques.  Lampromaque  est  associé  par  la  gloire  à 
Épharmostus ,  puisque  tous  deux  ils  ont  vaincu  le  même 
jour.  Corinthe  les  a  vus  deux  fois  devant  ses  portes 
s'enivrer  de  leur  triomphe,* et  la  vallée  de  Némée  a  re- 
tenti du  nom  d^Épharmostuâ  vainqueur.  Ârgos  lui  dé- 
cerna la  couronne  des  hommes  faits;  Athènes,  celle  des 
enfants.  Mais  quand,  déddignant  de  combattre  des  rivaux 
de  son  âge,  il  disputait  à  des  athlètes  consommés  la  coupe 
d'argent ,  prix  des  jeux  que  Marathon  célèbre  en  l'hon- 
6eur  d'Hercule,  et  qu'après  les  avoir  vaincus  par  son  équi- 
libre et  son  adresse  il  traversait  la  lice,  dieux  !  quels  ap- 
plaudissements retentissaient  sur  son  passage;  qu'il  était 
beau,  et  que  ses  exploits  répandaient  sur  lui  de  noblesse 
et  de  grâce!... 

Partout  il  s'attira  l'admiration  des  spectateurs  ;  et  dans 
les  champs  de  Parrhasie*  ,  aux  jeux  consacrés  à  Jupiter 
Lycéen,  et  àPellène',  lorsqu'il  obtint  pour  prix  ce  riche 
manteau  que  ni  le  froid  ni  les  vents  ne  sauraient  péné- 
trer. Le  tombeau  d'Iolas  et  la  maritime  Eleusis*  ont  été 
témoins  de  ses  actions  éclatantes.  ' 
.  Rien  n'est  parfait  que  ce  qui  vient  de  la  nature  ;  cepen- 
dant beaucoup  d'hommes  s'élèvent  par  des  vertus  appri- 
ses>  et  par  des  voies  que  la  nature  ne  leur  a  point  ouver- 
tes, à  une  gloire  qui,  pour  être  obscure,  n'en  est  pas  plus 
méprisable.  11  est  pour  chaque  homme  un  chemin  qu'il 
parcourt  plus  aisément  que  tout  autre,  et  qu'il  choisit  se- 

'  Lampromaque  était  l'ami  et  lo  contemporain  d'Épharmostus  ;  il  avait 
remporté  plusieurs  victoires  aux  différents  jeiix  de  la  Grèce.         •  < 
'  Canton  d'Arcadie^ 

'  Ville  de  la  Laeonie,  sur  les  confins  dé  TArcadie. 
*  Ville  de  TAitique,  entre  Mégare  et  le  Pirée. 

.  18. 
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loii  siss  goûté  et  son  pencbant;  mais  il  lui  fitut  toufbori 
foire  dO  'loDgd  efTorte  pour  parvenir  à  la  sagesse. 

Maintenant,  ô  ma  Muse  !  porte  à  Ëpharmostus  tèt 
hymne,  ornement  de  sa  Victoire  $  et  publie  à  haute  voix 
que  les  dieux,  le  favorisant  dès  sa  naissance,  ont  répandu 
dans  tous  ses  tnembres  la  force  et  la  souplesse ,  et  hn- 
primé  sur  ses  traits  la  grâce  et  la  majesté.  Cet  éloge  est 
dû  au  héros  dont  la  main  a  couronné  de  fleurs  et  arrosé 
du  sang  de  nonihreuses  victimes  le  tombeau  d'Âjax ,  fil» 
d'Oïlée*. 

DIXIÈME  OLYMPIQUE. 
POUR  agésidauus  *,  * 

Muse,  qui  m'inspires,  rappelle  à  mon  esprit  le  souve- 
nir d'Agésidamus ,  fils  d'Arcbestrate ,  vainqueur  olympi- 
que { je  dois  lin  hymne  à  sa  victoire,  et  j'ai  oublié  d'acquit- 
ter mà  dette Et  toi,  céleste  Vérité,  fille  de  Jupiter, 
éloigne  de  moi,  avec  ta  main  puissante,  le  reproche  odieut 
d'avoir  trompé  un  hôte  et  un  ami.  Le  temps  que  j'ai 
laissé  passer  sans  remplir  ma  promesse  a  diminué,  il  est 
vrai,  le  prix  de  mon  hommage;  cependant,  en  payant  ma 
dette  avec  usure ,  je  puis  éviter  le  blâme  des  hommes, 
toujours  prêt$  àtensurer. 

Il  faut  que ,  semblable  au  cailtou  qui  disparait  sous^  les 
ondes  poussées. vers  le  rivage,  ce  blâme  soit  effacé  par 
mes  chants;  il  faut  que  cet  hymne,  en  Thorineur  d'Agésl- 

'  On  célébrait  en  Locride  des  jeux  stir  le  tombeau  d'Ajax,  Dis  d'OîIée. 

'  Agéstdamus,  d'Archeslralc,  était  de  la  Locride  Epizéphyrienne,  conlréo 
d'Italie,  près  du  promontoire  Zépbyrios.  Sa  victoire  est  de  la  soixante- 
qualdrziéme  olympiade. 

'  Pindarc  ne'  composa  coUo  ode  qu'assez  longtemps  après  la  rictôire 
d'Agésidamus. 
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riatitus  et  Wô  M  pkttie,  ihë  tnérîte  lettr  Aiiiiliâ.  et  ^oeto  plui 
dignes  objets  peuvent  s'ôffrir  ft  tnès  Ibuaiigest  La  térité 
règne  dans  la  cité  des  Loeriens»  également  passionnêi 
pour  la  lyre  de  Gallioi)ë  et  pour  la  lance  de  Mars* 

Hercule  i  malgré  sa  force  prodigieuse ,  fut  contrdlrtt  de 
fUir  devant  Gycnus*  ;  mais  bieiitôt,  retenant  au  combafi 
il  remporta  la  victoire.  Ainsi  Âgésidamus*,  d'abord  infi^ 
rieur  à  seâ  adversaires,  les  vainquit  ensuite,  par  le  Re- 
cours de  son  maître  Hylas ,  comme  Patroclé  repouSia  M 
Troyens,  grâce  aux  armes  d'AchiUe. 

Le  courage ,  s'enflamnlant  à  la  vbix  du  courage  ^  atteint 
le  faîte  de  la  gloire  avec  la  protection  deê  dieux;  mail  peu 
d'hommes,  sans  de  grands  travaux,  ont  ôbtenu  cette  gloire 
suprême;  qui ,  plus  que  tous  les  âUtres  biens ^  répand  da 
réclat  sur  là  vie* 

Docile  aux  loid  de  Jupiter ,  je  chante  ces  jeux  célèbrei 
que  le  vaillant  Hercule  institua  jadis  pHs  de  Tantictue 
tombeau  de  Pélbps  ^  après  avoir  tué  le  brave  Ctéatûs  et 
son  frère  Eurytus',  tou»  deUx  fils  de  Neptune^  Hercule 
voulait  foi'cer  le  robuste  Augias  à  lui  payer  le  salaire  pro- 
mis à  ses  travaux;  et  ce  roi  le  lUi  refusait,  comptant  sur 
le  secours  des  audacieux  enfants  de  Molione.  En  effet,  ils  , 
battirent  Tarmée  du  héros  de  Tiryntbe  dans  les  défilés  de 
FÉlide ,  où  cUe  s'était  arrêtée.  Mais  leur  triopipbe  fut  de 
courte  durée;  Hercule  leur  tendit  des  embûches  dans  lés 

'  Cycnos,  fils  do  Mars  et  de  Clcobuline,  allaqua  Hércule  près  du  fleure 
Ëchédore.  Uercute  fui  d'abord  contraint  de  fuir,  parceque  Mars  sccôurui 
flOD  fila;  mais  bientôt,  revenant  au  combat,  il  le  lua.  Pautanias  parle  dlin 
tableau  qui  fepréseniait  ce  combat.  (Apol.,  p.  69.  Nttalis  Comei,  p.  Tl>. 
—  Pausân.,  p.  25.  —  Scol.  de  Pind.) 

*  Au  commencement  du  combat^  Agésidamus  eut  le  d^sous  ;  mais  son 
matlre  Hylas  l'ayant  fl-ottô  d'huile ,  il  revint  à  la  charge  cl  remporta  h 
victoire. 

'  Ctéatua  et  Eurylos,  chefs  des  Êlécna^  étaient  file  d'Aelor  et  de  Mo- 
lione. Étant  venus  au  iftcoufs  d'Augias  contre  Hercule ,  Us  tuèrent  obe 
bonne  partie  des  soldats  de  ce  dernier,  qui  les  tua  eiu-mémes  dans  ïeê  em- 
bûches qu'il  leur  avait  dressées  prés  de  Cléone,  ville  de  TArgolide.  (kpùkf 
liv.  u,  p.  75.  —  Paua.,  p.  lOO  .« 
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bois  que  domine  Cléone,  et  les  fit  tomber  sous  ses  coups« 
Bientôt  le  perfî^fi  Augias  lui-même,  après  avoir  vu  sa  pa- 
trie, ravagée  par  lé  fer  et  le  feu ,  s'engloutir  dans  unf 
abtme  de  maux^  poussa  la  témérité  jusqu'à  paraître  de- 
vant Hercule ,  comme  le  carnage  finissait,  et  ne  put  évi- 
ter une  mort  cruelle  ;  tant  il  est  difficile  d*écbapper  à  la 
vengeance  de  plus  puissant  que  soi! 

Après  sa  victoire,  le  redoutable  fils  de  Jupiter  rassem- 
ble à  Pise  toute  son  armée  avec  les  dépouilles  de  Tennemi, 
mesure  un  bois  qu'il  consacre  à  son  père,  et  construit  un 
temple  dans  cettQ  encèinte  purifiée.  L'espace  qui  Tenvi- 
ronne  est  destiné  à  recevoir  les  tables  des  festins.  Ainsi 
Hercule  bonore  TAlpbée,  les  douze  grands  dieux,  et  la 
colline  d'Olympie ,  qu'il  nomme  cçUine  de  Saturne.  Cette 
terre,  où  régna  OEnomaûs,  était  auparavant  ignorée  et 
couverte  de  frimas;  mais  à  l'institution  de  ces  jeux  solen-^ 
nels  assistèrent  les  Parques  et  le  Temps,  père  de  la  Vé- 
rité. C'est  lui  qui  nous  a  appriç  en  quel  lieu  et  comment 
Hercule  partsigea  lea  dépouilles  -de  l'ennemi,  immola  les 
victimes ,  prémices  du  butin ,  et  consacra  sa  victoire  par 
rinstitution  de  la  solennité  olympique  qui  se  renouvelle 
tous  les  cinq  ans. 

Dis-moi ,  Muse,  quels  furent  les  premiers  des  compa- 
gnons d'Hercule  qui,  soit  à  la  course  à  pied ,  soit  à  celle 
des  chars,  obtinrent  la  couronne  et  se  couvrirent  de  gloire 
par  leur  adresse  et  leur  courage. 

Celui  qui,  d'un  pied  léger,,  parcourut  le  plus  rapide- 
ment la  longueur  du  stade,,  fut  le  fils  de  Licymnius, 
OEonus  qui  était  venu  de  Midée  à  la  tête  d'une  armée. 
Échémus*,  en  vainquant  à  la  lutte,  illustra  Tégée,  sa 
patrie;  Doryclus  '  de  Tirynthe  remporta  le  prix  du  pugi- 

'OEoDus,  fils  de  Licymmiu,  et  cousin  d'Hercule,  régnait  i  Midée. 
(Paus.,  p.  96.) 

'  Ëchémas,  fils  d'Aëropus,  régotit  à  Tégée,  yiUe  d'Arcadie.  (Paas.^  p.  239. 
—  Scol.  de  pind.) 
*  Dovyclus  était  un  des  compagnons  dUercule, 
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M\  8êim,  fils  d^ltiairrothiùs»  de  Màiitinée*,  VnUltiiiit  ft 

lâ  coUrse  dii  chai*  attelé  de  ^ûatre  cdutsiers;  le  jaVèlOt  dé 
Pbtastor^  àtteigiiit  le  but;£bidéits*,  faisant  tourner  d'uii 
bras  robuste  un  disque  de  pierre ,  le  lance  à  utie  ])rodi- 
gieuse  distance,  et  ses  concurrents,  saisis  d^adthii^atiôn» 
applaudissent  avec  de  grands  cris.  Le  soir,  la  lune,  œil 
brillant  de  la  nuit ,  versait  sur  la  lice  une  aimable  lunûère, 
et  tout  le  bois  sacré  retentissait,  du  bruit  joyeux  des  fes- 
tins et  des  louanges  des  vainqueurs. 

Fidèles  aux  antiques  usdgë^,  nous  cUanterons  aujour- 
d'hui la  victoire  olympique  d'^Agésidamus,  et  la  grandeur 
de  Jtit)i);er,  qui ,  d*iin  bràs  étincelaut ,  darde  la  foudre  ^ 
nlinistre  de  ssupUiSsance.  La  délicieuse  harmonie  de  med 
chailts,  accompagnés  de  là  flûte,  de  ces  chants  qui,  peut- 
être  trop  tard,  obt  retenti  Sur  les  bords  dë  la  célèbre  Dircé  \ 
sera  pour  toi,  6  Agésidamus!  ce  que  là  haissance  d'un  fils 
est  pour  un  vieillard  que  les  années  on  ramené  à  la  fai- 
blesse de  l'enfance;  son  cœur  est  plein  d'amour  t>our  eë 
fils  si  vivement  désiré,  car  rien  n'est  plus  douloureux 
pour  Un  homme  mourant  que  de  voir  ses  richesses  |>rè$ 
de  passer  dàns  des  malnâ  étrangères. 

Quelque  gloire  qu'ait  un  vâlnqueUr,  ô  Agésidamus!  si 
les  chants  des  poètes  ne  la  consacreht  pàs ,  il  descend  dans 
la  tombe  sans  avoir  recueilli  le  ft*uit  dë  ses  travaux,  sahs 
avoir  goûté  les  charmes  de  la  victoire.  Mail^  tu  n'as  pas* 
à  craindre  un  pareil  destin  ;  la  lyre  et  la  flûte  harmoiileuse 
t'immortalisent  par  leurs  accords,  et  les  Piérides,  filles  de 
Jupiter,  donnent  à  ton  triomphe  un  éclat  éternel  ;  pour 
moi,  qui  ine  plais  à  seconder  leur  bienveillance,  j'ai 
couronné  de  gloire  l'illustre  nation  des  Locriens  ;  j'ai  ré- 
pàndu  la  louange ,  comme  un  miel  délicieux ,  sur  leur 
cité  féconde  en  héros,  et  j'ai  payé  un  juste  tribut  d'éloges 

•  viliè  d'ârcadie. 

*  Compagnon  d'ilercule. 

•  Autre  comi^agnon  d'tf  eraulQ. 

*  l^onuine  de  Thèbe«. 
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à  l'aimable  fils  d'Archesirate.  Je  Tar  vu  vaincre  par  la 
force  de  son  bras,  près  de  Fautel  d'Ôlympie,  dans  cet  âge 
de  grâces  et  de  jeunesse  où  était  le  beauGanymède  lors- 
que, avec  le  secours  de  Yénus,  il  repoussa  les  traits  au- 
dacieux de  la  mort. 

ONZIÈME  OLYMPIQUE. 

POUR  LE  MÊUE  AGÉSIDAMUS*. 

Comme  le  souffle  des  vents  est  nécessaire  au  naviga- 
teur pour  enfler  ses  voiles;  comme  les  douces  rosées, 
filles  des  nuages,  réjouissent  le  laboureur,  dont  elles  fé- 
condent les  cbamps  ;  ainsi  les  bymnes  embellissent  les 
succès  jde  Tatblète  vainqueur,  le  font  devenir  Tentretien 
des  siècles  futurs,  et  impriment  à  sa  gloire  le  sceau  de 
rimmortalité. 

Les  louanges  que  ma  bouche  distribue  aux  vainqueurs 
olympiques  n*ont  point  à  craindre  les  traits  de  l'envie; 
les  monuments  qu'un  poète  inspiré  des  dieux  élève  à  la 
vertu  brillent  d'un  éclat  toujours  nouveau. 

Oui,  noble  fils  d'Archestrate,  je  chanterai  ta  victoire 
au  pugilat ,  et  mon  hymne ,  ornement  de  Tolivier  dont  Tor 
a  formé  ta  couronne,  sera  le  gage  de  l'intérêt  que  je  porte 
aux  Locriens. 

Volez ,  Muses,  vers  la  cité  qu'ils  habitent;  faites-la  re- 
tentir de  vos  danses  et  de  vos  chansons.  Vous  trouverez , 
j'en  suis  le  garant,  vous  trouverez  un  peuple  hospitalier, 
ami  des  beaux-arts  et  des  choses  honnêtes ,  et  surtout 
plein  de  sagesse,  et  de  valeur  dans  les  combats.  Les  vertus 
sont  naturelles  aux  Locriens,  et  ils  ne  peuvent  pas  plus 

*  Celte  ode  est  intUulée  intérêt,  Pindare  ayait  promis  une  ode  i  AgésI- 
damus,  et  la  lui  avait  fait  attendre  longtemps  :  outre  la  précédente,  qu'il 
lui  devait,  il  lui  adresse  encore  celle-ci,  pour  le  dédommager  du  relard 
qu'il  lui  avait  Tait  éprouver. 
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]|E  renoncer ,  qu^  le  renard  à  ses  ruses  ,  et  le  lion  superbe 
à  son  audace  et  à  ses  rugissements. 

•es* 

DOUZIÈME  OLYMPIQUE. 

I^OUR  EBGOTfeUB  *, 
V  D'mMÂHS,  TAIKQUBIJR  AU  pOLICHODl^OlfE  ^. 

Pille  de  Jupiter ,  père  de  la  liberté ,  Fortune,  protectrice 
des  villes,  reçois  les  vœux  que  je  t'adresse  pour  la  puis- 
'  santé  cité  des  Himérieps;  c'est  toi  qui  conduis  les  vais- 
seaux légers  sur  les  ondes,  et  qui  présides  aux  combats 
qui  ensanglantent  la  terre;  c*est  toi  qui  gouvernes  les  as- 
semblées où  éclate  la  sagesse  dans  les  conseils.  Tu  te 
joues  des  espérances  trompeuses  des  mortels ,  en  les  pla-/ 
çant  tantôt  au  sommet  et  tantôt  au  bas  de  ta  roue.  £n  vain 
voudraient-ils  lire  dans  l'avenir  ;  les  dieux  ne  leur  donnent 
aucun  signe  auquel  ils  puissent  le  connaître,  et  leur  es- 
prit, enveloppé  de  ténèbres,  ne  peut  porter  ses  regards  au- 
delà  du  présent;  Terreur  est  leur  partage,  de  sorte  que  tel 
événement,  que  les  uns  attendaient  comme  le  signal  de  leur 
bonheur,  est  souvent  celui  de  leur  misère,  tandis  que  les 
autres ,  longtemps  agités  par  la  tempête ,  voient  en  un^ 
instant  le  comble  du  bonheur  succéder  à  leur  infortune. 

Telles  ont  été ,  ô  fils  de  PhilanorI  les  vicissitudes  de  ta 
destinée;  si  tu  eusses  passé  ta  vie  au  Seiri  de  tes  foyers, 
semblable  à  un  coq  dont  les  combats  sont  ignorés  hors  des 
murs  qui  le  virent  naître;  si  une  sédition ,  allumée  parmi 

*  Ergotële,  fils  de  Pbilanor,  était  Dé  à  Gnoïse,  dans  llle  de  Crété.  Ayant 
été  obligé  de  s'exiler  à  cause  d'une  sédition  où  il  s'était  trouvé  compromis, 
il  se  réfugia  cbei  les  Himérièns ,  qui  le  reçurent  honorablément ,  et  lui 
accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie.  C'est  pour  cela  que ,  dans  l'inscrip- 
tion qui  rappelle  sfi  victoire,  il  prend  le  titre  d'Himérien.  (Paus.,  p.  187.) 

*  Le  doUchodrome  est  la  course  du  stade  douze  fois  répétée. 
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tps  cofjpitpy^H^,  pfi  t'eût  pag  exilé  de  fiqps^e,  ta  patrie,  tef 
"pieds  légers  se  seraient  epgourrtis  dans  uqe  honteuse  insip- 
tion;  au  lieu  que  maintenant,  couronné  àOlympie  \  deux 
fois  vainqueur  à  Delphes  et  à  Tlsthmc ,  tu  jouis  d'un  bon- 
heur tranquille  dans  ta  nouvelle  patrie ,  et  tu  rends  cé- 
lèbres ces  bains  s^lqtaifes  '  g^i  fp)&(fenl  Ips  nymphes. 

TREIZIÈME  OLYMPIQUE? 

P01IB  XéKOPIfOll  \ 

En  çélébrQnt  i|pe  illustre  maison ,  irei9  fois  victorieas» 
eux  jeux  olympiques,  bienveillante  pour  ses  qoQcitoyeii9 
et  officieuse  enver$  pes  hôtea,  j'élèverai  la  gloire  de  Theih 
relise  Corinthe,  s^our  de  Neptune  {sthiï^ien,  et  peuplée 
(}*un^  florissante  j^imesse.  Ç'4st  à  Gorinthe  qu'habite  Eu* 
Qpmie  •  t  ayep  ses  ^\xvs ,  la  Justjqe ,  ferme  appui  des  cités, 
et  )a  paiik,  afuie  des  hommes.  Ces  trois  célestes  filles  de 
Tb^nii9 ,  n)ère  fions  coDS^eils ,  dispensent  aux  mortels 
les  ricbessfs^  et  le  bonheur,  et  sont  eimemie^  4e  l'Iiyure» 
fille  audacieuse  de  la  Satiété*^. 

Une  noble  hardiesse  délie  mqi  langue,  et  1$^  force  irré- 
sistIMe  du  géuie  m'excite  à  publier  les  titres  d'honneur 
de  Coriuthe.  tes  Ileure§ ,  qui  sèmeiH  les  Qeurs  sur  leurs  ' 
trapes,  ont  souvent  ramené  pour  vous,  ô  descendants 

i  1.9  vjclplrfl  qiii  fait  i«  9u]et  dp  ^Ue  pdq  pi  |a  soixiiQtc-dix-sppM^mQ 
olympiade.  ^ 

'  Il  y  a  fies  sources  d'e^ox  chaudes  dans  les  eqviroQS  d'Himère. 

'  XénophoD ,  fils  de  Thessalus  ,  était  de  Goriothc.  Sa  victoire  est  de  la 
•Oixanle-dij^-neuxiëineolyfnpiadc. 

*  Eunomfc,  fille  de  Jqpilcr  et  de  Thémis. 

•  pjudare  fait  l'InjMfc  ni^rc  de  la  Satiété.  $on  idée  mVparu  plus  çsactjs 
étant  rciotiméc. 
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d*Alétès  *  t  ces  joiirs  elc  gloire  où  vos  ancêtres,  par  leur 
indomptable  vigueur ,  remportaient  la  victoire  dans  les 
jeux  de  la  Grèce  ;  elles  vous  ont  aussi  donné  cette  adresse 
admirable,  qui  brille  dans  tant  de  chefs-d^œuvre  que  vous 
Avez  inventés,  et  dont  Thonneur  vous  appartient  tout 
entier.  N'est-ce  pas  parmi  vous  que  naquit,  embelli  par 
les  Grâces,  le  bruyant  ditbytambe*,  consacré  à  Bacchus? 
N'est-ce  pas  vous  qui  façonnâtes  les  premiers  le  barnais 
des  coursiers ,  et  qui  ^plaçâtes  sur  les  temples  des  dieux 
Ma  double  figure  de  Toiseau  de  Jupiter?  Les  Muses  font 
sentir,  à  Corinthe,  leurs  douces  ins()iratk)ns ,  et  Mars  y 
embrase  le  cœur  d'urib  jeunesse  intrépide  du  feu  des 
ombats.  * 

Grand  Jupiter,  qui  /ègnes  en  souverain  sur  TOlymp^, 
n*envie  point  à  mes  cbants  une  gloire  immortelle  ;  pré- 
•iserve  de  tout  danger  le  peuple  de  Corinthe,  et  enfle  les 
voiles  de  Xénophon  du  vent  de  la  prOfl|>érité.  Daigne  aussi 
agréer  cet  hymne  par  lequel  je  Célèbre  la  couronne  qu'il 
rapporte  de  Pîse  ppur  ijrix  de  sa  victoire  au  pentathle  et 
à  la  course,  victoire  telle,  que  jamais  aucun  homme 
n'en  a  remporté  une  pareille  avant  lui. 

Deux  fois  Xénophon  s'est  montré  aux  jeux  isthmiques, 
et  deux  fois  le  flexible  sélinum'  a  couronné  sa  téte.  Il  n'a 
pas  été  moins  heureux  aux  jeux  néméens.  ' 

Les  rives*  de  l'Alpbée  senties  dépositaires  de  la  gloire 
'  que  son  père  Thessalus  s'est  acquise  par  la  légèreté  de  ses 
pieds.  Thessalus,  dan&le  même  jour ,  remporta  aux  jeux 
pythiques  le  prix  de  la  course  simple  et  celui  de  la  course 

>  Alétès ,  fils  d'lll|)poU8 ,  fils  de  Philante ,  fils  d'Antiochus,  fils  dllercule, 
conquit  le  Irône  de  Cortnihe  à  la  lêle  d'une  armée  de  Doriens.(Pau8.,p.  47.) 

'  Arioo  de  Mélhymue  invenla  le  diUiyrambe,  sorle  de  poésie  bachique  et 
lijseftcicusc.  On  le  chaolail  en  rormunl  une  danse  ronde  autour  d'un  bœuf, 
destine  probablement  é  être  immolé  t  Uacchus.  (Voyez  Hcrod.,  liv.  1 , 
chap.  sxiii.)  Le  premier  dilliyrambc,  selon  Findare,  Tut  chanté  à  Co- 
rinthe. 

■  L'ache  ou  sélinum ,  sorle  do  grand  persil ,  servait  à  couronner  les 
vainqueurs  aux  joux  isihmiqiioc.  (Voyez  la  Notice  sur  ers  Jeux.). 

10 
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double.  Trois  fois  dans  le  même  mois  la  pierreuse  Athènes 
posa  sur  son  front  la  couronne  du  vainqueur  î  il  triompha 
sept  fois  aux  jeux  hellotiques,  et,  dans  ces  lieux  célè- 
bres que  Neptune  embrasse  de  ses  flots ,  il  entendit,  plein 
d'une  joie  pure,  les  chants  de  victoire  faire  retentir  son 
nom  et  celui  de  son  père  Ptéodore  *. 

Que  de  triomphes ,  ô  Corinthiens  !  vous  a  obtenus  votre 
force ,  soit  à  Delphes ,  soit  dans  la  contrée  qui  servit  de 
repaire  au  lion  qu'abattit  Hercule!  Je  fatiguerais  Tatten- 
tion  des  hommes  si  je  voulais  les  rappeler  tous.  Il  serait 
aussi  difficile  d'en  trouver  le  nombre  que  de  compter  les 
sables  de  la  mer;  d'ailleurs  il  est  en  toutes  choses  une 
juste  mesure  qu'il  ne  faut  pas  dépasser.  Pour  moi  »  que 
vous  avez  admis  au  rang  de  vos  (concitoyens ,  je  louerai 
la  sagesse  et  les  vertus  héroïques  dp  vos  ancêtres ,  sans 
rien- dire  de  Corinthe  qui  blesse  la  vérité. 

Sisy|)he  qui  régna  dans  Corinthe ,  fut  semblable  à  un 
dieu  par  sa  prudence  et  par  son  adresse.  Médée,  qui  épousa 
Jason  malgré  son  père ,  sauva  le  navire  Argo  et  les  héros 
qui  le  montaient.  Les  Corinthiehs ,  partagés  entre  les  deux 
partis,  dont  l'un,  comftiandé  par  les  Atrides,  redeman- 
dait Hélène ,  et  l'autre  combattait  pour  la  retenir  ,  signa- 
lèrent également  leur  valeur  dans  les  deux  armées.  Glau- 
cus  venu  de  Lycie  au  secours  de  Troie ,  fit  trembler  lès 
Grecs  ;  et  ce  héros  se  vantait  d'avoir  pour  aïeul  le  fameux 
Bellérophon,  qui  régna  jadis  dans  la  cité  qu'arrose  la  fon- 
taine de  Pirène. 

Bellérophon  brûlait  du  désir  de  dompter  Pégase,  né 
du  sang  de  Méduse  à  fa  chevelure  de  serpents  ;  mais  ses 
efforts  furent  vains ,  jusqu'au  moment  où  la  chaste  Mi- 
nerve lui  apporta  un  frein  enrichi  de  rênes  d'or.  Il  le  trouva 
près  de  lui  en  sortant  d'un  songe  dans  lequel  ^a  déesse  lui 

■  Pléodore  clait  père  de  Thcssalus  et  grand-père  de  Xénophon. 

*  Sisyphe  éiait  nis  d'Éolc 

*  Il  clail  ais  d'IIippolocbus  et  petil*flls  de  Bellérophon.  (Voyez  Homère , 
Iliad.,  liv.  VI.; 
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apparut  et  lui  dit  :  «  Tu  dors ,  roi ,  descendant  d'Éole  I  ré- 
veille-toi ,  prends  ce  frein  qui  rend  les  coursiers  dociles, 
et ,  après  l'avoir  montré  à  Neptune  ton  père ,  immole  un 
superbe  taureau  à  ce  dieu  dompteur  de  coursiers.  » 

La  déesse  à  la  noire  égide  ne  lui  en  dit  pas  davantage  ; 
Bellérophon  se  lève  sur-le-champ ,  et ,  saisissant  le  frein 
merveilleux ,  va  trouver  le  devin  Polyïde ,  fils  de  Coera- 
nus,  Corinthien.  Il  lui  raconte  la  vision  qu*il  a  eue  ;  com- 
ment, suivant  ses  conseils  prophétiques ,  il  s'est  endormi 
pendant  la  nuit  sur  Fautel  de  la  déesse ,  et  comment  cette 
fille  du  dieu  à  qui  la  foudre  sert  de  lance  lui  a  donné 
elle-même  ce  frein  d*or,  propre  à  dompter  la  fougue  de 
Pégase.  Polyïde  lui  ordonne  d'obéir  à  ce  songe ,  et  d'éle- 
ver un  autel  à  Minerve  Équestre,  dès  qu'il  aura  immolé 
le  taureau  au  dieu  puissant  qui  embrasse  la  terre  de  se^ 
ondes. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  des  dieux  rend  facile  ce  que 
les  hommes  jureraient  être  impossible  et  désespéreraient 
d'exécuter.  Bellérophon ,  plein  de  joie ,  saisit  le  coursier 
ailé  et  presse  sa  bouche  de  ce  frein ,  qui ,  semblable  à  un 
breuvage  calmant ,  modère  son  impétuosité  ;  s' élançant 
ensuite  siir  lui  revêtu  de  ses  armes ,  il  le  dresse  au  com- 
bat en  se  jouant.  Bientôt,  avec  spn  secours,  il  accable 
de  ses  traits ,  lancés  du  haut  des  airs ,  l'armée  des  Ama- 
zones ,  habiles  à  tirer  de  l'arc ,  tue  la  Chimère ,  qui  vo-* 
missait  des  flammes,  et  défait  les  Solymes  ».  Je  ne  parlerai 
j>oînt  de  sa  mort  *  ;  je  dirai  seulement  que  les  célestes 
étables  de  Jupiter  ont  reçu  son  divin  coursier. 

Mais  tandis  que  les  traits  que  lance  ma  muse  doivent 
s'adresser  à  Xénopbon,  pourquoi  la  plupart  vont-ils  loin 

'  Les  Solymes  étalent  des  peuples  barbares ,  originaires  de  Crète.  Chas- 
sés de  celte  Ile  par  Minos,  ils  Vinrent  s'établir  en.  Asie,  dans  la  contrée  ap- 
pe^e  Milyas,  aujourd'hui  la  Lycie.  (Hérod.,  liv.  I,  chap.  cixxm.) 

*  Bellérophou  ayant  eu  la  témérité  de  tenter  d'escalader  le  ciel ,  Jupiter 
envoya  un  taon  qui  irrita  tellement  Pégase,  sur  lequel  il  était  monté,  qu'il 
fut  précipité  sur  la  terre  et  mourut  bientôt  après. 
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du  but  chercher  d'autres  héros?  Chargé  par  les  Muses 
aux  trônes  brillants  de  chanter  les  Oligéthides  au  sujet 
de  leurs  victoires  à  l'isthme  et  à  Némée ,  je  proclamerai 
en  peu  de  mots  leurs  nombreux  triomphes ,  et  j'affirme- 
rai avec  serment  que  soixante  fois  l'agréable  voix  du  hé- 
raut les  a  proclamés  vainqueurs  dans  ces  deux  lices. 

J'ai  déjà  célébré  les  victoires  que  Xénophon  a  rempor- 
tées à  Olympie ,  et  quand  il  obtiendra  àe  nouvelles  cou- 
ronnes ,  je  m'empresserai  de  les  chanter  sur  ma  lyre.  Ce 
bonheur  lui  arrivera  sans  doute,  j'en  ai  la  douce  espé- 
rance; mais,  en  toutes  choses,  l'événement  est  entre  les 
mains  des  dieux.  Si  le  génie  qui  présida  à  sa  naissance 
continue  de  le  protéger ,  je  confierai  le  soin  de  sa  gloire  à 
Jupiter  et  à  Mars.  Que  de  victoires  n'a-t-il  pas  déjà  rem- 
portées sur  le  sommet  du  Parnasse ,  à  Argos  et  à  Thèbes  I 
que  de  couronnes  n*a-t-il  pas  remportées  en  Arcadie  I 
L'autel  vénérable  de  Jupiter  Lycéen  a  été  témoin  de  ses 
triomphes.  Et  quels  lieiix  n'attestent  point  sa  gloire?  Pel- 
lène,  Sicyone*,  Mégare ,  le  bois  sacré  des  .Eacides*, 
Éleusis ,  l'opulente  Marathon ,  les  villes  florissantes  que 
l'Etna  domine  de  ses  sommets  élevés,  l'Eubée,  en  un  mot 
toutes  les  contrées  delà  Grèce  l'ont  vu  remporter  plus  de 
couronnes  que  l'esprit  ne  peut  en  concevoir. 

Mais  ma  carrière  est  parcourue  :  fais ,  ô  Jupiter  !  que 
j'en  sorte  d'un  pied  léger,  et  accorde-moi  de  mériter  le 
respect  des  hommes  et  la  douce  prospérité,  mère  de  la 
joie. 

'  Tribu  de  Corinlhe,  à  laquelle  apparlcnail  Xt*nophon. 
'  La  plus  ancienne  ville  du  Péioponése. 
'  Dans  rilc  d'Egine. 
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QUATQRZIÈME  OLYMPIQUE. 

POUR  ASOPICHUS 

FILS  pB  ÇLÊOBAMUS,  D'oRCIIOUB5E  ,  VAINQUEUR 
A  LA  COURSE  DU  STADE. 

Aimables  déesses  qui  voyez  couler  sous  vos  lois  les 
eaux  du  Céphise  * ,  vous  qui  régnez  sur  la  fertile  Orcho- 
mène ,  célèbre  par  ses  coursiers ,  et  qui  protégez  l'antique 
race  de  Minyus,  Grâces  =»,  filles  de  Jupiter,  exaucez  mes 
vœux. 

Vous  répandez  un  charme  divin  sur  les  plaisirs  et  les 
biens  des  mortels;  si  quelque  homme  a  en  partage  la 
beauté,  la  sagesse  ou  la  gloire,  c'est  âvos  bienfaits 
qu'il  le  doit;  Grâces  enchanteresses,  vous  présidez  aux 
chœurs  et  aux  festins  des  dieux  immortels.  Votre  main 
dans  le  ciel  dispense  les  faveurs ,  vos  trônes  sont  placés 
à  côté  de  celui  d'Apollon  à  l'arc  d'or ,  et  vous  rendez 
hommage  à  la  gloire  immortelle  de  votre  père  Olympien. 
Charmante  Aglaé^,  ]£uphrû«ine,  amie  des  chants  des. 
poètes',  filles  du  plus  puissant  des  dieux,  exaucez  mes 
prières  ;  et  vous  aussi ,  Thalie ,  pour  qui  la  musique  a  tant 
de  charmes,  jetez  un  regard  favorable  sur  cet  hymne  qui 
vole  d'une  aile  légère  vers  le  vainqueur.  Je  suis  venu,  plein 
d'une  ardeur 4)oétiqiie ,  chanter,  sur  le  mode  lydien,  la 
victoire  olympique  d'Asopichus ,  et  la  gloire  dont  yous 
avez  comblé  la  ville  des  Min  yens. 

Vole  maîntepant,  légère  Renommée,  vers  l'empire  de 

'  Asopichus-élail  d'Qrchomënc,  ville  de  Déniic,  qui  tenait  son  nom  d'Or- 
chomenus,  fils  de  ftlinyus,  qui  en  avait  été  roi.  Les  peuples  qui  rhabitaient 
s'appelaient  Orcboméniens  Minijens,  surnom  qui  les  distinguait  des  Or^ 
choméniens  d'Arcadie.  (Paus.,  p.  3io.)  % 

•  Céphise,  fleuve  de  Béotic. 

'  Etéoçle,  roi  d'Orchomène ,  établit  dans  cette  ville  le  culte  des  Grâces. 
Le  poëte  Pamphus  composa  le -premier  des  vers  en  leur  honneur. 

*  Leurs  noms  ont  beaucoup  varié.  Enfin  on  s'en  est  tenu  à  |cei)S  que 
leur  donne  Hésiode  dans  sa  théogonie. 

J9. 
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Proserpine ,  pénètre  dans  ses  sombres  demeures ,  et  an- 
nonce à  Cléodamus  Theureuse  nouvelle  de  la  victoire  de 
son  fils;  dis-lui  que  tu  Tas. vu  dans  la  vallée  de  Pise, 
théâtre  de  sa  gloire ,  ombrager  sa  jeune  tête  de  la  brillante 
couronne  qu'obtiennent  les  vainqueurs. 

DES  JEUX  PYTHIQUES; 

Les  jeux  pytbîques  se  célébraient  à  Delphes  en  Tbonneur  d'A- 
pollon; leur  but  était  de  rappeler  la  victoire  que  ce  dieu  avait 
autrefois  remportée  sur  le  serpent  Python,  ainsi  nommé  du  yerbe 
grecisjOwft* ,  se  pourrir,  parcequ'il  s'était  pourri  dans  le  lieu  où  fut 
bâti  la  ville  de  Pylho,  ou  peut-être  parcequ'il  était  né  du  limon  in- 
fect qui  resta  sur  la  terre  après  le  déluge  de  Deucalion.  Ils  furent 
institués  par  Jason,  lors  delà  conquête  de  la  toison  d*or;  d'autres 
disent  par  Diomède,  roi  d'Étolie  et  ne  tardèrent  pas  à  être  in- 
terrompus; ce  ne  fut  que  la  troisième  année  de  la  quarante-hui- 
tième olympiade  •  qu'ils  furent  rétablis  par  Euryloque  de  Thessa- 
lie,  surnommé  le  nouvel  Achille.  La  seconde  pythiade,  qui  sert 
d'époque  au  calcul  des  années  où  Ton  célébrait  les  jeux  pythiques, 
et  que  pour  cette  raison  on  regarde  comme  la  première,  com- 
mence au  sixième  mois  thargélion  '  de  la  troisième  année  de  la 
quarante-neuvième  olympiade,  582  ans  avant  JéstJs-Christ.  Avant 
l'époque  d'Euryloque,  la  période  pylhique  était  dfe  huit  ans  révo- 
lus *  ;  depuis,  elle  fut  de  quatre  ans,  comme  la  période  olympique. 

Les  jeux  commençaient  par  des  combats  de  poésie  et  de  musi- 
que JL.e  sujet  qu'on  proposait  ordinairement  aux  joueurs  de 
flûte  était  le  combat  d'Apollon  contre  le  serpent  Python®;  les  prix 
de  ces  deux  combats  se  décernaient  au4héâtre.;  les  exercices  du 

'  Pansanias,  p.  75. 

*  Id.,  p.  3!22.  —  Scol.  de  Piiul. 

*  Euseb.,  Chron.,  p.  52.  —  Jos.  Scalig.,  De  cmond.  lemp.,  p.  43.  —  Firé- 
rcl,  lom.  vni,  p.  40. 

*  ScaliR.,  p.  42. 

*  l'iularch.,  Symp.,  lib.  H,  cap.  iv,  * 
•Slrabo,  lib.  IX,  p.  4SI. 
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stade  étaient,  comme  à  Olympie,  la  course  simple,  la  double  course, 
la  longue  course,  la  course  des  enfants,  celle  des  hommes  armés, 
celle  des  chars ,  la  lutte ,  le  pugilat,  etc. 

Les  amphictyons  *,  députés  à  rassemblée  générale  de  tous  les 
états  de  la  Grèce,  étaient  juges  des  jeux,  ce  qui  rendait  la  solen- 
nité plus  imposante.  Le  prix  fut  d*abord  une  somme  d'argent ,  en- 
suite une  couronne  de  laurier  *.  Cette  couronne  était ,  après  celle 
d'Olympie,  la  plus  honorable  qu*un  athlète  pût  obtenir. 

PREMIÈRE  PYTHIQUE. 
poun  niÈBON, 

▼A15QUEUR  A  LA  COURSE  DBS  CHAllS 

Lyre  d'or*  d'Apollon,  br\l!ant  trésor  des  Muse^  aux 
cheveux  d*ébène,  c'est 'toi  (ïui  çègles  la  mesure  de  la 
danse ,  source  de  la  joie  ;  dociles  à  tes  lois ,  les  chantres 
obéissent  au  signal  que  tu  donnes,  lorsque  tes  cordes 
ébranlées  font  entendre  ces  préludes^ravissants  qui  pré- 
cèdent les  chœurs.  Les  feux  éternels  de  la  foudre  per- 
çante s'éteignent  entre  les  mains  du  maître  des  dieux  ;  le 
roi  des.  oiseaux,  l'aigle  de  Jppiter,  abaissant  ses  ailes  ra- 
pides ,  s'endort  sur  son  sceptre  ;  une  douce  vapeur  femje 
ses  paupières  appesanties*  et  courbe  mollement  sa  tète  ; 
il  dort,  et  son  dos  assç^upli  par  la  volupté  s'élèvé  et- s'a- 
baisse au  gré  de  tes  accords*.  Mars  lui-même,  le  cruel 

'  Paus.,  p.  32^.  ^ 

*  Id.,  p.  322. 

*  Sa  vic(t>ire  est  de  la  vlDgl-neuvième  pythiade ,  470  aos  avant  Jésu«^ 
Christ. 

*  I.liisloncii  Arlémpn,  cité  par  le  scoliaae, rapporte  qb'Hiéron  avait 
promis  d^^iodare  une  lyre  d'or.  H  paraît  probable  (pie  ee  début  est  destiné 
à  rappeler  i  Iliéron  sa  promesse. 

,.*  Celle  image  est  d'une  grande  beauté.  La  manière  dont  Vauvilîrrs  Ta 
reiylue  ,  malgré  toutes  les  raisoift  qu'il  allègue  pour  appuyer  son  senii- 
meut ,  m'a  semblé  peu  conforme  à  l'esprit  général  des  phrases  qui  précé- 
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Mars,  oubliant  les  cotnbats  et  les  armes ,  s'enivre  de  ton 
harmonie.  Tous  les  dieux  se  laissent  charmer  par  les  ac- 
cords divins  d'Apollon  et  des  Muses;  mais  ceux  que  pour- 
suit la  haine  f}e  Jupiter  sur  la  terre  ou  sur  Timn^ense 
océan  frémissent  au  bruit  des  concerts  des  déesses  du  Pié- 
rius.  Tel  frémit ,  étendu  au  fond  de  Thorrible  Tartane ,  cet 
ennemi  des  dieux,  ce  Typhon*  aux  cent  têtes,  qui  eut 
pour  berceau  l'antre  fameux  de  Cilicie.  Maintenant  il  est 
enchaîné  sous  les  rivages  qui  sont  au  delà  de  Cumes  ;  la 
Sicile  pèse  sur  sa  poitrine  velue,  et  l'Etna,  cette  colonne 
du  ciel,  dont  les  sommets  sont  hérissés  de  frimas  éternels, 
récrase  de  son  poids.  Du  fond  de  ses  entrailles  inaccessi* 
bles  jaillissent  des  sources  d'un  feu  terrible ,  qui ,  coulant 
par  torrents,  exhale,  pendant  le  jour,  des  tourbillons 
d'une  fumée  brûlante  ;  maisia  nuit  une  flamme  rougeâtre 
s'élance  de  l'abîme  et  roule  à  grand  bruit  des  rocs  cal- 
cinés dans  le  sein  des  mer?  profondes.  Énorme  reptile, 
dévoré  par  Vulcain,  il  vomit  une  lave  ardente;  prodige 
affreux  avoir,  affreux  même  à  entendre  raconter  de  ceux 
qui  l'ont  vu.  Une  chaîne ,  qu'il  ne  peut  briser,  l'attache 
depuis  les  noirs  soitimets  de  l'Etna  jusque  dans  la  plaine  ; 
il  est  étendu  dans  le  gouffre,  et  sa  couche  raboteuse  creuse 
sur  ses  reins  des  sillons  ensanglantés.  Puissent  mes  x^hants 
te  plaire,  ô  Jupiter!  protèges  ce  mont  superbe*  dont 
le  front  couronne  une  fertile  plaine.  La  ville  voisine  i 
qui  il  a  donné  son  nom,  s'enorgueillit  de  la  gloire  de  son 
notiveau*Tondateur.  Le  nom  d'Etjia  a  retenti,  avec  celui 
d'Hiéron,  dans  la  carrière  de  Delphes  ;  le.héraùt  a  proclainé 

Hiéron ,  Etnéen,  vainqueur  à  la  course  des  chars. 

«•  . 

'  dcDt  et  qui  suivent.  L'aigle  abaisse  d'abord  ses  ailes ,  ensuite  ^es  yeux  se 
Terment,  sa  tôle  se  penche ,  et  il  s^endorl  ;  il  y  a  gradation  dans  les  idées. 

'  L'un  des  géants  qui  escaladèrent  le  cieL  ' 

'  Le  mont  Etna.  La  transition  est  très-naturelle. 

*  Au  commencement  de  la  soixantc-seiziém,e  olympiade ,  Hiéron  chassa 
de  leur  ville  les  citoyens  de  Catane,  y  envoya  unp  colonie  de  Syracusatns 
et  de  Péloponcsiens  au''hombre  de  dix  mille  hommes,  et  changea  le  nom  de 
Catane  en  celui  d'Etna,  d'où  il  prit  lesurnom  d'Elnéen.  (Uiod.  Sic.,lib.4(L) 
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Cette'  victwè  e$t  pour  les  habitants  d^tna  ce  qu'est 
un  vent  favorable  pour  des  nautoniers  qui  sont  au  mo- 
ment du  départ  ;  ils  le  désirent  comme  le  premier  des 
biens,  car  il  leur  promet,  à  la  fin  de  leur  voyage,  un 
heureux  retour  dans  le  port.  Ainsi  ma  voix,  en  chantant 
le  triomphe  d'Hiéron ,  annonce  à  Etna  sa  gloire  "Tuture; 
ses  coursiers  et  ses  couronnes  la  rendront  plus  illustre 
de  jour  en  jour ,  et  son  nom  sera  célébré  par  les  Muses , 
au  milieu  des  festins  joyeux. 

Dieu  brillant,  qui  règnes  sur  le  Lycéq  et  à  Délos,  et 
qui  chéris  le  Parnasse  et  la  fontaine  de  Castalie ,  dépose 
mes  vœux  dans  ton  cœur  ;  souviens-toi  de  cette  ville  peu- 
plée de  citoyens  généreux.  Ce  sont  les  dieux  qui  créent 
toutes  les  vertus  des  hommes  ;  c'est  par  eux  que  nous 
naissons  philosophes ,  guerriers ,  orateurs.  Dieux  puis- 
sants ,  soutenez  mon  espérance  ;  accordez-moi  votre  se- 
cours, et  le  trait  que  lancera  ma  main  franchira  un  tel 
espace,  sana  pourtant  s'écarter  du  but ,  que  mes  ennepdis 
étonnés  s'avoueront  vaincus. 

Ahl  si  le  temps,  secondant  mes  vœux,  apportait'  à 
Hiéron,  avec  le  bonheur  et  les  richesses  ^l'oubli  bienfai- 
sant de  ses  maux  *,  il  se.  rîappellerait  encore  ces  guerres , 
ces  combats  fameux  où  il  déploya  sa  constance  et  son 
courage;  où,  avec  le  secours  des  dieux,  il  se  couyrit 
d'une  gloire  qu'aucun  des  Grecs  n'atteignit  jamais,  et  qui 
est  le  superbe.omement  de  sa  prospérité. 

Aujourd'hui  même,  semblable  à  Philoctètef,  ne  l'avons- 
nous  pas  vu  marcher  aux  combats  et  forcer  un  roi  puis- 
sant* à  plier  devant  ses  ^rmes,  et  à  le  traiter  avec  le  res- 
pect et  les  ménagements  qu'on  a  pour  \m  ami  ?  C'est  ainsi 
que  le  fils  de  Pœante,  tourmenté  par  une  blessure  empoi- 

*  Hiéron  avait  la  pierre. 

'  Ëpicharme  raeonte  fjju'Anaxilads ,  tyran  dë  Rhëge ,  faisant  la  guerre 
aux  Locriens  d'Italie ,  ceux-ci  implorèrent  le  secours  dlliéron ,  qui  en- 
voya Chromius  déclarer  à  Anaxilaûs  que ,  s'il  ne  cessait  de  leur  faire  la 
guerre,  il  allait  marcher  contre  Rbège.  Aoa^ilaùs  effrayé  se  relira. 
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sonnée,  et  retiré  de  l'île  de  Letnnos  par  des  héros  sepl>]a- 
bles  aux  dieux ,  vint,  armé  des  flèches  d'Hercule ,  ren- 
verser les  remparts  de  Priam  ^  et  mettre  fin  aux  travaux 
des  Grecs ,  quoique  affaibli  par  de  longues  douleurs.  Mais 
il  était  choisi  par  le  destin  pour  accomplir  ce  grand  ou- 
vrage. Ainsi  puisse  wn  dieu  propice  conserver  les  jours 
d'IIiéron  !  Puisse-t-il  lui  fournir  toujours  Toccasion  favo- 
rable pour  Taccomplissement  de  ses  désirs  ! 

0  Muse  I  va  faire  entendre  aussi  ces  chants  de  victoire 
dans  le  palais  de  Dinomène  Dinomène  en  sera  pénétré 
de  joîe ,  cap  le  cœur  d'un  fil»  n'est  point  étranger  à  la 
gloire  de  son  père.  Inventons  des  accords  qui  puissent 
plaire  au  roi  d'Etna.  C'est  pour  lui  qu'lliéron  peupla  cette 
cité  de  nouveaux  habitants ,  qu'il  lit  jouir  de  la  liberté , 
bien  précieux  accordé  aux  hommes  par  les  dieux  mêmes, 
et  à  qui  il  laissa  les  lois  d'Hyllus.  Ces  descendants  de 
Pamphyle  et  des  Héraclides  *  habitaient  jadis  au  pied  du 
Taygète  et  vivaient  soumis  aux  lois  d' Jlgimius.  Ils  y  res- 
tèrent fidèles ,  lorsque  des  sommets  du  Pinde  '  ils  vinrent 
sigiialer  leur  vertu  dans  Amyclée*,  près  de  ces  lieux  que 
les  fils  de  Tyndare  ont  rendus  si  célèbres  par  la  gloire  dq 
leur  lance. 

'  0  Jupiter!  abaisse  tes  regards  sur  les  rives  de  l'Amène  ^  ; 
accorde  aux  citoyens  d'Etna  et  à  leurs  rois  le  bonheur 
de'juger  toujours  sainement  des  moyens  qui  peuvent  con- 
duire les  hommes  à  la  vraie  gloire.  Que  le  maître  de  la 
Sicile ,  conduisant  son  fils  par  ses  conseils,  et  honorant  le 

'  Dinomène  était  fils  d'Hiéron^el  résidait  à  Etna,  que  son  père  lui  avait 
donné  à  gouverner.  _ 

'  Les  Péloponésiens  qu'Hiéron  fit  venir  i  Etna  descendaient  de  Pam- 
phylft,  fils  d'iEginiius.  Lorsque  les  Héraclides  furent  rentrés  dans  le  Péiopo- 
nëse,  sous  le  règne  de  Tisamiènc,  flfis  d'Oreste ,  i£gimius  rétablit  les  lois  que 
leur  avait  données  autrefois  Hyllus,  fils  d'Hercule.  (  Voy.  Paus.,  p.  239.— 
Apollod. ,  1.  II,  p.  84.) 

'f  Montagne  de  Thessàlie. 

*  Amyclée,  ville  du  Pélôponèse,  près  de  Tâygéte. 

*  Fleuve  de  Sicile ,  près  de  l'Etna, 


,1 


LES  PYtHiQUËS.  527 

peuple  d*Etha  par  ses  victoires ,  fasse  régner  parmi  ^s 
sujets  la  concorde  et  la  paix.  Fils  de  Saturne,  exauce  ma 
prière  ;  que  le  Tyrrhénien  et  le  Phénicien  *,  tranquilles  dans 
leur  patrie ,  ne  songent  plus  à  renouveler  le  tumulte  des 
combats.  N'est-ce  pas  assez  pour  eux  d'avoir  tu  la  déplora- 
ble ruine  de  leur  flotte  devant  les  rivages  de  Cumes?Ne 
leur  §ouvient-il  pas  du  coup  terrible  dont  lougénéral  des  Syra- 
cusains ,  monté  sur  ses  vaisseaux,  a  terrassé  leur  orgueil? 
'  U  3i  précipité  dans  la  mer  leur  plus  brillante  jeunesse ,  ot 
a  soustrait  la  Grèce  au  poids  accablant  de  la  servitude. 

A  Athènes ,  je  chanterais  la  victoife  que  les  Athéniens 
ont  remportée  à  Salamine;  à  Sparte,  je  célébrerais  ce 
combat  où  le  Cithéron  vit  tomber  les  Mèdes  aux  arcs  re- 
courbés ;  "^ur  les  bords  riants  et  fleuris  de  l'Ilimère ,  je 
dois  chantôT  les  fils  de  Dinoraène'  et  la  gloire  immortelle 
qu'ils  ont  acquise  par  la  défaite  de  tant  d'ennemis.  Parler 
à  propos ,  rattacher  en  peu  de  mots  à  un  trait  brillant  line 

^  foule  de  grandes  actions  ,  voilà  le  moyen  d'éviter  la  cen- 
sure des  hommes.  Trop  de  détails  rassasie  bientôt  l'esprit, 
naturellement  ami  de  là  variété.  L'oreille  est  blessée , 
l'unoup-propre  se  révolte  au  récit  des  succès  des  autres, 
léur  toi,  Iliéron,  tu  dois  mépriser  l'envie  ;  il  vaut  mieux 

.  r^xciter  par  sa  prospérité ,  que  d'obtenir  une  dédaigneuse 
pitié  par  ses  revers.  Ne  te  lasse  point  de  rechercher  îe» 
diosei  honnêtes  ;  gouverne  ton  peuple  avec  le  sceptre  de 
la  justice  ;  que  tes  disi^cAirs  portent  toujours  l'empreintç 
de  k  vérité.  Songe  quê  la  moindre  parole  qui  s'échappe 
de  ta  bouche  devient  importante,  parcequ'elle  sort  de  la 
bouche  d'un  roi.  toi  dépend  un  grand  peuple,  et  iu  es 
entouré  à\ine  foule  de  témoins  qui  sauront  juger^ tes  ac- 
tions. Conserve  toujours  tes  inclinations  généreuses ,  et , 
si  tu  aimes  à  entendre  la  douce  voix  de  la  renommée,  ne 

*  Le  poëte  fait  allusion  à  là  yicioire  navale  qu'Hléron  avait  remportée 
suV  les  Tyrrhéniens  et  les  Phéniciens  devant  Cumes ,  la  seconde  année  dé 
la  soixante-quinzième  Olympiade,  4tf  ans  avant  Jésus-Christ. 

*  Hiéron  et  Gélon. 
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te  lasse  point  de  te  signaler  par  des  bienfaits*.  Le  nau- 
tonicr  offre  sa  voile  au  vent  favorable  ;  imite  sa  sagesse, 
et  garde-toi  surtout ,  cher  prince ,  de  te  laisser  séduire 
par  Tamour  d'une  trompeuse  économie. 

La  gloire  que  les  hommes  laissent  après  eux  en  descen- 
dant au  tombeau  est  la  seule  trace  ^qui  marque  leur  pas- 
^  sage  dans  la  vie ,  et  ce  sont  les  écrivains ,  orateurs  et 
poCtes,  qui  en  sont  les  dispensateurs.  C'est  ainsi  que  l'ai- 
mable vertu  de  Crésus  est  parvenue  à  la  postérité,  tandis 
qu'une  odieuse  célébrité  pèse  sur  la  mémoire  du  tyràn 
Phalaris  qui  faisait  brûler  les  hommes  dans  un  taureau 
d'airain.  Son  nom  n'est  jamais  prononcé  dans  les  assem- 
blées où  la  jeunesse  m^rie  sa  voix  au  doux  son  de  la  lyre. 

Remporter  la  victoire  est  le  comble  de  la  félicité,  mais 
entendre  chanter  ses  louanges  est,  après  celui-là,  le  pre- 
mier des  biens.  Heureux  celui  qtii  sait  les  réunir  !  il  a  re- 
çu la  plus  brillante  des  couronnes. 

SECONDE  PYTHIQUE  \ 

POrR  HIÉRON', 
VAIKQUBVR  A  LA  COVRSB  DES  CHARS. 

« 

Vaste  cité  de  Syracuse,  tempje  de  Mars  dièu  des  com- 
'bats,'  divine  nourrice  €^ommè&  et*  de  coursiers  bclli- 

♦ 

• 

'  Il  parait  qu'Uiéron  profila  des  leçons  de  Pib^re  ;  car,  au  rapport  de 
Plutarqup,  s'il  se  montra  violent,  cruel  et  injusle  dans<les  comrâencemepis 
de  son  vègne,  il  devint  ensuite  aussi  doux  et  aussi  généreu^u'il  avait  été 
emporté  et  avare.  11  dut  ce  changement  à  la  fréquentation  des  poëtes  Si- 
^«Tionide,  Bacchyiide ,  Pindare ,  l^picharnie ,  qu'il  avait  attirés  à  sa  cour,  et 
qui  en  usaient  tiès-libremenl  avec  lui.  (Voy.  le  scol.  sur  laV»  pyth.  ) 

*  La  date  de  la  victoire  U'Hiérçn  est  inconnue  ;  les  anciens  auteurs,  ciiés 
par  le  sculiaslc ,  sont  môme  peu  d'accord  sur  le  lieu  où  il  la  remporta. 
^éanqDoins  le  litre  do  l'ode  et  le  ran^  qu'elle  occupe  daus  les  anciens  ma- 
iiuscrits  Tont  présumer  que  Vest  à  DcIpTics. 
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(jueiix,  rëçois  cô  chant  d'allégresse ,  qui  pafrt  de  la  fertile 
îhèbes  poilr  l'annoncer  la  victoire  curule  dé  ton  roi. 
fliéron  est  yainqueur  ;  son  char,  par  un  heureux  destin,  â 
devancé  ceux  de  ses  rivaux  j  et  Ortygie*,  terre  sacrée  où 
Diane  échappa  jadis  à  la  poursuite  de  ramoîireux  Âlphée, 
s'embellit  de  l'éclat  de  ses  couronnes.  Ce  n'est,  point  sans 
le  secours  de  la  sœur  d'Apollon  qu'il  dompta  ses  couN 
teiers,  fiers  de  leurs  rênes  brillantes;  et,  lorsqu*eii  invo- 
quant le  redoutable  dieu  du  trident ,  il  les  attela  à  son 
char,  docile  au  frein  qui  le  guide,  la  vierge  chasseresse 
et  Mercure  qui  préside  aux  jeux  des  Grées ,  répandirent 
sur  ce  char  fortuné  un  éclat  éblouissant.  . 

D'autres  poètes  ont  composé,  pour. d'autres  rois,  des 
hymnes  harmonieux ,  digne  prix  dé  leur  courage  et  de 
leurs  vertus  ;  c'est  ainsi  que  les  peuples  de  Cypre  font 
souvent  retentir  dans  leurs  chants  le  nom  de  Cinyrâs*, 
prince  chéri  d'Apollon  aux  blonds  cheveux,  et  prêtre  aî- 
mablé  de  Vénus.  Ces  chants,  comme  les  miens ,  6  flls  de 
binomène!  sont  achetés  par  des  bienfaits,  et  paient  14 
dette  de  la  reconnaissance. 

La  vierge  locrienne  ^  célèbre  aussi  tes  louanges  ;  si  la 
crainte  des  combats  ne  la  retient  plus  Captive  dans  sa 
maison;  si  FaveDir  ne  lui  offre  plus  que  la  paix  ët  la  sé- 
curité ,  elle  le  doit  à  ta  valeur. 

Ixion^  eut  le  malheiir  d'être  insensible  â  la  reconiiais- 
sance,  et  les  dieux  l'en  pUniretit;  suspehdu  à  tine  roue 
ailée  qui  tourne  sans  ^esse ,  il  élève  la  voix ,  dans  l'excès 
de  ses  tortures ,  pour  apprendre  aux  mortels  à  payer  les 
bienfaits  par  un  sincère  retour.  Une  flinesté  expérience 
l'a  instruit  de  ce  saint  devoir.  Admis  à  couler  des  jours 

*  Ile  voisine  de  Syracuse  et  réunie  à  la  ville  pat  une  jetée.  Elle  ciatt 
consacrée  à  Diane.  Hiéron  y  avait  ses  haras. 
'  Il  était  flls  d'Apolloti  et  roi  de  Cypre. 

>  Hiéron  avait  secouru  les  Locricns  contre  AnaxifaUs,  tyran  de  Rhégc. 
(  Voy.  les  notes  de  ta  première  pythique.  ) 
,  «  Roi  des  Lapiibet. 
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délicieux  auprès  des  fils  de  Saturne,  il  ne  soutint  pas 
longtemps  l'excès  de  son  bonheur  ;  son  esprit  s'égara ,  et 
H  conçut  une  passion  furieuse  pour  Junon ,  qui  partage 
la  gloire  et  les  plaisirs  de  la  couche  de  Jupiter;  mais  son 
injurieuse  audace  le  précipita  dans  un  abîme  de  maux; 
un  supplice  horrible  et  nouveau  fut  bientôt  le  juste  châ- 
timent de  son  crimo.  Il  expie  le*  double  forfait  d'avoir 
souillé  le  premier  la  terre  du  meurtre  de  son  beau-père», 
qu'il  fit  brûler  par  une  affreuse  perfidie ,  et  d'avoir  osé 

¥ 

attenter  à  la  pudeur  de  Junon  dans  le  palais  même  de  son 
divin  époux.  Leçon  frappante,  qui  nous  enseigne  à  ne 
point  étendre  nos  vœux  hors  de  notre  sphère. 

Ixion  mit  le  comble  à  son  malheur  par  la  consomma- 
tion de  son  crime  ;  car,  séduit  par  une  image  trompeuse , 
il  assouvit  sa  fatale  ardeur  avec  une  nue  parfaitement 
semblable  par  sa  taille  et  par  sa  beauté  à  la  céleste  fille  do 
Saturne.  Jupiter  avait  façonné  de  sa  main  divine  ce  fan- 
tôme brillant ,  pour  Tentrainer  à  sa  perte.  Ilélas  !  elle  sui- 
vit de  près  l'attentat!  Le  maître' des  dieux  l'attache  à 
'bette  roue,  cruel  instrument  de  ses  douleurs;  des  liens, 
qu'il  ne  peut  briser ,  Tenchainent  à  jamais,  et  il  apprend 
par  son  propre  exemple  quelle  peine  est  réservée  à  l'in- 
gratitude. 

De  ces  embrassements  inouïs  naquit  un  monstre  in- 
fâme, unique  dans  son  espèce,  et  que  la  liature  des 
hoïtimes ,  aussi  bien  que  celle  des  dieux ,  repousse  avec 
horreur.  Il  reçut  de  sa  nourrice  le  nom  de  Centaure ,  et 
s'accoupla  dans  la  suite  avec  les  cavales  de  Magnésie , 
dans  les  vallées  du  Pélion.  C'est  de  là  que  naquit  cette 
race  extraordinaire  de  centaures,  participant  à  la  forme 
de  leur  père  et  de  leurs  mères;  hommes  jusqu'à  la  cein- 
ture et  chevaux  par  le  reste  du  corps. 

'  Ixion ,  irrité  contre  son  beau«péro  Déionéc,  Tnllira  chez  lui,  et  le  flt 
toniber  p<'ur  une  trappe  dans  un  brasier  ardent.  11  eut  de  si  grand»  remords 
de  celle  trahison,  que  Jopiier  ly  fit  meltrc  à  sa  table  pour  le  consoler. 
cA-st  alors  qu'il  rsa  altoiitcr  à  ^  pudtur  d  *  Junon. 
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Ainsi  Dieu  dispose  à  son  gré  des  événements  et  des 
hommes;  plus  rapide  que  Taiglc  qui  fend  les  airs,  que 
le  dauphin  qui  fuit  aû  milieu  des  ondes,  il  brise  contre' 
terre  les  mortels  les  plus  élevés ,  et  comble  les  autres 
d'une  gloire  impérissable. 

Mais  évitons  d'aiguiser  les  traits  mordants  de  la  médi- 
sance ;  je  sais ,  quoique  éloi^é  des  jours  où  il  vécut,  que 
le  satirique  Archiloque,  gonflé  de  malice  et  de  haine,  fut 
souvent  réduit  à  une  extrême  indigence.  La  méchanceté 
ne  produit  que  des  fruits  odieux ,  tandis  que  les  richesses 
acquises  par  des  voies  honorables ,  et  heureusement 
unies  avec  la  sagesse,  sont  le  plus  précieux  des  biens. 
Telles  sont  celles  que  tu  possèdes,  ô  Hiéronl  ta  main  li- 
bérale peut  les  répandre  au  gré  de  ta  générosité ,  car  tu 
domines  sur  de  florissantes  cités  couronnées  de  remparts, 
et  sur  des  peuples  nombreux.  L'Imprudent  qui  soutien- 
drait que  quelqu'un  des  héros  qui  ont  existé  avant  toi 
t*a  surpassé  en  richesses  et  en  gloire ,  annoncerait  un  es- 
prit dépourvu  de  raison  et  égaré  par  la  démence. 

Je  monterai  sur  ta  flotte,  ornée  de  fleurs,  en  chantant 
tes  vertus.  Ta  jeunesse  s*est  signalée  dans  le  champ  des 
combats,  où,  tantôt  monté  sur  un  coursier  impétueux , 
tantôt  â  pied  dans  les  rangs,  tu  t*es  acquis  une  gloire  im- 
mortelle. Maintenant  la  prudence  et  les  sages  conseils  de 
ton  âge  mûr  justifient  toutes  mes  louanges  et  éloignent 
de  moi  le  reproche  de  flatterie.  Je  te  sâlue ,  prince  géné- 
reux, je  tegalue.  Reçois  cet  hymne  en  échange  de  tes 
bienfaits;  je  l'ai  composé  sur  le  mode  éolien,  conformé-, 
ment  à  tes  désirs  ;  puisse-t-il  recevoir  de  la  lyre  à  sept 
cordes  un  charme  qui  captive  ton  oreille  I 

Instruit  par  l'expérience ,  ne  te  lasse  pas  de  marcher 
dans  le  sein  de  la  vertu  ;  tiens-toi  en  garde  contre  les 
flatteurs  '  ;  semblables  au  singe,  dont  les  gentillesses  plaî- 

*  Toute  la  fin  de  celle  ode  csl  une  diatribe  contre  Baccbylidc ,  rival  de 
Pindare,  et  flatteur  d'Uiéron.  Findare  y  déploie  un  beau  caractërè  et  une 
excellente  morale,  vu  le  temps  où  il  écrivait. 
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sent  toujours  aux  enfants ,  ils  font  les  délices  des  insensés, 
mais  ils  sont  méprisés  des  sages.  Rhadamante  fut  heu-, 
reux  parceque  son  cœur ,  riche  des  fruits  de  la  sagesse , 
ne  se  laissa  point  séduire  par  les  discours  artificieux 
dont  les  flatteurs  assiègent  sans  cesse  Toreille  des  rois. 
Ces  hommes  vils  qui  trafiquent  de  la  calomnie,  sont 
également  le  fléau  de  celui  qu'ils  déchirent  et  de  celui 
qui  les  écoute.  Et  quel  avantage  retirent-ils  de  ces  insi- 
nuations perfides  qu'ils  dirigent  contre  moi?  Semblable 
au  liège,  qui  nage  sur  la  surface  des  eaux  sans  jamaii^ 
s'enfoncer,  je  demeure  immobile  au-dessus  des  flots 
qu'ils  soulèvent  pour  me  perdre.  Le  fourbe  ne  peut  lan- 
cer parmi  des  citoyens  honnêtes  un  trait  ferme  et  qui 
porte  coup.  Serpent  plein  d'astuce,  il  les  flatte  pour  les 
déçhirer.  Je  suis  loin  de  partager  son  audace  ;  j'aime  mon 
ami,  je  hais  mon  ennemi,  et  je  le  poursuis,  comnie  un 
loup  infatigable  qui  se  glisse  dans  les  sentiers  obliques  et 
détournés ,  pour  atteindre  sa  proie.  Quelle  que  soit  la  na- 
ture du  gouvernement;,  que  l'autorité  soit  le  partage  d'un 
s^ul,  dé  la  multitude  effrénée,  ou  d'un  petit  nombre 
d'hommes  choisis ,  celui  dont  la  bouche  ne  tirahit  point  la 
vérité  reste  toujours  au  premier  rang. 

Pans  quelque  état  que  l'on  se  trouve,  il  ne  faut  jamais 
se  raidir  contre  la  volonté  des  dieux.  Ils  élèvent  les  uns , 
leur  transmettent  la  gloire  des  autres ,  et  disposent  de 
tout  à  leur  gré.  Mais  l'envieux  est  incapable  de  cette 
soumission  ;  rien  ne  peut  arrêter  sa  fureur  ;  l'insensé  I  un 
poids  invincible  l'entraîne  à  sa  perte;  un  cruel  ulcère  lui 
a  rongé  le  cœur,  avant  qu'il  ait  recueilli  le  fruit  de  se^ 
trames  coupables.  11  faut  supporter  sans  murmurer  le 
joug  de  la  fortune  et  ne  point  s'irriter  contre  l'aiguillon 
de  la  nécessité.  Voilà  la  leçon  de  la  raison  ;  je  veux  la 
suivre.  Plaise  aux  dipux  que  je  passe  ma  vie  dans  la  fa- 
miliarité des  gens  de  bien,  et  que  mes  chants  soient  tou- 
jours consacrés  à  la  gloire  ! 
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TROISIÈME  PYTHIQUE. 

POUR  HIÉRON, 

TAUrgoEua  '  a  la.  course  du  cheyal  de  maisî. 

S'il  était  permis  à  ma  bouche  d'exprimer  un  v«eu  que 
font  avec  moi  tous  les  hommes,  je  demanderais  aux  dieux 
que  le  souffle  de  la  vie  vînt  ranimer  le  célèbre  Chiron  , 
fils  de  Phillyre".  Je  voudrais  que  ce  rejeton  de  Saturne , 
difforme,  il  est  vrai,  mais  bienfaisant  et  ami  de»  hom- 
mes, régnât  encore  dans  les  vallées  du  Pélion,  tel  qu'il 
était  autrefois ,  lorsqu'il  élevait  le  père  de  la  santé,  le  di- 
vin Esculape,  habile  dans  l'art  de  guérir  les  maladies  qui 
*  afQigent  les  mortels. 

Esculape  eut  pour  mère  la  fille  d«  Phlégyas  ;  cette  jeune 
.jiymphe,  percée  d«s  flèches  d'or  de  Diane,  excitée  pa^ 
Apollon ,  descendit  du  lit  nuptial  danâ  la  sombre  demeure 
de  Pluton ,  avant  d'avoir  éprouvé  les  travaux  de  fcucine , 
protectrice  des  mères  ;  tant  il  est  vrai  que  la  colère  des 
enfants  de  Jupiter  n'est  jamais  vaine  I  Au  mépris  du  dieu 
de  Délos,  et  entraînée  par  l'égarement  de  son  esprit,  elle 
consentit  à  un  autre  hyménée ,  après  avoir  reçu  ses  em- 
brassements  à  l'insu  de  son  père,  et  quoiqu'elle  portât 
dans  ses  entrailles  le  fruit  pur  et  sans  tache  de  son  amour. 
Sans  attendre ,  ni  le  festin  nuptial ,  ni  les  chants  d'hymé- 
née,  que  font  entendre  le  soir,  au  milieu  des. plaisirs  et 
des  jeux,  les  vierges,  compagnes  de  la  nouvelle  épouse, 
elle  prostitua  sa  couche  à  un  étranger,  par  un  égarement, 
hélas  I  trop  commun.  Car  telle  est  la  folie  des  hommes  ; 
la  plupart ,  séduits  par  l'espoir  d'un  bonheur  chimérique, 

*  Celle  vicloire  est  de  la  viogl-sisième  oa  de  la  vingl-sepUéme  pythisi^e. 
Hiéron  avail  yaincu  à  ces  deux  époques,  cl  celle  ode  se  rappOrle  i  ses 
deux  vicloires.  CScoI.  de  Pind.,  3«  pylb.) 

'  UiéroD  élait  alleinl  dft  la  pierre. 

20. 
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.méprisent  les  biens  qui  sont  à  leur  portée,  et  vont  cher- 
cher bien  loin  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  pour  eux.  Ainsi 
la  belle  Coronis  fut  la  victime  des  maux  qu'elle  attira  sur 
sa  tête  en  recevant  dans  ses  bras  un  étranger  *  qui  était 
venu  d'Arcadie.  Mais  son  crime  n'échappa  point  aux  re- 
gards d'Apoljpn.  Pu  femple  de  pelphes,  où  fument  sans 
cesse  les  entrailles  des  victimes ,  il  découvrit  l'adultère, 
de  son  amante^  par  le  don  qu'il  possède  de  lire  dans 
l'avenir  et  de  connaître  les  choses  les  plus  cachées.  Car 
vainement  les  dieijx  ou  les  honimes  inventeraient  le  plus 
ingénieux  mensonge  pour  lui  dérober  leurs  actions  ou 
leurs  pensées  ;  sofi  oeil  pénètre  au  fond  des  cœurs,  H 
connut  fionc  la  (lamme  criminelle  dé  Coronis  pourischys, 
fils  d'Élatu3 ,  et  la  consommation  du  forfait.  Diane  est 
chargée  de  la  vengeance  de  son  divin  frère  ;  elle  vole , 
enflammée  de  courroux,  sur  les  rives  du  Bœbias",  à  ta- 
cérie,  Ifeu  qu'habitait  l'infidèle;  tandis  que  lui-m0me 
immole  à  sa  colère  le  séducteur  qui  l'avait  portée  au 
parjure.  Une  cruelle  épidémie,  semblable  à  une  étincelle 
qui  allume  dans  une  forêt  un  vaste  incendie ,  désole  toute 
la  contrée  ;  les  peuples  périssent ,  et  Çoroni§  perd  la  vie. 

Mais  lorsque  son  corps ,  placé  sur  le  bûcher  par  ses 
parents  affligés,  commence  à  être  entouré  des  feux  bril- 
lants de  Vulcain ,  Apollon  s'écrie  :  Non ,  je  ne  laisserai 
point  périr  miséra^îlement  le  fruit  de  mon  amour;  il  ne 
piarticiperîf  pas  au  châtiment  de  sa  mère.  A  ces  mots ,  il 
s'élance  et  arrache  l'enfaqt  du  sein  de  Coronis.  La  flamme, 
à  son  approche,  se  divise  pour  lui  laisser  un  libre  pas- 
sage. Il  Je  confie  ensuite  au  centaure  de  Thessalie ,  afin 
qu'il  luj  enseigne  l'art  de  guérir  les  maladies,  ennemies  des 
hommes.  Bientôt  le  jeune  Escuiape  fut  initié  dans  tous  les 
secrets  de  son  maître  ;  celui  que  dévorait  un  ulcère  brû- 
lant ,  celui  qu'avait  blessé  un  coup  de  pierre  ou  un  coup 
de  lance,  celui  dont  le  corpsr  était  en  proie  à  un  feu  des- 

•  Ischys,  fils  d'Ëlalus.  (  Voy.  Pausanias,  p.  63.) 

'  Bsbias,  lac  situé  prés  de  Lacériez,  ville  de  Thessalie. 
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tfiicteur  pu  è  up  froi(|  mortel ,  venait  chercher  auprès 
de  lui  un  remède  à  ses  douleurs.  Il  guérissait  les  uns  par 
des  pafojes  enchantées,  les  autres  par  des  breuvages 
salutaires ,  plusieurs  par  des  médicaments  appliqués  su^r 
la  partie  affligée ,  d'autres  epfin  par  les  incisions  doulou- 
reuses d'un  acier  tranchant. 

Mais  Tappât  4u  gain  fait  tomber  dans  le  piège  le  sage 
lui-même.  L'pr,  répandu  par  une  mafin  libérale,  le  sé- 
duisit, et  rengagea  à  rappeler  à  la  vie  un  homme  *  frappé 
par  la  mort.  Tant  d'audace  irrita  Jupiter;  d'un  coup  de 
foudre  il  perça  la  poitrine  d'EscuIape  et  celle  du  mortel 
qu'il  venait  de  resèusciter.  Aussitôt  le  gouffle  de  la  vie 
cessa  de  les  animer;  le  tonnerre  brûlant  les  avait  mortel- 
lement atteints.  Terrible  exemple ,  qiii  apprend  aux  hom- 
mes à  ne  demander  aux  dieux  que  des  choses  qui  soient 
à  leur  portée ,  et  à  se  rappeler  san§  cesse  quel  est  leur 
destin. 

N'aspire  donc  point,  ô  mon  génie!  à  la  vie  des  immor- 
tels; n'entreprends  jamais  de  travaux  qui  soient  au-dessus 
de  tes  forces.  * 

Si  le  sage  Ghiron  habitait  encore  l'antre  de  Thessalie, 
s'il  pouvait  être  sensible  ^  la  douce  harmonie  de  mes 
chants,  j'irais  le  supplier  d'ouvrir  les  trésors  de  son  art 
divin  pour  soulager  les  ïnm%  brûlants  qui  consument  un 
grand  homme;  je  l'implorerais,  lui  ou  quelque  enfant 
d'Apollon,  ou  Apollon  lui-même.  Ali!  si  j'obtenais  cettp 
faveur,  bientôt,  sur  un  vaisseau  rapide,  je  fendrais  la 
plaine  de  là* mer  Ionienne,  j'irais  sur  les  bords  de  l'ai- 
mable Aréthuse  *  auprès  d'Hiéron  Etnéen ,  de  ce  puissant 
roi  de  Syracuse ,  dont  la  l)onté  facile  fait  Je  bonheur  de 
ses  sujets ,  qui  ne  porte  point  envie  aux  gens  de  bien ,  et 
qui  accueille  les  étrangers  comme  un  ami  et  comme  un 
père.  Si  je  Tabordais,  portant  deux  dons  précieux,  la  santé 
brillante,  et  cet  hympe,  prix  de  Sà  victoire  pythique  et 

'  Hippolylc,  fils  de  Thésée. 

'  Fontaine  dè  Sicile.  '       .  ' 
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ornement  des  couronnes  que  le  coursier  Phérénice  rem- 
porta non  loin  de  Cyrrha ,  je  serais  pour  lui  un  astre  bien- 
faisant qui ,  traversant  les  airs  au-dessus  des  gouffres  de 
Neptune ,  viendrait  lui  montrer  sa  lumière. 

Mais  puisqu'un  tel  bonheur  ne  m'est  point  accordé ,  ô 
HiéronI  je  veux  du  moins  intercéder  pour  toi  auprès 
de  la  mère  des  dieux ,  de  la  vénérable  Cybèle ,  dont  les 
jeunes  filles  viennent  souvent ,  pendant  la  nuit ,  unir  le 
culte  à  celui  du  dieu  Pan ,  devant  ma  maison  *. 

Si  ton  .esprit,  ô  Hiéron  !  sait  découvrir  la  vérité  cachée 
sous  le  voile  de  Tallégorie ,  si  tu  as  appris  à  interpréter 
les  discours  des  hommes  du  temps  passé  ^,  tu  n'ignores 
pas  que  les  dieux  ont  donné  aux  mortels  deux  maux  pour 
un  ^ien.  L'insensé  ne  peut  souffrir  ce  mélange;  mais  le 
sage  s'y  soumet  avec  noblesse ,  et  cache  le  mal  pour  ne 
montrer  que  le  bien. 

Pour  toi,  un  heureux  destin  préside  à  ta  viç,  et  la  For- 
tune ,  sur  le  trône  où  elle  t'a  placé ,  te  regarde  d'un  œil 
favorable ,  plus  qu'aucun  autre  mortel.  Quant  aux  dou- 
leurs qui  menacent  tes  jours  et  qui  en  troublent  le  calme, 
ni  le  vaillant  Péléo ,  ni  le  divin  Cadmus  n'en  furent 
exempts.  Tous  deux  cependant  passèrent  pour  avoir  pos- 
sédé le  bonheur  suprême.  Ils  entendirent  tous  deux  chan- 
ter sur  la  montagne  les  Muses  aux  cheveux  enveloppés 
d'un  réseau  d'or;  Cadmus ,  lorsqu'il  épousa  dans  ïhèbes 
la  divine  Harmonie  *  aux  yeux  vifs  et  brillants;  Pélée, 
quand  il  obtint  la  main  de  la  charmante  Thétis ,  fiïie  du 
sage  Nérée.  Heureux  époux  !  ils  virent  les  dieux  s'asseoir 

'  Il  y  avait  devant  la  porte  de  Pindarc  un  temple  consacré  à  C^béleet  à 
Pan.  Le  scoHasle  raconte  Tort  au  long  Torigine  de  ce  temple. 

*  Allusion  aux  deux  loâneaux  qu'Homère  place,  l'un  à  la  droite,  l'autre  à 
la  giuche  de  Jupiter. 

*  Fille  de  Mars  et  de  Vénus.  Cadmus  avait  essuyé  mille  maux  dans  les 
courses  qu'il  fut  contraint  de  faire  pour  trouver  sa  sœur  Europe,  l'éice  , 
faussement  accusé  par  Crétlicis,  femme  d'Acaste,  ful  ^ncbalné  sur  le  Pé<- 
ll^n,  et  destiné  à  £tre  dévoré  par  les  bétes  féroces.  Le  centaure  Cbiron  le 
délivra.  (Voy.  la  \*  uéméttine.) 
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sur  des  sièges  d'or  à  la  table  fortunée  où  fut  célébré  leur 
hymen ,  et  reçurent  de  leurs  mains  les  présents  de  noces. 
C'est  ainsi  que ,  consolés  de  leurs  anciens  malheurs  par 
un  bienfait  de  Jupiter ,  ils  rouvrirent  à  la  joie  leurs  cœurs 
flétris  par  les  revers. 

Mais  la  Fortune  leur  fut  bientôt  infidèle.  Les  trois  filles 
de  Cadmus  ' ,  précipitées  dans  des  maux  cruels ,  empoi- 
sonnèrent le  bonheur  de  leur  pére,  quoique  le  grand 
Jupiter  eût  honoré  de  sa  présence  la  couche  de  Thyoné 
plus  blanche  que  l'albâtre.  Le  fils  unique  que  l'imiportelle 
Thétis  donna  à  Pélée  dans  Phtie ,  périt  percé  d'une  flèche 
au  siège  de  Troie ,  et  tous  les  Grecs  pleurèrent  sur  son 
bi^clier.  Ainsi  donc ,  l'homme  qui  possède  la  sagesse  et 
|a  vérité,  doit  profiter  du  présent  popr  jouir  du  bonheur 
qi4e  les  dieux  lui  qnt  çiçcordé ,  car  le  jour  de  la  vie  est 
tantôt  serein ,  tantôt  troublé  par  les  orages ,  et  la  félicité 
^es  inQftels  n'est  japfiais  de  lopgue  durée. 

Pour  îppi ,  quelque  ^raitemeqt  que  le  sort  n^e  prépare , 
je  saurai  toujours  me  mettre  à  la  portée  des  autres  hom- 
mes ,  simple  avec  les  petits,  grand  avec  les  grands.  Quelle 
guq  80it  ma  fortune,  je  ni'y  soumettrai  sans  murmure, 
çt  tâcherai  de  m'en  contenter.  Si  un  dieu  m'accorde  de 
J)rillantes  richesses,  j'espère  que  nj^a  gloire,  croissant 
d'âge  en  âge,  remplira  tout  l'univers,  et  passera  à  la 
postérité  la  plus  reculée,  avec  le  nom  des  héros  que  j'aurai 
çhan^és.  Ainsi  Nestor  *  et  Sarpé4on  vivent  encore  dans  les 
vers  harmonieux  que  d'habiles  poètes  ont  composés  en 
leur  honneur;  car  la  vertu,  célébrée  par  les  enfants 
d'Apollon,  devient  immortelle.  Mais  peu  d'hoipmes  sont 
i^pabies  4e  la  célébrer  dignement. 

«  Ino  ,  Agavé  et  Sémélé ,  que  Pindaro  appelle  Thyoné.  Ino  cl  Agavé  dé- 
chirèrent, Pune  son  fils  Méliccrte,  rau4r6  son  flls  Pcntliée.  Sémélé  fui  fou- 
droyée par  Jupiter. 

'  Roi  de  Pylos.  Homère  t'a  iminqrtalisé  ^  ainsi  que  Sart»édon ,  fiU  de 
^pitep,  et  roi  de  Lyoie. 
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QUATRIÈME  PYTUÎQLE. 

POVn   ABCÉSILAS  *,   DE  CYRIïNC, 
VAIKQUCL'Il  A  LA  COURSE  DES  CHAHS. 

0  Muse!  c'est  aujourd'hui  que  lu  dois  paraître  devant 
un  prince  cher  à  mon  cœur,  devant  Arcésilas ,  roi  de 
Cyrèoe,  aux  agiles  coursiers  ;  c'est  aujourd'hui  (lu'au  mi- 
lieu des  chœurs  qu'il  conduit,  tu  dois  faire  entendre  cet 
hymne,  dont  l'hommage  appartient  aux  enfants  de  Latone 
et  à  Delphes. 

Delphes  a  présagé  la  grandeur  future  d'Arcésilas  ;  c'est 
dans  son  temple  sacré  que  la  prêtresse  qui  s'assied  à'côté 
des  aigles  d'or  de  Jupiter,  inspirée  par  Apollon,  ordonna  à 
Battus  de  quitter  l'île  qui  l'avait  vu  naître,  pour  aller 
fonder  une  cité,  fameuse  par  ses  chars,  dans  la  fertile  Li- 
bye, dans  cette  riche  contrée  où  la  terre ,  en  mère  ten- 
dre et  bienfaisante,  prodigue  à  ses  enfants  les  trésors  de 
son  sein. 

Ainsi  s'accomplit  l'oracle  que  prononça  dans  Théra  la 
.  reine  de  Colchos,  la  terrible  Médée,  sur  les  descendants  à 
la  dix-septième  génération  des  demi-dieux ,  compagnons 
du  belliqueux  Jason, 

*  Arcésiiss  était  roi  de  Cyrène.  Sa  victoire  est  de  la  trente-unième  py- 
tbiade,  463  ans  avant  Jcsus-Christ.  li  descendait  v^par  une  longue  suite  do 
rois,  d'Aristote  surnommé  Battus  (bègue), qui  Touda Cyrène.  (Voy. Héro- 
dote, liv.  IV,  chap.  150  cl  suiv.)*  Pindare  fait  remonter  son  origine  à  Eu- 
phcmns ,  l'un  des  Argonautes.  Voici  ce  que  le  scoliasie  en  raconte.  Les 
fcnimes  de  Lcmnos ,  négligées  p(ir  leurs  maris  qui  leur  trouvaient  une 
mauvaise  odeur,  les  égorgèrent,  et  restèrent  dans  le  veuvage  Jusqu'à  Tarri- 
vée  des  Argonautes.  Du  commerce  qu'elles  eurent  avec  eux,  naquirent  des 
énfants  qui,  devenus^rands,  allèrent  à  Lacédémone  retrouver  leurs  pères. 
Les  Lacédémoniens  les  reçurent  avec  bonté  ;  mais  ayant  découvert  qu'ils 
conspiraient  çontre  eux,  ils  les  mirent  en  prison.  Leurs  mères  ayant  Irouvô 
moyen  do  pénétrer  jusqu'à  eux,  les  firent  évader  en  prenant  leurs  habits  , 
et«n  restant  à  leur  place.  Ils  allèrent  fonder  une  colonie  dans  l'Ile  de  Cal- 
liste,  nommée  depuis  Théra,  comme  le  leur  avaiit  prédit  Alédée. 
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«  Écontez-moi,  dit-ollc,  enfants  des  héros  et  des  dieux  : 
I  de  cette  terre  battue  des  flots,  sortira  un  jour  la  fille  d'É- 
paphus,  la  belle  Libye  *,  qui  jettera ,  non  loin  des  lieux  où 
l'on  adore  Jupiter  Ammon ,  les  fondements  d'une  cité 
chère  aux  mortels,  d'où  naîtront  à  lour  tour  d'autres  ci- 
tés puissantes.  Âu  lieu  des  dauphins  agiles  qui  bondissent 
dans  cette  mer ,  ses  heureux  habitants  auront  de  légers 
coursiers  ;  au  lieu  de  rames,  des  freins  et  des  renés ,  et 
des  chars  au  lieu  de  vaisseaux.  C'est  ainsi  que  ïhéra  de 
viendra  la  métropole  de  plusieurs  grandes  cités,  d'après  Je 
présage  que  reçut  autrefois  Euphémus  sur  les  ondes  du 
marais  Triton.  Un  dieu,  sous  la  figure  d'un  mortel,  était 
sur  le  rivage,  et  Euphémus,  descendu  de  la  proue  de  son 
vaisseau ,  accepta  de  sa  main  un  motte  de  terre  en  signe 
d'hospitalité.  Pour  confirmer  cet  heureux  présage ,  le  fils 
de  Saturne  fit  retentir  dans  les  airs  son  tonnerre. 

0  Échappés  aux  flots  de  l'océan,  nous  avions  porté  pen- 
dant douze  jours  sur  la  terre  déserte  les  pièces  du  riaviris 
Ârgo,  séparées  les  unes  des  autres  par  mes  cotiseUs;  déjà 
nous  les  avions  rejointes,  et  l'ancre  aux  dents  d'airain 
était  suspendue  à  ses  flancs,  lorsque  ce  dieu  solitaire  nous 
apparut  sous  les  traits  vénérables  d'un  noble  vieillard.  Il 
s'avança,  portant  des  paroles  d'amitié,  comme  le  font  fes 
hommes  bienfaisants  qui  invitent  d'abord  les  étrangère  à 
leur  table  hospitalière;  mais  le  désir  et  l'occasion  favora- 
ble de  hâter  notre  retour,  nous  epfipéchèrent  de  nous  ren- 
dre à  ses  invitations.  Il  nous  dit  qu'il  était  Eurypy]e*,  fils 
du  dieu  qui  ébranle  la  mer  profonde,  et,  remarquant  no- 
ti-e  enipressement  à  partir ,  il  prit  une  motte  de  terre  et 
nous  l'ofi'rit  comme  le  seul  gage  d'hospitalité  que  le  mor 
ment  présent  lui  permît  de  nous  donner.  Ëifphémus, 
prompt  à  la  recevoir,  s'élança  sur  le  rivage ,  et,  joignant 
sa  main  à  celle  de  son  hôte,  saisit  la  motte  de  terre. 

-  '  Nymphe  qui  donna  son  nom  à  la  conlrde  (TArriquc  que  lcsapei«nf 
appflai'ont  Libye.  , 
'  C'éiail  un  irilOD ,  fib  do  Neptune. 
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«  Maintenant  j'apprends  qu'elle  est  tombée  du  vaisseau 
dans  les  flots,  où  elle  s'est  dissoute,  entraînée  par  les  on- 
des de  la  mer  d'Hespérie.  J'exhortais  de  temps  en  temps 
tes  esclaves ,  qui  nous  soulageaient  dans  nos  pénibles  tra- 
vaux, à  la  conserver  avec  soin  ;  mais  ils  ont  oublié  mes 
ordres,  et  ce  germi3  précieux  a  été  répandu,  avant  le 
temps,  dans  la  mer  qui  baigne  Théra.  SI  Euphémus ,  ce 
grand  roi,  que  la  fille  de  Tityus,  la  belle  Europe,  donna 
pour  fils  à  Neptune,  sur  les  bords  du  Cépbise,  l'eût  jetée 
à  son  retour  dans  Ténare  *,  sa  patrie,  près  dès  lieux  où 
s'ouvre  la  porte  des  enfers,  ses  descendants  à  la  quatriè- 
me génération,  confondant  leur  sang  avec  celui  des  Grecs, 
auraient  possédé  cette  terre  vaste  et  féconde*.  Car  c'est 
après  troi^  générations  que  les  premiers  habitants  de  La- 
cédémone,  d'Argos  et  de  Mycènes  sortiront  de  leur  terri- 
toire. M»s  les  destins  sont  changés;  née  de  femmes 
étrangères,  là  race  choisie  d'Euphémûs  viendra  dans 
Théra  sou$la  conduite  des  dieux,  et  produira  un  héros ^ 
tjui  réghera  sur  les  vastes  campagnes  de  la  Libye.  Ce  hé- 
ros consultera  l'oracle  de  Delphes ,  et  Apollon ,  dans  son 
sanctuaire  où  î'or  brille  de  toiites  parts,  lui  ordonnera  de 
conduire,  à  travers  les  mers ,  une  colonie  dans  la  contrée 
fertilisée  par  le  Nil ,  où  s'élè\e  le  temple  du  fils  de  Sa- 
turne. »  Tel  fut  l'oracle  que  prononça  Médéc  de  sa  bouche 
immortelle,  et  les  divins  héros,  saisis  d'admiration ,  de- 
meurèrent dans  un  profond  silence. 

Fils  heureux  de  Polymnestc,  ô Battus!  c'est  toi  que  dé- 
signait ce  langage  prophétique  ;  c'est  toi  qu'appela  à  ces 
grandes  destinées  la  voix  inspirée  de  la  prêtresse  de  Del- 
phes. Tu  lui  demandais  comment  tu  pourrais ,  avec  l'aide 
des  dieux,  être  délivré  du  frein  qui  tenait  ta  langue  em- 
barrassée, et  la  prêtresse,  après  t'avoir  salué  trois  fois,  te 
déclara  roi  de  Cyrène. 

'  Ville  (Je  Laconic ,  où  les  poules  sùpposeut  qu'est  située  l'emboucbure 
des  enfers,  , 
'  la  Libye.  —  *  Arislote  surnommé  Dattus. 
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Maîhtenant,  iiUitième  rejeton  de  cette  illûstre  tige,  Ar- 
oésilas  brille  comme  une  fleur  empourprée  ijiii  vient  de 
naître  avec  lis  printemps.  Apollon  et  Pytho  lui  ont  dé- 
cerné, par  la  main  des  amphictyons ,  le  prix  de  la  course 
des  chars.  Je  chargerai  les  Muses  de  consacrer  sa  gloire 
par  leurs  chants,  et  de  célébrer  la  conquête  de  la  fameuse 
toison  d'or,  conquête  gui  couvrit  Éuphémus  et  les  Argo- 
nautes Minyens'  d'un  honneur  immQsiel. 

Dis-moi,  Muse,  Quelle  fut  la  cause  de  ce  célèbre  voyage  ; 
quelle  nécessité  les  entraîna  avec  une  chaîne  de  diamant^ 
à  une  expédition  qui  présentait  tant  de  périls  ?  Le  destifa 
de  Pélias  était  de  périr  pat  la  main  ou  par  les  cohseils  des 
inflexibles  Éolides';  L'oracle  pronohça  cet  arrêt  funëstB 
dans  la  divine  Delphes ,  ceritre  de  la  terre  *  :  «  Mets  tous 
«  tes  soins»  liil  dit-il,  à  éviter  celui  qui,  bitoyën  et  étratii- 
«  ger  en  même  temjps,  viendra,  un  pied  chaussé  et  Taiitre 
a  nu,  du  haut  des  montagnes  dans  la  contrée  de  roed* 
«  dent  où  s'élève  la  célèbre  îolcos.  » 

L'oracle  ne  tarda  pas  à  8*accomplir  :  Il  vint,  ce  hétos 
terriblë,  armé  de  deux  lances  pesantes;  Une  tuni(j[tie  ma- 
gnésienne dessinait  les  belles  fotmes  de  ses  iiiembres  ilei^- 
\yeiiî,  et  Utte  peaù  de  léopard  le  garantissait  de  la  pluîè 
qui  raidit  lé  corps.  Les  ciseaut  li^avàient  point  dépoilillé 
6a  tête  de  sa  chevelure  ;  felle  descendait  à  flots  épais  sûr 
Son  cou  et  sur  ses  épadlës.  H  s'avance  d'un  pas  ferme,  et 
^'arrête,  aVec  une  contenance  noble  et  assurée,  âu  milieu 
de  la  foule  qui  remplissait  là  plate  publique.  Personne 
ne  le  conilàît  ;  mais  tous,  saisis  de  resjpect«et  d'admiratioii, 

'  La  plupart  diQs  Argonautes  étaient  Tenus  ^  la  contrée  bÛ  est  Orcbô- 
mldDe  des  Mfhyens,  ahisi  appelée  du  nom  d'Orchomëne,  fifj^  de  Minyas,  son 
fondateur.  Minyas  était  fils  de  Neptune  et  de  Tritogénié,  fille  d'£ole. 

'  Le  texte  porte  xiv^uvo;  i^i^^  a^tt^AàVTot;  Sr,<rty  aXotç.  Quel  péHl  les 
attacha  avec  de  forts  clous  ite  dioinanl. 

*  Jason  était  fils  d'Ëson,  fils  de  Crèlhéc,  fils  d'iiole. 

*  On  rapporte  qtt»iupl)cl'r  VOtilfftl  connàtlre  le  flittiett  de  la  terre,  fit 
partir  ep  même  temps  deux  aigles,  Tua  du  nord,  l'autre  du  midi ,  et  (|u*ili 
•e  reutonirécoot  à  Delphes. 
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se  disent  les  uns  aux  autres  :  «  Ce  n'est  point  Apollon  ni 
Famant  de  la  belle  Vénus,  Mars  qui  vole  sur  un  char  d'or 
dans  les  combats;  ce  n'est  point  Otus\  ni  toi,  vaillant 
Ëphialte';  car  on  dit  que  vous  êtes  morts  dans  Tile  de 
Naxos.  Tityus*  est  tombé  sous  les  traits  rapides  de  Finvin- 
clble  Artémise*  pour  apprendre  aux  mortels  à  n'adresser 
les  vœux  de  leur  amour  qu'à  des  objets  qu'ils  puissent 
atteindre.  »  Tels  sont  leurs  mutuels  entretiens. 

Cependant  Pélias'',  monté  sur  un  diar  brillant  traîné 
par  des  mulets,  se  hâte  d'arriver  ;  à  l'aspect  de  cette  uni- 
que chaussure  qui  couvre  le  pied  de  l'étranger,  il  se  rap- 
pelle l'oiticle ,  et  demeure  frappé  d'étonnement.  Mais  il 
renferme  sa  crainte  dans  son  cœur,  et,  d'un  air  affable  : 
«  Quelle  est  la  terre,  dit-il,  é  étranger!  que  tu  te  glorifies 
«  d'avoir  ppur  patrie  ?  Quels  sont  les  illustres  parents  à 
à  qui  tu  dois  le  jour  ?  Sans  recdurir  à  d'indignes  menson- 
«  ges,  dis-moi  quelle  est  ta  famille  et  Ion  origine  ?  d 

Le  héros,  plein  d'assuranée ,  lui  répond  avec  douceur  : 
a  Jé^uis  un  jeune  homme  instruit  par  Chiron;  je  viens  de 
«  son  antre,  d'auprès  de  Philyre*  et  deChariclo',  et  ses 
a  chastes  filles  ont  pris  soin  de  mon  enfance.  J'ai  atteint 
«  ma  vingtième  année  sans  avoir  commis  aucune  action  ^ 
«  sans  avoir  proféré  aucune  parole  honteuse,  et  mainte- 
ce  nant  je  viens  dans  ma  maison  réclamer  le  royaume  de 
u  mon  père,  qui  est  sous  la  domination  d'un  injuste,  usur- 
«  pateur.  Ce  royauifie  fut  donné  jadis  à  Éole,  conducteur 
c(  des  peuples  et  à  ses  fils,  et  j'apprends  aujourd'hui  que 
«  Pélias,  égaré  par  un  esprit  de  vertige^  en  a  "dépouillé 
«  mes  parents,  ses  légitimes  souverains.  Redoutant  la  fé- 

«  rocité  de  l'orgueilloux  usurpateur,  mes  parents ,  aussi- 

•       *  ' 

*  Diane. 

*  Géant,  fils  de  Neptune  etd'Ipbiipédioji^ 

»  riùrc  d'Otus.  -   *  , 

*  Géant ,  (Ils  de  Jupiter. 

*  Fii^  du  Neptune  el  do  T^ro.  Il  avait  U8urpé  les  étals  (fJtsûn. 
"  Môr(?  du  Centaure, 

'  Femme  du  Ccnlaure,  ^  *   -  * 
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c(  tôt  après  ma  naissance,  feignirent  de  pleurer  ma  mort; 
ft  les  femmes  firent  retentir  la  maison  de  leurs  gémisse- 
«  ments ,  comme  dans  des  funérailles  ;  et,  à  la  faveur  de 
«  la  nuit,  compagne  du  voyage,  on  m'envoya  secrètement, 
a  enveloppé  de  langes  de  pourpre,  dans  l'antre  de  Chiron, 
«  descendant  de  Saturne.  Mais  vous  connaissez  assez 
a  tous  ces  faits  :  maintenant,  généreux  citoyens,  indiquez- 
a  moi  la  maison  de  mon  père,  car  je  suis  le  fils  d'Éson , 
«  et  non  un  étranger  qui  vient  chercher  l'hospitalité  chez 
«  des  étraligers.  Le  divin  centaure  me  donnait  le  nom  de 
a  Jason'.» 

Ainsi  parla  le  héros;  il  entre  ensuite  dans  la  maison  de 
son  père  et  se  fait  connaître.  Le  vieillard  mouille  ses  pau- 
pières des  douces  larmes  de  la  tendresse  paternelle ,  et 
sent  son  cœur  pénétré  de  joie  en  voyant  dans  son  fils  le 
plus  beau  des  mortels.  Au  bruit  de  son  arrivée,  les  frères 
d'Ëson  accourent;  Phérès,  des  lieux  qu'arrose  la  fontaine 
Hypéréïde;  Amythaon,  de  Messène;  Admète  et  Mélampe^ 
leurs  fils,  viennent  aussi  le  féliciter.  Jason  les  accueille 
avec  tous  les  signes  de  la  plus  tendre  amitié,  les  fait  as- 
seoir à  sa  table ,  leur  prodigue  les  dons  de  l'hospitalité,  ' 
et  passe  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuits  dans  la  joie, 
au  milieu  de  l'abondance  et  des  plaisirs ,  fleurs  sacrées'de 
la  vie.  Le  sixième  jour  il  leur  raconte  ce  qu'il  a  dit  au 
peuple,  leur  fait  part  de  ses  sages  projets,  et  tient  conseil 
avec  eux;  tous  l'approuvent,  et,  sortant  tout  à  coup  en- 
semble, ils  entrent  avec  précipitation  dans  le  palais  de,Pé- 
lias.  Ce  prince,  fils  de  la  nymphe  Tyro  aux  beaux  che- 
veux, apprenant  leur  arrivée,  vient  au-devant  d'eux  ;  et 
Jason,  parlant  avec  toutes  les  grâces  de  l'éloquence  et 
toute  la  gravité  de  la  justice  et  de  la  raison^  lui  dit  :  ce  Fils 
«  de  Neptune,  l'esprit  des  hommes  approuve  avec  trop 
«  de  promptitude  un  gain  trompeur  et  injuste,  quoiquQ 
«  les  suites  en  soient  fuiie$tes;  mais  de  tels  sentiments 

■  Anagramme  d'Éson^  entrée  aixqn.  - 


«  sont  indignes  nous ,  et  nous  devons  fonder  sur  l?i 
justice  notre  bonheur  pour  l'avenir.  Je  vais,  pour  at-- 
«  teindre  but,  vous  rappeler  des  faits  que  vous  con- 
«  paissez  comme  moi.  Une  même  mère  donna  le  japr  à 
«  Crétbée  et  à  l'audacieux  Salmopée.  Trois  générations  se 
«  sopt  écoulées  jusqu'à  nous,  qui  sommes  leurs  descen-r 
«  dapt§,  pt  qui  voyons  en  même  temps  la  lumière  du  so- 
â  leil.  Il  p'pst  point  de  félicité  pour  cem  qpi  ne  rougissent 
ç  pqint  de  roinpre  les  liens  du  sqng  p^r  de  honteuses  ini- 
«  mitiés;  ce  n'est  donc  point  le  fer  à  1$  nJaip  que  nousi 
a  devons  partager  leglorieuï  héritage  de  nos  ancêtres.  Je 
«  vous  ^ibandor^pe  les  troqpeaux  de  brebis,  les  t^iurepux 
«  et  les  cbîimps  qpe  vous  avez  enlevés  à  ma  famille; 
<ï  jouissez  en  paix  de  leur  fécondité;  ent^s^eï  dw  votre 
«  m^ispn  toutes  les  richp^ses  qu'ils  voqs  produiront,  je 
<f  n'en  suis  pa^  jalou^.  Hajs  ce  qvie  niqn  cqeur  désire  et 
q  demande,  c^e^  cp  trône  ou  s'àsseyfijent  les  fils  de  Gré- 
«  tbée  ,  p'est  c^  sceptre  à  Tombre  duquel  la  justice  fleu- 
q  riss^^it  d^ns  ses  états.  Sans  allumer  entre  nous  l^  feu  de 
et  l^  discorde,  sans  npus  exposer  à  de  nouveaux  pialheurs, 
a  rendez-pioi  ce  trône  qui  m'appartient.  »  Ainsi  parla 
Jason.  pélisis  lui  répond  d'pn  air  calme  :  «  Je  ferai  ce  quf^ 
<f  vops  d^irez;mais  déjà  la  vieillesse  s'appesantit  sur 
<l  pioi,  et  vous  i^tes  encore  dans  la  fleur  d'une  brillante 
q  jeunesse,  par  conséquent  niiepx  en  état  que  moi  d'en- 
«  treprendre  np  pénible  voyage  pour  apaiser  les  dieux  in- 
c(  (ernapi^.  ip'oipbre  de  phrixus  *  m'ordonne  de  partir  pppr 

'  Il  était  (Ils  d'Alhaqnas  et  ffèrc  d'FlelI^.  Pendant  qu'ji  é^it  9yec  $a  9(&]V 
chez  Créihée,  leuc  oncle,  roi  d'Iolcôs,  Démadice,  femme  de  Crélhée,  solli- 
cHa  Phrixus  é  Fainier;  mais,  se  voyant  refusée,  elle  Faccusa  d'avoir  voulu 
a^pnler  9  spn  faopnOHr*  Aussitôt  une  peste  rayage  tout  le  pays,  et  l'oracle 
çoQsuH^  répondit  que  les  dieus  s'apa {seraient  pourvu  qu'qn  leur  iinmolât 
1^  dernières  personnes  de  la  maison  royale.  Comme  cet  oraple  regardait 
phrixus  et  Hellé^  on  les  condamna  à  être  iinniolés  ;  mais  dans  l'instant  ils 
furent  entourés  d'une  nûo  d'oVi  sortit  un  bélier,  qui  les  dnieva  l'un  et  l'au- 
tre dans  les  9irs ,  et  prit  le  chemin  de  la  Colchide.  En  traversant  la  mer , 
Hellé  effrayée  du  bruit  des  II0I6  ,  lomlia  et  le  j|pya4ao9  cet  endroit  qu'on 
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«  le  pays  où  règne  JEtès ,  d'évoquer  ses  mânes  et  de  les 
«  ramener  dans  la  terré  natale ,  enfin  d'enlever  la  toison 
«  d'or  de  ce  bélier  qui  le  transporta  au  delà  des  mers , 
«  quand  il  se  déroba  aux  traits  impies  d'une  marâtre 
e  cruelle.  Tel  est  l'ordre  que  l'ombre  de  Phrixus  m'a 
a  donné  en  songe.  J'ai  consulté  l'ora^cle  de  Delphes ,  ét  il 
a  m'a  répondu  que  vous  deviez  sur-le-champ  équiper  un 
a  vaisseau  et  partir  piour  cette  expédition.  Partez  dohc 
«  îïour  la  Golchide,  accomplissez  l'ordre  de  l'oracle,  et  je 
a  vous  promets  de  vous  rendre  le  trône  à  votre  retour. 
«  Jupiter,  dont  nous  descendons  tous  deux,  est  témoin  de 
«  mon  serment.  »  Tous  approuvent  ce  discours,  et«e  sé- 
parent de  Pélias. 

Cependant  Jason  a  fait  publier  d^ns  toute  la  Grèce ,  par 
la  voix  des  hérauts ,  le  projet  de  son  expédition.  Bientôt 
viennent  se  joindre  à  lui  trois  fils  de  Jupiter»  infatigables 
dans  les  conibats ,  le  fils  d'Àlcmène  aux  noirs  sourcils,  et 
les  deux  fils  de  Léda.  Deux  héros  *  à  la  chevelure  touffue 
et  aux  forces  invincibles,  tous  deux  fils  du  puissant  Nep- 
tune, accourent,  l'un  de  Pylos,  et  l'autre  des  sommets  4u 
Ténare.  Euphémus,  et  vous,  Périclymène,  en  partageant 
les  périls  de  ce  voyage,  vous  avez  rendu  votre  gloire  im- 
'  mortelle*  A  tant  de  héros  se  joint  Orphée ,  chantre  divin 
et  père  de  la  poésie  lyrique.  Mercure ,  qui  porte  dans  sa 
main  une  verge  d'or,  envoya  prendre  part  à  cçtte  entre- 
prise ,  qui  offrait  des  obstacle^  presque  insurmontables, 
ses  deux  fils ,  Échion  et  Eurytus ,  tous  deux  fiers  et  bril- 
lants de  jeunesse  ;  ils  vinrent  des  Vallées  que  domine  le 
Pangée*  Zétès  et  Calais  accourent  aussi  anprès  de  Jason  ; 

appela  depuis  l'Hellespont.  Phrixus  étant  arrivé  en  Golchide ,  y  sacrifia  ce 
bélier  à  Jupiler,  en  prit  la  toison  quiéiait  d'or,  la  penditàunarb|^  dans  ùno 
forél  consacrée  au  dieu  H^rts  ,  et  la  fit  garder  par  un  dragon  qui  dévorait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  l'enlever. 

*■  Ces  trois  fils  de  Jupiter  étaient  Hercule,  qu'il  avait  eu  d'Alcméçe,  Cas- 
tor et  PoUux  qu'il  avait  eus  de  Léda. 

'  Euphémus  et  Périclyméné. 
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le  rqi  des  vents ,  Borée,  leur  père ,  leur  donne  pour  orne- 
ment des  ailes  pourpréçs  qui  s^agitent  derrière  leurs  épau- 
les. Junon  embrase  ces  demi-dieui^  du  désir  de  monter  1q 
navire  Argo  ;  ils  ne  songent  plus  à  passer  près  de  leur 
mère  une  vie  molle  et  exempte  de  périls  ;  tous  brûlent 
d*aller  conquérir  par  leur  valeuf  une  -gloire  éclatante  et 
inaccessible  à  la  niort. 

Arrivés  à  lolcos ,  Jason'passe  en  revue  ces  navigateurs ,  • 
)a  fleur  des  guerriers ,  aprçs  les  avoir  comblés  de  louan- 
ges. Mopsus ,  habile  augure,  intefroge  les  destins,  et  or- 

•  donne  aux  héros  de  ponter  promptement  sur  la  mqr.  Pn 
lève  l'ancre  et  on  la  suspend  à  la  prope,  Ajors  Jasop,  4e- 
bout  sur  la  poupe ,  prend  dans  ses  mains  une  coup^  d'or, 
et  jnvoque  le  dieu  à  qui  la  foudre  sert  de  glaive ,  les  vepts 
impétueux  et  les  flots  rapides  ;  il  leur  demande  u|ie  navi- 
gation ti^nquille,  des  nuits  et  des  jours  sereins,  et  un 
lieureux  retour  dans  sa  patrie.  Soijdain  du  haut  des  airs 
le  topnerre  répond  à  ses  vœux  par  un  bruit  favorable,  et 
i'éclair  brille  à  l'horizon.  A  ce  présage  le  héros  et  ses 
compagnons  s'arrêtent  saisis  d'étonnempnt;  mais  le  devin, 
qui  interprète  ce  phénomène,  fait  naître  dans  leurs  cœurs 

.  Jes  phis  douces  espérances ,  et  les  engage  à  faire  force  de 
rames.  Bientôt  leurs  bras  vigoureux  n'ont  plus  besoin  de 
faire  aucun  effort  pour  fendre  la  plaine  de  la  mer  ;  ils  vo- 
guent, poussés  par  le  souffle  du  Notus,  et  arrivent  à 
Tembouchure  de  la  mer  Axénienne.  Là  ils  consacrent  un 
temple  à  Neptune,  roi  des  mers,  et  lui  immolent  sur  un 
autel ,  ouvrage  de  la  main  des  dieux ,  un  troupeau  de 
taureaux  de  tbrace ,  qui  s'offre  à'  leurs  regards.  Le  reste 
de  leur  course  leur  présente  mill«  dangers.  Ils  demandent 
au  dieu  qui  protège  les  vaisseaux  de  leur  faire  éviter  le 
choc  presque  inévitable  de  ces  roches  *  qui  se  heurtent 
sur  la  surface  des  eaux.  Deux  d'entre  elles  sont  vivantes, 

« 

*  LfiS  roches  Cyanées  (  à  tèle  de  chiens  )  éUioDt  situées  à  Ventrée  du 
-  Pont-Euxin  ;  elles  étaient  mobiles;  mais,  A  la  prière  des  Argonautes^ 
Neptune  les  fixa. 


I 


LES  PYTHiQUES.  247 

roulent,  plus  lapides  que  les  vents  déçb^inés.  Mais  4 
rapproche  du  yaisseau  des  demi-dieux ,  plies  s'arrêtent 
immobiles  et  perdent  la  Y|e.  f]nfîn  ils  entrent  flans  le 
fleuve  du  Pbase,  et  livrent  \iïi  CQfftbat  sanglant  aux  (;erri- 
{ïles  Colchidiens ,  près  le  palajs  même  d'^tès. 

Cependant  la  déesse  qui  lapce  des  traits  si  subtils 
les  cçEurs,  la  divine  Cypris,  pprtant  sur  sop  char  aux 
rpues  brillantes  cet  oiseau  *  merYeilleux  que  Tamoqr  em- 
ploie pour  comppser  ses  philtres  sé^pjs^nts ,  Ip  donne  apx 
{lommes  qui  l'avaient  igi^oré  jusqu^alors ,  et  enseigne  au 
sage  fils  d'^son  le$  cbaripes  puissants  dQpt  il  lui  faut 
faire  usage  pouf  ôtpr  à  Médée  le  respect  qu'elle  doit  à  sqn 
père,  et  inspirer  à  ^on  cœqr,  dpfppt^  par  la  persuasion, 
un  désir  ardent  4^  vpjr  le§  belles  coptrées  de  la  Grèce! 
bientôt  réyépeinent  justifia  |a  force  des  ^nchaptepicnts 
de  Jason  et  manifeste  la  passion  de  Médée.  Elle  compose 
avec  de  Tl^iiile  et  dp^  su^^j^nces  précijBuses  un  mélange 
salutaire  qui,  répandu  spr  le  cofps  de  son  amant ,  le  rend 
insensible  à  la  douleur.  (Is  se  sont  mutuellement  propiis 
de  couronner  leur  «(mqui-  par  un  doux  hyménée. 

-  L'épreuve  fatale  va  çqn^nipncer.  -^tè^  place  dans  un 
vaste  champ  une-  charrue  de  diamant ,  et  y  attèle  seul 
deux  taureaux  qui  vomissent  je  feu  de  leur  bouclée  en- 
flammée ,  et  dont  ie§  pieds  d'airain  frappent  et  creusent 
•la  terre.  H  les  presse;  et  la  glèbe  déchirée,  se  soulevant 
derrjère  eux ,  laisse  voir  des  sillons  d'une  prodigieuse  pro-  , 
fondeur.  11  dit  ensuite  :  c<  Que  le  hérps  qui  commande  ce 
a  vaisseau  trace  un  pareil  sillon,  et  je  consentirai  qu'il 
«  empofte  cette  fameuse  toison  qui  brille  d'un  or  pur.  » 
Ainsi  parla  j£tès.  Jason,  soutenu  par  un  dieu,  jet|;e  son 
manteau  de  pourpre  ^t  commence  l'ouvrage.  Les  feux 
que  spufflent  sur  Inities  taureaux  ne  le  troublent  pas.  In- 
struit paf  sQp  amante  habile  dans  l'art  des  enchantements, 

*  Le  Hochequeue.  Ce  petit  oiseau,  appelé  Bergère  par  les  habitants  de  la 
campagne,  à  cause  de  son  assiduité  Auivrç  les  troupeaux ,  était  dédié  à 
Vénus,  et  on  remployait  dans  les  enchantements  4c  lâ  mijgie. 
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il  saisît  la  charrue,  force  les  taureaux  à  courber  sous  le 
joug  leur  tête  indocile ,  et ,  pressant  de  Taiguillon  leurs 
larges  flancs ,  trace  avec  vigueur  le  sillon  et  parcourt  l'es- 
pace ordonné.  jEtès,  quoique  pénétré  d'une  douleur  se- 
crète, ne  peut  s'empêcher  d'admirer  tant  de  force,  et  les 
'  compagnons  du  vainqueur  lui  tendent  les  mains ,  le  cou- 
vrent de  couronnes  d'herbe,  et  l'accueillent  avec  tous  les 
témoignages  de  la  plus  bienveillante  amitié.  Aussitôt  le 
fils  du  Soleil  '  lui  indique  l'endroit  où  la  main  de  Phrixus 
suspendit  la  dépouille  d'or  du  mervèilleux  bélier,  se  flat- 
tant ,  au  fond  de  son  cœur,  qu'il  ne  pourrait  en  achever 
là  conquête ,  car  elle  était  étendue  dans  un  bois  épais ,  et 
gatdée  par  un  dragon  dont  la  gueule  béante  menaçait  qui- 
conque oseratt  s'en  approcher,  et  dont  le  vaste  corps  sur- 
passait la  longueur  et  la  largeur  d'un  vaisseau  à  cinquante 
rames. 

Mais  après  de  si  longs  détours,  je  dois  me  hâter  de  ren- 
trer dans  la  carrière  des  chars,  et  je  connais  un  sentier 
qui  m'y  ramènera  promptement ,  car  je  sais  également 
m'écarter  et  me  rapprocher  du  but.  Il  me  suffira  donc  de 
te  dire ,  ô  Arcésilas ,  que  Jason  tua  par  ruse  le  dragon  atlx 
yeux  azurés  et  à  la  croupe  tachetée,  qu'il  emmena  se- 
crètement Médée ,  et  qu'il  donna  la  mort  à  Pélias. 

Les  Argonautes,  après  avoir  parcouru  l'Océan  et  la  mer 
Rouge,  abordèrent  à  Lemnos,  s'unirent  aux  femrftes  de 
cette  île,  qui  avaient  tué  leurs  maris,  et  célébrèrent  des 
jeux  où,  par  la  force  de  leur  bras,  ils  obtinrent  le  su- 
perbê  vêtement,  prix  du  vainqueur.  C'est  de  ce  jour, 
marqué  par  les  destinées ,  que  commencèrent  à  éclore , 
quoique  dans  une  terre  étrangère ,  les  premiers  rayons'de 
la  gloire  de  tes  ancêtres.  La^race  d'Euphémus  s'accrut  de 
jour  en  jour  ;  Lacédémone  la  reçutHans  son  sein ,  et  dans 
la  suite  elle  alla  s'établir  dans  l'île  de  CalUsta.  Depuis,  le 
ûls  de  Latone  lui  accorda  l^  gloire    régner  sur  les  champs 

'  iEtés  était  fils  du  Soleil.  * 
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de  la  Libye,  par  la  pFptectian  des  dieux,  pi  de  gouyerpef 
avea  un  esprit  prudent  et  un  copur  juste  la  divine  cité  de 
Iji  nymphe  Cyrène  î  au  trône  d'or. 
V  fe  vais  maintenant,  ô  ArcésUas!  te  proposer  une  énigme, 
eji  j'espère  que,  nouvel  Œdipe ,  tu  la  devineras  aisément. 
Si  un  grand  chôqe ,  mutilé  par  le  tranchant  de  ^  liach^, 
et  dépouillé  par  une  main  sévère  heaux  rameaux  qu| 
couronnaient  son  front,  cesse  dp  porter  de  la  verdure  et 
^es  fruits ,  il  ne  laisse  pas  pour  cela  d'ê|;pe  utile  et  pré- 
cieux ,  gfoit  que  danç  no^  foyers  il  chaise  V\iyver  et  la  froi- 
dure ,  soit  quç,  façonné  en  colonne ,  il  soutienne  des  niurs 
étrangers ,  $iprès  avoir  qui|;té  la  place  qu'il  occupait  dans 
^  terre  natale.  Tel  ^t  un  citoyen  mall^eureui^"  dont  tii 
4|3yine§  d^a  le  nom;  Ç'es\.  h  toi  qu'jl  appartient  de  gnénF 
les  maux  qu'il  endure  ;  comblé  d'honneui^  par  Apollon, 
tu  doj$  appliquer  1(3  ren)è4p  sur  sa  pj^ie,  avec  un^  in^ifl 
douce  et  bienfaisant^.  Qpuleyei^er  une  cité  est  facîlfi  4 
ri^pn^nse  même  te  plu^  faible,  niais  la  rasseoir  sur  les 
bgses  de  la  paix  pt  dia  }4  ju^fif»,  c'est  ce  çpïi\  e§t  bien  dif- 
flpile  à  un  princp  4*e?écuter ,  à  JS^Qins  qu'un  iieu  ne  di- 
rige ses  efforts.  Lps  Gracps^  t'ont  réservé  ]^  gloire  d'un  si 
^IpUvrîigp.  Ne  te  décour^gp  (Joftc  point,  ô  Arcésilasi  ej; 
cpn|;inu()  4e  fair^  du  l^onbeuf  4e  Cyrène  Tobjet  4e  tps  soin§ 

^mpr^i^és. 

Grave  |)ien  dcin^  ta  mémoire  cette  sent;encp  4'Homère  : 
Tout  message  est  honoré  par  celui  qui  le  fait,  quand  il  est 
bonune  de  bien.  Les  (^bants  des  Muses  ont  plus  de  prix 
quand  sa  bouche  les  fôit  entendre.  Cyrène  et  l'illustre 

'  Qui  donna  son  nom  à  la  ville  de  Cyrène.  Elle  eut  pour  fils  Aristée. 
(  Voy.  Virg.,  Georg,,  liv.  IV.  ) 

'  Une  sédition  ayant  éclaté  à  Cyrène,  Arcésilas  courut  risque  de  perdre 
son  trône  ;  mais  ayant  repris  le  dessiis ,  il  chassa  les  séditieux,  au  nombre 
desquels  était  Démophile.  Ce  dernier  se  retira  à  Thèbes ,  où  il  fit  la  con- 
n.aissance  de  Pindare.  Le  poëte  voulant  le  faire  rentrer  en  grâce  avec  Ar- 
césilas ,  le  chargea  de  hii  poêler  cette  ode.  On  ne  saurait  trop  admirer 
l'adresse  avec  laquelle  il  amène  l'éloge  de  Démophilt ,  et  la  prière  qu'il 
adresse  à  Arcésilas  en  faveur  de  ce  citoyen. 
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maison  de  Battus  connaissent  la  justice  de  Démophile* 
Jeune  homme  parmi  les  jeunes  hommes,  vieillard  par  I4 
sagesse  de  ses  conseils ,  il  ne  prostitue  point  sa  voix  à  la 
médisance  ;  il  sait  combien  est  odieux  Thomme  ami  dç 
Finjure,  et  jamais  les  gens  de  bien  n'ont  trouvé  en  lui  un 
contradicteur.  L'occasion  ne  se  présente  aux  hommes  que 
pour  un  instant  :  prompt  à  exécuter  ce  qu'il  a  entrepris, 
Démophile  sait  la  connaître  et  la  saisir,  sans  courir  après 
elle ,  comme  un  esclave. 

Le  plus  cruel  des  maux  est  dit-on ,  de  connaître  le 
bonheur  et  de  n'en  plus  jouir.  Tel  est  celui  que  souffre 
Atlas*;  loin  de  sa  patrie,  privé  de  ses  richesses ,  il  lutte 
contre  le  ciel  qui  Taccable  de  son  poids  ;  son  tourment 
duré  encore,  il  est  vrai,  mais  Jupiter  a  délivré  de  leurs 
chaînes  les  Titans  aussi  coupables  que  lui.  Ainsi  le  vais- 
seau de  la  vie  est  forcé  de  changer  ses  voiles ,  quand  le' 
vent  de  la  prospérité  a  cessé  de  souffler. 

Après  avoir  épuisé  la  coupe  du  malheur,  Démophile 
désire  de  revoir  enfin  sa  maison ,  de  se  livrer  à  Taimable 
gaieté  des  festins  près  de  la  fmtaine  d'Apollon ,  et  de  faire 
résonner  sa  lyre  harmonieuse  au  sein  du  repos  et  parmi 
des  concitoyens  qui  le  chérissent ,  sans  faire  aucun  tort  à 
personne  et  sans  en  recevoir  des  autres.  Puisse-t-il ,  ô  Ar- 
césilas  I  te  raconter  quelle  source  de  chants  divins  il  a 
trouvée  dans  Thèbes ,  qui  lui  a  donné  l'hospitalité. 

*  Changé  en  moBUgne  par  Persée  qui  lui  montra  la  tète  de  Méduse;  il 
fut  chargé  de  porter  le  ciel  sur  ses  épaules. 
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CÏN^QUIÈME  PYTIIIQUE. 

POUH  ARCÉSILAS  *, 
TAIKQUBUU  A  LÀ  COURSE  DES  CHARS* 

Les  richesses  que  donne  la  Fortune  à  ses  favoris ,  lors^ 
qu'une  vertu  noble  et  pure  en  tempère  Torgueil ,  étendent 
*au  loin  la  puissance  du  mortel  qui  les  possède ,  et  Tenvi- 
jronnent  d'une  foule  d'amis.  Tels  sont,  ô^Ârcésilas  !  les  dons 
que  t'ont  faits  les  dieux.  Dès  les  premiers  pas  dans  la  car» 
rière  de  la  vie ,  tu  les  as  vus  se  répandre  sur  toi ,  et  tu  en 
as  fait  un  glorieux  usage ,  en  les  consacrant  aux  jeux  ei 
.aux  combats  chéris  de  Castor'  au  char  d'or,  de  ce  demi- 
dieu  qui,  apvès  avoir  dîssl^  les  nuages  de  la  tempête, 
a  versé  sur  ta  maison  fortunée  les  doux  rayons  du  bon- 
heur et  de  la  paix.  Mais  ces  trésors,  cette  puissance ,  pré- 
sents des  immortels,  déjà^ précieux  par  eux-mémos,  le 
deviennent  encore  plus  en  s'unissant  avec  la  sagesse. 

C'est  parceque  tu  marches  dans  le  sentier  de  la  justice , 
ô  Ârcésilas  I  que  tu  jouis  d'une  félicité  pure,  çt  comme 
roi  de  plusieurs  grandes  cités  dont  tu  reçois  à  juste  titre 
Iss  hommages,  et  comm^  honoré  par*«ne  victoire  à  la 
course  des  chars ,  victoire  que  célèbrent  cet  hymne  et  ces 
danses  légères ,  délices  d'Apollon.  Livre-toi  donc  à  ta  joie, 
ail  milieu  des  chants  qui  retentissent  à  Cyrène ,  près  du 
délicieux  jardin  de  Vénus;  et  souviens -toi  en  même 
temps  que  tu  la  dois  aux  dieux ,  car  ils  sont  au-dessus  de 
toute»  choses ,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut  tout  rapporter. 
Ensuite  tu  dois  chérir  plus  que  tous  tes  autres  amis  ton 
^uyer  Carrôtus ,  qui ,  sans  être  accompagné  de  la  timide 

,*  Celle  ode  peut  ôlre  regardée  comme  une  suile  de  la  précédente. 

'  Castor  élait  le  dieu  de  réqiiiialioii.  H  avait  le  pouvoir  de  calmer  log 
tempêtes.  (Voy.  Horace,  liv.  i;  ode  xir).£l  cVst'à  ce  pouvoir  que  le  pofite 
allrihuc  l'exlinciion  do  la  discorde  qui  avait  ré^pié  à  Cyréue,  eu  comparant 
la  lédIlioD  des  Cyrcoéons  aux  tcifipôtef  dé  la  met. 
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Excuse*,  fflle  de  Timprévoyant  Épiméthée,  eslTeveou 
victorieux  dans  la  maison  des  Battus  qui  honorent  la  jus- 
tice. Étriuiger  comblé  des  dons  de  l'hospitalité  sur  les 
bords  de  la  fontaine  de  Castalie,  Garrôtus,  porté  sur  un 
superbe  char,  est  descendu  dans  la  carrière,  l'a  parcourue 
douze  fois  nvec  une  étonnante  ràpidité ,  et  a  conquis  ces 
«ouronnes  qui  parent  aujourd  hui  ton  front.  Ri^n  D*a  pu 
l'arrêter  dans  sa  course,  rîenn'a  pu  briser  son  char;  il  l'a 
conduit  â  la  colline  de  Grisa,  près  de  la  vallée  consacrée 
à  Â]iollon ,  sans  qu'il  eût  perdu  aucun  des  ornements  qu'f 
Avait  prodigués  la  main  des  plus  habiles  ouVriers ,  et  l'a 
placé  dans  une  Vttste  enceinte  construite  en  bois  de  cyprès, 
à  côté  de  la  statue  d'une  seule  pièce  que  les  Crétois ,  ha- 
biles à  lancer  lés  flèches,  érigèrent  autrefois  sur  le  som- 
met du  Parnasse.  Il  convient  donc,  ô  Arcésilas!  que  tu 
accueilles  avec  bonté  Carrôtus  ton  bienfaiteur. 

Et  toi ,  fils  d'Ale^lbioi,  les  Grâces  aux  beaux  cheveux 
t'hoKorentde  leurs  faveurs,  heureux,  apfèsde  grands 
travaux,  d'avoir  dans  mes  vers  un  monument  étemel  élevé 
à  ta  gloire.  Âil  milieu  de  quarante  écuy ers  tombés  de  leUrs 
chars,  tu  as  ramené  le  tien  avec  intrépidité,  sans  qu'il 
(Ai  endommagé,  et,  quittant  ces  combats  témoins  d& ton 
adresse ,  td  es  ré¥enu  dans  les  champs  de  la  Libye,  ta  terre 
natale. 

Il  n'est  point  d'homme  et  il  n'en  sera  jamais  qui  soit  à 
l'dbri  des  travaux  de  la  vie  ;  cependant  la  fortune  de  Bât- 
tiis  s'est  transmise  à  ses  descendants;  elle  protège  encore 
lesremparts  qu'il  bâtit,  et  déploie  aux  regards  de  l'étranger, 
dans  cette  terre  hospitalière,  te  brillant  spectacle  de  la 
prospérité  publique.  Battus  fut  le  favori  d'Apollon  ;  les 
lions  superbes  saisis  de  crainte  fuyaient  devaht  lui  quatid  il 
vint  dans  leur  demeure,  porteur  des  ordres  de  l'oracle  ; 
et  cette  crainte  leur  ëtâit  inspirée  par  le  fils  de  Latdne , 
qui  ne  voulait  pas  que  les  promesses  qu'il  avait  faites  au 

'  Pindare  Ta  penonniiMé. 
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roi  de  Cyrène  fussent  vaines  et  sans  effet.  Tels  furent  les 
bienfaits  de  ce  dieu  qui  enseigna  aux  mortels  des  remè- 
des salutaires  pour  soulager  leurs  maux,  inventa  la  lyre, 
et  donna  à  ceux  qui  lui  sont  chers  les  trésors  de  Tharmo- 
nie  et  Tamour  de  la  paix  et  de  la  justice.  Sa  voix  divine 
retentit  autrefois  dans  le  sanctuaire  de  Delphes,  et  con- 
duisit à  Lacédémone ,  à  Argos  et  à  Pylôs  les  robustes  des- 
cendants d'H^cule  et  d*i£gimius  *.  . 

Lacédémone,  ville  chérie  I  je  me  fais  gloire  d*étre  au 
nombre  de  tes  enfants.  C'est  toi  qui  vis  naître  cesiEgéi- 
des',  mes  ancêtres,  que  les  dieux  envoyèrent  à  Théra; 
ils  inmiolaient  des  victimes  et  se  livraient  aux  plaisirs 
d*un  festin;- au  moment  où  le  destin  conduisit  vers  eux 
Arifltodème ,  qui  les  eipmena  à  Lacédémope,  d'où  ils  pas- 
sèrent à  Théra  et  ensuite  à  Gyirène. 

Depuis  ce  jour,  nous  Thébains,  qui  sommes  leurs  des^ 
cendants ,  n<tus  célélfrons  tes  fêtes  Caméennes  ' ,  ô  Apol- 
lon, et  la  brillante  Cyrène,  habitée  à  titre  d'hospitalité 
par  des  Troyens  descendants  d'Anténor  *.  Après  avoir  vu 
ieur  patrie  réduite  ep  cendres  par  le  flambeau  de  la 
guerre,  ces  hommes  couragçux  et  habiles  à  monter  à 
cheval  y  abordèrent  avec  Hélène,  furent  admis  aux  fes- 
tins sacrés,  et  reçurent  les  dons  de  Thospitalitè  de  la  main 

'  D'après  un  oracle  d'Apollon ,  les  HéracUdes^  Proclès  et  Eurystbéoe 
vinrent  dans  la  l^conie;  Téménus  s'établit  à  Argos,  Cresphonte  ùMessènc. 
Dymas  et  Pamphyle,  fils  d'iEgimius,  les  accompagnèrent.  (  Pausan,  pag. 
113,  82.  )  * 

'  Théras,  fils  d'Antésion,  fils  de  Tisamène,  fils  deThersandre,  fils  de  Poly- 
çice,  et  par  conséquent  descendant  des  roi  de  Thébes,  conduisit  une  colo> 
nie  à  Ucédémone ,  et  de  là  passa  à  Théra ,  aulrerois  nommée  Calliste. 
Théras  cutpour  fils  Ololycus  qui  fut  père  d'^Egéus.  Cet  JEgéus  Ait  le  chef  de 
la  tribu  des  iEgéides  ou  .f:gtdes.  (  Voj.  pour  plus  de  détails  Hérodote  , 
liv.  IV,  chap.  cxLYXi  et  suiv.  ) 

'  Vêtes  instituées  à  Lacédémone  en  l'honneur  d'Apollon ,  pour  expier  la 
mort  du  devin  Camus.  On  les  célébrait  aussi  à  Cyrène ,  et  chee  tous  les 
Grecs  Doriens.  (  Voy.  Paus.,  pag.  94.  ) 

*  Ménélas,  A  son  retour  d5  Troie,  passa  en  Libye,  et  y  fonda  une  colonie 
composée  do  Grecs  et  de  Troyens  capiifa,  (Voy,  le  scoi. }  . 
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des  héros  <}ue  Battus  y  avait  conduits  sur  wès  vaisseaux 
à  travers  les  mers  profondes. 

Battus  consacra  des  bois  plus  vastes  aux  dieux,  et 
aplanit  la  voie  Scyrôta  pour  qu'elle  servit  de  carrière 
aux  coursiers  aux  pieds  retentissants,  dans  les  pompeuses 
fêtes  d'Âpollon.  Maintenant  il  est  enseveli  à  l'extrémité  de 
la  lice,  dans  un  lieu  séparé;  heureux  tandis  qu'il  vécut 
parmi  les  hommes,  ct^  depuis  sa  mort,  honoré  par  les 
peuples  comme  un  demi-dieu.  Les  cendres  des  autres  rois 
reposent  devant  le  palais  dans  des  mmmments  sacrés. 
Aujourd'hui  mofk  hymne,  comme  une  douce  rosée  qui 
porte  une  humidité  bienfaisante  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  descend  au  ténébreux  séjour,  et*réjouit  leurs 
mâhes  pat  le  récit  de  l'éclatante  v:ertu  de  leur  fils  et  de  la 
gloire  qu'il  partage  avec  eux. 

Fais  donc  retentir,  ô  Arcésilas!  tu  milieu  des  chmurs 
des  jeunes  hommes,  les  louantes '4' Apoilmi  à  la  lanœ 
d'or ,  puisque  c'est  de  Pytho ,  sa  ville  chérie ,  que  te  vient 
ce  d^ant  de  victoire*,  prix  de  tes  dépenses  et  de  tes  tra-  • 
vaux.  Ton  éloge  est  dans,  la  bouche  de  tous  les  sages,  et 
je  te  dis  avec  eux  :  Ta  sajgesse  et  ton  éloquence  sont  au- 
dessus  de  ton  âge;  pour  le  courage  et  ia  jSerté,  tu  es 
l'aigle  qui  plane  au-dessus  des  autres  oiseaux  ;  ta  force 
dans  les  combats  est  un  rempart  contre  lequel  vient  se 
briser Tennemi;  d**une  aile  vigoureuse,  ton  génie,  formé 
par  la  nature,  s'élève  au  séjour  des  Muses;  habile  écuyer, 
tu  as  déjà  montré  ton  adresse  à  conduire  un  char.  Tout 
ce  qui  peut  ajouter  à  la  ^oire  ou  à  la  prospérité  nàtio- 
naîe ,  tu  l'adoptes ,  tu  l'entreprends,  et  les  dieux* bien- 
veillants, te  donnent  la  force  et  les  moyens  nécessaires 
pour  l'exécuter. 

Bienheureux  enfants  de  Saturne,"  je  vous  invoque  pour 
Arcésilas;  faites  qu'il  s'applique  toujours  j^ans  relâche  à 
l'accomplissement  de  ses  conseil^  généreux,  et  que  les 
frùits  que  lui  promet  la  fleur  de  ses  beaux  joiys  ne 
soient  pas  abattus  par  le  souffle  funesée  du  malheur  et 
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de  l'envie.  La  proridence  de  Jupiter  prend  aoin  én  destin 
des  hammes  qui  lui  sont  cbers  ;  puisse  ce  dieu  accorder 
bient^  au  sffiQg  de  Battus  la  gloire  d'une  victoire  olym-» 
piqvel 

SIXIÈME  PYTHIQUE. 

|>'aGAXGBKTK,  YAISQUSCR  4  l'A  COUftSS  DU  CHAas. 

â 

Écoutez;  nous  retournotis  dans  la  terre  consacrée  à 
Vénos  et  aux  Grâces,  après  avoir  porté  nos  pas  vers  le 
temple  d'Apollon  pytbieo,  après  avoir  trouvé  dans  son 
sanctuaire,  où  l'or  brille  de  toutes  parts ,  le  trésor  où  j'ai 
puisé  cet  hymne  digne  de  célébrer  la  victoire  de  Xéno- 
crate,  la  félicité  des  Ëmménides,  et  la  belle  Agrigente 
qu'un  fleuve  du  même  nom  arrose  de  ses  eaux.  Ce  trésor 
est  indestructible  ;  ni  les  pluies  que  la  tempête  vomit  de 
ses  flancs,  ni  les  orages  qui  s'entrechoquent  comme  des 
bataillons  armés,  ni  les  vents,  ni  la  foudre,  ne  pourront 
1^  détruire  ;  il  brille  de  l'éclat  le  plus  pur  ;  c'est  une 
source  inépuisable  d'où  couleront  des  chants  harmonieux 
qui,  volant  de  bouche  en  bouche,  transmettront  à  la 
postérité  la  gloire  de  ton  père  et  de  ta  famille,  ôThrasy- 
bule ,  et  la  victoire  curule  qu'il  a  remportée  dans  la  vallée 
de  Grisa. 

Ton  union  avec  ton  père  ta  tendresse  pour  lui,  sont 
la  preuve  de  ton  bon  cœur;  tu  mets  en  pratiqua  la  leçon 
que  donnait  jadis  sur  les  montagnes  le  fils  de  Philyre  au 
fils  de  Pélée  qu'il  élevait  loin  de  ses  parents.  «  Ô  mon  fils, 

*  Xénocrate  était  frère  de  Théron,  roi  d'Agrigente.  (Voy.  pour  sa  généa- 
logie les  notes  de  la  seconde  olynapique.  )  Sa  victoire  est  de  la  vingt- 
quatrième  pythiade,  490  ans  avant  Jésus-Christ. 

'  11.  parait  que  Thrasybule  était  très  uni  avec  son  pèfe. 
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lui  disait-il,  honore,  parmi  tous  les  dieux,  le  redoutable 
maître  du  tonnerre;  mais  parmi  tous  les  hommes,  n'oublie 
jamais  de  rendre  à  tes  parents,  pendant  leur  vie,  les  respects 
qui  leur  sont  dus.  Imite  le  bravo  Antiloque  * ,  le  modèle 
des  fils;  il  se  dévoua  à  la  mort  pour  sauver  les  jours  de 
«on  père ,  en  affrontant  seul  rhomicLde  Memnon ,  général 
des  Éthiopiens.  Nestor  allait  succomber,  un  de  ses  che- 
vaux, blessé  par  un  trait  parti  de  la  main  de  Pâris**,  retar- 
dait la  fuite  de  son  char,  et  Memnon  ^'avançait  braodis-  . 
sant  une  longue  pique;  en  vain  le  vieillard  éperdu  crie  à 
son  fils  de  ne  pas  exposer  sa  vie$  le  jeune  héros  est  sourd 
à  sa  voix  ;  il  soutient  le  choc  de  Memnon  ' ,  et  perd  la  vie 
en  sauvant  celle  de  son  père.  Cet  exemple  de  piété  filiale 
a  fait  Tadmiration  des  âges  suivants ,  et  Antiloque  a  été  . 
regardé  comme  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux  des 
fils.  x> 

Mais  pourquoi  chercher  dans  les  temps  passés  ce  que 
nous  avons  dans  le  nôtre  ?  Thrasybule  marche  dans  le  sen- 
tier de  la  vertu  que  lui  a  tracé  son  père ,  et  le  dispute  en 
magnificence  à  son  oncle  Théron.  Il  jouit  avec  modération 
de  ses  richesses ,  conserve  sa  jeunesse  également  éloignée', 
de  rinjustiçe  et  dé  Torgueil ,  et  se  forme  à  la  sagesse  dans 
le  sanctuaire  des  Muses.  Pour  Tadresse ,  la  vaillance  et  la 
noble  fierté,  c*est  toi,  Neptune,  inventeur  de  l'art  de 
dompter  les  coursiers ,  qu'il  prend  avec  ardeur  pour  mo- 
dèle. Son  caractère  aimable  et  bienveillant,  lorsqu'il  est 
assis  avec  ses  amis  à  un  joyeux  festin,  donne  à  ses  discours 
la  douceur  du  nectar  que  distillent  les  abeilles. 

'  Anliloqiie  était  fils  de  Nestor  ;  il  sauva  la  vie  à  son  père  dans  un  combat 
contre  les  Troyens. 
'  Homère,  Iliade,  liv.  VHI,  v.  80. 
'  Homère,  Odyss.,  liv.  IV,  v.  187.—  Scol.  dePind. 

^ 


LES  PYTflIQUES.  267 
SEPTIÈME  PYTHIQUE., 

PQUR  MÉGACLÈS  *, 

ATHÉNIEN,  VAINQUEUR  A  LA  COURSE  DES  CHARS  ATTELÉS 
DE  QUATRE  CHBTAVX.  . 

Athènes,  cité  grande  et  magnifique,  c'est  par  toi  que 
je  veux  commencer  ce  chant  de  victoire  que  je  destine  à 
la  famille  puissante  des  Âlcméonides.  Jamais  plus  grand^ 
objets  ne  sWrirent  à  ma  muse,  car  dans  toute  la  Grèce  il 
n'est  point  de  ville  plus  célèbre  qu'Athènes,  ni  de  famille 
plus  illustre  que  celle  de  Mégaçlès.  Le  nom  des  citoyens 
de  la  ville  d'Érechthée  retentit  dans  toutes  les  autres  villes; 
ce  sont  eux ,  ô  Apollon  I  qui  ont  rebâti  à  Delphes  ton  divin 
temple 

Que  de  victoires,  ô  Mégaclèsl  tes  ancêtres  et  toi  n'of- 
frez-vous pas  à  mes  chants!  Cinq  à  l'isthme,  une  plus 
brillante  que  toutes  autres  à  Olympïe ,  .et  deux  à  Del- 
phes. Ton  dernier  triomphe  me  remplit  de  joie  ;  mais  en 
même  temps  je  vois  avec  douleur  que  le  sort  envieux  mêle 
à  tes  lauriers  des  cyprès*.  Telle  est  la  nature  des  choses 
humaines.  Le  mortel  qui  jouit  de  la  prospérité  la  plus  so- 
lide est  cependant  exposé  à  des  revers. 

*  Mégaclès  étail  de  Fillastre  famille  des  Alcméonides.  Aicméon ,  chef  de 
coljjle  famille,  était  QIs  de  Mégaclès  (  autre  que  celui  dont  il  s'agit  ici  ).  H  , 
s'enrichit  prodigieusement  à  la  cour  de  Crésus ,  roi  de  Lydie,  et  remporta 
une  victoire  curulc  à  Olympie.  Il  eut  pour  flis  un  second Hégaclès  qui  eut 
d'Agariste,  fillède  Cljslhènc,  tyran  de  Sicyono,  un  fils  nommé  Hippocrate. 
Ce  dernier  fut  père  de  deux  enfants,  aié^iac  ès  (  celui  h  qui  celte  ode  est 
adressée),  et  Agarisl^,  qui  fut  mère  de  Poriclès  (Hérod.,  liv.-  YI,  chap.  cxxv 
et  suiv.  )  La  vJctoli^  de  Mégaclès  est  de  la  vingl-huitiètnepythiade,  474  j|ns 
avant  Jésus-Christ. 

Les  Alcméonides  rebâtirent  à  leurs  dépens  le  temple  He  Delphes ,  qui 
avait  été  ruiné  par  les  Pisislratides. 

*  ie  crois  que  le  po($te  t&il  ici  allusion  à  la  mort  d'Hippocrate,  père  de 
Mégaclès.  ^ 

C'est  à  cause  de  cette  ode  que  les  Thébains  condamnèrent  Phidareà  une 
amende,  qui  fut  payée  par  les  Athéniens.  Il  est  probable  que  nous  n'en 
avons  qu'un  fragment. 

22. 
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HUITIÈME  PYTHIQUE 


POUR  ARISTOMfeNe  I, 
ÊClKt^N,  VAIKQUXUB  A  LA  LVTTS. 

0  Paix  tranquille»  fille  aimable  de  la  Justice,  toi  qui  (kis 
prospérer  les  villes  et  germer  les  sages  conseils ,  toi  qui 
tiens  la  guerre  enchaînée,  reçois  Thommage  de  la  victoire 
pythique  d'Aristomène.  Tu  répands  le  bonheur  parmi  les 
mortels,  et  tu  leur  enseignes  à  en  jouir;  quand  deux  en- 
nemis, le  eœur  gonflé  d'une  haine  implacable,  sont  près 
de  se  frapper,  tu  cours  au  devant  de  leur  fureur,  et  Tln- 
jure  au  front  menaçant  disparaît  à  ton  aspect.  Malheur  au 
mortel  qui  méconnaît  ta  puissance!  Tel  fut  ce  fier  géant, 
ce  terrible  Porphyrion  *  qu'une  folle  cupidité  excita  con- 
tre Hercule  ;  Tinsensé  ne  savait  pas  que ,  si  les  présents 
d'un  ami  sont  doux  et  leur  possession  légitime ,  les  biens 
que  la  violence  arrache  à  autrui  finissent  toujours  par 
perclre  le  téméraire  qui  a'  osé  y  porter  la  main.  Tel.fut 
aussi  le  superbe  Typhon  ^  ;  tous  deux  subirent  le  châti- 
ment dû  à  leur  audace.  L'un  périt  foudroyé  par  Jupiter , 
l'autre  tombai  sous  les  traits  d'Apollon ,  de  ce  dieu  favo- 
rable qui  a  accueilli  avec  bonté  le  flls  de  Xénarque  cou- 
ronné de  lauriers  sur  le  Parnasse ,  et  célébré  par  un  hymne 
sur  le  mode  dorien.  L'heureuse  patrie  du  vainqueur, 
amie  de  la  justice  et  favorisée  par  les  Grâces^  s'élève  à 
la  hauteur  des  vertus  des  Ëacides.  Aussi,  dès  l'origine,  sa 
gloire  a  été  portée  au  plus  haut  degré ,  et  les  poètes  l'ont 
célébrée,  dans  leurs  chants ,  comme  ayant  prodtiit  une 
foule  de  héros  souvent  couronnés  dans  les  jeux  publics , 

f  Afralomène,  Gis  de  Xénarque,  vainquit  à  la  luUe  dans  U  trcnic-ein- 
quièmc  pylhiadc.  ' 

'  Géant  qyi  iciila  d'enlever  les  bœufs  d'Hercule.  Il  Tut  foudroyé  par  Ju- 
piter avec  les  autres  géants. 

'  L'un  des  géants  qui  tentèrent  d'escalader  les  cieux. 
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redoutal>les  dans  les  combats.  Valeur,  adresse,  telles 
sont  les  vertus  qui  brillent  le  plus  parmi  les  hommes. 

Mais  pourquoi  imposer  à  ma  lyre  et  à  ma  voix  la  tâche 
de  rappeler  tous  lés  titres  de  gloire  d'Égine?  Trop  de  dé- 
tails engendre  la  satiété  et  Tennui;  bornons  donc  nos 
chants  au  sujet  que  nous  devons  traiter. 

La  gloire  que  tu  viens  d'acquérir,  ô  Âristoméne  !  attend 
de  ma  muse  un  tribut  de  louanges  ;  c'est  une  dette  que  je 
brûle  d'acquitter,  car  tu  as  marché  sur  les  traces  ée  tes 
oncles  maternels,  ïhéognéte,  vainqueur  olympique,  et 
Glytomaque ,  couronné  à  l'Isthme  pour  sa  force  et  pour 
son  audace.  Ces  deux  héros  n'ont  point  à  rougir  d'un  ne^ 
veutel  que  toi.  Tu  honores  la  tribu  des  Mîdylides  ,  et  l'on 
peut  t'appliquerces  paroles  iftystérieuses  et  prophétiques  ' 
que  prononça  jadis  le  fils  d'Oiclée  en  voyant ,  la  lance  à 
la  main ,  devant  Thèbes  aux  sept  portes,  les  fiers  enfants 
des  sept  chefs,  lorsqu'ils  vinrent ,  dans  une  seconde  ex- 
pédition, livrer  à  cette  ville  de  nouveaux  assauts.  Ils 
combattaient;  et  le  devin  Amphiaraus  s'écria  :  a  La  ça- 
Xi  ture  fait  briller  dans  les  enfanta  la  magnanimité  de 
«  leurs  pèfes;  je  vois  clairement,  aux  porte?  de  la  cité  de 
a  Cadmus,  Alcméon  à  la  tête  des  guerriers,  agitant  le  dra- 
«  gon  tacheté  empreint  sur  son  éclatant  boueiier.  Le  héros 
«  Adraste,  frappé  de  sa  première  défaite,  est  retenu  main- 
ce  tenant  par  des  augureô  plus  heureux;  mais  un  mal- 
«  heur  domestique  lui  fera  payer  cher  ses  suocès  :  seul 
«  de  tous  ses  compagnons  d'armes,  il  retournera,  par  la 
«  faveur  des  dieux,  dans  la  vaste  cité  d'Abas,  avec  son, 
a  armée  ;  mais  ce  ne  sera  qu'après  avoir  recudlli  les 
c(  cendres  de  sou  filsT»  Ainsi  "-parla  Amphiaraus.  Son  fils'' 
Alcméon  hérita  de  lui  le  don  de  lire  dans  l'avenir,  et  au- 
jourd'hui je  couronne  sa  statue  et  je  célèbre  son  nom  dans 
<^t  hymne,  parceque  du  monument  qui  lui  est  élevé 
il  veille  sur  mes  b|ens,  et  parcequ'il  sembla  m'annoncfer 
la  victoire  d' Aristoméne  quand- je  partis  ^our  Delphes, 
centre  de  la  terre. 
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0  lof  qui  lanceâ  au  loin  les  flèches,  et  qui  règnes  dan» 
ce  temple  situé  au  sein  des  vallées  dePytho ,  où  les  hom- 
mes Tiennent  en  foulé  de  toutes  parts,  tu  as  accordé  à 
Âristomène  le  comble  de  la  félicité.  Déja.tu  avais  signalé 
ta  bienveillance  pour  lui ,  en  lui  donnant  la  gloire  de 
vaincre  au  pentatble,  dans  ces  fêtes  que  sa  patrie  célèbre 
en  ton  honneur;  regarde  donc  d'un  œil  favorable  cet 
hymne  harmomeux  qui  lui  est  destiné,  et  exauce  les 
vœux  que  je  forme  pour  lui.  Aristonjène  est  digne  d'être 
célébré  par  les  plus  doux  accords  de  la  lyre.  Et  toi,  ô 
Xénarque  !  puissent  mes  prières  attirer  sur  ton  fils  et  sur 
toi  la  protection  immortelle  des  dieux  I 

L'homme  qui,  sans  longs  travaux,  acquiert  de  grands 
biens,  parait  sage  aux  yeux  de  la  multitude  insensée. 
Elle  croit  qu'il  ne  les  doit  qu'à  son  adresse  et  à.  ses  pro- 
pres conseils*  Étrange  aveuglement  !  elle  voit  l'effet  sans 
remonter  à  la  cause ,  et  ne  comprend  pas  que  ces  avan^ 
tages  ne  dépendent  point  de  la  volonté  des  hommes, 
mais  de  celle  de  Dieu ,  qui ,  distribuant  également  les  biens 
et  les  maux,  élève  l'un,  abaisse  l'autre  sous  sa  main  puis- 
sante. 

Mégare  et  la  vallée  de  Marathon  ont  été  témoins  de  tes 
victoires,  ô  Aristomène!  et,  dans  les  jeux  que  ta  patrie 
célèbre  en  l'honneur  de  Junon,  trois  fois  ta  vigueur  a 
dompté  tes  rivaux.  A  Delphes ,  quatre  athlètes ,  succom- 
bant sous  tes  coups  terribles,  ont  été  terrassés;  les  juges 
des  combats  ne  leur  ont  point  accordé  un  joyeux  retour 
dans  leur  patrie ,  et  le  doux  sourire  de  leurs  mères  ne  les 
a  pas  pénétrés  de  joie;  accablés  de  leur  malheur,  ils 
redoutent  l'aspect  de  leurs  enifemiS;  ils  fuient  dans  les 
lieux  écartés ,  sans  oser  se  montrer  au  grand  jour;  tandis 
que  celui  qui  a  remporté  la  victoire  s'élève  au  bonheur 
suprême  sur  le$  ailes  de  l'espérance ,  et  préfère  aux  dons 
de  Plutus  la  couronne  que  sa  vigueur  lui  a  méritée.  Mais 
si  la  fortune  de  l'homme  s'accroît  vite,  une  faute,  une 
imprudence ,  suffit  pour  l'abattre  dans  la  poussière. 
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0  homme  d'un  jour!  qu'est-ce  que  l'être?  Qu'est-ce 
que  le  néant?  Tu  n'es  que  le  rêve  d'une  ombre;  pour  que 
le  bonheur  et  la  gloire  accompagnent  ta  vie,  il  faut  que 
Jupiter  t'accorde  un  rayon  de  son  éclat  immortel. 

Nymphe  d'Égine,  tendre  mère  d'un  peuple  libre,  unis- 
toi  de  bienveillance  et  de  soin  avec  Jupiter,  Éaque,  Fê- 
lée ,  Télamon  et  Finvinciblè  Achille  pour  protéger  Aris- 
tomène  et  la  cité  qui  Ta  vu  naître. 

NEUVIÈME  PYTHIQUE. 

POUR  TÉLÊSICBATE  *,  DE  CTRÈNE, 
VAIKQVEUH  A  LA  COURSE*,  ARUÉ  DB  TOUTES  riÈCBS. 

Mes  chants ,  secondés  par  les  Grâces  à  la  belle  ceinture, 
vont  célébrer  la  victoire  que  Télésicrate  a  remportée  à  la 
course,  chargé  d'un  bouclier  d'airain.  Télésicrate  fait  la 
gloire  de  sa  patrie,  de  Cyrène  aux  beaux  coursiers,  qui 
doit  son  nom  à  cette  nymphe  chasseresse  qu'enleva  jadis 
sur  un  char  d'or  le  fils  de  Latone  à  la  belle  chevelure , 
dans  les  vallées  retentissantes  du  Pélion.  Il  la  transporta 
dans  une  terre  riche  en  moissons  et  en  troupeaux,  dans 
cette  contrée  aimable  et  fleurie  qui  forme  la  troisième 
partie  du  continent,  et  l'en  rendit  souveraine. 

Vénus  aux  pieds  d'albâtre,  arrêtant  de  àa  main  légère 
le  char  qui  les  portait ,  reçut  le  dieu  de  Délos  comme  un 
hôtè  chéri.  Elle  répandit  sur  leur  couche  une  aimable  pu- 
deur, et  accomplit  l'hymen  du  jeune  dieu  avec  la  fille  du 
puissant  Hypséus,  qui  régnait  alors  sur  lesLapithes.  Ce 
héros,  petit-fils  de  l'Océan,  avait  pour  mèrë  la  naïade 
Créiise,  fille  de  la  Terre,  qui  l'avait  eue  du  Pénée,  dans 
les  célèbres  vallées  du  Pinde. 

*  Télésicrate  était  de  Cyrène,  ville  de  Libye.  II  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres Alexidamus ,  fameux  athléic ,  dont  la  statue  tenant  un  casque  se 
voyait  à  Delphes  du  temps  de  Pausanias. 


QyfiBéus  éleva  eulre  ses  htà»  la  belle  Cyréné  sa  fitfe 
chérie  ;  jamais  réné  n'aima  à  promener  sur  la  toile  la 
navette  légère,  ni  à  se  livrer  à  la  joie  des  festins  avec  ses 
compagnes.  Combattant  avec  le  javelot  ei  avec  Tépée, 
elle  perçait  les  bétes  sauvages  et  veillait  à  la  garde  des 
bcBHIifs'  de  $ên  père  jusqu'aux  premiers  rayons  de  Faurore  ; 
alors  un  léger  sonmieil,  agréable  délassement  de  ses  fati« 
gues,  appesantissait  ses  paupières. 

Le  dieu  qui  lance  au  loin  ses  flèches ,  Apollon  au  vaste 
carquois,  la  trouve  un  jour  luttant,  seule  et  sans  armes, 
contre  un  lion  impétueux.  Il  appelle  aussitôt  le  centaure 
Chiron  :  a  Fils  de  Phylire ,  dit-il ,  sors  de  ton  antre;  viens 
admirer  le  courage  et  la  force  étonnante  d'une  jeune 
vierge  ;  vois  avec  quelle  audace  son  cœur,  supérieur  au 
danger  et  inaccessible  à  la  crainte ,  soutient  ce  terrible 
combat.  Quel  mortel  lui  donna  le  jour?  quelle  tige  a  pro- 
duit ce  noble  rejeton  qui ,  dans  les  déserts  inconnus  de 
ces  monts  ombragés,  se  plait  à  montrer  tant  de  force?  Se- 
rait*-il  permis  à  une  main  illustre  de  s'en  approcher,  et  de 
cueillir  sa  fleur  plus  douce  que  le  miel?»  A  ces  mots  un 
aimable  sourire  déride  le  front  du  respectable  centaure, 
et  il  explique  ainsi  sa  peasée  :  «Les  sages,  ô  Apollon  !  n'o- 
sent exprimer  trop  ouvertenient  leurs  désirs  ;  chez  les 
dieux  comme  chez  les  hommes,  la  pudeur  couvre  de 
mystère  les  premiers  amours  :  c'est  cette  pudeur,  ô  dieu 
à  qui  le  mensonge  ne  peut  en  imposer,  c'est  ton  aménité 
naturelle  qui  t'a  porté  à  me  faire  cette  question.  Tu  me 
demander  l'origine  de  cette  nymphe  ?  toi  qui  connais  tous 
les  secrets  et  toutes  les  voies  de  la  nature ,  qui  sais  le  nom- 
bre des  feuilles  que  la  terre  fait  éelore  au  printemps,  et 
celui  des  sables  que  les  flots  et  les  vents  impétueux  rou* 
lent  dans  les  fleuves  et  dans  les  mers;  toi  dont  l'œil  per- 
çant lit  dans  l'avenir  la  suite  des  événements? 

c(  Mais  s'il  m'est  permis  de  comparer  ma  sagesse  à  la  tienne, 
je  te  dirai  ce  que  je  pense  :  Tu  es  venu  dans  cette  vallée 
pour  être  l'époux  de  Cyréné,  et  pour  la  transporter  au- 
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delà  des  mers,  dans  le  jardin  de  Jupiter.  Là,  tu  rassem- 
bleras un  peuple  insulaire  sur  une  colline  environnée  de 
riches  campagnes,  dans  une  cité  puissante ^  dont  tu  la 
rendras  souveraine.  En  ta  faveur,  Tauguste  Libye,  aux 
vastes  plaines,  la  recevra  avec  joie  dans  ses  palais  dorés, 
et  lui  donnera  cette  partie  de  la  terre  qui  nourrit  des  ani- 
maux féroces ,  çt  qu'enrichit  la  fécondité,  pour  qu'elle  y 
fasse  observer  la  justice  et  les  lois.  Dans  ce  beau  séjour, 
Cyréné  mettra  au  monde  un  fil^  que  le  grand  Mercure  ra- 
vira aux  baisers  de  sa  mère ,  pour  le  confier  aux  soins  de 
la  Terre  et  des  Heures  aux  trônes  briliants.  Ces  déesses 
poseront  l'enfant  divin  sur  leurs  genoux,  feront  couler 
sur  sies  lèvres  le  nectar  ^  Tambroisie ,  et  le  rendront  im- 
mortel comme  fupiter  et  le  cha^e  Phébus.  11  sera  la  joie 
de  ses  amis;  de  nombreux  troupeaux  paîtront  sous  sa 
garde,  et  son  double  emploi  de  chasseur  et  de  berger  lui 
fera  donner  le  nom  d'Âristée.  »  Âiilsi  parla  Ghiron ,  et  il 
•  exhortait  le  dieu  à  remplir  ce  doux  hyménée. 

Les  voies  des  dieux  sont  courtes,  et  l'exécution  de  leurs 
dessins  rapide  ;  un  seul  jour  suffit  à  Apollon.  Il  prend  la  « 
nymphe  sur  son  char,  la  transporte  au  delà  des  mers,  et 
la  belle  Libye  les  reçoit  dans  un  psiltis  doré  où  ils  goûtent 
les  plaisirs  de  l'amour.  Biei^  Cyrène  s'élève,  et  Apollon 
se  déclare  le  protecteur  de  cette  cité,  c^èbre  par  ses  vic- 
toires aux  jeux  de  la  Grèce.  Maintenant  le  fils  de  Caméas, 
vainqueur  dans  la  divine  Delphes,  l'associe  à  sa  gloire  et 
à  sa  fortune  :  il  veut  que  l'éclat  de  triomphe  rejaillisse 
sur  sa  patrie  renommée  pour  ses  belles  femmes,  sur  sa 
patrie,  qui  tressaillera  de  joie  en  le  voyant  revenir  cou- 
ronné par  la  victoire. 

De  longs  et  pompeux  élogéss<Hit  dus  aux  grandes  vertus^, 
mais  peu  de  paroles  suffisent  au  sage  ami  de  la  variété. 
Saisir  l 'à-propos,  voilà  en  toutes  choses  le  point  le  plus 
important.  lolaiis  ne  l'ignorait  pas  ;  il  rendit  témoin  de  son 
habileté  à  saisir  l'occasion  l'illustre  Thèbes  aux  cent  portes, 
quand  il  revint  à  la  vie,  pour  kke  Umhet  sous  son  glaive 
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la  téte  d'Eurysthée  ;  car  ce  ne  fut  qu*aprè$  avoir  exécuté 
son  entreprise  qu'il  rentra  dans  le  sein  de  la  mort.  On  ren- 
sevelit  près  du  monument  d'Amphitryon,  le  conducteur 
des  chars,  qui,  de  Sparte,  était  venu  chez  les  enfants  de 
Cadmus  aux  blancs  coursiers  demander  l'hospitalité.  Am- 
phitryon et  Jupiter  partagèrent  la  couche  d'Alcmène,  et^ 
donnèrent  la  vie  à  deux  jumeaux ,  grands  par  leur  force 
dans  les  combats,  et  fameux  par  leurs  victoires. 

Quel  est  l'homme  assez  stupide  pour  ne  pas  chanter  les 
louanges  d'Hercule,  pour  ne  pas  se  souvenir  toujours  des 
ondes  pures  de  pircé  qu'il  but  avec  son  frère  Iphiclés? 
Ces  deux  héros  m'ont  comblé  de  bienfaits,  et  je  les  célé- 
brerai sur  ma  lyre,  pourvu  que  les  Grâces  daignent  m'é- 
,  clairer  de  leurs  lumières.  Ils  ont  exaucé  mes  vœux,  en 
accordant  trois  fols  la  victoire  à  Télésicrate  dans  Égine, 
sur  la  colline  4^  Nissa.  Son  triomphe  honore  sa  patrie,  et 
il  échappe  à  la  tristesse  et  aux  regrets,  fruits  amers  d'une 
défaite.  Aussi  n'a-t-il  ni  ami  ni  ennemi  parmi  ses  conci-  • 
toyens,  qui  ne  pviblie  sa  gloire  d'un  commun  accord,  sui- 
vant la  maxime  du  dieu  de  la  mer,  du  vieux  Nérée,  qui 
veut  qu'un  ennemi  loue  avec  franchise  et  du  fond  de  son 
cœur  les  belles  action^  de  son  ennemi. 

Souvent,  ô  Télésicrate  !  je  t'ai  vu  couronner  aux  fêtes 
solennelles  de  Pallas,  qui  reviennent  à  des  temps  réglés, 
aux  olympiennes  qu'on  célèbre'  dans  les  vallées  profondes 
et  sinueuses  de  l'Attique,  et  dans  tous  les  jeux  des  autres 
contrées  de  la  Grèce;  et  alofs  les  mères  et  les  jeunes  fiUes 
désiraient  au  fond  de  leur  cœur  de  t'avoir  pour  fils  ou 
pour  époux. 

Mais  la  soif  des  vers  me  tourmente  et  m'impose  le  devoir 
de  rappeler  la  gloire  qu'acquirent  tes  ancêtres  dans  ces 
jours  où  une  foule  d'amants,  parents  et  étrangers,  allèrent 
disputer  à  Irasse'  la  main  de  la  fille  d'Antéeroi  de  Libye,  de 
la  célèbre  Alcéïsàlabelle  chevelure.  Ces  jeunes  héros,  fiers 

^  VlUc  de  Libye,  oû  régna  Anlée. 
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de  leur  force  et  de  leur  vitesse,  et  épris  de  sa  merveilleuse 
beauté,  soupiraient  après  le  bonheur  de  cueillir  cette  rose 
virginale  qu'ITébé  à  la  couronne  d'or  venait  de  faire  éclore. 
Mais  Ântée  prépare  à  sa  fille  un  plus  illustre  hymen;  il 
sait  qu'autrefois,  dans  Argos,  Daqaûs  destina  ses  quarante- 
huit  filles  à  ceux  de  leurs  amants  qui  Tauraient  emporté 
•  sur  les  autres  par  la  vitesse  de  leurs  pieds,  et  qu'elles 
eurent  chacune  un  époux  avant  que  le  soleil  eût  achevé 
la  moitié  de  sa  carrière.  Danaûs  plaça  ses  filles  au  bout  de 
la^lice,  et  voulut  que  chacune  d'elles  fût  l'épouse  de  celui 
qui,  ^ar  sa  légèreté  à  la  course,  aurait  mérité  de  devenir 
son  gendre. 

C'est  ainsi  que  le  roi  de  Libye  veut  donner  à  sa  fille  un 
époux;  il  la  pare  de  ses  plus  riches  ornements,  et  la  place 
pour  but  à  l'extrémité  de  la  carrière,,  déclarant  que  le 
premier  qui,  dans  sa  course  rapide,  aura  touché  le  voile 
dont  elle  est  couverte,  J'emmènera  dans  sa  maison.  A  ces 
mots,  Alexidamus  s'élance,  franchit  l'espace,  prend  la  nym- 
phe par  la  main,  et  la  conduit  au  milieu  des  Nomades  aux 
agiles  coursiers.  On  le  couvre  de  couronnes  et  de  fleurs; 
et,  déjà  porté  au  but,  dans  mille  autres  combats,  sur  les 
ailes  de  la  victoire,  il  jouit  en  ce  jour  .du  plus  doux  de  ses 
triomphes.  , 

DIXIÈME  PYTHIQUE. 

POCB  HIPPOCLtS  S 

Lacédémone,  Thessalie,  lieu^t  fortunés,  heureuses  con- 
trées où  régnent,  sortis  d'une  même  tige,  les  decmnlants 
dllei€u1e,  le  plus  vaillant  des  guerriers;  pourquoi  cet  en- 
thousiasme qui  s'empare  de  moi?  je  ne  dois  point  aujour- 

I  Hippoclés,  0l8  de  Pbricias,  était  de  Pélinnée,  ville  de  Thessalie. 
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d'hui  VOUS  chanter;  Pytho,  Pélinnée  et  les  enfants  d'A- 
leuëus  •  m'appellent  ;  ils  veulent  que  ma  voix  harmonieuse, 
consacrée  aux  louanges  des  héros,  célèbre  la  gloire  d*Hip- 
poclès  vainqueur.  Deux  fois  ses  pieds  légers  ont  parcouru 
la  carrière;  il  goûte  la  douceur  d'avoir  vaincu  ses  jeunes 
concurrents;  et,  dans  les  vallons  du  Parnasse,  l'assemblée 
nombreuse  des  amphictyons  l'a  proclamé  le  premier  des 
athlètes. 

Les  hommes,  quand  ils  ont  un  dieu  pour  guide,  com- 
mencent heureusement  leurs  travaux,  et  les  achèvent  avec 
gloire.  C'est  ainsi,  ô  Apollon  !  qu'Hippoclès  a  été  conduit 
par  tes  inspirations;  c'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  son  heureux 
naturel,  il  a  marché  sur  les  traces  de  son  père  Phricias, 
deux  fois  vainqueur  à  Olympie,  sous  les  armes  pesantes 
du  dieu  des  combats,  et  couronné  pour  sa  légèreté  à  la 
course,  près  de  la  roche  de  Cirrha  entourée  de  gras  pâtu- 
rages. Puisse  le  Destin  favorable  protéger  toujours  le  père 
et  le  fils  !  Puissent  leurs  richesses  croître  comme  des  fleurs 
brillantes  ! 

Le  sort  a  répandu  sur  eux  en  abondance  ces  victoires, 
la  joie  et  l'orgueil  des  enfants  de  la  Grèce.  Plaise  aux  im- 
mortels que  jamais  une  divinité  jalouse  ne  les  fasse  tomber 
dans  l'abîme  des  revers  !  CeluHà  est  heureux ,  celui-là 
est  célébré  par  les  sages,  qui,  par  la  vigueur  de  son  bras, 
Ift  légèreté  de  ses  pieds  et  sa  noble  audace,  a  obtenu  la 
couronne  de  la  victoire  ;  surtout  s'il  a  le  bonheur,  avant 
de  mourir,  de  voir  son  jeune  fils  mériter  le  laurier  que 
Pytho  décerne  aux  vainqueurs.  Tant  de  félicité  doit  com- 
bler ses  désirs.  Ce  ciel  d'airain,  sublime  demeure  des  dieux, 
n'est  point  accessible  aux  mortels.  Voyageurs  sur  l'océan  de 
la  vie,  nous  arrivons  glorieux  au  terme  de  notre  navigation, 

'  Lrs  uns  veulent  que  ce  soient  dos  amis  dllippoclès  qui  aTaient  de- 
mandé pour  lui  cette  ode  A  Pindare.  Les  autres,  que  ce  soient  les  Ttiessaiiens, 
appelés  ainsi  du  nom  de  leur  ancien  roi.  (Voy.  Bénédict.,  p.  454.— Ucyne, 
pag.  Q16.  ) 

'  Rocher  au-dessous  duquel  était  située  Derphos. 
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lor|qu*un  st  vif  éclat  nous  environne.  De  plus  grands  hon- 
neurs sont  pour  nous  comme  les  régions  hyperborées  dont 
Fhomme  ne  saurait  trouver,  ni  par  terre,  ni  par  mer,  la 
route  merveilleuse.  Le  seul  Persée,  conducteur  des  peu- 
ples, y  pénétra  jadis;  il  entra  dans  les  demeures  do  leurs 
habitants,  et  assista  à  leurs  festin^  et  à  ces  magnifiques 
hécatombes  d'ânes  vigoureux  qu'ils  immolent  à  Apollon. 
Ce  dieu  prend  plaisir  à  leurs  fêtes,  à  leurs  acclamations  de 
joie,  et  sourit  en  voyant  ces  énormes  animaux  bondir  et 
se  débattre  sous  la  main  du  sacriQcateur. 

Les  Muses  ne  sont  point  étrangères  aux  mœurs  de  ces 
peuples;  partout  retentissent  chez  eux  la  voix  des  jeunes 
vierges  qui  dansent  en  chœur,  les  lyres  bruyantes  et  les 
soûs  éclatants  de  la  flûte.  Ils  ceignent  de  laurier  leur  che- 
velure d'or,  et  se  livrent  gaiement  aux  délices  de  la  table.  ' 
Exempts  des  cruelles  atteintes  de  la  maladie  et  de  la  vieil- 
lesse, à  Tabri  des  fureurs  de  la  vengeance,  les  habitants 
fortunés  de  ces  beaux  climats  ne  connaissent  ni  les  combats, 
ni  les  travaux.  C'est  parmi  eux  qu'arrive«  conduit  par 
Minerve,  le  fils  de  Danaë,  respirant  dan^  tous  ses  traits  la 
fierté  dont  son  cœur  est  animé;  il  tue  la  Gorgone,  saisit  sa 
tète  hérissée  de  serpents,  et  la  porte  aux  insulaires  de 
Sériphe,  qui,  à  sa  vue,  sont  changés  en  pierres...  Quel 
prodige  peut  paraître  incroyable,  quand  ce  sont  les  dieux 
qui  l'ont  exécuté  ? 

Muse,  arrête  tes  rames;  hâte-toi  de  jeter  l'ancre  et  de 
l'enfoncer  dans  la  terre,  pour  mettre  ton  vaisseau  à  l'abri 
des  écueils.  Tu  pourrais  t'égarer  ;  car,  semblable  à  l'abeille 
qui  voltige  de  fleur  en  fleur,  tu  passes  d'un  objet  à  un 
autre  avec  rapidité,  en  distribuant  la  louange  aux  héros. 

J'espère  néanmoins  que  mes  chants  harmonieux,  qui, 
répétés  par  les  Éphyriens  retentiront  sur  les  bords  du 
Pénée,  rendront  encore  plus  chers  à  ces  peuples  Hippo- 
clés  et  ses  couronnes.  Les  vieillards,  les  hommes  de  son 

*  Les  Tbessalienff. 
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âge  et  te^ jeunes  filles,  malgré  la  diversité  des  e^ritd  el 
des  goûts,  loi  rendront  JioiiinMige  et  prendront  part  à  sa 
gloire. 

Celui  qui,  emporté  par  des  désirs  impétueux,  possède 
enfin  Tobjet  qui  les  fit  nattre,  doit  suivre  eh  paix  la  car- 
rière du  bonheur ,  ouverte  devant  ses  pas,  sans  interroger 
l'avenir;  car  il  n*est  point  de  signes  qui  puissent  nous  faire 
connaître  les  événements  que  produira  même  une  seulo 
année. 

Cet  hymne  est  le  gage  de  mon  amitié  pour  Thorax.  Il 
me  Ta  demandé  comme  hôte  et  comme  ami.  C*est  lui  qui 
a  attelé  quatre  coursiers  au  char  des  F^iérides,  et  qfui  a  èx- 
otté  mon  ardeur  à  les  conduire,  pour  faire  voler  au  loin  la 
gloire  d'Hippoclès. 

Comme  l'or  brille  sur  la  pierre  de  touche  qui  Tînterroge, 
ainsi  le  bon  esprit  se  montre  par  Texpérience.  Pui&-Ja  done 
refuser  mes  louanges  aux  généreux  frères  de  Thorax?  Ils 
élèvent  jusqu'au  ciel  la  splendeur  de  la  Thessalie,  et,  héri- 
tiers des  vertus  de  leurs  ancêtres,  ils  gouvernât  ses  cités 
avete  gloire. 


ONZIÈME  PYTHiQtJE. 

POUR  THRASTDÉE  *,  THkBES, 
BNFAKT,  VAINQUEUR  A,  LA  COURSE. 

Filles  de  Cadmus,  Sémélé,  qui  habitez  l'Olympe  avec  les 
immortels,  et  vous  Ino-Leucothée,  compagne  des  Néréi- 
des, allez  avec  la  mère  illustre  du  grand  Hercule  auprès 
de  Mélia  dans  ce  sanctuaire  rempli  de  trépieds  d'or, 
qu'Apollon  honore  d'pne  faveur  particulière,  et  où  ilaéta- 

'  Thrasydée,  de  Tfaèbes,  yainquit  à  la  course,  la  vingt -huitième 
pythiade. 
*  Mélia,  nymphè,  fille  de  rocéao. 
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'  bli  un  oracle  infaillible  sous  le  nom  d*oracle  Isnfénien. 
Illustres  nymphes,  filles  d'Hàrmonie,  MéUa  vous  invite  à 
vous  réunir  dms  son  palais  pour  chanter  ensemble  sur  le 
soir  la  divine  Thémis  et  Delphes,  soure6  de  jugements 
équitables,  et  pour  célébrer  Thèbes  aux  sept  portes ,  et 
ce  combat  fameuiL  de  Cyrrba,  où  Tbrasydée  a  renouvelé 
la  mémoire  de  ses  pères,  et  décoré  sa  maison  d'une  troi« 
sième  couronne,  par  sa  victoire  dans  les  riches  campagnes 
où  naquit  Pylade. 

'  Pylade  !  ami  généreux  !  tu  t'es  immortalisé  par  ta  ten- 
dresse pour  le  LacédémonienOreste,  prince  infortuné,  que 
sa  nourrice  Arsinoé  déroba  aux  funestes  embûches  qui  en- 
touraient son  enfance,  quand^on  père  tomba  sous  les  coups 
de  Glytemnestre,  quand  la  fille  de  Priam,  la  belle  Gassan- 
dre,  descendit,  avec  Âgamemnon,  sur  les  rives  sombres  de 
r  Achéron,  fripée  comme  lui  par  une  femme  impitoyable. 
Meurtre  aiSreux!  Cruel  ressentiment!  qu'excita  dans  le 
cœur  de  Glytemnestre  la  mort  dlphigénie,  immolée  loin 
de  sa  patrie,  sur  les  bords  de  TEuripe,  ou  peut-être  la 
honte  de  ces  infâmes  amours  qu'elle  portait  la  nuit  dans 
UB  lit  étranger,  et  la  crainte  de  ne  pouvoir  cacher  un 
cripae  que  déjeunes  époux  ne  sauraient  pardonner  ;  crainta. 
légitime,  car  la  langue  du  médisant  attaque  surtout 
l'homme  puissant  dont  l'opulence  excite  l'envie  et  fait 
frémir  tout  bas  l'indigent. 

Ainsi  périt  dans  Sparte  le  fier  Agamemnon  avec  la 
vierge  Gassandre,  célèbre  par  ses  oracles,  après  être  revenu 
de  ce  long  siège,  où,  pour  venger  Hélène,  il  réduisit  Troie 
en  cendre,  et  enleva  la  riche  dépouille  de  ses  palais.  Ge- 
pendant  le  jeune  Oreste,  son  fils,  se  réfugia  chez  le  vieil- 
lard Strophius,  qui  habitait  au  pied  du  Parnasse  ;  et  bien- 
tôt de  retour  dans  sa  patrie,  il  immola  sa  mère  et  le  perfide 
Ëgiathe  aux  mânes  de  son  père. 

Mais  pourquoi,  ô  mes  amis  !  quitter  la  route  où  je  suis 
entré  d'abord?  Pourquoi  porter  çà  et  là,  loin  du  but,  mes 
pas  incertains?  Est-ce  quelque  vent  importun  qui-m'a  dé- 

23. 
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Umvûé  de  ma  cmlrse,  comme  une  barque  légère î...  S'il 
est  vrai,  ô  ma  muâe  !  que  tu  aies  reçu  peut  tes  chants  un 
honorable  salaire,  reriotice  à  ces  inutiles  écarts,  et  chante 
la  victoire  pythique  de  Thrasydée  et  celle  de  son  père, 
victoires  qui  répandent  sur  eux  le  plus  Yif  éclat.  L*un, 
porté  sur  un  char  tratiié  par  de  fiers  coursiers,  obtint  le 
prix  des  jeux  célèbres  d*OIympie;  Tautre,  déployant  ses 
membres  nerveux  aux  yeux  de  la  Grèce  étonnéé,  vola  dans 
la  carrière  de  Delphes,  et  couvrit  de  honte  tous  ses  rivaux. 

Quant  à  moi ,  je  borne  mes  désirs  aux  choses  que  led 
dieux  ont  mises  à  ma  portée  5  et  quand  je  Considère  que 
de  totjs  les  bloifis  que  peuvent  donner  les  institutions  po- 
litiques ,  la  médiocrité  est  le  plus  solide  et  le  plus  floris-^ 
sant  j  je  plaids  le  sort  des  princes  et  des  rois.  Je  m*exerce 
sans  bruit  aux  vertus  privées,  Idin  de  la  basse  envie  qui 
trouve  en  eHe^-méme  son  propre  châtiment,  et  qui  se 
consume  on  voyant  le  bonheur  de  celui  qui,  élevé  au 
latte  des  grandeurs ,  vit  en  paix  à  Tabri  de  ses  cruelles 
atteintes. 

Heureux  le  ftiortel  qui ,  parvenu  aux  noirs  confins  de 
la  vie,  lègue  à  ses  eniiants,  avec  une  douce  médiocrité , 
une  bonne  renommée ,  le  plus  précieux  de  tous  les  biens. 
t;*est  à  cette  bonne  renommée  que  doivent  leur  célébrité 
lolaiiâ,  fils  d'ïphiclès,  et  Castor  et  Polliix,  héros  fils  des 
dieux,  qui  habitent  alternativement  Thérapné,  leur  pa- 
trie, et  les  brillants  palais  de  l'Olympe. 
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DOUZIÈME  PYTHIfiUE. 

.  POtJI^  HIDAS  \ 

D^GRIGEKTB,  JOUEUR  DE  FtUTE. 

Séjour  chéri  de  Proserpine,  Agrigente^  reine  des  cités, 
toi  qui  t'élèves  comme  une  colonne  inébranlable  sur  les 
riches  bords  du  fleuve  qui  porte  ton  nom ,  agrée  la  cou- 
ronne que  la  bienveillance  des  hommes  et.  des  dieux  a 
fait  obtenir  dans  Pytbo  à  l'illustre  Midas;  reçois  le  vain- 
queur lui-même  :  il  a  surpassé  les  Grecs  dans  cet  art  di- 
vin qu'inventa  jadis  la  guerrière  Pallas ,  pour  imiter  les 
affreux  gémissements  des  Gorfones  et  les  sifflements 
horribles  que  poussèrent  les  serpents  entrelacés  sur  leurs 
têtes,  lorsque  Persée,  les  plongeant  dans  un  deuil  éter- 
nel, donna  la  mort  à  Méduse  leur  troisième  sœur,  et 
porta  sa  tête,  instrument  de  mort,  dans  la  maritime 
Sériphe,  Ainsi  périrent  les  monstrueux  enfants  du  divin  . 
Phorcus',  sous  les  coups  du  héros  que  mit  au  jour  Danaô 
fécondée  par  une  pluie  d'or  ;  ainsi  Persée  paya  d'un  juste  . 
retour  l'odieuse  hospitalité  qu'il  avait  feçue  chez  Poly- 
decte,  et  rompit  les  liens  dè  l'esclavage  et  de  Thymen 
forcé  de  sa  mère,  après  avoir  énlevé  la  tête  hideuse  de 
Méduse. 

Quand  la  vierge  Pallas  eut  délivré  de  ces  travaux  et  de 
ces  dangers  le  mortel  qu'elle  chérissait ,  elle  inventa  les 
sons  variés  de  la  flûte ,  pour  iniiter  les  cris  et  les  gémisse- 
ments que  poussait  la  féroce  Euryale  de  sa  bouche  avide 
de  sang.  Bientôt  elle  en  fit  présent  aux  mortels  ,  après 
lui  avoir  donné  un  nom  qui  rappelait  son  origine.  Ses 
sons  belliqueux  excitent  les  peuples  aux  combats  ,  et  le 
souffle  qui  l'anime ,  modifié  .par  l'airain  et  |^ar  les  joncs  ' 
flexibles  dont  elle  est  formée^  produit  une  douce  mélo- 

'  Midas  d'Agrigente  vainquit,  la  vingt-quatrième  et  la  vingt-cinquième 
pythiade. 
'  Père  des  Gorgones. 
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die  ;  témoin  les  chœurs  dont  elle  conduit  les  pas.  Ces 
joncs  croissent  dans  le  bois  sacré  du  Géphise,  près  de  la 
cité  des  Grâces ,  d'Orchomène ,  située  dans  une  agrés^ble 
contrée. 

.S'il  est  quelque  félicité  parmi  les  hommes ,  elle  est  le 
fruit  du  travail  ;  persévérez ,  et  le  Destin  vous  raccor- 
dera, peut-être  aujourd'hui,  peut-être  demain;  ses  dé- 
crets sont  inévitables  ; .  mais  il  se  joue  de  la  prévoyance 
des  mortels,  tantôt  en  leur  refusant  ce  qu'ils  attendaient, 
tantôt  en  leur  accordant  ce  qu'ils  désespéraient  d'obtenir. 

DES  JEUX  NÉMÉENS. 

Les  jeux  néméens,  ainsi  noinniés  de  la  forêt  d^  Ncmée,  dans 
rÉlide,  se  célébraient  tous  les  trois  ans,  le  douze  du  mois  bol- 
deomion,  dans  une  plaine  voisine  de  cette  forêt. 

Les  anciens  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  leur  origine  ; 
*  néanmoins,  Topinion  qui  me  parait  la  plus  solidement  clablie  est 
celle  qui  en  attribue  rinsiitulion  aux  sept  chefî|  *,  lors  de  leur 
expédition  contre  Thèbes.  En  passant  dans  la  forôt  de  Némée,  ils 
furent  pressés  par  la  soif,  et  prièrent  Hypsipyle  •  de  Lemnos , 
qu'ils  rencontrèrent  portant  un  enfant  dans  ses  bras,  de  leur  in- 
diquer une  source  où  ils  pussent  se  désaltérer.  Hypsipyle  les  con- 
duisit à  une  fontaine  après  avoir  posé  Tenfant  sur  Therbe.  Pen- 
dant ce.temps,  un  serpent  le  tua,  ce  qui  mit  Hypsipyle  au  <|ésespoir. 
Pour  la  consoler,  les  sept  chefs  rendirent  à  Fenfant  les  derniers 
devoirs,  et  instituèrent  des  jeux  en  son  honneur. 

Cet  enfant,  nommé  par  les  uns  Phronax  par  les  autres  Opheltès 
ou  Apchémore  *,  était  fils  de  Lycurgue ,  roi  du  pays  et  prêtre  de 
Jupiter. 

Hercule,  après  sa  victoire  sur  le  lion  de  Némée,  rétablit  les 
jeux  néméens  et  les  consacra  â  Jupiter. 

*  b 

*  Pausanias  ,  p.  312 ,  attribue  l'inâlilulion  des  jeux  néméens  à  Adrasie , 
roi  d'Argos.  *  > 

'  FUie  de  Thoas. 
.    •  iEllan.  hisl.* 

*  Scol.  de  Piod. 
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Les  Ai^ns  étaient  les  juges  dcseombals  *.  Ils  y  assistaient  en . 
habits  de  deuil,  pour  en  rappeler  Forigine.  Dans  les  premiers 
temps,  les  militaires  seuls  y  étaient  admis;  et  les  exercices  ne  con- 
^staient  que  dans  la  course  à  cheval,  les  joutes  et  les  luttes  corpâ 
à  corps;  dans  la  suite  on  y  admit  tous  les  exercices  des  autres  jeux  ' 
et  toute  sorte  d'athlètes. 

La  couronne  qu'on  décernait  au  vainqueur  était  d'ache  vert», 
plante  funèbre  qu'on  croyait  avoir  été  teinte  du  sang  d'Arché- 
mor© 

«@» 

PREMIÈRE  NÉMÉENNE. 

POUR  CHROMIVS 
STRSJm,  YAINQjllvà  M,  tA  CO^IKS^  DIS  GKAU. 

Auguste  séjcfur,  où  Fainoureui:  Alpfaée  respire  enfin 
dans  le  sein  d'Aréthiise,  noble  rejeton  de  Syracuse,  tem- 
ple de  Diane ,  sœur  de  Délos,  Ortygie^,  c'est  par  ton  nom 
que  doit  commencer  l'hymne  harinonieuî  que  je  chante 
en  l'honneur  deChromius,  et  que  je  consacre  à  Jupiter 
Etnéen.  Rapides  comme  la  tempête,  les  coursiers  de 
Chromius  se  sont  élancés  dans  la  carrière  de  Némée ,  et 
maintenant  ils  attendent  le  tribut  de  louanges  que  j'ai 
promis  à  leur  tietoire.  Victoire  brillante ,  heureux  début, 
dont  les  dieux  ont  associé  l'éclat  à  celui  des  vertus  de 

'  P«u8ao.,p.  ST. 
■  Id.,  ibia. 

'  Chromius,  fils  d'Agés idainas,  élail,de  Calane,  ville  de  Sicile,  i  laquelle 
Hiëron  avait  donné  le  nom  d'Etna.  Jl  avait  été  écuyer  de  ce  prince ,  et,  . 
après  avoir  quitté  son  service,  il  avait  établi  un  haras  dans  la  Sicile;  c'était 
la  première  fois  qu'il  combauait  en  son  nom.  Sa  victoire  est  de  ta  seconde 
année  de  la  soixiHMe-aeiziènie  olympiade. 

*  11  y  avait  dans  l'Ile  d'Ortygie  nnc  fontaine  nommée  Aréthuse;  on  assu- 
rait que  les  eaux  de  l'Alphée  ,  après  avoir  coulé  sous  la  mer ,  venaient  se 
mêler  i  celles  de  cette  fontaine.  (  Pausan.,  p.  153 ,  282.  —  Fazel.,  72  ,  74  , 
7S,232.  ) 
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Chromius,  pour  qu'il  réui^t  au  plus  haut  degré  tous  les 
genres  de  gloire  ! 

Les  filles  de  Mnémosyne  aiment  à  consacrer  par  leurs 
chants  la  mémoire  des  vainqueurs  et  les  louanges  de  leur 
patrie.  Célèbre  donc ,  ô  ma  muse  !  cette  île  *  fortunée  que 
le  maître  de  TOlympe  donna  jadis  à  Proserpine  ,  et  dont 
il  lui  confirma  Tempire  par  l'agitation  de  sa  chevelure , 
signe  irrévocable  et  qui  ne  trompe  jamais.  Il  lui  promit 
que  la  Sicile  l'emporterait ,  par  ses  richesses ,  sur  toutes 
les  autres  contrées  de  la  terre ,  et  que  les  remparts  de 
nombreuses  cités  couronneraient  ses  campagnes  fécon- 
des. Sa  promesse  s'est  accomplie  ;  il  l'a  peuplée  de  ci- 
toyens amis  de  Bellone  aux  armes  d'airain,  habiles  à 
manier  les  coursiers  et  la  lance,  et  souvent  couronnés 
du  laurier  des  combats  et  du  feuillage  d'or  de  l'olivier 
olympique.  J'en  ai  déjà  chanté  un  grand  ndmbre ,  car  ja- 
mais le  mensonge  ne  me  fournit  de  prétexte  pour  me  re- 
fuser à  un  travail  glorieux. 

Aujourd'hui  je  me  suïb  arrêté  sous  les  portiques  d'un 
citoyen  d'Etna;  j'y  suis  venu  pour  (sabrer  sa  victoire ^ 
tandis  qu'un  festin  splendide  m'est  préparé  dans  son  pa- 
lais, où  les  étrangers  viennent  en  foule  s'asseoir  à  sa  table 
hospitalière.  C'est  en  vain  qu'une  basse  envie  voudrait 
étouffer  sa  renommée;  ses  bienfaits  la  réduisent  aii  si- 
lence. Ainsi  le  bois  fumeux  cède  à  l'eau  qui  l'éteint.  ' 

La  nature  n'a  point  fait  les  mêmes  dons  à  tous  les  hom« 
mes,  mais  tous  doivent  la  prendre  pour  guide  et  marcher 
d'un  pas  assuré  dans  les  sentiers  de  la  droiture.  La  force 
est  nécessaire  pour  Texécution  ;  pour  les  conseils,  il  faut 
cette  prudence  qui  sait  lire  l'avenir  dans  les  événements 
•  du  passé.  Tu  as  reçu  l'une  et  l'autre  en  partage ,  ô  fils 
d'Agésidamas,  et  tu  sais  en  faire  usage.  Pourquoi  sou- 
haiter d'avoir  de  grandes  richesses  enfouies  dans  sa  mai- 
son? Le  sage,  qui  possède  les  dons  de  la  fortune,  en 


'  La  SicUe. 


LES  NÉMÉÉl!>H!fi:S.  275 

jouit  honorablement,  s'en  sert  pour  acquérir  une  bonne 
renommée ,  et  les  partage  avec,  ses  amis.  Imitons  son 
.exemple ,  car  les  espéfances  des  hommes  sont  trompeuses , 
et  finissent  souvent  par  s'évanouir. 

Hercule  débuta  comme  toi  dans  la  carrière  de  la  gloire, 
et  s'éleva  à  ce  point  de  grandeurljui  est  au-dessus  de  tout 
ce  que  l'antiquité  nous  offre  d'éclatant.  Son  coup  d'essai 
fut  un  prodige.  A  peine ,  sorti  avec  son  frère  du  sein  d'Alc- 
nîène,  il  eut  vu  la  lumière,  à  peine  on  l'eut  placé  dans 
.  son  berceau,  que  la  reine  des  dieux,  Junon  au  trône  d'or, 
dont  l'œil  n'avait  point  laissé  échapper  sa  naissance  ,  en- 
voya ,  dans  sa  colère,  deux  .serpents  pour  le  dévorer.  Ils 
pénétrèrent ,  par  la  porte  entr'ouverte ,  dans  Tintérieur 
du  palais,  avides  de  briser  sous  leurs  dents  rapides  leà 
membres  des  deux  enfants.  Hercule ,  à  leur  aspect ,  lève 
la  tête ,  et  fait  le  premier  essai  de  ses  forces.  De  ses  deux 
mains,  dont  ils  ne  peuvent  éviter  l'étreinte,  il  saisit  les 
deux  serpents  à  la  gorge,  les  presse ,  et  fait  exhajier  de 
leurs  flancs  monstrueux  le  dernier  souffle  de  la  vie. 

Une  affreuse  terreur  ^isit  les  femmes  qui  entourent  le 
lit  d' Alcmène.  Elle-même ,  presque  nue ,  s'élance  de  sa 
couche ,  pour  éviter  l'atteinte  des  deux  monstres.  A  ses 
cris  les  généraux  thébains  accourent  revêtus  de  leurs 
armes;  mais  Amphitryon,  brandissant  soii  épée,  est  déjà 
arrivé,  déchiré  par  la  douleur.  Car  tel  est  le  cœur  de 
l'homme;  ses  propres  maux  Taccâblent,  tandis  qu'il  a 
bientôt  oublié  les  maux  des  autres.  Mais,  à  l'aspect  des 
serpents  étouffés,  il  s'arrête,  plein  d'étonnement  et  de 
joie.  Il  admire  la  force  et  le  courage  extraordinaires  de 
son  fils,  et  reconnaît  l'équivoque  des  oracles  des  dieux. 
Aussitôt  il  fait  venir  son  concitoyen  Tirésias,  habile  in- 
terprète de  Jupiter,  et  le  devin  annonce  à  Amphitryon  et 
à  la  foule  des  Cadméens  assemblés  les  destinées  du  héros 
qui  vient  de  naître.  Les  monstres  qui  infestent  la  terre  et 
les  mers  tomberont  sous  ses  coups.  Ces  ennemis  des 
hommes,  ces  tyrans,  qui  marchent  pleins  d'orgueil  et  de 
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r  perfidie,  recevront;  de  sa  main  la  mort  qu'ils  auront  mé- 
ritée. U  viendra  au  secours  des  dieux  lorsqu'ils  combat- 
tront dansPhlégra  '  contrôles  géants»  et  ces  fiers  enfants 
de  Ig^  terré,  percés  de  ses  flèches ,  souilleront  leurs  che- 
veux dans  la  poussière.  Enfin  »  pour  prix  de  ses  travaux, 
il  jouira  d'une  paix  délicieuse  dan^  les  célostes  demeures. 
1^  jeune  Hébé  recevra  ses  embrassements  ;  ses  noces  se- 
ront célébrées  dans  le  palais  du  fils  de  Saturne,  et  tout 
l'Olympe  retentira  éterœllemeot  dés  louanges  d'Hercule. 

SEœNDË  NÉMËENNË. 

POfJH  TIMOBfclIB  S 

C'est  par  les  louanges  die  Jupiter  que  les  rapsodes  d'fio- 
mère  commencent  leurs  chants;  et  c'est  dans  le  bois  cé- 
lèbre de  Némée,  qui  est  consacré  à  ce  dieu ,  que  Timo- 
dème  a  remporté  sa  jM-emière  victoire.  Pnéiude  heureux, 
qui  lui  {»*omet  les  plus  nobtes  couronnes!  Tel  était 
l'ordre  du  Destin  :  ie  fils  de  Timonoiis,  marohant  sur  les 
traces  de  ses  ancêtres,  devait  être  l'ornement  dé  l'illustre 
Athènes ,  cueillir  souvent  la  fleur  brillante  des  jeux  isth- 
miques,  et  s'entendre  proclamer  vainqueur  à  Pytho. 
Comme  l'Orion  marche  voisin  des  Pléiades,  ainsi  il  est 
donné  à  Salaminé  d'enfanter  des  héros  belliqueux.  La 
voix  de  l'intrépide  Ajax  fit  souv^t  frémir  Hectw  devant 
Troie;  et  toi,  ô  Timodème!  tu  t'^orgucillis  de  la  vic- 
toire au  pancrace  que  tu  dois  à  ta  vigueur. 

Acharnes,  lieu  fécond  en  robustes  athlètes,  ta  renom- 
mée a  retenti  dans  les  siècles  passés  I  Combien  de  fois  les 

'  ville  de  Macédoine.  (Voyez  Pline,  Hv.  IV,  chap.  x.) 

*  Timodème,  fils  de  HmoBoûs,  était  d'Acharnés ,  l'une  des  bourgades  de 
fAtiique.  Les  abc  ions  seoliastes  ne  nous  ottt  HeatiMsiniseoiieeniiDl  cet 
athlète. 


LES  KiHÉENNES.  377 

Timodémides,  teg  citoyens,  n'ont -ils  pas  remporté  les 
prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce  1  Quatre  courpnnes  obie- 
nu^  sur  le  Parnasse ,  dont  les  sommets  dominent  au  loin 
la  plaine  ;  huit  chez  les  Corintfaiena ,  dans  Tisthme  de  Pé- 
lop$;  sept  à  Némée,  et  un  nombre  iafini  dans  leur  pa- 
trie, aux  jeux  consacrés  à  Jupiter^  attestât  leqr  force  et 
leur  gloire. 

Concitoyens  de  Timôdéme,  célébrez  par  des  chœurs  et 
des  hymnes  le  maître  des  immortels;  célébrez  le  retour 
de  votre  héros;  qu'à  son  arrivée  tout  retentisse  de  vos 
chant$  mélodieux. 

tliQISIËIfE  NâlilËËNNË. 

4  POUR  ARISTOCLIDE 

# 

« 

Mère  du  génie,  Muâe  qui  m'inspires  des  chants  harmo^ 
nieux  ,  viens,  je  t'en  supplie,  dans  Thospitalière  Ëgine , 
en  œ  mois  consacré  aux  jeux  de  Némée  ;  viens  mêlçr  ta 
voix  4UX  conaerjts  mélodieux  que  des  chœurs  jde  jeunes 
hommi^  font  entendre  près  des  ondes  de  TAsopus  ;  ils 
brûlent  d'ijnpatiencé  de  t'entei^dre. 

Diverses  choses  excitent  la  soif  de  nos  désirs;  mais  les 
vainqueurs  aiment  surtout  les  chants  qui  accompagnant 
leurs  couronnes,  et  qui  célèbrent  leurs  triomphes.  Ins- 
pire-moi donc,  ô  fîUe  du  roi  tout-puissant  des  cieux  I  fais 
qu'en  commençant  cet  hymne  brillant ,  les  plus  doux  ac- 
cords coulent  de  ma  bouche  avec  abondance.  Je  les  ma- 
rierai à  la  voix  et  à  la  lyre  des  jeunes  hommes  qui  chan- 
tent les  louanges  dlAristoclide  ;  douce  récompense  de  ses 
pénibles  travaux. 

Aristoclide  est  rornement  de  cette  belle  contrée  qu'ha- 

'  Arisloclidc,  flto  d'Arisiophane,  était  d'Égioe,  l'une  4ef  portées,  f  ituéo 
entre  Ëpidaure  et  le  Pirée. 
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bitérent  jadis  les  Myrmidons  \  et  il  a  dignement  soutenu 
leur  antique  renommée  en  déployant ,  dans  les  luttes  du 
pancrace ,  la  force  étonnante  de  ses  bras  nerveux.  L'a- 
thlète intrépide  reçoit  des  coups  terribles  dans  les  val-* 
Ions  de  Némée  ;  m^s  la  victoire  .est  un  baume  salutaire 
^ui  guérit  ses  blessures.  Le  fils  d'Aristophane  ,  joignant 
réclat  des  hauts  faits  à  celui  de  la  beauté ,  est  parvenu 
au  comble  de  la  gloire.  Tant  d'avantages  doivent  suffire  à 
son  cœur.  Porter  ses  regards  au-delà,  ce  serait  avoir  la 
témérité  d*un  pilote  qui  tenterait  de  franchir  les  colonnes 
d'Hercule,  ces  colonnes  quev  le  fils  d'Alcmène  plaça  à 
l'entrée  d'une  mer  inabordable,  comme  les  témoins  écla- 
tants d'une  navigation  qu'il  avait  étendue  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde",  après  avoir  dompté  les  monstres  de 
l!humide  élément,  sondé  les  courants  de  l'océan  profond, 
pénétré  jusqu'aux  lieux  cpii  annoncent  au  nautoniérlafin 
du  voyage  et  le  moment  du  retour,  et  fait  connaître  une 
terre  ignorée. 

Mais ,  ô  mon  génie  !  jusqu'à  quel  promontoire  étranger 
conduis-tu  ton  navire  ?  C'est  à  Éaque ,  c'est  à  ses  descen- 
dants généreux  que  tu  dois  adresser  tes  chants.  Il  est 
juste  de  -louer  la  vertu  des  grands  hommes  ;  mais  -  leur 
éloge  est  un  ornement  étranger  au  héros  que  je  chante 
aujourd'hui.  Les  grands  hommes  de  sa  maison  fournis- 
sent une  assez  ample  matière  à  mes  chants.  Célèbre  l'an- 
tique vertu  de  ce  vaillant  Pélée,  qui,  armé  de  cette  lance 
fameuse  qu'il  coupa  sur  le  Pélion,  seul,  sans  soldats, 
s'empara  d'Iolcos  * ,  et  mérita  par  ses  travaux  de  devenir 
l'époux  de  la  belle  Thétis.  Chante  ce  redoutable  Téla- 
mon ,  qui ,  combattant  avec  lolas    abattit  la  puissance  de 

*  Af>pelé9  Myrmidons,  du  mot  grec  (tup|M)H,  qui  signifie  fourmi  (Ilésiod., 
Tlicogoii.)*  I^aque,  aflligé  du  ravage  que  la  pcsle  avait  fait  dans  ses  élats, 
pria  Jupiter  de  les  repeupler.  Le  dieu,  touché  de  sa  prière,  métamor- 
phosa en  hommes  les  fourmis  doot  l'Ile  était  remplie. 

'  Ville  de  Thessalie. 

1 1*  ils  dlphidus  et  compagnon  d'Hercule. 
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Laomédon,  et  le  suivit  à  son  expédition  contre  les  belli- 
queuses Amazones  aûx  arcs  d'airain.  Son  cœiir,  înacces- 
sîble  à  la  crainte,  n'éprouva  jamais  cet  effroi  qui  paralyse 
le  courage. 

Une  vertu  innée  est  d'un  grand  poids  dans  la  balance  de 
la  gloire.  Celui  qui  la  possède  est  véritablement  grand. 
L'homme ,  au  contraire ,  qui  doit  tout  à  Tart  et  à  l'étude , 
vît  dans  l'obscurité,  obéissant  à  mille  impulsions  diverses, 
marchant  toujours  d'ùn  pied  chancelant  ^  et  ne  faisant 
qu'effleurer  les  vertus,  auxquelles  son  ame  trop  faible  ne 
peut  s'élever. 

Tel  n'était  point  cet  Achille,  qui ,  pendant  son  séjour  dans 
le  palais  du  fils  de  Philyre  * ,  exerçait  son  jeune  courage  aux 
plus  pénibles  travaux.  Lancer  le  javelot  rapide  comme 
les  vents,  terrasser  les  lions  dans  les  campagnes,  percer 
les  sangliers,  porter  leurs  corps  palpitants  aux  pieds  du 
Centaure,  fils  de  Saturne,  tels  étaient  ses  exploits  à  l'âge 
de  six  ans.  Et,  dans  la  suite,  il  ne  cessa  de  faire  admirer 
à  Artémise  et  à  l'intrépide  Pallas  son  adresse  à  percer  les 
cerfs,  sans  chiens  et  sans  filets,  et  aies  atteindre  par  l'in^ 
croyable  vitesse  de  ses  pieds. 

Ainsi  croissait  le  jeune  Achille  dans  la  maison  de  ce 
sage  Chiron ,  qui  éleva  Jason ,  et  le  divin  Esculape ,  à  qui 
il  enseigna  l'art  d'ap]riiquer  d'une  main  bienfaisante  sur 
les  plaies  des  mortels  des  remèdes  salutaires. 

Chiron  forma  l'hymen  de  Pélée  avec  la  fille  de  Nérée; 
Thétis  aux  mains  d'albâtre  prit  soin  de  l'éducation  de  leur 
fils,  et,  par  les  plùs  sages  leçons,  excita  son  ame  à  l'a- 
mour de  la  vertu  et  de  la  gloire.  Achille  ne  trompa  point 
ses  espérances  ;  conduit  par  le  souffle'  des  vents  sur  les 
rivages  de  Troie ,  il  soutint  les  cris  belliqueux  des  Lyciens, 
des  Phrygiens  et  des  Dardaniens,  repoussa  le  choc  impé- 
tueux de  leurs  Jances,  réprima  la  fougue  insensée  des 
Éthiopiens,  et  fit  mordre  la  poussière  à  l'oncle  d'Héléous, 

■  Fille  de  TOcéan  et  mère  du  centaure  Cbiron. 
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au  raUlant  Meittûon»  qoi  ne  devait  plas  revoir  sa  patrie. 

C'est  ainsi,  ô  Jupiter  \  qûe  tu  as  répandu  sur  les  Éacides 
un  immortel  éclat  Ton  sang  eoule  dans  leivs  veines,  ei 
tu  présides  à  ces  jeux  célèbres  où  Aristoclide  a  été  pro- 
clamé vainqueur^  Je  lui  consacre  cet  hymne ,  que  de 
jeunes  hommes  répètent  en  chœur,  pour  manifester  la 
joie  qu'Ëgine  a  ressentie  de  sa  victoire,  11$  proclament  la 
gloire  d'Aristodide ,  qui  accroît  la  renonfunée  de  sa  patrie, 
et  qui  m'a  inspiré  ces  sublimes  accents  dont  le  teonple  de 
Pytho  est  la  divine  source. 

L'expérience  montre  dans  tout  son  jour  là  vertu  qui 
distingue  le  héros.  Être  enfont  avec  les  enfants,  homme 
avec  tes  hommes,  vieillard  avec  les  vieillards,  se  propor- 
tionner à  tous  les  âges  de  la  vie,  c'est  le  talent  du  sage, 
lien  est  un  autre ^  nécessaire  à  la  condition  humaine» 
c'est  de  savoir  s'accommoder  à  sa  fortune  présente. 

Je  te  salue  i  6  mon  ami!  reçois  cet  hymne  accompagné 
par  leâ  doux  accords  de  la  flûte  éollenne.  C'est  un  miel 
délicieux  mêlé  avec  le  lait  le  plus  pur;  c'est  une  agréable 
rosée  qui  te  i*emplira  de  joie.  Agrée  mon  hommage  quoi« 
qu'un  peu  tardif  \  Mon  génie  est  comme  Taigle  qui ,  pla- 
nant dans  les  airs,  sbserve  dé  loin  sa  proie ,  puis  tout  à 
coup  s'élance  et  la  saisit  sanglante  dans  ses  serres  recour- 
.  bées,  tandis  que  le  timide  corbeau,  poussant  de  vains 
cris,  cherche  à  terre  une  vile  pâture. 

Maintenant,  ô  Aristoclide!  rien  ne  manque  à  ta  gloire. 
Clio,  au  trône  d'or,  la  transmet  à  la  postérité  par  ses 
chants;  et  les  couronnes  qu'a  remportées  ta  valeur,  à 
Némée ,  i  Épidaure  et  à  Mégare ,  brillent  d'un  éclat  inh- 
mortel. 

'  Il  parait  que  celte  ode'ne  fut  composée  que  Iqpgteoips  après  la  victoire 
d'AristocKde. 


LES  NÉMÉENNES.  Î8I 
QUATRIÈME  NÉMÉENNE. 

POUR  TIU  AS  ARQUE  «, 
D'ÉGIKE,  YAIKQUEUR   A  LA  PALESTRE. 

La  joie  que  cause  le  succès  à  Tàthlète  vainqueur,  est  le 
meilleur  médecin  de  ses  fatigues  et  de  ses  travaux.  Les 
hymnes;  sages  fils  des  Muses,  lui  causent  un  nouveau 
plaisir,  et  Tonde  salutaire  des  bisrins  est  pour  ses  membres 
fatigués  un  délassement  moins  agréable  que  la  louange 
qu'accompagne  la  lyre  ;  car  les  chants  des  poètes ,  nobles 
enfants  du  Génie  et  favorisées  Grâces,  vivent  plus  long- 
temps que  les  actions  qu'ils  ont  célébrées.  Tel  est  le  pré- 
lude de  rhymne  que  je  chante  en  l'honneur  de  Jupiter, 
des  luttes  de  Némée  et  deTimasarque  vainqueur.  Et  toi, 
cité  des  Éacides ,  flambeau  des  étrangers ,  reçois  aussi  mon 
hommage. 

0  Timasarque  I  quelle  serait  la  joie  de  ton  père  Timocrite, 
s'il  pouvait  sentir  encore  la  chaleur  vivifiante  du  soleil  ! 
comme  il  aimerait  à  varier  le^  accords  de  sa  lyre,  en  chan- 
tant ces  vers  que  je  compose  sur  les  victoires  que  tu  as 
remportées  à  Gléone',  sous  les  fameux  remparts  d'Athè- 
nes et  à  Thèbes  aux  sept  portes  I 

C'est  là  qu'auprès  du  tombeau  d'Amphitryon  ,  les 
Gadméens  s'empressaient  de  te  couvrir  de  fleurs  ;  ils  ho- 
noraient en  toi  Ëgine  ta  patrie,  car  tu  étais  pour  eux  un 
an^i  qui  vient  .chez  ses  amis,  au  sein  d'une  ville  hospita- 
lière. Ils  te  reçurent  dans  le  palais  fortuné  d'Hercule,  de 
ce  demi-dieu  avec  qui  le  fier  Télamon  vainquit  autre- 
fois Troie ,  les  Méropes  *  et  le  redoutable  Alcyon  Ce 

*  Timasarque,  fils  de  Timocrite,  était  d*Égtne.  Nous  ne  connaissons  au- 
cune parlicularité  sur  la  vie  de  cet  alhléle. 

'  l^etîte  ville  dii  Péloponés'e ,  dans  l'ArgoIide. 

'  Anciens  peuples  de  Vile  de  Cos ,  l'une  de^poradesjwoisine  de  la  Do- 
ride.  Us  s'appelaient  ainsi  du  nom  d'un  de  leurs  rois. 

*  Géant,  frère  de  Porpbyrion.  Hercule  I<x  tua  à  coups  de  ilèclics.  (Appol- 
lod.,  liv.  I,  p.  io.) 
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géant,  avant  de  périr,  écrasa  sous  un  énorme  rocher 
douze  chars  et  vingt-quatre  guerriers,  dompteurs*  de 
coursiers,  qui  les  montaient;  prodige  qui  ne  peutpara^ 
tre  incompréhensible  qu*à  celui  qui  ignore  Tart  de  la 
guerre.  Mais  Hercule  lui  fit  porter  la  peine  de  son  audace; 
car  il  est  juste  que  celui  qui  fait  le  mal  éprouve  le  mal  à 
son  tour. 

Ce  combat  fameux  pourrait  fournir  une  ample  matière  à 
mes  chants;  mais  les  heiires  s*écouîent,  je  ne  dois  point 
dépasser  les  bornes  què  je  me  suis  prescrites ,  et  je  me 
sens  entraîné  par  le  désir  pressant  de  tenir  ma  promesse 
au  retour  de  la  lune  nouvelle.  Quoique  tu  sois  encore  au 
milieu  d'une  mer  profonde ,  hâte-toi  d'aborder,  ô  ma 
muse!  hâte-toi  de  prévenir  les  desseins  pervers  de  nos 
ennemis.  Descends  au  grand  jour  sur  le  rivage,  et  que 
réclat  de  ta  gloire  leur  fasse  baisser  les  yeux. 

L'envieux  conçoit  dans  les  ténèbres  des  projets  odieux 
qui  tombent  à  térre  déjoués  par  le  mépris ,  tandis  que  la 
gloire  que  la  fortune,  reine  de  l'iiniverfi^  m'a  donnée  ea 
partage,  recevra  du  temps  qui  court  vers  l'avenir  le 
sceau  de  l'immortalité. 

0  ma  douce  lyre!  viens  seconder  mes  transports;  goû- 
tions de  ta  voluptueuse  harmonie  cet  hymne  agréable 
à  CEnone*  et  à  Cypre,  où  régna  Teucer,  fils  de  Télamon. 
D'CEnone  est  sortie  une  foule  de  rois  :  Aj?ix  régnà  à  Sala- 
mine  sa  patrie;  Achille  habita  cette  île'  dont  l'éclat  se 
répand  au  loin  sur  le  Pont-Euxin ,  tandis  que  Thétis  fttt 
souveraine  de  Phthie  et  que  Néoptolème  gouverna  l'Épire 
féconde  en  troupeaux  et  couronnée  de  hautes  montagnes, 
qui  s'étendent  depuis  la  forél;  de  Dodone  jusqu'à  la  mer 

*  Ancien  nom  de  l'tle  û'Ègme, 

'  Celte  tie  avait  plusieurs  noms  :  les  uns  Tonl  appelée  Leucé,  lei  autres 
AchiUea  i  l'Ile  des^éros,  etc*  Elle  était  située  près  du  I^ont-Euxlli ,  à  l'op- 
positc  du  Danube.  Achille  y  avait  un  temple ,  des  autels  et  in  oracle. 
(Maxim,  Tyr.,  dk*at.  27,  —  Arrian.,  in  peripio  Pont-Ëux.) 

'  Ville  de  Tbessalie. 
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d'iônie,  vaste  contrée  que  Pélée  donna  aux  Ëtnoniens*, 
après  atoir  pria  à  main  armée  loleos,  située  au  pîed  du 
Pélion. 

Près  de  succomber  sous  lès  artifices  d'Hippolyte,  femme 
d*Âcaste  ^  ce  héros  eut  encore  à  éviter  les  embûches  que 
le  fils  de  Pélias  lui  tendit  aveç  qne  adresse  digne  de  Dé~ 
dale;  mais  il  fut  sauvé  parChirôn,  .qui  repoussa  de  sa 
tète  les  dangers  que  Jupiter  lui  destinait.  Il  arrêta  la  flamme 
invincible,  triompha  de  ces  lions  furieux  qui  s*armaient 
contre  lui  de  leurs  ongles  crochus  et  de  leurs  dents  ai^ 
gués ,  et  fut  admis  dans  la  couche  d'une  des  Néréides 
aux  trônes  élevés.  Il*  vit  s'asseoir  à  sa  table  fortunée  les 
dieux  du  ciel  et  de  la  mer,  et  reçut  d'eux  ces  dons  et 
cette  puissance  qu'il  devait  transmettre  à  sa  postérité. 

Mais  il  n'est  pas  donné  à  mon  navire  de  franchir  les  co- 
lonnes d'Hercule,  où  lé  soleil  disparait  sous  les  ondes. 
Tournons  notre  proue  vers  l'Europe,  car  il  est  impossible 
d'embrasser  dans  un  seul  récit  tous  les  hauts  faits  de  la 
race  des  Éacides.  C'est  aux  Théandrides  *  que  je  dois  le 
tribut  de  mes  chants  ;  j'ai  monté  ma  lyre  pour  célébrer 
les  victoires  qu'ils  ont  remportées  à  Olympie,  à  l'Isfbme 
et  à  Némée.  Lieux  à  jamais  fameux ,  vous  fûtes  les  témoins 
de  leur  gloire  :  vous  les  vîtes  retourner  dans  leur  patrie 
chargés  de  couronnes,  prix  de  la  force  et  gage  de  la  félicité. 

C'est  à  toi,  ô  Timasarque  !  c'est  à  tes  ancêtres,  que  ta 
patrie  doit  l'honneur  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
cités ,  dans  les  hymnes  triomphaux.  Docile  à  tes  désirs , 
je  veux  élever  à  Calliclès,  ton  oncle  maternel ,  une  co- 
lonne plus  brillante  que  le  marbre  de  Paros.  De  même 
que  l'or  reçoit  un  éclat  éblouissant  €u  ffeu  qui  le  purifie , 
de  même  l'athlète  vainqueur  obtient  par  les  hymnes  des 
favoris  des  Muses,  une  gloire  qui  l'égaie  aux  rois.  Je  veux 
que  sur  les  bords  de  TAchéron  son  ombre  entende  ma 

*  AncicB  nom  dei  Thesialient. 

*  Ftii  de  PélUi,  roi  de  Thetialie, 

'  Tribu  à  laquelle  appartenait  ^asarqpa. 
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voix  chanter  la  couronne  glorieuse  qu'il  obtint  à  Corîn- 
the,  dans  ces  combats  consacrés  au  dieu  puissant  dont  le 
trident  ébranle  la  terre.  Ëuphanès  lui-même,  ton  aïeul 
Ëuphanès  chantera  tes  louanges ,  ô  mon  fils!  tandis  que 
te^  contemporains  célébreront  tes  victoires.  Il  les  chan- 
teia  avec  joie;  parce  qu'on  espère  toujours  raconter  avec 
pluâ  de  vérité  et  plus  d'éloquence  leç  faits  dont  on  a  été 
le  témoin. 

Ainsi  puisse-t-il,  en  louant  Mélésias*,  confondre  Ten- 
vie  de  ses  adversaires  I  Et  sans  doute  il  y  parviendra ,  car 
son  éloquence  impétueuse  entraîne  les  cœurs;  et,  s'il  est  , 
bienveillant  pour  les  bons,  il  sait  aussi  s'élever  avec  vi- 
gueur contre  les  méchants.  ' 

CINQUIÈME  NÉMÉENNE. 

POUB  PYTHÉAS  *, 
FILS  DE  LAMPON,  yAI>QUBUR  AU  PANCtlACE. 

Je  ne  suis  point  statuaire;  ma  main  ne  sait  point  façon- 
ner à  la  ressemblance  des  hommes  le  marbre  ou  Tairain, 
simulacres  immobiles  et  inanimés  ;  mon  art  est  plus  utile 
et  plus  élevé.  Montée  sur  un  vaisseau  léger,  ô  ma  musc  ! 
va  annoncer  à  Égine  que  le  vaillant  fils  de  Lampon  a  mé- 
rité la  couronne  du  pancrace.  Semblables  à  la  vigne,  donf 
les  fleurs  naissantes  annoncent  les  richesses  de  l'automne, 
ses  joues  sont  à  peine  couvertes  de  la  tendre  fleur  de  l'a^ 
dolescence,  et  déjà  sa  victoire  a  honoré  les  Éacides,  bel- 

'  Instituteur  de  Timasarque. 

'  Pyihéas,  fils  de  LAm^on,  était  d'Kgine.  Le  scoliaste  rapporte  que  ses 
pareols  ayant  prié  Piodafe  de  composer  un  hymne  en  son  honneur,  ce- 
poëte  leur  demanda  trois  drachmes  pour  prix  de  son  travail,  lis  répondi- 
rent qu'il  valait  mieux  faire  ériger  une  sjUitue  de  bronse  pour  la  même 
somme;  puis  ayant  senti  leur  faute ,  ils  .donnèrent  à  Pindare  ce  qu'il  ffii" 
gcait.  Le  début  de  son  hymne  fa|^  allusion  4  ce  trait.  » 
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iiqueux  entente  de  Saliirne»  de  lupllér  et  des  ebarmantes 
Néréides,  et  cette  ville,  qu'ils  fondèrent  jadis  et  qui  de-^ 
Tint  également  fameuse  par  ses  grands  bommes  et  par 
ses  vaisseaux. 

Debout  au  piëd  de  Fàutel  de  lupiter  Hellénien,  les  filà 
illustres  d'Endéts  *  levaient  aux  cieux  leurs  mékiè  sup^ 
pliantes,  et  avec  eux,  lé  vaillant  roi  Phocusque  la  nym- 
phe Psamathée  *  mit  au  monde, sur  le  hbiâ  de  la  mer.... 
Mais  pourquoi  rappeler  ici  un  attentat  quecondambent  la 
prudence  et  la  justice?  Gardons-nous  de  tacontèr  pour^ 
quoi  Télamott  et  Péléa  abaiidonnèrent  leur  pattie ,  et  quel 
dieu  vengeur  les  en  exila,  ta  vérité  ne  doit  pas  toujourf , 
montrer  son  visage  à  découtert;  savoir  se  taire  est  sou- 
vent le  comble  de  la  sagesse  parmi  les  bommes.  Mais  s'il 
faut  vanter  le  bonbéur  deâ  Ëaeides,  louer  leur  fôree  in- 
domptable et  leurs  i^meux  combats ,  creusez  devant  moi 
un  immense  abtme  ;  mon  jarret  flexible  et  nerveu|:  me  le 
fera  f^ancbir  d'un  saut;  l'aigle  ne  â'élanée4^il  paâ  au-delà 
des  mers? 

Pour  eux  les  Huaes  en  cbœur  faisaient  entendre  sur  le 
Pélion  les  plus  doux  accords;  et  Apollon  au  milieu  d'elles, 
toucbant  sa  lyre  à  sept  cordes  avec  un  arcbet  d'or  ^  variait 
sans  oesse  ses  tons  mélodieux.  Elles  cbantaient  le  grand 
Jupiter,  l'auguste  Tbétis,  et  Pélée  que  CrétbéïsHippolyte  ^ 
essaya  de  faire  tomber  dans  ses  pièges.  Cette  princesse , 
égarée  par  une  passion  furieuse,  persuada  au  roi  des 
Magnésiens,  son  époux,  à  l'aide  d'un  adrbit  mensonge  et  de 
récits  imposteurs,  que  Pélée  avait  osé  attenter  à  la  sainrr 
teté  du  lit  nuptial.  L'insensée!  elle  accusait  le  bérosd'un 
crime  dont  elle-même  était  coupable  4ans      cœur ,  et 

« 

1  Endéts  était  fille  de  Selron  de  Alégare  et  de  Charitlo.  (Nut< ,  vie  de 
Thésée.) 

'  fiaque  eut  de  la  nymphe  Psamathée,  Phocua  i  qui  fttt  taé  par  Pélée  et 
Télamon,  Ois  d'Éaque  et  d'Endéïa. 

'CréihéTs,  que  quelques  auteurs  nemmeot  Hippolyle,  était  femnie 
d'Acaste,  flis  de  Pélias,  roi  de  Thessalie.  (ApoHcHl.^  p.  tas.) 
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que  ses  ardentes  prières  ne  pouvaient  lui  faire  partager. 
Sa  passion  s'augmentait  par  les  refus,  mais  Pélée  repous- 
sait avec  indignation  sés  séductions  perfides,  redoutant 
la  colère  de  Jupiter  protecteur  de  Tbospitalité.  Le  roi  des 
immortels,  qui  assemble  à  son  gré  les  nuages,  vit  sa  fer- 
meté inébranlable ,  «t  lui  permit  de  choisir  pour  épouse 
une  des  Néréides  à  la  quenouille  d*or»  après  qu'il  aurait 
obtenu  l'aveu  de  Neptune, 

Ce  dieu  puissant  quitte  souvent  son  palais  d'Aiguës  * , 
pour  visiter  l'Isthme  célèbre  qu'habitent  des  peuples 
d'Orient.  Alors  des  troupes  de  jeunes  homrïies  le  reçoi- 
vent au  son  de  la  flûte,  interprète  de  leur  joie,  et 
déploient  en  son  honneur  la  souplesse  de  leurs  bras 
nerveux. 

Xa  fortune,  qui  s'attache  à  chaque  homme  au  moment 
de  sa  naissance,  est  l'arbitre  de  toutes  les  actions  de  sa 
vie.  C'est  la  tienne ,  ô  Eutbymène  '  I  qui  t'a  conduit  à  Égine 
dans  les  bras  de  la  victoire,  et  qui  t'a  rendu  l'objet  des 
chants  des  poètes.  Maintenant  rejaillit  siir  toi  et  sur  votre  fa- 
mille commune  la  gloire  de  Pythéas,  toa  oncle  maternel , 
qui  a  reçu  la  couronne  néméenne  dans  le  mois  chéri  d' Apol-^ 
Ion,  et  qui,  sur  sa  terrç  natale ,  et  près  de  l'agréable  colline 
de  Nisus  ' ,  a  surpassé  tous  sçs  jeunes  rivaux.  Pour  moi ,  je 
suis  pénétré  de  joie  en  voyant  s'établir  dans  ta  patrie  ceûe 
lutte  de  gloire.  Souviens-toi  aussi  que  c'est  à  l'heureux 
destin  qui  t*a  donné  Ménandre,  pour  maître ,  que  tu  dois 
tes  victoires;  puissant  motif  pour  les  athlètes  de  choisir 
leurs  maîtres  à  Athènes.  , 

Si  tu  entreprends,  ô  ma  muse  !  de  célébrer  Thémistius*^ 
ne  crains  point  d'échouer  dans  une  aussi  noble  entreprise. 
Élève  ta  voix,  déploie  les  voiles  de  ton  navire,  et,  du 
haut  du  mât,  proclame  les  deux  victoires  qu'il  a  rem- 

'  Ile  située  prés  de  l'Eobée.. 
"  Parcni  de  Pylbéas. 

*  Mêgare.  Nisus  avait  été  rot  de  Mégar^e. 

*  Grand'péro  maternel  de  Pythéas. 
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portées  dans  Épiddare,  au  pancrace  et  au  pugilat,  et  les 
couronnes  verdoyantes  et  fleuries  que  les  Grâces  à  la 
blonde  chevelure  posèrent  sur  sa  téte  auprès  du  temple 
d*Éaque. 

SIXIÈME  NÉMÉENNEL 

POUR  ALCIMIDE  S 
D'bGXKB,  JBUlTB  HOmtB,  yAIKQUBUR  JL  Lk  PAlBSTUB. 

Hommes  et  dieux  nous  avons  la  même  origine,  et 
c'est  d'une  mère  commune  que  nous  tenons  l'être  et  la 
vie.  Entre  nous  le  pouv<^r  seul  fait  la  différence;  nous  ne 
somm^  rien ,  tandis  que  le  ciel  d'airain ,  demeure  iné- 
branlable, est  l'apanage  des  dieux.  Cependant  une  grande 
ame,  un  cœur  sublime  dous  i^approchent  des  immortels, 
quoique  la  fortune  nous  fasse  courir  nuit  et  jour  vers  un 
but  que  nous  ignorons. 

Alcimide  nous  fait  voir  aujourd'hui  que  sa  famille  res- 
semble à  ces  terres  qui,  alternativement  fécondes  et 
stériles ,  tantôt  fournissent  aux  homipes  upe,  abondante 
moisson ,  et  tantôt  se  reposent  pour  acquérir  de  nouvelles 
forces  et  uné  nouvelle  fécondité.  Heureux  jeune  homme  I 
son'ardeur  pour  la  lutte  est  enfin  couronnée;^ il  revient 
vainqueur  des  aimables  jeux  de  Némée;  et ,  par  la  faveur 
de  Jupiter,  il  marche  d'un  pas  assuré  sur  les  traces  glo- 
rieuses de  Praxidamas,  son  aïeul  paternel.  11  ne  dégénère 
point  de  la  valeur  de  ce  célèbre  athlète  qui ,  le  premier 
des  Éacides,  couronné  de  l'olivier  olympique  sur  les 
bords  de  l'Âlphée,  et  proclamé  vainqueur,  cinq  fois  à 
l'Isthme  et  trois  fois  à  Némée,  tira  sa  famille  de  Toubli 
où  Tavait  laissée^  son  père  Soclide,  le  premier  des  fils 
d'Agésimaque. 

Agésimaque,  Pi:axidamas,  Alcimide,  c'est  vous  qui, 

'  |.e  scoltailc  ne  dit  rien  de  lo  foroil!^  de  cet  allilèter 
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par  vos  victbim ,  tYes  atteint  ce  comble  de  gloire  réservé 
à  ceux  qui  savent  s'endurcir  aux  travaux,  lamais,  dans 
toute  la  Grèce ,  tes  dieux  n'bonorèrent  aucune  maison 
d'autant  de  couronnes  obtenues  au  pugilat. 

La  magnificence  de  mon  langage  sera  digne  Je  l'espère, 
des  athlèt(5s  dont  je  célèbre  les  louanges.  Fais  donc  voler 
tes  flèches,  ô  ma  muse  I  vers  ce  noble  but  ;  que  tes  chants, 
comme  un  vent  favorable ,  aillent  retentir  à  leur  oreille. 
Ce  sont  les  poètes  et  les  écrivains  qui  sont  chargés  de 
faire  vivre  les  belles  actions  des  grands  hommes  enfermés 
dans  la  tombe.  Et  qui,,  plus  que  les  Bassides  s  peut  occu- 
per leurs  voix?  Cette  illustre  famille  n'a  qu'à  rassembler 
ses  hauts  faits;  ils  suflSroat  pour  offrir  aux  favoris  des 
Muscs  assez  de  gloif  e  à  icélébrer.  C'est  d'elle  que  descen- 
dait ce  vaillant  Caillas,  qui,  la  main  armée  du  pesant 
gantelet,  obtint  la  victoire  dans  la  divine  Delphes.  Chéfi 
des  enfants  de  Latone  à  la  quenouille  d'or,  il  brilla  parmi 
les  athlètes,  comme  l'étoile  du  soir  brille  au  milieu  du 
chœur  des  Grâces,  près  des  ondes  de  Çastaiie.  Tu  fus 
aussi  tén)oin  de  son  triomphe ,  Isthme  fameux,  qui,  sem- 
blable à  une  digue,  repousse  le  choc  de  l'élément  infati- 
gable; la  'main  des  amphictyons  le  couronna  dans  oes 
jeux  qu'on  célèbre  tous  les  trois  ans  près  du  bois  sacré  de 
Neptune.  Et  vous,  monts  antiques  qui  couronnez  Pbliuo- 
te  ^  de  vos  ombrages,  c'est  à  votre  pied  qu'il  ceignit  sa 
.  tète  de  cette  herbe  qui  rappelle  le  lion  de  Némée. 

Partout  rilkistre  Êgine  offre  à  ma  muse  de  grandes  ac- 
tions à  chanter.  Les  Ëacides  se  sont  fait  une  destinée  ex- 
traordinaire par  leurs  vertus;  leur  nom  vole  sur  la  terre 
et  au-delà  des  mers;  il  est  parvenu  jusque  dans  les  con- 
trées qu'habitent  les  Éthiopiens  et  que  Memnon  ne  revit 
jamais ,  car  le  terrible  Achille ,  descendant  de  son  char , 
le  perça  de  sa  lance  altérée  de  sang ,  et  le  bruit  de  sa 
chute  porta  Veiïvoi  dans  sa  patrie. 

'  Tribu  ci'Ëgin€i  à  laquelle  apparlenait  Alcimîdé, 
*  Ville  du  Péloponèse. 
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Mille  poètes  avant  moi  ont  placé  les  Éaeides  sur  uii  char 
de  triomphe  ;  nia  muse  met  tous  ses  soins  à  suivre  la  route 
qu'ils  ont  frayée.  Cependant  elle  fe'en  écarte  malgré  ses 
eflbrts,  semblable  au  nautonier  qui  se  trouble  en  voyant 
les  flots  impétueux  battre  les  flancs  de  son  navire.  N1m- 
porte ,  je  soutiendrai  volontiers  le  double  fardeau  dont 
j'ai  chargé  mes  épaules.  Je  chanterai,  âvec  les  Éacides, 
les  vingt-cinq  victoires  remportées  par  les  Bassides,dans 
ces  eombafequeleshommes  appellent  sacrés.  0  Aldmide! 
voilà  ta  gloire  et  celle  de  ta  famille ,  malgré  le  sort  jaloux, 
qui  t'a  enlevé ,  ainsi  qu'à  ton  ami  Timidas ,  deux  cou- 
ronnes auprès  du  bois  de  Jupiter  Olympien  pour  votre 
instituteur  Mélésias,  je  dirai  qu'il  a  la  légèreté  du  dauphin 
dans  la  mer,  et  la  vigueur  d'un  robuste  écuyer. 

SEPTIÈME  NÉMÉENNE. 

1>*ÊGINS,  CNF  ART,  VAIKQUB1IA  AU  PBRTATIILE. 

FUle  de  la  puissante  Junon,  toi  qui  sièges  à  côté  des 
Parques  aux  pirofondes  pensées,  et  qui  présides  à  la  nais- 
sance des  mortels,  ô  divine  lUilhye'!  écoute  ma  voix. 
C'est  par  ton  assistance  que  nous  voyons  le  jour  brillant 
et  la  nuit  obscure;  c'est  à  ta  sœur,  la  jeune  Hébé ,  que 
nous  devons  la  fleur  éclatante  de  la  jeunesse.  Mais  nous 

*  Un  régicmènt  défendait  d'admellrc  les  enfanls  aux  jeux  olympiques. 
Alciroide  et  Timidas,  qui  s'y  pré^iuèrcnt  pour  disputer  le  prix,  furent  re- 
jetOf.  (Scol^de  ^ind.)" 

*  Sogèiic,  Ûis  de  Théarion,  était  d'Iîlgine.  l\  fut  le  premier  des  Égioétes 
qui  remporta  la  victoire  au  pcnlalhie.  Cet  exercice  tic  fut  établi  à  Kéméo 
que  la  treizième  néroi^ade  ;  la  victoire  do  Sogéoe  est  de  Ift  quatorzième. 
(Scoi.  (te  Pinl. 

*  Déesse  qni  présidait  qux  accoucbcmenls.  C'cal  ta  môme  que  Lucine. 
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ne  Daissons  pas  tous  pour  les  mêmes  destins;  le  sort  fait 
penchef-  la  balance  vers  des  objets  divers. 

C'est  à  toi,  ô  niithye!  que  Théarion  doit  la  naissance 
de  Sogène  ' ,  qui  a  mérité  par  sa  force  invincible  d'être 
ngé  vainqueur,  et  qui  est  célébré  entre  ceux  qui  ont 
remporté  le  prix  du  pentathle.  Sogène  babite  la  cité  des 
Éacides  à  la  lance  bruyante  ;  cité  amie  des  cbants  des 
poètes,  et  qui  brûle  de  s'illustrer  dans  toute  sorte  de 
combats. 

L'bomme  que  distinguent  ses  hauts  faits  fournit  une 
agréable  matière  qux  cbants  des  Muses ,  et  ces  cbants  lui 
sont  nécessaires  pour  se  dérober  aux  épaisses  ténèbres 
dont  sont  enveloppées  les  belles  actions  que  n'ont  point 
célébrées  les  poètes ,  tandis  qu'elles  se  réfléchissent  comme 
dans  un  miroir,  si  la  faveur  de  Mnémosyne ,  qui  ceint  sa 
tête  de  bandelettes  brillantes,  les  a  consacrées  par  des 
hymnes ,  douces  récompenses  des  travaux  qu'elles  ont 
coûtés. 

Le  sage  imite  le  nautonier  qui,  préférant  la  sûreté  au 
gain ,  éprouve  pendant  trois  jours  là  constance  des  vents, 
avant  de  s'exposer  sur  les  flots.  Il  sait  que  le  riche  et  le 
pauvre  descendent  également  dans  la  tombe ,  mais  av^c 
un  destin  diflérent.  Ainsi  Ulysse  vivra  éternellement  dans 
les  chants  d'Homère.  Ce  poëte  lui  a  f^it ,  selon  moi ,  iine 
renommée  au-dessus  de  ses  travaux.  Mais  ses  fictions  in- 
génieuses ont  quelque  chose  d'attrayant  qui  donne  du 
poids  à  ce  gu'il  raconte.  Le  charme  inexprimable  de 
ses  fables  nous  éloigne  insensiblement  de  ^  vérité  ;  et 
l'esprit,  chez  la  plupart  des  hommes,  se  laisse  si  aisé- 
ment aveugler  par  le  cœurl...  S'il  était  donné  à  chacun 
de  se  bien  juger  lui-même,  jamais  Ajâx,  égaré  par  le 
ressentiment,  n'eût  enfoncé  dans  son  sein  sa  redoutable 
épée.  Ce  héros,  le  plus  vaillant  des  Grecs  après  Achille, 

'  Arislodëme,  cité  par  le  scoliasle,  raconte  que  Th(^arion  étant  avancé 
en  àgo  et  n'ayant  pas  d'enfant,  pria  lilithye  de  lui  accorder  un  fils,  et  qu'il 
obtint  l'accomplissement  de  sa  demande. 
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était  venu ,  conduit  par  les  zéphyrs ,  ôous  les  rèm|iart8  de 
Troie ,  pour  en  ramener  l'épouse  du  blond  Ménélas.  Vain 
espoir  1  il  devait  y  trouver  la  mort  ;  car  semblable  à  un 
flot  impétueux ,  cette  déesse  frappe  également  celui  qui 
l'attend  et  celui  qui  ne  Tattend  pas.  l^ais  les  héros  vivent 
encore  dans  leur  renommée ,  quand  les  Muses  prennent 
soin4e  la  publier. 

Néoptolème  *  alla  à  Delphes,  centre  de  la  terre  au  vaste 
sein,  et  demeura  enseveli  dans  les  campagnes  de  Pytho , 
après  avoir  renversé  la  ville  de  Priam ,  où  les  Grecs  sup- 
portèrent tant  de  travaux.  En  revenant  de  Scyros,  il  s'é- 
gara sur  les  mers,  et  vint  aborder  aux  rivages  d'Éphyre*, 
Son  règne  sur  les  Molosses*  fut  de  courte  durée;  mais  il 
laissa  à  ses  descendants  un  bel  héritage  de  gloire.  Il  était 
venu  ojBTrir  à  ApOUon  les  richesses  qu'il  apportait  de  Troie  ; 
mais  un  homme  ^  le  perça  de  son  épée  dans  une  querelle 
au  sujet  des  victimes  immolées.  Ce  meurtre  indigna  les 
Delphiens,  amis  de  l'hospitalité  ;  mais  tel  était  l'arrêt  du 
Destin.  Il  fallait  qu'un  héros  de  la  famille  des  Ëacides  re- 
posât désormais  dans  le  bois  antique  qui  s'élève  à  côté  du 
temple  superbe  d'Apollon,  pour  présidetau  triomphe  des 
athlètes,  à  leurs  sacrifices  et  à  la  justice  de  leurs  victoi- 
res. Trois  mots  suffisent  pour  justifier  le  décret  qui  or- 
donna sa  mort  :  Néoptolème,  ô  Ëgine!  juge  avec  équité 
les  hauts  faits  dçs  enfants  qui  sont  nés  de  Jupiter  et  de 
toi. 

Je  me  sens  assez  plein  d'enthousiasme  pour  chanter 
dignement  les  vertus  héréditaires  des  descendants  d'Éa- 
què;  mais  le  repos  est  doux  en  tout  ouvrage.  Lè  miél,  les 

*  Fils  d'Achille. 
»  En  Épire. 

*  Peuples  cPÉpire. 

*  lie  scoJiasle  assure  que  presque  tous  les  ppëtes  sont  d'accord  sur  le 
genre  de  mort  de  Néoptolème  ;  it  ajoute  que  celui  qui  le  tua  s'appelait 
Macbérus ,  en  grec  Maxaptu;  :  Dayle  est  du  même  sentiment.  N'aurail-on 
pas  pris  le  nom  de  l'arme  avec  laquelle  Néoptolème  fut  tué  yjfiai^ ,  epée , 
pour  un  nom  propre?  Le  texte  de  Pindare  semble  conduire  à  celte  idée. 
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aimables  fleurs  de  Vénus  elle^-mémes  finissent  par  rassa- 
sier. La  nature  a  mis  dans  nos  cœurs  des  penchants  di- 
vers qui  nous  entraînent  dans  le  sentier  de  la  vie,  et  qui 
décident  de  notre  destinée.  Nous  cherchons  tous  le  bon- 
heur, mais  il  est  impossible  à  rhomme  de  le  posséder  ab- 
solu, et  je  ne  pourrais  citer  aucun  mortel  à  qui  les  Par- 
ques raient  accordé  dans  toute  sa  plénitude.  Pour  toi, 
Théarion,  elles  t'offrent  aujourd'hui  Toceasion  d'acquérir 
une  félicité  durable.  Après  t'étre  élevé  aux  grandes  cho- 
ses, tu  as  la  prudence  de  jouir  de  ta  gloire. 

Étranger,  je  n'ai  point  à  redouter  le  reproche  de  flatte- 
rie. Je  louerai  un  héros,  un  ami;  et  mes  chants,  dispen- 
sateurs de  la  véritable  gloire,  couleront  comme  une 
source  vive  et  pure.  Voilà  le  prix  qui  convient  à  la  vertu. 
Un  Achéen  même,  des  bords  de  la  mer  ionienne,  ne,  sau- 
rait m'accuser  d'imposture;  je  m'appuie  sur  les  droits  sa- 
crés de  l'hospitalité.  Ma  renommée  brille  parmi  mes 
concitoyens  d'un  éclat  que  rien  n*a  terni.  Je  vis  dans  une' 
douce  médiocrité,  et  je  repousse  loin  de  moi  la  violence 
et  Tinjure.  Puisse  le  reste  de  ma  vie  se  passer  ainsi  daps 
la  paix  et  la  joie  I  Que  ceux  qui  me  connaissent  disent  si 
j'ai  jamais  déshonoré  ma  bouche  par  le  langage  de  la  ca- 
lomnie. 

Rejeton  d'£uxénus*,  ô  Sogène  !  je  jure  que  mes  chants 
ont  pris  un  rapide  essor,  sans  avoir  dépassé  le  but.  ils  ont 
volé  vers  toi,  semblables  au  javelot  garni  d'airain  que  l'a- 
thlète lance  dans  les  combats.  Tu  es  sorti  de  l'arène  avant 
que  ta  poitrine  et  ta  téte  fussent  baignées  de  sueur,  avant 
que  le  soleil  dardât  sur  toi  ses  rayons  enflammés.  Ton 
travail  a  été  pénible,  mais  ta  joie  a  été  plus  vive  de  l'avoir 
achevé.  Permets-moi  donc,  si  jamais  j'ai  fait  entendre  des 
chants  sublimes,  permets-moi  d'élever  encore  aujour- 
d'hui ma  voix  pour  célébrer  ta  victoire.  C'est  une  tâche 
que  j'aime  à  remplir.  Laisse  ces  couronnes  périssables  qui 

*  Chef  de  la  tribu  de  Sogène. 
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ceignent  ta  téte;  ma  muse  en  tresse  une ,  peut  toi ,  d'or , 
d'airain,  et  des  lis  les  plus  brillants  que  produise  la  rosée 
des  mers. 

0  muse  I  chante  aussi  le  grand  Jupiter,  et  que  tes  hym- 
nes, comme  des  flots  harmonieux,  coulent  paisiblement 
vers  Némée.  Cette  illustre  contrée  est  digne  de  retentir 
du  nom  de  ce  dieu  qui  donna  le  jour  à  Éaque,  gage  illus- 
tre de  son  amour  pour  la  nymphe  qui  reçut  ses  caresses. 
Et  que  de  droits  Éaque  n'a4-il  pas  à  notre  reconnaissance  ! 
Il  fut  ton  frère  et  ton  hôte,  ô  Hercule  I  et  en  même  temps 
le  protecteur  et  Tappui  de  ma  patrie*  Si  Thomme  est  né- 
cessaire à  rhomme,  si  vivre  en  société  contribue  au  bon- 
heur, que  dirons-nous  de  deux  voisins  qui  sont  unis  par 
une  tendre  amitié? qu'il  n'est  aucune  félicité  sur  la  terre 
au-dessus  de  celle  dont  ils  jouissent. 

Héros  divin ,  qui  domptas  les  géants,  si  un  dieu  accorde 
à  Sogéhe  le  bonheur  d'habiter  toujours  auprès  de  toi, 
compie  auprès  d'un  père,  de  conserver  son  cœur  docile  à 
tes  inspirations,  et  de  marcher  dans  la  glorieuse  carrière 
qu'ont  parcourue  ses  ancêtres ,  que  lui  reste-t-il  à  dési- 
rer? Et  ne  jouit-il  pas  de  ce  bonheur,  puisque  sa  maison 
est  placée  au  milieu  de  tes  bois  sacrés,  comme  le  timon 
d'un  char  qui  s'allonge  à  égale  distance  des  deux  côtés? 

Heureux  Hercule  !  fléchis,  en  faveur  de-Sogène,  Junon , 
son  divin  époux,  et  la  déesse  aux  yeux  bleus'.  Tu  peux^ 
donner  un  secours  puissant  aux  mortels  enchaînés  dans  le 
malheur,  et  pri^  de  tout  moyen  d'en  sortir.  Accorde  à 
mon  héros  une  fçrce  qui  se  soutienne  /pendant  toute  sa 
vie  ;  couronne-le  d'une  jeunesse  vigOurçuse  et  d'une  heu- 
reuse vieillesse.  Puissent  ses  enfants  et  ses  descendants 
•jduir  des  honneurs  qui  l'environnent  aujourd'hui,'  et  les 
pprter,  s'il  est  possible,  à  un  plus  haut  degré  ! 

Pour  moi,  jamais  mon  cœur  ne  me  reprochera  d'avoir 
tenu  des  discours  injurieux  contre  Néoptolème^  Mais  ré- 

'  Minerve. 
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péter  trois  ou  quatre  fois  la  même  apologie,  c'est  se  mon- 
trer aussi  stérile  que  celui  qui,  faisant  des  contes  aux  en- 
fants, et  manquant  de  mémoire,  répète  cent  fois  :  é  Ju- 
piler  Corinthien  *  / 

HUITIÈME  NÉMÉENNE. 

POCB  DIMAS 
FILS  DB  MICAS,  VAINQUEUR  A  LA  COVHSB  DU  STADE. 

Beauté  enchanteresse,  qui  appelles  les  doux  plaisirs  de 
Vénus ,  ô  toi ,  qui  reposes  sur  les  paupières  des  jeunes 
vierges  et  des  jeunes  hommes,  ton  charme  inévitable  al- 
lume des  désirs,  tantôt  purs  et  légitimes,  tantôt  désa- 
voués  par  la  nature.  Én  amour,  comme  en  toutes  choses, 
il  faut  saisir  Toccasion  favorable,  et  n*obéir  qu'à  des  pen- 
chants dont  on  n*ait  point  à  rougir.  Tels  furent  ceux  qui 
appelèrent  la  volupté  sur  la  couche  de  Jupiter  et  d'Ëgine, 
et  qui  leur  firent  savourer  les  doux  présents  de  Cypris. 
Union  fortunée  !  tu  rendis  GEnone'  mère  d'un  roi  puis- 
sant par  sa  valeur  et  par  sa  sagesse.  La  fleur  des  héros  de 
la  Grèce,  ces  guerriers  qui  commandaient  les  armées  dans 
la  pierreuse  Athènes ,  él  les  Pélopides ,  habitants  de 
Sparte,  briguaient  comme  une  faveur  le* bonheur  de  le 
voir,  et,  vaincus  sans  combat,  venaient* avec  empresse- 
ment honorer  ses  vertus  et  se  soumettre  à  son  empire. 

J'embrasse  aujourd'hui  tes  genoux,  vénérable  Éaque, 
et  je  t'adresse  les  plus  ardentes  prières  pour  une  cité 
chérie,  et  pour  ses> habitants.  Ma  lyre ,  répétant  les  ac- 
cords variés  de  l'harmonie  lydienne,  vient  célébrer  la  vic- 
toire qu'ont  remportée  Diniasetson  père  Mégas  à  la  dou- 

^  Exclamation  proverbiale. 

*  b'mw,  fils  du  Mégas,  élail  d'Ëgiac. 

'  Surnom  d'I^ginc. 
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ble  course  du  stade ,  dans  les  jeux  de  Némée,  Les  dons 
des  immortels  ne  sont  pas  périssables  ;  puissent  mes  hé- 
ros en  être  comblés  !  puissent-^ils  égaler  en  richesses  cet 
heureux  CihyrasS  qui  jouit  de  tant  de  biens  dans  Tlle  de 
Cypre  I 

Mais  où  t'emporte  ton  ardeur ,  ô  ma  muse  I  arrête  ta 
course  impétueuse,  et  respire  un  moment  avant  de  com- 
mencer des  chants  nouveaux.  L'histoire  de  Cinyras  est 
connue  ;  une  foule  de  poètes  l*ont  racontée.  Il  faut  quej 
semblable  à  la  pierre  de  touche,'  qui  éprouve  Tor,  la  rai- 
son préside  à  la  composition  de  tes  hymnes ,  si  tu  veux 
être  à  Tabri  de  Tenvie.  Ce  monstre  cruel  fait  sa  pâture  dps 
discours  des  hommes;  il  s'attache  à  la  gloire,  et  laisse  f 
rignoç^nce  et  la  faiblesse  dans  l'obscurité. 

C'est  lui  qui  perdit  le  ûls  de  Téiamqn,  et  qui  le  porta  à  ^ . 
tourner  sonépée  contre  lui-même.  Héros  invincible,  mais 
sans  éloquence,  il  fut  oublié  par  les  Grecs ,  dans  la  fu- 
neste dispute  pour  les  armes  d'Âchillë,  tandis  que  son 
rival,  habile  à  donner  au  mensonge  les  couleurs  de  la  vé- 
rité, fut  élevé  à  un  honneur  supr^e.  Mes  Grecs,  en  don- 
nant secrètement  leurs  suffrages^  penchèrent  du  côté 
d'Ulysse;  et  le  malheureux  Ajax,  privé  de  l'armure  d'or 
du  fils  de  Pélée,  s'arracha  la  vie*.  Cependant  quelle  diffé- 
rence entre  les  coups  dont  ils  frappèrent  les  ennemis,  en- 
tre leur  ardeur  à  repousser  les  Troyens  avec  la  lance 
homicide,  soit  dans  le  combat  qui  s'engagea  autour  du 
corps  d'Achille,  soit  flans  ces  jours  de  carnage  et  de  deiiil 
où  la  mort  moissonna  tant  de  guerriers  ! 

Ainsi  dofc,  dans  ces  temps  reculés,  oir  connaissait  cette 
odieuse  éloquence,  cet  art  perfide  qui  embellit  le  men- 
songe par  les  couleurs  d'un  séduisant  langa^ ,  qui  verso 
f  opprobre  et  le  blâme  sur  le  mérite  éclatant,  et  qui  élève 
robscurité  et  Tiofamie  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Ah  ! 
loin  de  moi  tous  ces  coupables  artifices!  Fais,  ô  puissant 

'  CiDyras,  roi  de  Cypre,  était  fameux  par  ses  richesse?.  (Voyiez  pytb.  u.) 
«  Voyez  Uoroére,  Odyss.,  liv.  XXIV. 
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Jupiter  !  que  mes  mœurs  soient  pures ,  et  que  je  marché 
d'un  pas  ferme  et  sûr  dans  le  sentier  de  la  justice ,  afin 
qii'aprè^  ma  mort  je  laisse  à  mes  enfants  une  renommée 
saps  tache  et  sans  souillure. 

Les  mortels  ont  des  penchants  divers  ;  les  uns  sont  avi- 
des, d'or,  les  autres  veulent  posséder  de  vastes  champs  ; 
pour  moi,  je  borne  mes  désirs  à  emporter  dans  îa  tombe 
la  bienveillance  de  mes  concitoyens,  et  la  satisfaction  d*a- 
voir  loué  ce  qui  mérite  la  louange ,  et  de  n'avoir  blâmé 
que  ce  qui  est  digne  de  censure.  La  vertu  s'accroît  par  les 
justes  éloges  des  sages ,  comme  un  arbre  verdoyant  qui , 
nourri  par  les  rosées  fécondes,  s'élève  dans  les  airs.  Avoir 
des  amis  est  un  bien  qui  procure  mille  avantages  ;  leurs 
suffrages  donnent  un  nouveau  prix  à  la  gloire  acquise  par 
les  travaux ,  et  leur  obligeant  témoignage  la  transmet  à 
la  postérité. 

11  est  au-dessus  de  ma  puissance,  ô  Mégas  !  de  te  rap- 
peler à  la  vie.  En  vain  je  ferais  des  vœux  pour  obtenir  un 
si  grand  bienfait ,  ces  vœux  ne  seraient  point  exaucés. 
Mais  je  puis,  par  mes  chants,  dresser  à  ta  famille  et  aux 
Ghariades  *  un  monument  impérissable,  en  publiant  ta 
victoire  et  celle  de  ton  fils  à  la  double  course  du  stade, 
ie  me  plais  à  élever  mes  hymnes  à  la  hauteur  des  tra* 
vaux  des  vainqueurs.  Les  chants  des  poètes  font  oublier 
"toutes  les  fatigues,  et  ces  chants  de  victoire  étaient  con- 
sacrés par  l'usage,  longtemps  avant  les  combats  d'Adraste 
avec  les  enfants  de  Gadmus. 

'  Tribu  à  laqu(^c  a^parlcnail  Mégas. 
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NEUVIÈME  NÉMÉENNE. 

POUB  CHROMIUS  *, 
D'BTKA,  YAlNQUEUa  A.  LA  COCRSB  DES  CHARS. 

Muses,  volez,  du  temple  d'Apollon  de  Sicy^one,  vers  la 
cité  nouvelle  d'Etna;  chantez  en  chœur  la  victoire  de 
Chromius,  de  ce  héros  dont  la  maison  fortunée  est  tou- 
jours ouverte  à  une  foule  d'étrfmgers  qui  se  pressent 
sous  ses  portiques;  composez  en  son  honneur  un  hymne  . 
qui  lui  plaise  par  sa  douce  mélodie.  Monté  sur  un  char 
tiré  par  deux  coursiers,  Chromius  promet  des  chants  har- 
monieux à  Latone  et  à  ses  deux  enfants  qui  régnent  sur 
Delphes.  C'est  une  opinion  universelle  parmi  les  hommes, 
qu'il  ne  faut  point  laisser  ensevelies  dans  la  poussière  et 
dans  Toubli  les  actions  glorieuses,  et  ce  $ont  les  chants 
inspirés  par  les  dieux,  qui  sont  destinés  à  les  publier.  Que 
les  cordes  de  la  lyre ,  fréniiissant  sous  nos  doigts,  que  les 
doux  sons  de  la  flûte  proclament  donc  le  triomphe  de 
Tathlète  qui  a  remporté  le  prix  à  la  course  des  chars, 
dans  ces  jeux  qu'Adraste  institua  en  l'honneur  d'Apollon 
sur  les  rives  de  l'Asopus*.  Jeux  célèbres  î  je  vais  ra- 
conter votre  origine  et  publier  la  gloire  de  votre  fon- 
dateur. 

Adraste  régnait  dans  Sicyone;  là,  par  des  fêtes  bril- 
lantes, par  dés  jeux  nouveaux ,  où  les  athlètes  déployaient 
leur  vigueur,  et  faisaient  voler  des  chars  dans  la  lice  «  il 
rendait  illustre  la  ville  qu'il  habitait.  Il  fuyait  l'audacieux 
Amphiaraûs  et  les  troubles  que  ce  prince  avait  excités  à 

'  Le  même  que  celui  à  qui  est  adressée  la  première  néméenne.  Il  était 
Tami  de  niéron ,  qui  lui  avait  donné  le  gouvernement  d'Etna.  (Scol.  de 
'  PInd.) 

'  Ce  passage  contredit  Topinion  de  Pausanîas  et  de  Denys  d'Halicarnasse, 
qui  pn  allribucnt  l'insUiution  à  CItsthène  de  Sieyone.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'tst  à  tort,  comme  le  remarque  M.  Heyne,  que  celte  ode  est  mise  au 
nombre  des  néméenne?. 
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Argos  dans  la  maison  de  son  père  *.  Lés  enfants  de  Talaus, 
opprimés  par  le  fléau  des  discordes  civiles ,  avaient  perdu 
l'empire.  Il  fallait  un  héros  sage  et  puissant  pour  apaiser 
une  querelle  qui  durait  depuis  si  longtemps;  ce  héros  est 
Adrasie  ;  il  unit  par  Vhymen  sa  sœurÉriphyle  avec  le  fils 
d'Oïclée ,  à  qui  elle  doit  donner  la  mort  * ,  et  cette  union 
devient  Je  gage  sacré  d'un^  miituelle  réconciliation.  Dès 
lors  les  Adrastides*  s'élèvent  au-dessus  de  tous  les  autres 
Grecs.  Us  conduisent  sous  les  remparts  de  Thèbes  aux  sept 
portes  une  armée  de  héros,  malgré  les  plus  funestes  aus- 
pices ,  malgré  la  foudre  que  lance.  Jupiter  en  fureur.  Mais 
ces  guerriers ,  couverts  d'airain  et  montés  sui*  des  cour-^ 
fiiers ,  marchent  à  une  perte  assurée*  Tout  retour  dans  leur 
patrie  leur  est  interdit;  ils  tombent  sur  les  bords  de  Ils- 
tnépi^s  y,  et  leurs  corps,  dévorés  par  sept  bûchers  ardents, 
exhalent  dans  les  airs  une  épaisse  fumée  qui  s'élève  en 
nuage.  Jupiter,  d'un]çoupde  cette  foudre  à  laquelle  rien  ne 
peut  résister,  entr'ouvre  le  sein  profond  de  la  terre ,  et  y 
engloutit  Amphiaraiis  avec  $es  chevaux,  avant  que,  frappé 
en  fuyant  de  la  lance  de  Périclymène*.,  il  ait  à  rougir 
d'une  honteuse  blessure.  Ainsi  lorsque  le  maître  de  l'O- 
lympe verse  1^  terreur  dans  les  ames,  les  enfants  même 
des  dieux  sont  forcés  de  prendre  la  fuite. 

Puissé-je  par  mes  prières ,  ô  puissant  Jupiter  !  repous- 
ser bien  loin  de  la  cité  de  Chromius  les  lances  homicides 
des  superbes  Phéniciens**!  Puisse  l'illustre  Hitnae,  depuis 
si  longtemps  suspendue  entre  la  vie  et  la  mort,  obtenii* 

'  De  Tal{|}i8,  roi  d'Argqs,  père  d'Adrasle.  Il  fut  lué  par  AitipblaraAs* 

*  Amphiaraiis  s'hait  eacbé  po^r,  éviter  d'aller  à  la  guerre  de  Thèbes  ; 
Èripliyle  découvril  sa  retraite,  et  il  périt  avec  les  autres  chefs. 

'  Les  enfants  de  Talaiis. 

*  Fils  de  Nélée  et  petit-fils  de.Neplupc.  . 

*  Les  Carthaginois.  Il  paraît  que  Chromius  avait  combattu  contre  eux, 
sous  le  règne  de  Gélon.  . 

*  Huic  urbi  uiew  Chromium,  quen^  sifiQularem  mo^esiiam^probiU»' 
f.em  Qc  fortUudinem  plurimUm  diligebat ,  gubernalorem  prœfedU  (Fazcl, 
lib.  in,  cap*  I.) 
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de  toi  un  sort  plus  heureux ,  vivre  sous  Tempire  de  bon- 
nes lois,  et  voir  ses  citoyens  comblés  d'honneurs  et  de 
bienfaits  !  Elle  possède  dans  ses  murs  dès  hommes  amis 
des  coursiers,  et  qui,  dans  leur  ame  élevée,  préfèrent  la 
gloire  aux  richesses  ;  assertion  vraie ,  mais  qui  parait  in- 
croyabfe ,  parce  que  Tamour  du  gain  étouffe  secrètement 
dans  les  cœurs  cette  noble  pudeur ,  compagne  de  la  gloire! 

0  vous  qui  m'écoutez  1  si  vous  eussiez  été  Técuyer  de 
Chromius,  vous  eussiez  vu  avec  quelle  intrépidité  il  com- 
battait, soit  à  cheval,  soit  à  pied  au  milieu  des  rangs,  soit  sur 
les  vaisseaux.  La  crainte  du  déshonneur  excitait  son  ar- 
deur belliqueuse  à  repousser  le  terrible  fléau  de  Bellone. 
Il  est  peu  d'hommes  qui  sachent ,  au  milieu  du  carnage , 
joindre  au  courage  et  à  la  vigueur  cette  prudence  si  né- 
cessaire pour  répandre  dans  les  bataillons  ennemis  l'es- 
prit de  vertige  et  de  terreur.  C'est  cette  précieuse  qualité 
qui  faisait  fleurir  la  gloire  d'Hector  sur  les  bords  du  Scà- 
mandre;  elle  a  couvert  d'honneur  le  jeune  fils  d*Agésida- 
mas*,  sur  les  bords  escarpés  du  profond  Hélorus*  ,  à 
l'endroit  que  les  hommes  appellent  lé  guè  de  Mars,  Un 
jour  mes  chants  célébreront  ses  aiitres  exploits;  je  dirai 
les  nombreux  combats  dont  il  est  sorti  vainqueur,  dans 
les  chanips  poudreux  et  sur  la  plaine  des  mers.  * 

Les  travaux  de  la  jeunesse,  quand  la  justice  les  a  diri- 
gés ,  répandent  sur  la  vieillesse  lé  calme  et  le  bonheur. 
Que  Chromius  apprenne  que  les  dieux  lui  résèrverit  une 
félicité  digne  de  l'admiration  des  hommes.  Le  mortel  qui 
jouit  des  ritîhesses  «t  de  sa  gloire  ne  doit  point)  étendre 
au-delà  sa  course  et  ses  désirs.  La  douce  paix  répand  ses 
charmes  sur  les  festins ,  et  lés  chants  des  poètes  ajoutent 
aux  fleurs  de  la  victoire  un  nouvel  éclat.  La  voix  à'enhar- 
'  dit  à  Taspect  d'une  coupe  pleine  ;  le  jus  pétillant  de  la 
vigne  inspire  les  chants  de  victoire.  RemplisscM^s-en  donc 

*  Pére  de  Chromius. 

*  Fleuve  de  Sicile. 
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nos  coupes,  ces  coupes  d^argent*  qm  1^  coursiers  de 
Chrômius  opt  rapportées,  avec  des  couronnes  jtressées  par 
Thémis ,  des  jeux  sacrés  que  Sicyone  célèbre  en  l'hon- 
neur du  fils  de  Latone. 

Grand  Jupiter  !  puissent  mes  vers ,  se^condés  par  les 
Grâces,  mettre  au  rang  le  plus  élevé  la  vertu  et  le  triom- 
phe de  Chromius  I  puisse  ma  muse  avoir  atteint  le  but 
proposé! 

DIXIÈME  NÉMËENNE. 

POCR  THIÉUS  *, 
FILS  d'uLXUS  ,  TAlRQOBUft  A  tk  PALBSTUB. 

Grâces ,  chantez  la  cité  de  Danaûs  et  de  ses  cinquante 
filles  charmantes;  chantez  Argos ,  séjour  digne  de  la  ma- 
jesté de  la  reine  des  dieux.'  Argos  est  comblée  de  gloire 
^  les  hauts  faits  de  ses  intrépides  enfants.  Qui  pourrait 
raconter  les  exploits  de  Persée  '  contre  la  Gorgone  Méduse, 
et  compter  les  villes  qu^^paphus^  fonda  en  Égypteî  Hy- 
permnestre  ^  s'acquit  une  gloir^  immortelle ,  en  retenant 
son  poignard,  m^tlgfé  l'exemple  de  ses  sœurs;  Minerve 
aux  yeux  bleus,  éleva  Diomède**  à  l'immortalité  i  la  terre, 
frapi^ée  d'un  coup  de  foudre  par  Jupiter,  reçut  dans  son 
sein,  près  de  Thèbe%,  le  devin  Amphiaraûs  qui>  semblable 
à  une  tempête ,  menaçait  les  remparts  de  Cadmus  ;  enfin 
Argos  est  renommée,  entre  toutes  les  villes  de  la  Grèce , 
•  ■ 

'  Aux  jeux  sicyoniens,  on  donnait  pour  prix  des  coupes  d*argenL 

'  Thiéus,  fils  d'Uiius,  élail  d'Argos.  Ce  n'est  point  à  Ncmée  qu'il  remporta 

cette  victoire,  mais  à  Argo^,  aux  jeux  bécalombéens,  appelés  ain^  parce- 

qu'on  y  immolait  cent  hœuU  à  Junon. 
'  Fils  de  Jupiier  et  de  Danaë. 

■*  L'Apis  des  Égypfiens.  (Voyez  Hérod. ,  Hv.  If ,  ch.  cr.iii.  —  Liv.  U», 
chap>xxYii,  xxviii.) 

*  Fille  de  Danaûs  et  femme  de  Lyncôc. 

•  f\\9  de  Tydée,  roi  des  Éiollens. 
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ponr  ses  belles  femmes.  Jupiter  lui  assura  cette  gloire , 
én  descendant  dè  TOlympe  pour  jouir  des  faveurs  d'Alc- 
mène  et  de  Daïiae.  Ce  dieu  accorda  au  père  d'Adraste  et 
à  Lyncèe,  la  justice,  un  esprit'  droit  et  un  cœur  ver- 
tueux. 

C'est  à  Ârgos  que  8*éleva  ce  vaillant  Amphitryon  qui 
eut  le  bonhëur  suprême  de  partager  avec  le  fils  de  Sa- 
turne lancouche  de  la  belle  Alcmène.  Il  vainquit  les  Télé- 
boens  *  aux»annes  d'airain ,  et  c'est  sous  sa  figure  que  le 
roi  des  immortels  entra  dans  son  palais  pour  faire  naître 
cet  intrépide  Hercule  qui ,  maintenant  dans  les  cieux , 
jouit  des  embrassemcnts  de  la  jeune  Ilébé ,  la  plus  belle 
des  déesses  qui  composent  le  cortège  de  ïunoh. 

Ma  bouche  tenterait  en  vain  de  rappeler  tous  les  titres 
de  gloire  que  la  cité  sacrée  d'Àrgos  à  le  bonheur  de  réu- 
nir; d'ailleurs  il  est  fâcheux  d'engendrer  la  satiété.  Ré- 
veille ta  lyre,  ô  ma  musel  et  prépare-toi  à  chanter  les 
combats.  Vois  ces  boucliers  d'airain,  prix  du  vainqueur, 
ce  peuple  qui  accourt  au  sacrifice  de  Junon  et  au  jugement 
des  athlètes  ;  ils  t'exhortent  à  célébrer  la  double  victoire 
que  Thiéus,  fiïs  d'Ulius,  a  remportée,  et  qui  lui  fait  ou- 
bliet  ses  fatigues  et  ses  travaux.  Thiéus  a  mérité,  parlés 
couronnes  que  la  fortune  lui  a  accordées,  à  Delphes,  à 
risthme  et  à  Némée,  devant  l'assemblée  des  Grecs,  d'oc- 
cuper la  voix  des  Muses.  Trois  foiâ  cet  isthme ,  invincible 
rempart  de  la  mer ,  trois  fois  la  terre  sacrée  qui  obéit  aux 
lois  d'Adraste,  ont  vu  ses  efforts  couronnés.  Une  victoire 
plus  brillante  encore  ^  ô  Jupiter  1  est  l'objet  de  ses  vœux, 
et  sa  bouche  n'ose  exprimer  son  désir;  mais  le  succès  de 
toutes  les  entreprises  est  entre  tes  mains,  èt  s'il  te  la  de- 
mande comme  un  bienfait,  il  se  sent  le  courage  de  sup- 
porter les  travaux  nécessaires  pour  l'obtenir.  Mes  paroles 
ne  sont  point  une  énigme  pour  toi,  dieu  puissant,  ni  pour 

'  LeiCéphaiénions,  ou,  scion  d'aulrcs,  les  Tapbiens,  appeict  ainsi  de 
Téléboas,  (ils  de  Pléréias,  leur  roi.  (Voyez  Plaut.,  in  Amphttr.,  v.  a.) 
*  une  victoire  oljoipique. 
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le  héros  qui  aspira  au  prix  de  ces  combats,  plus  fameux 
que  tous  les  autres,  qu'Hercule  institua  sur  les  bords  de 
lAlphée. 

Deux  fois,  à  deux  époques  différentes,  Thiéus  a  en- 
tendu les  voix  sonores  des  Athéniens  chanter,  dans  les 
cérémonies  sacrées ,  des  hymnes  en  son  honneur.  Il  a 
porté  avec  lui  dans  la  cité  de  Juhon,  féconde  en  héros,  le 
doux  fruit  de  l'olivier,  renfermé  dans  des  urnes  durcies 
par  le  feu  et  peintes  de  diverses  couleurs. 

Tes  ancêtres  maternels,  ô  Thiéus!  se  sont  couverts 
d'honneur,  avec  l'aide  des  Grâces  et  des  fîl^de  Tyndare, 
dans  une  foule  de  combats  dont  ils  sont  sortis  vainqueurs. 
Si  j'étais,  comme  toi,  descendant  de  Thrasy clés  et  d'Antias, 
je  pourrais  marcher  dans  Ârgos  avec  assurance  et  sans 
baisser  les  yeux.  Que  de  victoires  a  remportées  la  cité  de 
Prœtus,  nobrrice  de  fiers  coursiers  I  quatre  fois  son  nom 
•a  été  proclamé  à  l'Isthme ,  et  quatre  fois  à  Némée.  Tes 
ancêtres  revinrent  jadis  de  Sicyone  * ,  portant  ces  riches 
coupes ,  tes  vases  d'argent,  qui  sont  le  prix  de  la  victoire. 
Le  tissu  moelleux  que  Pellana  '  donne  aux  vainqueur^, 
flottait  sur  leurs  épaules.  Mais  il  me  serait  impossible, 
malgré  l'enthousiasme  qui  me  transporte,  de  dire  tout 
l'airain  qu'ils  rapportèrent  de  Clitor  de  Tégée  des  villes 
de  l'Argolide  et  duX'ycée,  où  ils  vainquirent  par  la  force  de 
leurs  bras,  et  par  la  légèreté  de  leurs  pieds,  dans  la  car- 
rière consacrée  à  Jupiter. 

Tant  de  triomphes  ne  doivent  pas  nous  étonner.  Ils  ont 
reçu  cette  valeur  de  la  nature ,  comme  descendants  de  ce 
Pamphaès  qui  accueillit  dans  sa  maison  Castor  et  son  frère, 
Pollux,  souverains  de  la  vaste  Sparte^  et  chargés,  avec 
Mercure  et  Flercule ,  du  soin  de  ces  jeux  florissants ,  où 
leur  bienveillance  protège  les  ^hommes  justes.  Ces  deux 

>  ville  «hi  ^éloponèso ,  arrosée  par  la  pçlUc  rivière  d'Asopus, 
'  ville  du  Péioponése. 

>  Ville  du  Péloponèflo, 
«  VlHe  d'Arcadio. 
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enfants  des  dieux ,  changeant  alternativement  de  sort  et 
de  demeurfe ,  passent  chacun  un  jour  auprès  de  Jupiter 
leur  père  chéri ,  et  l'autre  au  sein  de  la  terre ,  dans  la 
vallée  de  Thérapné  ».  Telle  fut  l'amitié  de  PoUux.  pouf  son  ^ 
frère,  qu'il  aima  mieux  vivre  tantôt  parmi  les  dieux  et 
tantôt  chez  les  morts,  que  d'être  admis  pour  toujours  au 
rang  des  immortels,  et  d'hahiter  le  ciel,  à  jamais  séparé 
de  Castor  tué  dans  un  combat. 

Idas»,  irrité  contre  ce  héros  parcequ'il  lui.avait  enlevé 
ses  génisses,  le  perça  de  sa  lance  d*airain.  Du  sommet  du 
Taygète,  Lyncée ,  celui  de  tous  les  hommes  qui  avait  la 
vue  la  plus  perçante,  Taperçut  assis  sur  un  trône  de  chêne. 
Aussitôt  il  appelle  Idas ,  et  ces  deux  Gers  epfants  d'Apha- 
rée  fondent  sur  le  fils  de  Léda  ;  mais  Jupiter  les  punit  de 
^  leur  audace.  Pollux  accourt  pour  venger  la  mort  de  son 
frère  ;  à  son  aspect ,  ils  prennent  la  fuite  ;  mais  bientôt  ils 
s'arrêtent  près  du  tombeau  de  leur  père.  Là,  saisissant 
une  statue  de  Pluton,  faite  d'un  marbre  poU ,  ils  la  lan?- 
cent  contre  la  poitrine  de  Pollux;  mais  le  choc  ne  peut 
l'abattre  ni  le  forcer  à  rétrograder.  Le  coup  qu'il  a  reçu 
redouble  sa  fureur;  il  se  jette  sut  son  javelot,  et  l'enfonce 
dans  les  flancs  de  Lyncée.  Jupiter  lance  sa  foudre  sur  Idas , 
et  l'enveloppe  dans  un  tourbillon  de  flamme  et  de  fumée. 

Les  deux  frères  abandonnés  sont  réduits  en  cendres,  tant 

* 

il  est  dangereux  de  s'attaquer  à  plus  puissant  que  soi  ! 

Cependant  le  fils  de  Tyndare  accourt  vers  son  frère;  il 
lui  trouve  encore  un  reste  de  vie  ;  mais  sa  poitrine  glacée 
exhalait  à  peine  une  respiration  pénible  et  presque  éteinte. 
Il  l'arrose  de  ses  larmes,  il  gémit,  il  s'écrie  :  «  0  Jupiter! 
a  ô  mon  père  I  quel  sera  le  terme  de  la  douleûr  qui  me 
«  consume  ?  Puisque  j'ai  perdu  mon  frère ,  permets-moi 
a  donc  de  mourir  aussi.  Il  n'est  plus  ni  gloire  ni  bonheur 
tf  sur  la  terre  pour  celui  qui  est  privé  de  ses  amis.  »  (  Dé- 

'  village  près  de  Sparle,  où  naquirciil  Cisior,  Pollux  et  Hélène. 
*  Fils  (i'ApIiaréc  roi  deSIessénic  cl  frère  de  Lyncée,  autre  qac  celui  qui 
épousa  Uypermneslre. 
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vouèrent  admirable!  quil  est  peu  de  fnortels  qui  r^' 
tant  fidèles  à  î'amitié  malheureuse ,  et  qui  acceptent  avec 
elle  ie  partage  de  la  douleur  !  )  Ainsi  se  plaint  Pollux.  Ju- 
piter se  présente  à  lui:  (du  es  mon  fils,  dit-il,. et  ton 
«  frère  à  reçu  le  jour  d'un  mortel.  L'époux  de  Léda,  suç- 
«  cédant  à  mes  embrassements ,  ne  lui  donna  qu'une  vie 
c(  périssable.  Cependant,  je  te  rends  l'arbitre  de  ton  sort; 
«  choisis,  ou  de  partager  la  demeure  des  dieux  avec  Mi- 
ce  nerve  et  Mars  à  la  lance  sanglante,  exempt  de  la  mort 
((  et  des  ennuis  de  la  vieillesse ,  ou ,  si  tu  veux  combattre 
«  de  générosité  avec  ton  frère  et  t'associer  à  son  bonheur 
a  et  à  ses  maux ,  de  vivre ,  moitié  sous  la  terre,  moitié  sur 
«les  trônes  d'or  de  l'Olympe.  »  Ainsi  dit  Jupiter;  et  Pol- 
lux ne  balance  pas.  Alors  Castor  au  casque  d'airain  rou- 
vre les  yeux;  son  corps  se  ranime,  et  sa  voix  commence 
a  se  faire  entendre. 

ONZIÈME  NÉMÊENNE. 

> 

POUR  ARISTAGOBAS  *, 
FILS  D'aRCÊSILAS  ,  PBYTAKB  DE  TBNBDOS. 

Fille  de  Rhée ,  qui  présides  aux  Prytanées ,  Vesta ,  sœur 
du  grand  Jupiter  et  de  Junon ,  qui  partage  avec  son  époux 
le  trône  des  cieux,  recois  avec  bienveillance  dans  ton 
sanctuaire ,  et  protège  de  ton  sceptre  brillant  Aristagoraé 
et  ses  compagnons  qui  te  rendent  un  pur  hommage  et  qui 
gouvernent  Ténédos ,  amie  de  la  justice. 

Souvent  ces  héros  t'offrent  leurs  libations  comme  à  là 
iwemière  des  déesses ,  souvent  la  graisse  de  leurs  victi- 

.  ■  Il  ayait  remporté  plusieurs  victoires  dans  sa  patrie,  étant  encore  en- 
font;  mais  cette  ode  n'est  point  faite. ppur  les  célétîrer;  Pindare  la  com- 
posa à  l'occasion  du  choix  que  lesi  hal^it^nts  de  Ténédos  firent  d'Arislago- 
ràs  pour  prylane.  (Didyme,  cité  par  le  scoï.) 


I^ES  NÉMÉENNEB.  305 

mes  fume  sur  tes  autek.  Leurs  lyres  etleurs  chants  re- 
tentissent dans  ces  festins  do  toute  Tannée,  qu'un  usage 
juste  et  respectable  consacre  à  Jupiter  hospitalier.  0 
Vesta  I  accorde  pour  récompense  à  Aristagoras  de  passer 
les  douze  mois  de  sa  magistrature  avec  un  cœur  exempt 
d*amertume. 

Heureux  Arcésilas  I  ton  (ils  se  fait  admirer  par  la  ma- 
jesté répandue  sur  toute  sa  personne  et  par  ce  courage 
que  la  nature  a  mis  en  lui.  Mais  qu'il  ne  s'enorgueillisse 
pas  trop  de  ces  avantages;  les  richesses,  la  beauté,  la 
gloire  acquise  dans  les  combats,  les  prix  remportés  dans 
les  luttes,  rien  ne  doit  faire  oublier  à  l'homme  que  son 
ame  est  cachée  sous  une  enveloppe  mortelle,  et  que ,  par 
un  commun  destin,  la  terre  sera  son  dernier  vêtement. 
Cependant,  il  est  utile  et  honorable  d'entendre  ses  louan- 
ges sortir  de  la  bouche  de  ses  concitoyens,  et  d'être 
célébré  par  les  chants  doux  et  variés  des  favoris  des 
Muses. 

Seize  victoires  remportées  à  la  lutte  et  au  glorieux  pan-' 
crace,  non  loin  de  Ténédos ,  ont  illustré  Aristagoras  et  le 
nom  de  sa  patrie.  Pourquoi  la  timide  sollicitude  de  ses 
parents  l'empêcha-t-elle  d'aller  tenter  leS  combats  de 
Delphes  et  d'Olympie  ?  J'en  jure  dans  la  conviction  de  mon 
cœur;  s'il  fût  parti  pour  Gastalie  et  pour  le  mont  Saturne, 
aux  beaux  ombrages,  s'il  eât  assisté  à  ces  jeux,  institués 
par  Hercule,  et  qui  se  renouvellent  tous  les  cinq  ans,  il 
en  fût  revenu  plus  glorieux  que  ses  adversaires^  accom* 
pagné  de  Thymno  de  la  Victoire ,  et  la  tête  couronnée  de 
rameaux  dorés. 

Mais  tel  est  le  sort  des  mortels;  les  uns,  par  une  vanité 
déplacée ,  s'éloignent  des  travaux  que  la  gloire  acconi- 
pagoe;  les  autres,  par  une  timidité  insensée  et  par  un^ 
trop  grande  défiance  de  leurs  forces ,  se  laissent  entraîner 
hors  du  chemin  de  l'honneur  ' et  des  triomphes.  Le  des- 
cendant du  Spartiate  Pisaildre,  qui  vint  d'Amyclée  à  Té- 
nédos lorsque  Oresie  y  conduisit  une  armée  d'Ëolions,  et 

2C. 
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de  Mélanippe  *  qui  habitait  les  bords  de  risménus,  pouvait* 
il  ne  pas  pré  voir.  u|i. triomphe? 

Les,  antiques  yertus  qu'altèrent  les  siècles  çt  les  hom- 
mes ,  reprennent  pnfîn  leur  première  vigueur.  Les  champs 
ne  se  couvrent  pas  tous  les. ans  de  riches  moissons;  les 
arbres  ne  voient  pas,  chaque  printemps,  leur,  tête  parée 
de  fleurs  odorantes,  et,  chaque  aut9^?n^,  leurs  raipeaux 
chargés  de  fruits  ;  leur  féçontjité  s'éteint  et  se.  renouvelle 
alternativement.  Ainsi  périt  et  rçnâît  la  (orce  des  mortels, 
par  l'ordre  du  Destin.  Jupiter  nç  promet  point  aux  hom- 
mes de  succès  assuré;  et  cependant  nous  marchons  avec 
orgueil  vers  le,  but  de  nos  entreprises.^  Une  espéiçance  au- 
dacieuse semble  nous  entraîner  ayec  ^ne  chaîpe,  .et  nous 
faire  écarter  de  nos  conseils  les  inspirations  de  la  pré- 

voyançQ.     _   ...  ..  ,  .  . 

..  Le  vrai  sage  doit  borner  ses  désirs,  et  sopger  que  l'amer^ 
fiume  et  Iç  désespoir  spnt  le  partage  4e  celui  qui  convoite 
des  biens  qu'il  lui  est  impossible  d'atteindre. 


,    DES  JEUX  ISTHMIQUES. 

Les  jeux  isilimiques ,  ainsi  nommés  [xarcequ'on  les  célébrait 
dans  risthme  qui  joint  le  Péloponèse  au  reste  de  la  Grèce,  fu- 
rent institués  ,  par  Sisyphe    roi  de  Corinlhe,  environ  1350  ans 
*  avant  Jésus-Christ.  Voici  à  quelle  occasion. 

Ino,  femme  d*Athainas,  roi  d'Orchomène  en  Béotie,  se  précipita 
dans  la  mer  avçc^sou  iils.Mélicerte,  pour  se  soustraire  à  la  ven- 
geance de  son  mari.  Neptune  les  reçut  l'une  et  l'autre  au  nombre 
des  divinités  de  son  empire;  Ino  prjt  le  nom  de  Leucothée,  elMéli- 
certe  celui  de  Palémon.  Cependant  le  corps  de  Mélicertc.  ayant  été 
apiporté  par  uu  dauphin  sur  le  rivage,  y  demeura  sans  sépulture. 
J^a  peste  survint;  et  Tpracle,  coiftulté  sur  les  moyens  de  la  faire 

'  Citoyen  de  Thcbcs^  qui,  dansjfifuerrç  dc^  sept  chels , |>lcs5a  Tydée  et 
iua  Méchislés,  Trèrc  d'Adrasle.  Amphiaraûs  lui  donna  la  mort. 

'  11  élait  IBls  d'Êole.  Consultée ,  sur  sa  vie ,  Homère ,  i»v.  VI.  —  Apoll.  ^ 
p.  H,  9).  —  Kat.  Comest  p.  617  et  suivaDles. 
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Cesser,  ordonna  à  Sisyphe  d'instituer  des  jeux  tu|ièbres  en  Tbonneur 
de  Mélicerle  *. 

.  Ces  jeux,  nocturnes  dans  le  principe,  se  célébrèrent  quelque 
temps  avec  assez,  de  négligence,  et  finirent  par  ôlre  interrompus, 
à  cause  des  brigands  qui  infestaient,  le  pays.  Thésée ,  onzième  roi 
d'Athènes,  détruisit  ces  brigands,  et  tua  Sinis  *,  leur  chef,  aprè^ 
quoi  il  rétablit  les  Jeux  isthmiques  avec  tant  d'cplat,  qu'on  peut  en 
quelque  sorte  l'en  regarder  comme  le  premier  instituteur.  11  voii- 
lul  qu'on  les  célébrât  pendant  le  jour,  et  les  consacra  solennelle- 
ment à  Neptune.  l\s  se  renouvelaien  en  automne  tous  les  (cois  ans*. 

Les  exercices  y  furent  les  mômes  qu'aux  autres  jeux  de^la  Grèce, 
et  1^  couronne  décernée  au  vainqueur  était,  comme  à  Néméo, 
d'ache  sèche,  plante  funéraire 

PREMIÈRE  ISTHMIQUE. 

POUa  HÉRODOTE^,  XHÉBAIN. 

Thèbes  au  bouclier  d'or,  ô  ma  mère  I  je  quitte  tous 
mes  travaux  lorsqu'il  s'agît  de  toi.  Pardonne,  pierreuse  Dé- 
los*,  si  je  retarde  l'hommage  que  jeté  dois;  quoideplui 

♦ 

*  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Paus.,  p.  43.  —  Apoll.,  p.  93.— Kat.  Cornes. , 
p.  493,  590.,  etc.  —  Scoi.  de  Pind. 

'Surnommé  Pityoramplèà^  ptoyeur  de  pips,  purcequ'it  atlachait  les 
voyageurs  qui  lombaienl  enire  ses  mains  aux  extrcmilés  de  deux  piiif 
qu'il  rapprochail  avec  ciïori,  cl  qui,  se  séparant  tout  à  coup,  emportaient 
cliacun  un  lambeau  du  corps  de  ces  malheureux.  (Voyez  Plut. ,  Vie  do 
Thésée.  — Paus.,  p.  44.  —  Apoll.,  p.  138.) 

'  Jos.  Scaliger,  de  cmendat.  lemp.,  p.  43.  —  Scol.  de  Pind. 

*  Pind.,  islhm.-vui,  v.  137.  '  * 

*  Hérodote  était  fils  d'Asopodore.  Didyme,  cité  par  le  scoliasie,  rap- 
porte qu'Asopodore  avait  quUlé  Thébcs  à  cause  de  quelques  dissensions 
civiles,  et  s'était  retiré  à  Orchoméne  ;  mais  quelque  temps  après  il  était 
retourné  i  Thèbes  et  avait  piscupé  un  rang  henorable  parmi  ses  conci- 
toyens. 

*  Pindare  ^vaii  (^^é^icngagf!!  par  les  habitants  de  Céos  à  composer  119 
hymne  en  rbooneur  de  Ui  naissance  d'.\poUon  à  Dulos.  Tandis  qu'il  y  iraf» 
vaillaii,  Hérodote -^emporta  la  victoire,  et  Pindarc^aima  mieux  faire  atten- 
dre ces  étrangers  que  son  concttoyeD.  (Scol.  de  Piod.) 
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cher,  pour  les  gens  de  bien,  que  leurs  parents?  quoi  de 
plus  vénérable?  Modère  donc  ton  impatience,  divine 
patrie  d'Apollon  ;  avec  Faidc  des  dieux,  j'accomplirai  mes 
deux  promesses;  le  nom  de  Thèbes  et  le  tien  retentiront 
dans  mesi  chants.  A  la  téte  d'un  chœur  que  formeront  les 
habitants  de  Céos,  je  chanterai  Phébus  à  la  longue  che- 
velure et  l'isthme  de  Corinthe  qui  »  semblable  à  un  rem- 
part, s'élève  au-dessus  des  flots.  L'isthme  a  six  fois  cou- 
ronné les  Cadméens  dans  ses  jçux  célèbres,  et  leur 
victoire  a  couvert  de  gloire  ma  chère  patrie. 

Illustre  Thèbes  I  c'est^dans  ton  sein  qu'Alcmène  donna 
le  jour  à  cet  enfant  intrépide  qui  fit  trembler,  jadis,  les 
chiens  terribles  de  Géryon'. 

Pour  rendre  plus  honorable  le  juste  tribut  ^  louanges 
que  je  paie  à  Hérodote ,  qui  n'a  point  emprunté  une  main 
étrangère  pour  conduire  ses  coursiers  à  la  victoire,  je 
veux  le  comparer,  dans  mes  chants,  à  Castor  ou  à  lolas. 
Ces  héros ,  habiles  conducteurs  de  chars ,  firent  la  gloire 
he  Lacédémone  et  do  Thèbes,  leur  patrie.  Mille  fois  on 
les  vit  triompher  aux  jeux  solennels  des  Grecs, ^et  l©ars 
malsons  furent  remplies  d'un'  grand  nombre  de  trépieds  et 
de  coupes  d'or ,  fruit  délicieux  de  leurs  victoires.  C'est 
datis  ces  nobles  exercices  que,  tantôt  nus,  tantôt  couverts 
d'armes  pesantes  et  de  boucliers  retentissants,  ils  firent 
briller  au  grand  jour  leur  force  et  leur  adresse. 

Quelle  rapidité  imprimaient  au  javelot  et  au  disqwe  dQ 
pierre  leurs  mains  vigoureuses  I  (  car  on  ne  connaissait 
point  encore  le  pentathle ,  et  chaque  genre  de  comhatavait 
Son  prix.)  Que  de  couronnes  dcj'euillage  ombragèrent  leur 
front  près  de  la  source  de  Dirc^,  et«ur  les  bords  de  l'Eu- 
cotasl  Dircé,  Eurotas,  ondes  sacrées  1  vous  vîtes  naître  le 
fils  d'Iphiclès'*  et  celui  -de  Tyndare%  l'un  descendant  de 

•*  Géryon ,  rot  d'Er^-tliie,  géaol  h  trois  corps,  noufriesait  $es  bceurs  àe 
chair  humaine.  Un  chien  à  deux  tOtcs ,  nommé  Otthrus ,  leur  servail  d<^ 
gardien.  (ApoH.,  p.  67.) 

•  lolas.  —  •  Cafilor,  ♦ 
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ces  guerriers  qui  sorlireot.  des  dents  du  dragon  l'autre 
de  ces  Açhéens  qui  habitent  Ja  profonde  cité  de  Thérapné, 

Héros  immortels,  recevez  mon  hommage.  En  adressant 
cet  hymne  à  Neptune,  à  l'Isthme  et  à  la  divine  Oncheste, 
je  mêlerai  aux  louanges  d'Hérodote  celles  de  son  illustre 
pèreAsopodore  et  celles  d'Orcluomène,  patrie  de  ses  an- 
cêtres ,  qui  l'adopta  lui-même ,  lorsque,  après  un  nau- 
frage, il  se  Irouva  plongé  dans  la  détresse.  Maintenant  la 
fortune  attachée  à  sa  vie  l'a  rétabli  dans  sa  première  félicité. 

C'est  à  l'école  du  malheur  que  Thomme  acquiert  la 
prévoyance  et  la  sagesse.  Si  la  vertu  fait,  d'une  dépense 
honorable  et  de  nobles  trava:ux ,  Fobjet  de  tous  les  soins,  il 
est  juste  de  regarder  ses  succès  sans  envie ,  et  de  lui 
payer  le  tribut  de  louanges  qu'elle  a  mérité.  Et  quoi  dP 
plus  facile  m  sage  que  de  récompenser  les  pénibles,  tra-  ' 
vaux  d'un  athlète  par  un  éloge  qui  rejaillit  sur.  sa  patrie? 
Tous  les  honmies  n'aspirent  pas  au  même  prix  de  leurs 
fatigues  ;  le  berger ,  le  laboureur,  le  chasseur,  le  nauto- 
nier  ont  des  désirs  différents.;  tous  cependant  dirigent 
leurs. efforts  vers  le  même  but,  qui  est  de  repousser  la 
misère  importune.  Mais  celui  qui  s'est  couvert  de  gloire 
dans  les  jeux  ou  dans  les  combats  reçoit  sa  plus  çhère  ré- 
compense s'il  entend  ses  concitoyens  et  les  étrangers  pu- 
blier ses  louanges. 

En  chantant  la  victoire  curule  d'un  voisin  et  d'un  con- 
citoyen, il  faut  aussi  que  je  célèbre,  dans  cet  hymne,  le 
fils  de  Saturne  ^  le  puissaiit  Neptune  qui  ébranle  la  terre 
et  qui  préside  à  la  .course  des  chars;  tes  fils,  ô  Amphi- 
tryon! lë  golte  de  Minya**,  le  bois  d'Éleusis',  consacré  à 
Gérés,  et  l'Eubée*,  iieiix  célèbres,  où  Hérodote  a  con- 

.  .',C9(linu8r.ayaoi  tué  no,  dragon  (}ui  avait  dévoré  ses  compagnons ,  pcés 
de  la  fontaine  Dircé ,  semaE  ses  dents ,  .d'où  naquirent  des  guerriers  qui 
l9'e«i(re-,4étrui8ireQl  aUssitdU  II  D'en  resta  que  cinq ,  qui  (Urent  les  pères 
dcs  Thébains,  (Pau«.»  p..  230. 

'  Où  é(ait,  située  QrfihQméne. 

»  Pntro  Atlièiies.elJli^rpv.  .  . 

*  lie  située  Tis-à-vis  de  la  Béotie. 
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duiison  cbar  autour  de  la  borne  sans  la  toueher.  Je  n'ou- 
blierai pas  non  plils,  ô  ProtésilasM  le  tombeau  que  les 
Achéens  t'élevèrent  près  de  Phylacé. 

Gbanter  toutes  les  victoires  que  Mercure,  qui  préside 
aux  combats,  a  accordées  à  Hérodote,  ce  serait  sortir  des 
bornes  étroites  d'un  hymne;  mais  ce  qu'on  est  forcé  de 
passer  sous  silence  n'en  est  pas  moins  glorieux.  Puisse- 
t-^il,  élevé  sur  les  ailes  brillantes  des  Muses  à  la  voix  so- 
nore, revenir  de  Pytho  et  d'Olympie ,  les  mains  chargées 
de  lauriers  et  de  ces  rameaux  qui  ombragent  les  bords 
de  i'Alpfaée!  puisse-t-il  accroître  ainsi  la  renommée  de 
îhèbes ,  son  illustre  patrie  ! 

L'avare,  qui  met  tout  son  bonheur  dans  le  trésor  qu'il 
a  enfoui ,  et  qui  insulte  aux  autres  hommes  par  un  rire 
moqueur,  ne  songe  pas  que  son  ame  descendra  sans  gloire 
aux  enfers. 

» 

SECONDE  iSTHMlQUE. 

POUA  XÉIfOCBATE  *,  D'AGRIGENTE. 

Quand  les  hommes  de  l'antiquité,  ô  Thrasybule!  mon- 
taient sur  le  char  des  Muses  aux  bandelettes  d'or,  et  que 
la  lyre  résonnait  sous  leurs  doigts  légers,  leurs  hymnes, 
plus  doux  que  le  miel ,  s'adressaient  à  ces  enfants  chéris 
dont  la  beauté ,  semblable  aux  fruits  mûris  par  l'autonme, 
appelait  les  plaisirs  de  Vénus  au  trône  brillant.  Les  Muses 
n'étaient  point  encore  avides  de  gain  ;  leur  voix  ^'était 
point  mercenaire,  et  Tcrpsichore  ne  vendait  pas  au  poids 

» 

'  Fils  d'Ipbielus.  lljpéril  au  siège  de  Troie»  e(  on  lui  éleva  un  tombeau  à 
Phylacé,  ville  d'Arcadie,  où  l'Alphée  prend  sa  source. 

*  Celte  ode ,  cproposée  en  i'iKM&eur  de  Xénocratc  ,  est  adressée  â  son 
frère  Thrasybule.  Gallistrale ,  cité  par  le  scoliaste,  raconte  que,  Xênocrate 
n'ayant  pas  offert  à  Pindare  une  somme  proportionnée  à  son  travail, 
celui-ci  s'en  vengea  en  adressant  son  ode  à  Thrasybute.  Le  début  de  Fôde 
flcmble  confirmer  ce  récit. 
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^  Tor  ces  chants  harmonieux  qui  flattent  si  doucement 
l'oreille.  Àujourd^hui  tout  est  changé;  il  est  permis  d'a- 
dopter cette  sentence  d'un  Argién  ^  qui ,  ayant  perdu  ses 
richesses,  iet,  avec  elles,  ses  amis,  s^écriait  :  L'argent, 
l'argent  seul  fait  tout  lltomme,  . 

Tu  es  sagç ,  ô  Thrasyhule  !  et  tu  sais  pourquoi  je  rap- 
pelle cette  sentence,  en  chantant  la  victoire  isthmiquc 
que  Neptune  a  accordée  aax  coursiers  de  Xénocrate,  et 
cette  couronne  de  sélinum,  présent  des  Doriens.,  dont 
ce  dieu  a  paré  sa  téte ,  honorant  ainsi  én  lui  le  vaillant 
écuyer  et  le  flambeau  d'Âgrigente.  A  Grisa,  le  ptiissant 
Apollon  jeta  sur  lui  un  regard  favorable  et  le  couvrit  de 
gloire.  A  Athènes,  il  fut  comblé  d'honneyr  par  les  descen- 
dants d'Ërechthée  et  n^eut  pas  à  se  plaindre  de  Nico- 
maque',  qui,  pressant  de  Faiguillon  ses  coursiers  et  lais- 
sant flotter  leurs  rênes,  les  flt  voler  dans  la  carrière. 

Les  hérauts ,  prêtres  de  Jupiter  Ëléen ,  qui  annoncent 
Touverture  des  jeux  olympiques ,  reconnurent  en  hti 
rhomme  généreux  chez  qui  il^  avaient  trouvé  Thospita- 
lité,  et  le  saluèrent  d'une  .voix  douce  et  affectueuse, 
quand,  au  sein  de  leur  terre  natale ,^  la  .Victoire  les  reçut 
sur  ses  geaoux  d'er,  dans  le  bois  le  Jupiter  Olympien, 
lieu  sacré,  où  les  fils  d'Énésidame^  furent  environnés 
d'honneurs  immortels.  Leurs  demeures  ne  te  sont  pas 
inconnues,  ô  Thrasyhule  I  elles  retentissent  sans  cesse  du 
son  des  hymnes  et  des  chants  de  triomphe  plus  doux  que 
le  miel. 

Il  n'est  point  d'écueil,  point  de  sentier  difficile  pour 
celui  qui  porte  aux  hommes  illustres  les  chants  honora- 
bles des  déesses  de  THélicon.  Semblable  à  l'athlète  qui 
lance  le  disque  à  une  prodigieuse  distance,  j'élève  mes 

*  Aristodèmo  de  Sparte.  Pindare  l'appelle  Argion,  parcequ'îl  regarde 
Argps  comme  la  capitale  de  tout  le  Péloponèae. 

*  Uoi  d'Athènes  et  pôrc  de  Cécrops. 
'  l^uyer  do  XénocriMe. 

<  TlM^ron  cl  UiDoroène, 


SIS  ■  flHDAHB. 

cbaDta  autant  que  Xénocrate  lot-nièine  s'est  élevé,  en 

surpassant  les  autres  hommes  par  ses  mœurs  douces  et 

affables.  Confondu  parmi  sesconcibyens,  il  s'attirait  tous 

leurs  respects,  il  prenait  soin  de  nourrir  les  plus  beaux 

courtiers,  qu'il  rassemblait  de  toutes  parts ,  et  ne  laissait 

passer  aucun  festin  sacré  sans  t 

Jamais  le  vent  inconstant  de  la 

de  la  parcimonie  sur  sa  table  h 

commoder  A  touties  lea  ciicone 

laptueuxqui,  l'été,  vadierchei 

du  Phase  ',  et,  l'hiTer,  une  plus 

rives  du  Nil  *. 

Que  la  crainte  d'attirer  sHr  ton  pére  lestraits  de  l'envie, 
que  l'homme  n'aime  que  trop  à  lancer,  ne  t'empêche  pas, 
ô  Thrasybulel  de  publier  ees  vertus,  et  de  r^>éter  ces 
chants  destinés  à  voler  de  bouche  en  bouche.  Et  fan , 
Ntea^pe,  quand  tu  seras  auprès  de  mon  bMé  cbéii ,  sou- 
vlens-toi  de  lui  donner  cet  hymne ,  gage  de  mon  anritié. 


TROISIÈME  fSTpHIQI»:. 


Si  le  mortel  que  ses  victoires  ou  ses  richesses  ont  élevé 
au  comble  de  là  félicité  ;  réprime  dans  son  cœur  les  mou- 
vements do  l'orgueil ,  en'bîit  'dë  la  satiété ,  il  est  digne 
d'entendre  célébrer  son  nom  par  ses  concîfàycns.  C'est 
de  toi,  é  Jupiter!  que  les  hommes  reQWvent  les  grandes 
verbjs;  mais  le  bonheur,  finidé  sur  la  prudence  et  la  cir- 

■  Fleure  de  Se; Uiie. 
*  Fleuve  d'^niiB- 

.  '  UHitiuB  deMcadsit  d'OBdip*  fut  n  mèn.  Kou  M  nrOBi  rieo  é» 
piriicuKeT  Mr  le  comple  de  'eei  lUdMe, 
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conspectton,  esiQxe  et  durable,  tandis  que  cehii  qui  tite 
aa  source  de  )a  perversité  du  cœur  est  une  ûeùt  qui 
bientôt  se  flétrit.  Î>'atblèt6  coura|eux  n'a  point  à  craindre 
ce  funeste  retour;  les  Muses  lui  donnent  ces  éloges  flat- 
teurs, qui  sont  le  plus  dignQ  prix  de  )a  victoire,  et  le 
poète ,  secondé  par  les  Grâces,  se  fait* un  devoir  de  Télé- 
ver  dans  ses  chants.  Deux  victoires,  accordées  par  la  for- 
tune à  Mé)issus ,  ont  pénétré  son  cœur  d'unè  joie  pure  ; 
vainqueur  à  la  course  des  chevaux ,  il  a  été  couronné  dans 
les  plaines  de  Tisthme  corinthien,  et  il  a  entendu  pro^ 
clamer  le  nom  de  Thèbes,  sa  patrie,  dans  la  vallée  som-. 
bre  et  profonde  qu'habita  jadis  le  monstre  dc^Némée. 

Hélissus  ne  déshonore  point  les  vertus  naturelles  de  ses 
ancêtres;  vous  savez,  ÔThébainsl  quelle  gloire  s'acquit 
autrefois  à  la  course  des  chars  son  aïeul  Gléonyme,  qui, 
fier  du  sang  des  Labdacides,  qu'il  tenait  de^amère,  vécut 
avec  sa  famille  au  sein  de  l'opulence,  fruit  de  ses  victoi- 
res et  de*ses  travàux.  Mais  le  temps,  entraînant  les  jour» 
dans  sa  course,  change  souvent  le  sort  des  mortels;  les 
seuls  enfants  des  dieux  sont  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

QUATRIÈME  ISTHMIQUE. 

/  • 

POUR  LE  VllfE  MéilS^US. 

De  quelque  côté  que  se  ^our^ent  mes  regards ,  ô  Métis* 
sus!  je  vois  une  immense  carrière  à  parcourir;  car,  en 
obtenant  la  victoire  aux  jeux  içthmiques,  tu  m'as  fourni 
l'occasion  de  célébrer  les  vertus  des  Cléonymides,  vertus 
qu'ils  doivent  à  la  bienveillance  des  dieux ,  et  qui  ont  ré- 
pandu leur  éclat  sur  tout  le  cours  de  leur  vie.  Le  souffle 
inc(»istant  de  la  fortune  promène  les  mortels  du  bien  au , 
mal,  et  du  mal  au  bien  tour  à  tour.  Ainsi  tes  aïeu^  fu- 
rent autrefois  honorés  dans  Thèbes ,  comme  hôtes  des 
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ampbictyons»  et  comme  ennemis  de  Tînjure  mère  du 
tunîulte;  la  Renommée,  qui  vole  parmi  les  hommes 
pour  leur  annoncer  la  gloire  des  héros  morts  ou  vivants, 
a  proclamé  celle  des  Cléonymides*,  et  leurs  vertus  do- 
mestiques, se  sont  élevées  à  un  degré  de  splendeur  au- 
delà  duquel  il  ne  faUt  plus  rien  chercher;  j'ajouterai  qu'ils 
furent  également  jaloux  de  nourrir  des  coursiers  et  de  se 
rendre  agréables  à  Mars  au  cœur  d*airain.  Mais  un  seul 
jour,  ô  Mélissus!  suffît  pour  interrompre  le  cours  de  cette 
prospérité  ;  le  cruel  tourbillon  de  la  guerre  enleva  quatre 
héros,  rhonneur  de  ta  maison.  Maintenant,  semblable  à 
la  terre  quit  après  leâ  ténèbres  et  les  frimas  dont  Tbiver 
Ta  enveloppée,  se  pare  de  roses  empourprées,  elle  a  vu, 
par  la  faveur  du  ciel ,  naître  dans  son  ^in  de  nouveaux 
héros.  Le  dieu  qui  ébranle  la  terre  et  qui  habite  Oncheste 
et  risthme,  soHde  barrière  de  la  mer,  a  ranimé,  devant 
Gorinthe,  Tantique  renommée  de  tes  ancêtres,  qyi  sembbit 
plongée  dans  Toubli ,  et  a  rendu  ta  maison  digne  de  cet 
hymne  magnifique.  La  gloire  de  tes  aïeux ,  ÔJIélissus  ! 
était  ensevelie  dans  le  sommeil;  elle  s*est  réveillée,  et 
maintenant  son  état  est  pareil  à  celui  de  Tétoile  du  soir, 
qui  brille  parmi  les  célestes  flambeaux. 

Cette  gloire  fournit  une  ample  matière  aux  chants  des 
poètes  qui  florissaiênt  lorsque  tes  ancêtres  furent-  p^ro- 
clamés  vainqueurs  à  la  course  des  chars,  dans  la  fertile  ^ 
Athènes,  et  aux  luttes  de  Sicyone,  instituées  par  Adraste. 
Leurs  chars  paraissaient  avec  honneur  à  tous  les  jeux  de 
la  Grèce;  ils  disputaient  le  prix  dans  toutes  les  assem- 
blées ,  et  prenaient  plaisir  à  élever  de  superbes  coursiers. 
C'est  ainsi  qu'ils  acquéraient  cette  renommée,  qui  jamais 
ne  fut  le  partage  de  ceux  qui  n'ont  point  tenté  les  combats. 

Cependant  la  fortune  des" combats  elle-même  est  incer- 
taine jusqu'au  moment  de  la  victoire,  et  souvent  le  plus 
Courageux  finit  par  succomber,  victime  de  l'artifice-^du 

'  Ti  ibu  à  laquelle  apparicnait  Mélissus, 
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plus  faible.  Qui  n'a  pas  entendu  vanter  la  force  indomp*- 
table  d'Âjax?  Eh  bien  I  une  nuit  fatale  flétrit  sa  gloire. 
Son  épée  inonde  de  sang  le  camp  des  .€r^,  et  tous  ses 
compagnons  d'armes  l'accusent  et  le  condamnent.  Mais 
Homère  le  venge  de  llnjustice  des  hommes;  il  proclama 
sa  valeur  et  la  consacre  dans  ces  chants  divins  que  doit 
entendre  la  postérité  la  plus  reculée.  Âinsi  se  perpétue 
la  gloire  des  héros.  Elle  marche  avec  les  chants  des  poètes  ; 
c'est  un  rayon  pur  et  inaltérable  qui  répând  son  éclat  sur 
la  terre  et  au-delà  des  mers. 

Puissent  les  Muses  favorables  échauffer  nos  hymnes  de 
ce  feu  divin  qui  ne  s'éteint  jamais]!  puissent-elles  les 
rendre  dignes  de  couronner  la  victoire  qu'a  remportée  au 
pancrace  Mélissus,  descendant  de  ce  Télésias  qui,  par  te 
courage  et  l'audace,  ressemblait  ^  un  lion  frémissant, 
acharné  à  poursuivre  sa  proie,  et,  par  Tadresse,  à  un  re- 
nard qui,  renversé  sur  le  dos,  résiste  à  l'aigle  impétueux. 

La  force  et  la  ruse  sont  également  bonnes  quand  on  s'en 
sert  contre  un  adversaire...  Mélissus  n'a  point  la  haute 
stature  d'Orion  *  ;  mais,  si  sa  taille  excite  les  mépris  de  ses 
rivaux,  la  pesanteur  de  . ses  coups  leur  annonce  la  vigueur 
de  son  bras.  Tel  fut  le  fils  d^Alcmène;  petit  de  taille,  mais 
grand  de  courage,  il  alla,  de  la  cité  de  Cadmus  dans  la 
fertile  Libye,  dans  le  palais  d'Antée  pour  <;ombattre  ce 
fier  géant  et  l'empêcher  de  bâtir  un  temple  à  Neptune 
avec  les  crânes  des  étrangers  qui  venaient  sur  ces  bords. 
Maintenant  il  habite  l'Olympe,  après  avoir  découvert  les 
bornes  de  la  terre  et  de  la  mer  profonde,  et  accoutumé  les 
flots  à  porter  des  vaisseaux;  maintenant  il  siège  à  côté 
du  dieu  qui  porté  l'égide;  et  la  félicité  la  plus  douce  re- 
pose dans  son  cœur.  Cher  aux  immortelles,  qui  le  comblent 
d'honneur,  et  gendre  de  Junon,  il  jouit,  dans  un  palais 

*  célèbre  chasseur,  que  Jupiter,  Neptune  et  Mercure  firent  nattre  de  la 
peau  d'un  bœuf.  Après  sa  mort  il  fui  inèlamorpbosô  en  constelialion. 
^ Voyez  Natalis  Com.,  p.  869.) 

'f  Ui4«  Heptone  et  de  la  Terre. 
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d*pr,  des  embra&sements  de  la  jeune  Hébé.  C'est  pour  lui 
qu'aux  portes  d'Êiectre  nos  citoyens  dressent  la  table  des 
festins»  couronnent  les  autels  de  feuillages  et  de  fleurs,  et 
oin*ent  leurs  dons  aux  mânes  des  huit  enfants  qu<^  lui 
donna  Mégère,  fille  de  Cvéon.  Depuis  le  coucher  du  soleil 
jusqu'à  son  retour,  une  flamme  brillante  s'élance  dans  les 
airs  et  y  répand  une  odeur  délicieuse. 
t  Le  deuxième  jour  met  fin  aux  luttes  anniversaires  cHi  ' 
les.  athlètes  déploient  la  force  de  leur  corps,  et  où  parut, 
la  tête  couronnée  d'un  myrte  fleuri,  Mélissus,  illustre  t^ar 
la  double  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  et  par  celle 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  dut  à  sa  docilité  à  suivre  les  con- 
seils du  prudent  Orsée  qui  guidait  son  char.  Cet  habile 
écuy6r  ^era  pénétré  de  joie  en  voyant  son  nom  associé  dans 
cet  hymne  à  celui  de  Mélissùs. 


CINQUIÈME  isTUMlQUË. 

*  f  •  •  •  ■  , 

POUR  PHYLACIDAS  \ 
D'ÉGINB,  TitKQUBOa  All  PAHCllACE. 

Mèr^  du  Soleil,  divine  Théja  *,  c'est  toj  qui  inspires  aux 
mortels  l'estime  de  l'or,  qu'ils  regardent  conune  la  plus 
brillante. et  la  première  des  richesses..  C'est  en  ton  hon- 
neur, reine  puisssvnte,  quelles  vaisseaux  combattent  sur 
les  mers,  et  qpe  les^  cou^siers^  admirés  des  spectateurs, 
font  voler  les  phars  ô^a^n^  la  carrière*  , 

Çelui-iâ  ^'estj  couyert  de  gloire  dftns  les  jjeux  4^  athlète3. 
qui  a  vu  son  frpqt  ceint  de  ^ombreuses  couronne^,  prix 
ào^  victoire^  qu;il  a  remportées  par  la  vigueur  de  son 
bras  ou  par  la  vitesse  de  ses  pieds. 

i  Les  Tbébaiqs  célébraient  ious  l(»8.an8  des  jeux  en  l'honnear  d'Hercule. 

*  Fils  de  LampoD  et  Trère  de  Pytbéaa. 

•  Femme  d'Uypérion  et  mère  du  Soleil,  de  ià  Looe  et  de  rAuroro» 
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La  force  est  un  avântage  qui  ne  dépend  pas  de  la  vo- 
lonté de  rhomme,  mais  de  la  bienveillance  des  dieux , 
mais  il  est  deux  choses  qui  dépendent  de  sa  volonté,  et 
qui,  seules,  peuvent  faire  épanouir  la  fleur  délicieuse  de 
la  vie,  et  lui  assurer  un  solide  éclat;  c'est  de  jouir  des 
dons  delà  nature,  et  d'écouter  la  voix  deia  sagesse.  Vous 
avez  tout,  si  vous  avez  ces  deux  choses.  Ne  prétendez 
donc  point  à  devenir  Jupiter;  mortel,  contentez-vous  de 
ce  qui  convient  aux  mortels. 

Deux  fois,  ô  PhylacidasI  l'Isthme  a  vu  ta  vertu  cou- 
ronnée; Némée  vous  a  vus  aussi,  Pythéas  et  toi,  sortir 
victorieux  du  pénible  pancrace;  mais  mon  cœur- n'est 
point  satisfait,  si  le  nom  des  Éacides  n*est  pas  célébré  dans 
mes  hymnes.  Chargé  d'honorer  les  fils  de  Lampon,  je  suis 
venu  avec  les  Grâces  dans  Égine,  où  régnent  la  justice  et 
les  lois.  Si  cette  illustre  cité  dirigé  ses  vœux  et  ses  efforts 
vers  la  gloire,  présent  des  dieux ,  pourquoi  porterait-on 
envie  aux  chants  qui  lui  sont  adressés  ?  De  tous  temps,  les 
plus  vaillantii  héros  n'ont  recherché  que  la  renommée 
pour  prix  de  leurs  travaux.  Que  les  chantres  divins  et  les 
poëtes  les  aient  célébrés  sur  la  flûte  et  sur  la  lyre,  ils  ont 
été  satisfaits.  Environnés  des  respects  de  tout  le  monde, 
ils  ont  fourni,  par  la  volonté  de  Jupiter^  une  ample  ma- 
tière aux  louanges  des  sages.  Ainsi  les  CEnides  *  sont  ho- 
norés dans  les  sacrifices  pompeux  des  Étoliens;  lolas, 
Mabile  à  conduire  les  coursiers,  reçoit  les  hommages  des 
Thébains;  Persée,  ceux  des  Argiens.  Castor  et  PoUux  sont 
«n  honneur  sur  les  bords  de  TEurotas,  à  cause  dé  leur 
vertu  guerrière;  dans  ÛËnone,  on* glorifie  la  grandeur 
d'ame  d'Ëaque  et  de  ses  fils,  qui,  les  armes  à  la  main,  ren- 
versèrent deux  fois  les  remparts  de  Troie,  la  première 
avcp  Hercule,  la  seconde  avec  \es  Atrides. 

Maintenant,  ô  ma  muse  !  élance  ton  char  au-dessus  de 
la  terre.  Rappelle-moi  le  nom  du  héros  qui  donna  la  mort 

•  Méléagre  et  Tydée,  fils  d'OEnée,  roi  d'ËtoIie. 
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à  CycDus  à  Hector,  et  à  Tintrépide  Memnon ,  chef  des 
Éthiopiens,  et  qui  blessa  le  vaillant  Télèphe  sur  les  rives 
du  Gaîcus  '  ;  rappelle-moi  ces  grands  honimes  à  qvM  toutes 
les  bouches  publient  qu'Ëgine  donna  le  jour.  Dès  long- 
temps les  vertus  des  Éacides  se  sont  éjevées  comnie  une 
tour  dont  le  faîte  touche  les  cieux.  C'est  un  but  vers  lequel 
ma  muse,  qui  dispense  l$i  gloire  avec  justice,  a  mille  traits 
à  lanter.  Salamine,  patrie  d'Aja]^,  fameuse  par  ses  vais- 
seaux, n'a-t-elle  pas  vu  leur  valeur  se  montrer  danscfe 
combat  terrible  où  une  multitude  infinie,  semblable  à 
«  une  pluie  envoyée  par  Jupiter  pour  inonder  la  Grèce,  tomba 
sous  leurs  coups,  comme  les  feuilles  sous  les  coups  de  la 
grêle? 

Sache  pourtant  louer  avec  circonspection,  ô  ma  musel 
car  ce  fléau,  ces  succès,  .viennent  également  de  Jupiter, 
maître  de,  toutes  choses.  Mais  le  triomphe  des  athlètes 
peut  se  publier  hauteniept  sans  exciter  Venyie  ;  les  çhants 
des  poètes  sont  un  miel  délicieux  qui  lui  donne  plus  de 
douceur.  Quel  téniéraire,  s'il  connaît  la.  famille  de  Gléoni- 
eus,  osera  lui  disputer  le  pri^iL  des  combats?  Les  travaux 
des  héros  qu'elle  a  produits  ne  sont  point  enveloppés  4e 
ténèbres;  et  les  dépenses  qu'ils  ont  faites  avec  g^érosit^ 
ont  empêché  que  la  sollicitude  de  l'Espérance  fie  fût  jamais 
douloureuse  pour  eux.  .  . 

Muse,  chante  Pytbéas  %  qui,  habile  instituteur,  a  assou- 
pli les  membres  de  Phylacidas,  et  a  développé  en  lui  cette 
force  et  cette  égalité  d'ame  qui  donnent  la  victoiré;  ap-: 
porte  la  couronne  avcMC  la  riche  bandelette  destinée  au 
vainqueur,  et  fais  yoler  vers  lui  cet  hymne  nouveau. 

(  Fils  de  Nef^une.  Heretile,  le  trouvant  invulnérable,  l'étrangla. 
'  '  Fleuve  de  Ifysie.  * 
'  Ce  Pythéas  n'est  pas  le  même  que  celui  donl  il  est  parlé  dans  le  coarant 
l'ode. 
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SIXIÈME  ISTHMIQUE. 

» 

POUR  PHTLACIDAS  ET  PTTHÉAS, 
ET  POUR  EUTHTMÈNE,  LEUR  OlfCLE  MATERNEL. 

1   .  ■  _ ,  .       j      •  .       .        _     (  -, 

Comme  dans  un  banquet  auquel  s'assied  la  ,fleur  des 
honimes,  on  .offre  la  prçmière  coupe  â  Jupiljer  Olympien, 
là  seconde  à  la  Terre  et  aux  demi-dieux,  et  la  troisième 
à  Jupiter  Sauveur  »  ;  ainsi ,  ô  fils  dè  Saturne  !  a,i)rès<avoiir 
ciianié  la  première  couronne  dont  tu  ceignis  la  èéte  du 
fils  dé  Lampon,  aux  jeux  de  Némée,  je  célèbre  celle 
qu'il  vient  d'obtenir  à  Corinthe  par  la  fay^^ur  du  puissant 
Neptune  et  des  ciiiquante  Néréides ,  ayec  je  désir  et  l'es- 
pérance d'en  célébrer  bientôt  une  troisième,  et  de  faire 
retentir  Égipe  de  mes  chants  harmonieux. 

Le  mortel  généreux  qui,  supportant  avec  joie  les  dé- 
penses et  les  travaux ,  écoiite  la  yoix,  de  la  yertii,  fille  du 
Cief ,  et  obtient,  par  sa^  faveur,  la  gloire  qu'il  ambition- 
nait, jette  l'ancre  dans  le  port  où  l'attendept  un  bonheuf 
ineiffible  et  des  honneurs  immor|^ls.  C'est  en  jouissant 
des  dons  de  la  nature,  que  le  fils  de  Cléonicus'  attend  en 
paix  la  vieillesse  aux  cheveux  blancs ,  et  le  terme  de  sa 
carrière.  Puissent  ClothoB,  au  trône  d'or,  et  ses  (Jîvines 
sœurs,  sensibles  à  mes  prières,  accomplir  les  nobles 
vœux  d'un,  homme  qui  nous  est  cherl  Et  vous,  illustres 
Ëacides  aux  chars  d'or,  chanter  vos  louanges ,  quand  je 
viens  dans  cette  île  où  vous  reçûtes  le  jour,  c'est  pour 
moi  un  devoir  aussi  sacré  que  doux^à  remplir.  Une  im- 
mense carrière  de  gloire  s'est  ouverte  deyant  vos  pas , 
vous  l'avez  parcourue  en  laissant  partout  la  trace  de  vos 
exploits,  depuis  les  contrées  où  le  Nil  prend  sa  source  , 

'  Celte  phrase  D'est  pas  aussi  étendue  dans  le  texte,  ipais  J>i  cru  devoir 
y  ajouter  le  développement  donné  par  lé  scoliaste ,  pour  la  rendre  ii|le|^ 
ligil^le.  Du  reste  ce^éveloppement  est  justifié  par  les  phrases  qui  suivent. 

'  LavipOD. 
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jusqu'aux  régions  hyperborées.  Il  n'est  point  de  ville  si 
barbare ,  de  langue  si  différente  de  la  nôtre ,  qui  n'ait 
publié  la  gloire  de  Pélée,  époux  de  la  fille  des  dieux, 
d'Ajax  et  de  Télamon,  que  le  fils  d'Alcmène,  terrible 
dans  les  combats ,  conduisit  sur  ses  vaisseaux ,  avec  les 
Tbyrinthiens ,  contre  Troie ,  et  qu'il  associa ,  comme  un 
héros  prompt  à  saisir  la  gloire ,  aux  travaux  qu'il  entre- 
prit pour  se  venger  du  perfide  Laomédon.  Cest  avec  lui 
qu'il  renversa  les  remparts  de  Pergame ,  défit  des  peuples 
entiers ,  et  tua  le  berger  Alcyon  *,  haut  comme  une  moR- 
tagne.  Il  lé  rencontra  à  Phlégra',  et  jamais  sa  main  ne 
tendit  plus  souvent  son  arc  homicide  que  dans  ce  combat. 

Au  moment  de  monter  sur  ses  vaisseaux,  Hercule  ap- 
pelle le  fils  d'Éaque ,  et  fait  annoncer  le  départ  par  la  f  6ix 
d'un  héraut ,  tandis  que  tous  ses  compagnons  sont  assis 
à  un  splendide  festin.  Déjà  le  redoutable  fils  d'Amphitrydn 
s'est  couvert  de  la  dépouille  du  lion  de  Némée,  lorsque 
Télamon  le  prie  d'offrir  aux  diéux  des  libations,  et  lui 
présente  en  même  temps  une  coupe  d'or  ciselée  et  pleine 
d'un  doux  nectar;  Hercule  la  saisit  «et,  levant  au  ciel  ses 
mains  iiivincibles,  il  s'écrie  :  0  Jupiter  I  si  jamais  tu  as 
pris  plaisir  à  exaucer  mes  prières,  je  te  supplie  aujour- 
d'hui, par  tout  ce  qùMl  y  a  de  plus  sacré,  de  faire  naître 
de  ce  héros-  et  de  la  belle  Éribée',  un  fils  courageux ,  à 
qui  je  puisse  un  jour  donner  l'hospitalité.  Que  son  corps 
oppose  aux  travaux  la  dureté  de  la  tlépouille  du  monstre 
que  je  tuai  à  Némée,  et  dont  la  défaite  fut  le  premier  de 
mes  travaux;  que  la  force  et  la  grandeur  d'ame  l'accom- 
pagnent partout. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  Jupiter  lui  envoya  l'aigle , 
roi  des  oiseaux.  A  l'aspect  de  cet  heureux  présage ,  son 
cœur  tressaille  de  joie',  et  il  s'écrie ,  comme  éclairé  d'un 

'  Géant ,  {rère  de  Porpbyrion.  ^Voyez  ApoU.,  p.  9, 10.) 
ville  de  Thrace.  » 

■  uomëre  et  Pausauiaa  la  nomment  Téribée ,  fille  d'Alcalhoûs ,  roi  de 
Mégare. 
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nyon  gropbétigi^  :  0  Télamon  I  le  ffls  que  tu  demandu 
pitra  de  toi;  tu  rappelleras Ajax  ',du  nom  de  l'aigleqiii 
vient  de  nous  apparattre;  et  sa  forcei^lonnanle  à  sapfotr 
ter  les  travaux  de  idars  étendra  au  loin  sa  pitissance.  A 
ces  mots  le  héros  s'assit.  . 

Mais  il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  tous  les  hauts 
faits  des  Éacides.  C'est  à  Phylacidas.  à  Pythéas  et  à  Eu- 
tbymène ,  6  ma  muse  !  que  je  suis  venu  faire  entendre  le 
chant  de  victoire.  Je  dirai  donc  enpeu  de  mots,  à  la  ma- 
nière des  Ai^jens*,  que  les  lîts  illusbies  de  Lampon  ei 
leurs  oncles  maternels  ont  remporté  un  grand  nombre 
du  victoires  au  pancrace^  trois,  sous  les  murs  de  Corint^e, 
les  autres  dans  les  vallons  ombragés  de  Némée.  C'est  par 
de  toiles  actions  qu'ils  ont  mérité  d'être  célébrés  dans  les 
iijmnes  des  poetçs,  et, qu'ils  ont  atU|^,  comme  wte 
d,ou^rosé«,  la^fiiYeur^  Graces'surlatribiiâesPBalyj 
cliiâaes^  lu  .Qiit  le  dbiilii^  avantage  d'avoir  assuré  la 
prospérité  de  la  maison  de  Thémistius*,  et  d'hàhitér  une 
cité  chérie  ^ei  dieux.  . 

.  Vigilant  ét, fctif  dans  toutes  ses  entreprises,  Lampon 
}^it  voir  combien  if  estimé  ce  vere  d'Hésiode,  qu'il  ré- 
Jiète  souvent  à  ses  enfants  ;  la  prvd^ce  le  travail  sur- 
moittenij  r.llhonore  ikcitéqui  l'ayu  naî- 

tre, se  fa  lôtes  par  ses  bienfaits,  et  trouvé 

son  boilh  iSsance  d'iine  douce  médiocrité. 

Ha  tangti  le  Adèle  de  ma  pensive  ;  vous  di- 

riez, àle  lutres  athièliis,  qu'il  est  comme 

la  pierre  de  Naxos ,  celle  de  toutes  les  pierres  qui  dompté 
lé  mieux  l'airain?  ..  .. 

Fontaine  de  Dircé,  onde  pure  et  sacrée,  que  tirent  Jail- 

„  ■  pindue  rappow  qa*  le  boiii  propn  Aiiirteol  du  mol  fntmttHi 
"W".  ■■  . 

.  *L« Argent.. wmu lu  LMtOémonleu,  puMlent  pour  l'eipriinsr 
■tccbrtirvléoiin^obtoa.  ... 

'  TriiM.d'Kii«!«i  t  iMiuUr.«RpwtMwU  phjiMUM. 
t  Vm  de*  McêlKi  la  HiilteUu. 
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lir  aux  portes  de  la  cité  de  Cadmus  les  filles  de  Mnémo- 
Byne,  à  la  ceinture  d'or,  tu  m'inspireras  toujours  des 
chants  dignes  de  la  gloire  des  athlètes  vainqueurs! 

SEPTIÈME  ISTHMIQUE. 

POUR  STREPSIADB 
THBBAIN,   YAIKQUEUR  AU  PAKCRACS. 

Heureuse  Thèbes,  quel  est  celui  de  tes  titres  de  gloire 
qui  f  inspire  le  plus  de  joie  ?  Est-ce  la  naissance  de  Bacchus 
aux  beaux  cheveux,  qui  partage  l'honneur  des  fêtes 
bruyantes  de  Gérés,  ou  la  visite  du  plus  puissant  des 
dieux,  qui,  métamorphosé  en  pluie  d'or*,  vint  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  dans  le  palais  d'Amphitryon,  jouir  des 
embrassements  d'Alcmène  et  donner  le  jour  à  Hercule  ? 
Est-ce  Tirésias,  aux  sages  conseils;  lolas,  habile  à  con- 
duire les  coursiers;  les  héros  à  la  lance  infatigable  ,  qui 
naquirent  des  dents  du  dragon;  ou  la  retraite  de  ce  fier 
Adraste,  qui,  du  pied  de  tes  remparts,  vainement  assié- 
gés, retourna  tristement  dans  Argos,  privé  de  tant  de 
milliers  de  guerriers;  cette  colonie  de  Doiîens  que  tu  éta- 
blis dans  Lacédémone,  et  ces  Égéides  tes  anciens  habi- 
tants, qui,  par  Tordre  de  Toracle,  s'emparèrent  d'Amy- 
clée?  Ah!  sans  doute  ces  titres  antiques  te  sont  chers  , 
mais  ils  dorment  ensevelis  dans  l'oubli.  Les  hommes  per- 
dent bientôt  lie  souvenir  des  actions  auxquelles  les  chants 

'  Athlète  distingué.  Il  est  parlé  plus  bas  d'un  autre  Strepsiade  •  fils  de 
Diodotus,  qui  fut  tué  dans  la  guerre  du  Péloponësc.  Il  était  onde ,  4a  " 
côté  maternel,  de  celui  â  qui  cette  ode  est  adressée. 

'  Pindare  place  ici  la  métamorphose  de  Jupiter  en  pluie  d'or.  Lés  my- 
thologues ratirtbucDl  à  ce  dieu  lors  de  ses  amours  avec  Danac.  Peut-être 
aussi  n'est-ce  qu'une  simple  épithéle,  qui  fait  allusion  à  cette  dernière  Table. 

»  Tribu  de  Thêbes.  .  - 
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des  poètes  divins  n*ont  point  inoiprimé  le  sceau  de  Tim- 
mortalité.  0  Thébes  !  forme  donc  un  chœur  en  Thonneur 
de  Strepsiade;  chante  cet  hymne  harmonieux,  en  signe 
de  la  joie  que  tu  ressens  de  la  victoire  qu1l  a  remportée 
au  pancrace ,  sous  les  murs  de  Corinthe.  Strepsiade  s'est 
fait  admirer  autant  par  sa  force  que  par  sa  beauté,  et  ses 
vertus  n'ont  point  dégénéré  de  celles  de  ses  ancêtres.  Les 
Muses  aux  cheveux  d*ébène  répandent  sur  lui  un  vif 
éclat ,  qui  rejaillit  sur  Strepsiade ,  son  oncle  maternel, 
âars  au  bouclier  d  airain  donna  la  mort  à  ce  héros;  mais, 
en  perdant  la  vie,  il  s'est  acquis  un  ndm  immortel. 

Honneur  au  citoyen  qui  repousse  loin  de  sa  chère  pa- 
trie la  tempête  qui  va  la  baigner  de  sang  I  honneur  aiï 
gjiierrier  qui ,  par  sa  valéur  dans  les  combats ,  la  préserve' 
du  fléau  de  la  servitude!  il  accumule  pour  ses  'descen- 
dants un  trésor  inépuisable  de  gloire;  il  jouit  de  sa  vertu 
pendant  sa  vie  et  au-delà  du  tombeau.  Généreux  Ois  de 
Diodotus  I  jaloux  d'iniiter  la  vaillance  de  Méléagre»,  ja- 
loux d'égaler  la  renommée  d'Amphiaraûs  et  d'Hector,  tu 
as  sacriflé  la  fleur  de  ta  jeunesse  en  combattant  dans  la 
mêljée  au  premier  rang,  dans  ce  jour  où  les  plus  intré- 
pidef  soutinrent  le  choc  de  Bellone,  où,  animés  d'un  reste 
d'espérance,  ils  bravèrent  des  maux  inouïs.  « 

Maintenant  Neptune ,  dont  les  bra^  entourent  le  monde, 
a  dissipé  l'orage  et  ramené  la  sérénité.  Je  chanterai,  la 
tête  couronnée  de  laurier  ;  je  chanterai ,  sans  craindre  qué 
les  dieux  me  voient  d'un  œil  d'envie  jouir  du  bonheur  que 
chaque  jour  m'apporte  avec  lui ,  et  marcher  en  paix  vers 
la  vieillesse  et  le  terme  fatal  de  ma  carrière. 

^ous  mourons  tous  également ,  mais  notre  destinée  est 
incertaine.  Quelle  que  soit  l'ambition  d'uj^  mortel,  il  ten- 
terait vainement  d'atteindre  au  parvis  d'airain  qu'habi- 
tent lei  dieux.  Le  téméraire  I  il  éprouverait  le  sort  de 

*  Fils  d*0Enée  et  d'Aiihéc.  11  montra  un*rare  courage  dans  le  combat 
cooire  lo  fameux  sanglier  de  Gaiydon.  cVoyex  Nai.  €om.,  p.  ITOI.  —  lio^ 
wôrc,  lU»d^  Ht.  IX.;  ^  •* 
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Bellérophon ,  que  Pégaise  précipita  sur  la  terre  lorsqu'il 
voulut  s'élever  aux  demeures  célestes  et  entrer  au  con- 
seil de  Jupiter.  Une  fin  cruelle  attend  toujours  le  bonheur 
injuste.       '  ■      '   '  ' 

Pour  nous ,  ô  Phébus  à  la  chevelure,  d'or  !  accordîe- 
nous  une  couronne  fleurie,,  dans  les  combats  pythiens 
qui  te  sont  consacrés. 


HUITIÈME  ISTHMIQUE. 

^  POUR  CLéAIf  DRE  *,  d'ÉGINE. 

Que  l'on  de  vous ,  ô  jeunes  hommes!  aille  conduire  un 
chœur  de  danses  légères  dans  là  maison  de  Tël^sarque; 
qu'il  aille  y  faire  entendre  cet  hymne,  doux  prix  de  la  vic- 
toire que  Cléandre,  son  jeune  fils,  a  remportée  à  Tlsthme 
et  à  Némée. 

Quoique  abattu  par  la  douleur,  on  veut  que  j'ouvre 
pour  lui  le  trésor  des  Muses  :  eh  bien  I  j'y  consens  ;  nos 
maux  sont  passés;  nous  ne  devons  plus  laisser  nos  |étes 
dépouillées  de  couronnes ,  et  nos  cqeurs  en  proie  à  la  trîs- 
tesse.  Mettons  fin  à  des  regrets  inutiles,  et  contribuons  à 
l'allégrèsse. publique ,  après  tant  d'affliction^. 

Un  ^eu  a  repoussé  l'orage  suspendu  sur  nos  têtes, 
comme  la  pierre  qui  menace  Tantale  de  sa  chute.  L'élôi- 
gnement  du  danger  a  effacé  de  mon  ame  le  triste  souve- 
nir dç  nos  malheurs  ;  car  tel  est  l'homme  :  le  présont 
l'emporte  toujours  dans  son  cœur  §ur  le  passé.  Le  temps 
qui  le  conduit  dans  la  carrière  de  la  vie  est  incertain  *et 
trompeur.  Il  pedt  essuyer  des  revers  ;  mais  la  liberté  es| 
un  baume  salutaire  qui  les  guérit ,  quand  il  sait  nourrir 
en  lui  l'espérance  d*!in  meilleur  avenir. 

'  Cléandre ,  fils  de  Télénrque ,  avait  remporté  la  victoire  au  pancrace. 
Celle  ode  Tut  composée  immédiatement  après  la  bataille  de  Saturnine. 
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Citoyen  de  Thèbes  aux  sept  portes ,  je  dois  offrir  à  Égine 
rhommageiie  mes  chants  inspirés  pàr  les  Grâces.  Thèbes  * 

I  et  Égine  sont  unies  par  des  liens  si  sacrés!  Les  deux  filles 

de  l'Âsopus,  dont  ces  cités  portent  le  nom ,  eurent  le  bon- 
heur de  plaire  à  Jupiter.  I^'une  fut  placée  par  ce  dieu 
puissant  auprès  dès  belles  ondes  de  Dircé  pour  régner  sur 
une  cité  amîe  des  chars  ;  l'autre,  transportée  dans  l'fle  tfOE- 
nopie*,  dormit  à  ses  côtés.  Bientôt  elle  lui  donna  un  fils  ; 
le  plus  vénérable  des  mortels,  Éaqué,  qui  rendait  la  jus- 
tice aux  dieux  mêmes.  De.  ce  héros  naquirent  des  enfants 
semblables  aux  immortels ,  et  une  longue  suite  de  descen- 
dants, vaillants  dans  les  travaux  de  Mars  et  supérieurs  à 
tous  les  autres  hommes ,  par  leur  courage  et  leur  adresse 
dans  les  combats ,  sources  de  larmes  et  de  detiil.  Us  joi- 
gnirent à  ces  vertus  la  tempérance  et  la  sagesse. 
^  Les  dieux,  dans  leurs  conseils,  fixèrent  sur  eux  leurs 
regards ,  quand  survint  entre  Jupiter  et  Neptune  une 
querelle  fameuse  au  sujet  de  Thétis  ;  ils  desiraient  tous 
deux  de  Tavoir  pour  épouse;  mais  instruits  pâr  les  ora- 
cles ,  ils  ne  voulurent  pc4nt  accomplir  cet  hyménée  ;  Thé- 
mis,  au  milieu  du  conseil  céleste,  fi^  entendre  ces  pa- 
ip\e&  :  «De  la  belle  Thétis  naîtra  un  roi  plus  pûissant  que 
((  son  père;  sa  main  lancera  des  traits  plus  redoutables 
«  que  la  foudre  et  que  Tinvincible  trident,  si  elle  reçoit 
a  dans  sa  couche  Jtipiter  ou  le  frère  de  Jupiter.  Tel  est  le 
a  décret  du  Destin.  Abandonnez  donc  un  projet  dangereux 
a  pour  votre  puissance;  que  Thétis,  reçue  dans  les  bras 
a  d*un  mortel ,  voie  son  fils  »  semblable  à  MÂ*s  par  la  force 
«  de  son  bras ,  et  à  Téclair  par  la  vitesse  de  ses  pieds,,  pé- 
«t  rir  dans  les  combats.  Ainsi  Tordonnent  les.destins,  et  je 

I  «  vous  annonce  que  la  gloire  de  cet  hymen  est  réservée  ' 

«à  Pélée,,  fils  d'Éaque,  héros  noutri  dans  les  champs 
a  d*Iol(^s,  et  connu  par  sa  piété.  Que  cette  nouvellé  vole  ' 
<K  a  Tinstant  vers  Tantre  ioynortel  de  Ghiron  ;  que  la  fille 

*  AMien  Dom  de  rtie  d'Êgine. 

1^8 


H  deNérée  ne  soit  plus  pour  nous  un  sujet  de  discorde,  et 
*a  qu'aussitôt  que  Phébénura  rempli  son  disque  de  lumière^ 
a  elle  goûte  avec  le  héros  les  premières  douceurs  de  l'a- 
«  mour.  »  Ainsi  parla  Thémis ,  et  tous  les  immortels  con- 
firmèrent ses  paroles  par  le  sigpe  de  leurs  sourcils.  Leur 
volonté  ne  manqua  pas  de  s*accomplir,  et  Ton  dit  que  le 
roi  des  cieux  prit  soin  lui-même  d'achever  l'hymen  de 
Thétis.  Bientôt  la  bouche  des  sages  publia  la  vertu  du 
jeune  Achille  et  annonça  à  tout  l'univers  ses  immortels 
exploits.  Les  cbamps  de  la  Mysie  rougis  du  sang  de  Télè- 
phe  ;  le'  rietour  des  Atrides ,  assuré  par  sa  valeur,  qui  leur 
servit  de  Rempart;  les  Troyens  renversés  par  sa  lance; 
Hélène  arrachée  de  leurs  mains,  après  une  si  longue  ré- 
sistance et  tant  de  combats  destructeurs;  le  robuste  Mem- 
non  percé  de  coups;  Hector  et  tant  d'autres  guerriers  im- 
molés ;  tels  sîont  les  hauts  faits  de  l'illustre  rejeton  de^ 
Ëacides,  d'Achille ,  doint  la  gloire  rejaillit  sur  sa  famille 
et  sur  Ëgine.  La  mort  enfin  trâncha  ses  jours  ;  mais  sa 
gloire  vit  iihmortelle  dans  les  éhants  des»  poètes ,  et  les 
vierges  de  l'Hélicon  vifU'ent  pleurer  sur  son  tombeau, 
et  honorer  ses  cendres  de  leurs  gémissements.  Ainsi  les 
diéux  voulurent  que  ce  h^os,  tout  mort  qu'il  était ,  fût 
célébré  dans  les  hymnes  de  ces  déesses  ^. 

Porté  sur  le  çhar  des  Muses,  je  vol«  dans  la  carrière, . 
jusqu'au  tombeau  de  Nicoclès  \  pour  h&norer  sa  mémoire 
et  (Nantes  la  couronne  de  sélinum ,  que  les  Doriens  lui 
.  décernèrent  aux  jçux  isthmiques ,  en  récompense  de  ses 
victoires* sur  les  athlètes  voisins,  qu'il  terrassa  d'un  bras 
invii]Lciblé.'  . 

.  Cléahdre  n'a  point  dégénéré  de  la  vertu  de  son  aïeul 
"p^tetnel.  0  jeunes  hommes  1  tressiez  donc  une  brillante 
couronne  de  myrthe  pour  ceindre  sa  téte,  comme  vous 
le  fiteB  autrefois,  quand  il  revint  victorieux  des^kittes 

« 

'  Les  Muses  vinrent  chanter  des  liymÀes  funèbres  autour  du  corps  d'A- 
chille. (Voyez  Iloim:,  Odyss.,  liv.  XXIV.) 
'  Aïeul  panernel  de  Cléandre. 
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d'Ëpidaure,  instituées  en  Thonneiir  d'Alcathous  Digne 
objet  de  vos  éloges ,  Clésfndre  n'a  point  consumé  dans 
Tobscurité  d'une  vie  oisive  une  jeunesse  sans  gloire. 

■ 

■  Un  lioD  furieux  déTastait  le  Cilhéron  ;  Alcathoûs,  flls  de  Pélops,  le  tua 
et  institua  des  jeux  pour -perpétuer  le  souvenir  de  sa  Ticloire.  (Pausan., 
p.  39.) 


THÉOCRITE. 

IDYLLES, 
TRADUITES  PAR  M.  B....  DE  L...., 

MjSll£RE  ut  l'académie  DB  PARIS. 
ifOTlCE  SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  tHÉOCRJTE. 

«  ■  • 

Nous  ignorerions  de  Thébcrite  jusqu'au  lieu  de  sa  naissance, 
s'il  n'avait  eu  soin  de  nous  apprendre  lui-même,  dans  sa  xv« 
Inscription,  qu'il  était  né  à  Syracuse.  11  nous  dit  encore  quMl  ne 
faut  point  le  confondre  avec  un  autre  Théocrite  de  Chio,  auteur 
d'épigrarames  sanglantes  qui  lui  coûtèrent  la  vie;  il  ajoute  que 
son  père  s'appelait  Praxagoras  et  .sa  mère  Philina,  leur  faisant 
ainsi,  pairce  pieîix  soutenir,  partager  sa  brillante  immortalité: 
quelle  plus  belle,  marque  d'amour  filial  un  p^rd  et  une  mère  pcu- 
venl-ils  attendre  d'yn  fils  illustre? 

Théocrite  florissait  sous  Ptolémée  Philadclphe,  vers  la  On  de 
la  cent  vingt-deuxième  olympiade,  290  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
La  cour  de  ce  prince  était  devenue  i'asile  des  sciences  et  des  arts,  • 
depuis  que  la  Grèce  désolée  et  près  de  subir  le  joug  des  Romains 
s'était  vue  abandonnée  des  Muses,  ces  enfants  du  luxe  et  de  la 
liberté.  Notre  poëte  fut  l'astre  le  plus  brillant  de  cette  pléiade 
d'Alexandrie ,  qui  répandit  l'éclat  de  sa  gloire  sur  le  règne  des 
Logides.  Il  ne  fut  |}olnt  oublié  dans  les  largesses  de  Phîladelplie, 
et  sa  reconnaissance  fut  égale  aux  bienfaits  :  jamais  il  tie  laissé 
échapper*  une  occasion  de  retidre  à  son  protecteur  les  homma- 
ges que  son  zèle  poiir  les  lettres  lui  méritait-^  et  dans  ses.  louan- 
ges, il  met  la  délicat^esse  et  la  grâce  quî^font  le  charme  dè  ses 
écrits,  ' 

Il  ne  fut  pas  aussi  beureux  auprès  d'Hiéron  II,  roi  de  Syrsicuse': 
il  se  plaint  avec  amertume,  dans  une  de  ses  idylles  (  xvi  )  pleine 
d'adroit»  ménagements,  de  l'avarice  des  grands  dje  son  époque  : 
((  Les  Muses  indignées,  dit-il,  regagnent,  les  pieds  uùs,  letrr 

•  28. 
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«  triste  demeure,  parcequ'elles  ont  fait  une  démarche  inutile,  et, 
«  accablées  d'ennui,  elles  restent  assises  sans  honneur  au  fond 
«  d'un  cofire  vide,  la  tôle  appuyée  sur  leurs  genoux  glacés.  «  Et 
cependant  il  ne  réussit  point  à  s'attirer  la  faveur  du  tyran  que 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  avait  alors  placé  sur  le  tr^^ne  do 
Sicile. 

.  Si  Ton  peut  juger  du  caractère  d'un  écrivain  par  ses  oiwrages, 
ceux  de  Thcocrite  nous  donneront  l'idée  la'  plus  flatteuse  des 
qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Il  parle  avec  la  pttis  tou- 
chante admiration,  avec  Tenthousiasme  même  le  plus  vrai  de  ses 
maîtres,  Philétas  de  Cos,  poète  élégiaque,  et  Asclépiade,  sur- 
nommé Sicélide,.  auteur  d'épigrammcs  (idylle  vu).  Ses  rivaux 
en  poésie  étaient  ses  meilleurs  amis.  Il  raconte  avec  bonheur , 
dans  les  Tholysiewies ,  les  conversations  qu'il  avait  avec  Lycidas, 
poêle  bucolique.de  Cydon,  dans  l'île  de  Crète.  Quels  éloges  il  kii 
prodigue!  et  Nicias,. poêle  et  médecin  de  Milet,  quelle  tendre 
amitié  les  unit,  qiiels  sages  conseils  il  lui  donne!  Son  cœur  ai- 
mant a  deviné  l'influence  des  femmes  dans  la  société,  dont  la 
civilisation  moderne  a  tiré  tant  d'avantage.  Voyez-le  peindre  avec 
une  vérité  frappante  et  sans  froide  galanterie ,  les  devoirs  de  la 
mère  de  famille  dans  cette  charmante  épltre  (  xxtiii  )  qu'il 
adresse  à  Theugénide,  l'aimable  épouse  de  son  ami  Nicias ,  en  lui 
envoyant  une  jolie  quenouille  d'ivoire,  présent  de  Minerve,  la 
déesse  aux  yeux  bleus  :  «  Quenouille  jolie!  s'écrie-t-il ,  tu  seras 
«  offerte  à  l'épouse  de  Nicias.  Dans  ses  laborieuses  mains  tu  pré- 
«  pareras  ces  superbes  tissus  dont  les  hommes  se  couvrent ,  ces 
«  robes  ondoyantes  dont  se  parent  les  femmes...  Theugénide  a 
«  cet  amour  du  travail  qui,  dans  les  femmes,^t  le  caractère  de 
«  la  vertu.  Je  n'ai  point  voulu  te  conduire  dans  le  séjour  de  l'in- 
«  dolence  et  ie  l'oisiveté....  La  demeure  que  je  te  réserve  est 
«  celle  d'un  sage.  Toutes  le^  amies  de  Theugénide  admireront 
«  son  élégante  quenouille,  et  sans  cesse  tu  rappelleras  à  sa  mé- 
«  moire  le  souvenir  de  son  hôte  chéri  des  Muses.  Qu'en  te  voyant 
(f  chacun  dise;  Le  présent'  est  petit,  mais  qit*il  a  de  prix!  Les 
«  dons  de  Tamilié  sont' toujours  précieux.  »  On  dirait  comme  un 
'  écho  éloigné  des  chants  de  Salomon  sur  la  femme  forte. 

On  attribue  à  Théocrite  des  élégies,  des  hymnes  et  des  ïambes; 
mais  il  ne  nous  est  i)arvenu  que  trente  idylles  et  vingt-itrois  in- 
scriptions ou  épigrammes,  où  l'on  croit  toujours  entendre  réson- 
ner quelques. accents «iffaiblis  delà  lyre  eham|)être.  On  a  aussi 
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recueilli  dans  Gasaubon  et  Athénée  trois  fragments,  dont  Tun 
semble  faire  suite  à  la  vingt-neuvième  idylle;  aussi,  dans  notre 
nouvelle  traduction,  n'avons-nous  pas  hésité  à  le  mettre  à  sa  place 
convenable. 

Les  idylles  du  poète  de  Syracuse  ne  sont  pas  seulement,  comme 
semblerait  indiquer  ce  mot,  des  poésies  pastorales;  le  mot  idylle 
est  ramené  ici  à  sa  signification  étymologique.  Eidos ,  eidyllion 
désigne  en  grec  un  tableau,  une  image,  une  collection  de  petits 
sujets  de  peinture,  et  en  l'appliquant,  par  comparaison,  à  la  poé- 
sie, une  suite  de  petits  poiîmes  sur  divers  sujets.  Aussi  Théo- 
crite,  dans  ses  idylles,  a  pris  tous  les  tons;  mais  c'est  sur  les 
sujets  champêtres  qu'il  s'est  le  plus  exercé ,  et  c'est  aussi  sons  ce 
rapport  qu'il  est  le  pUs  connu  :  on  ne  l'a  même  guère  jugé  que 
comme  poète  bucolique.  Les  uns,  et  c'est,  croyons-nous,  tous 
ceux  qui  l'ont  lu,  l'ont  admiré;  les  autres  l'ont  déprécié,  en  lui 
opposant  constamment  Virgile.  C'est  une  bizarrerie  inexplicable 
eu  littérature  :  lorsctue  deux  auteurs  dans  le  même  genre  sont  en 
présence,  on  veut  absolument  que  l'un  soit  supérieur  à  l'autre;  il 
faut  les  con^)arer  et  juger  de  leur  ressemblance.  Prononcer  sur 
leur  mérite  aux  dépens  de  l'un  des  deux  concurrents,  c'est  être 
ennemi  de  ses  jouissances  les  plus  pures. 

Étudions  en  particulier  les  beautés  de  chaque  écrivain ,  et  nous 
verrons  qu'un  grand  poète,  par  exemple,  ressemble  à  un  autre 
grand  poète,  comme  une  beauté  ressemble  à  une  autre  beauté  ; 
ils  sont  tous  les  deux  admirables,  voilà  leur  ressemblance.  Nous 
nous  garderons  bien  d'avancer  que  Théocrite  est  préférable  à  Vir- 
gile, quoique,  en  notre  qualité  de  traducteur,  nous  eussions  droit 
de  l'admirer  exclusivement;  mais  si  nous  avions  à  peindre  le  ta- 
lent de  ces  deux  poètes^  nous  tâcherions  d'attirer  sur  l'un  et 
l'autre  la  même  admiration. 

On  ressentira,  en  lisant  les  poésies  pastorales  de  Théoçrite,  tous 
les  charmes  de  la  campagne  et  de  la  solitude.  Ses  bergers  sont 
peints  avec  tant  de  vérité  qu'qp  s'imagine  vivre  au  milieu  d'eux  ; 
mais  il  a  eu  soin  surtout ,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  de 
ne  nous  présenter  que  le  côté  aimable  de  leur  caractère,  et  s'il 
leur  a  laissé  des  défauts,  il  les  a  placés  dans  l'ombre,  seulement 
ï)our  nous  frapper  par  la  vérité  de  la  peinture  et  faire  ressortir 
plus  vivement  leurs  bonnes  qualités  par  un  contraste  habilement 
ménagé. 

Lui  ferbas-nons  un  reproche  de  quelques  traits  d'une  nature 
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vraiment  révoltante  qu'on  trouve  dans  la  cinquième  idylle  et 
ailleurs  et  que  nous  avons  voilés  dans  la  traduction?  Théocrite, 
quand  on  a  lu  ses  ouvrages,  intéresse  tellement  pour  ses  bei^ers 
et  surtout  pour  lui-même,  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  rien  dire 
contre  lui.  Accusons  de  ces  tristes  débordements  les  mœurs 
païennes  :  les  gymnases,  où  les  jeunes  gens  se  livraient  ensemble 
et  dans  la  plus  complète  nudité  aux  exercices  de  la  lutte,  la  sé- 
questration des  femmes,  voilà  sans  doute  la  c^use  de  ces  monstrUo*- 
sités.qui  sont  heureusement  si  éloignées  de  nos  mœurs  quje  nous 
ne  comprenons  pas. comment  on  a  pu  les  embellir  du  charme  des 
vers.  Ces  amours  à  la  grecque  nous  paraissent  si  dégoûtantes  que 
peu  s'en  est  fallu  que  dans  la  traduction  nous  n'ayons  changé  les 

noms  d'hommes  en  noms  de  femmes  

Cependant  Théocrite  n'était  point  étranger  au  doux  sentiment 
de  Vamour  :  il  lui  a  inspiré  ses  deux  plus  belles  idylles,  qui  sont 
sans  contredît  la  deuxième  et  la  vingt-seplième.  La  première , 
c'est  l'amour  dans  toute  la  violence  de  ses  transports,  et  ce  poème 
est,  au  sentiment  de  Racine,  juge  compétent  en  pareille  matière, 
ce  que  l'antiquité  a  laissé  de  plus  passionné;  l'autre  le  reproduit 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  suave,  de  plus  délicat  :  cette  idylle,  qui 
pourrait  être  le  sujet  d'une  longue  étude  littéraire  et  philoso- 
phique ,  semble  avoir  éié  destinée  à  comploter  pour  le  lecteur 
de  Théocrite  toutes  les  faces  de  l'amour,  le  plus  inflni  des  sen- 
timents. 

Si  l'on  appelle  pastorales  les  poésies  de  Théocrite  dont  les  ac- 
teurs sont  des  habitants  de  la  campagne  ou  peuvent  être  supposés 
tels ,  on ,  trouvera  dix-sept  idylles  bucoliques  ;  mais  dans  ses  • 
poèmes,  il  prend  tous  les  tons  ;  il  se  sert  tour  à  tour  de  la  poésie 
lyrique  sous  ses  différentes  formes ,  de  l^élégie  et  de  ses  accents 
plaintifs. 

Dans  les  idylles,  qu'il  est  impossible  de  regarder  comme  pasto- 
rales, notre  poète  a  les  beautés  propres  à  chaque  genre;  il  ^élève 
à  la  hauteur  de  la  poésie  épique  :  pensées,  expressions,  épithè- 
tes,  tout  est  plein  de  hardiesse  et  de  pompe.  L'ode,  échauffée  du 
feu  de  son  ame,  ert  fait  l'émule  de  Pindare  dans  plusieurs  de  ses 
tableaux.  Parfois  aussi  l'idylle  prend  le  Ion  de  la  comédie. 

Théocrite  offre  plusieurs  scènes,  soit  fen  action,  spfit  en  récit , 
.  dignes  des  poètes  comiques  les  plus  célèbres.  Il  a  fait  parler  les 
héros  et  les  dieux  dans  la  tragédie;  il  dit  alors  simplement  les 
choses  graves,  il  est  sublime  sans  enflure,  naïf  sans  trivialité. 
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Il  n*est  pas  étonnant  quMl  ait  voulu  s'exercer  dans  le  poème 
dramatique  :  iin  de  ses  talents  l'es  plus  remarquables,  et  c'est 
celui  qui  distingue  tous  les  grands  écri  vains,  est  de  peindre  les 
actions  des  personnages  qu*il  introduit  dans  ses  idylles  avec  une 
vivacité  qui  les  met  en  scène  dans  Timagination  de  ses  lecteurs; 
joignez  à  cette  brillante  faculté  de  son  génie  Part  inépuisable  de 
leur  conserver  à  tous  leur  caractère  propre  avec  une  constance 
qui  ne  se  dément  jamais,  et  vous  aurez  une  idée  juste  de  Théocrite. 

Il  termina  probablement  son  assez  longue  carrière  vers  Tannée 
où  Marcellus,  après  s'être  emparé  de  Syracuse,  <|éfendue  en  vain 
par  le  fameux  Arcbimède,  vint  lui-même  perdre  la  vie  dans  Utr 
piège  que  \iki  tendit  Annibal. 

Dans  cette  nouvelle  traduction,  nous  n'avons  pas  cru,  par  res- 
pect pour  les  anciens,  devoir  rien  retrancher  de  ce  que  la  postérité 
nous  a  conservé  de  Théocrite.  La  traduction  doit  faire  .connaître 
les  auteurs  à  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  les  lire  dans 
leur  langue  originale;  il  faut  donc  les  montrer  tels  qu'ils  sont, 
avec  toutes  leurs  beautés,  mais  aussi  avec  leurs  défauts.  C'est  au 
lecteur  à  savoir  secouer  les  préjugés  de  nations  et  de  mœurs  pour 
pouvoir  juger  sainement  des  mœurs  et  des  usages  séparés  des 
nôtres  par  un  espace  de  deux  mille  ans.  Mais  tout  en  conservant 
à  son  original  le  caractère  d'antiquité  qui  lui  convient,  le  tra- 
ducteur doit  se  débarrasser  des  langes  de  la  ditférence  des  lan- 
gues et  s'imaginer  que  son  auteur  est,  non  pas  Français,  mais 
qu'il  parle  la  langue  française  avec  autant  d'élégance  que  s'il 
parlait  réellement  la  langue  grecque.  Ainsi  point  d'hellénisme 
inadmissible  dans  notre  idiome,  point  de  tournure  bizarre  et 
choquante  pour  les  Français  :  tel  a  été  notre  désir  en  travaillant 
à  faire  connaître  les  grâces  de  Théocrite. 

Nous  avons  dû  cependant ,  tout  en  présentant  une  nouvelle 
traduction  du  berger  sicilien,  examiner  quelques-unes  de  celles 
qui  ont  été  faites  avant  nous.  Les  travaux  de  nos  prédécesseurs 
nous  ont  servi  :  souvent  notre  expression  a  acquis  plus  de  force 
et  de  vérité,  grâce  à  des  efforts  qui  ne  sont  pas  les  nôtres;  souvent 
les  fautes  mêmes  de  nos  devanciers  nous  ont  signalé  des  erreurs 
à  éviter,  des  imperfections  à  corriger. 

Les  traductions  de  Théocrite  ont  été  nombreuses;  le  charme  de 
son  style  et  de  ses  sujets  attirait  naturellement  l'attention  des 
érudits.  L'extrême  diilîculté  de  cet  auteur  a  i*endu  infructueuses 
bien  des  tentatives  successives  et  patientes;  mais  elles  n'ont  pas 
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été  complètement  perdues  pour  la  science;  le  tetid  de  ThéoC)rite 
y  a  gagné  de  la  pureté;  des  veh  inachevés  ont  été  restitués^  des 
commentaires  habiles  ont  interprété  des  passages  obscurs;  les  fré-- 
quents  proverbes  toujours  si  difficiles  à  comprendre^  parcequMls 
sont  rimage  exacte  des  mœurs  souvent  inconnues  d'une  nation  « 
furent  expliqués  ou  du  moins  donnèrent  naissance  à  d'ingénieuses 
dissertations  )  à  des  recherches  savantes  sur  les  habitudes  deTan^ 
tiquité.  Nous  ne  présenterons  pas  ici  un  catalogue  e^act  des  édi- 
tions,  traductions,  imitations)  annotations  de  Théocrite  :  nous 
indiquerons  sucieessivement  et  nous  jugerons  avec  réserve. 
„  Théocrite  a  été  traduit  en  vers  latins  par.  Hélius  Eobanus.  Ce 
volume,  petit  in-S»  publié  à  Bâle  en  1531,  est  l'oeuvre  d'un  phi- 
lologue  habile,  mais  d'un  poète  mé^ocre.  Il  y  a  de  la  fidélité 
dans  la  traduction ,  mais  l'expression  manque  de  grâce  et 
couleur. 

Longuepierre ,  auteur  de  Médée ,  tragédie  qui  est  restée  au 
théâtre,  a  traduit  les  quinze  premières  idylles.  Les  vers  sont 
piauvais  et  aujourd'hui  oubliés;  les  notes  sont  bonnes  quoique  un 
p8u  longues  :  elles  ont  mérité  les  éloges  des  philologues  allemands» 
et  si  leur  rédaction,  souvent  diffuse,  les  rend  ennuyeuses  à  lire^ 
elles  offrent  cependant  des  éclaircissements  curieux. 

Ghabanon  a  tour  à  tour  traduit  et  imité  quelques  idylles  de 
Théocrite.  La  sécheresse  et  la  roideur  sont  les  ^léfouts  de  son 
.  œuvre;  les  notes  seules  ont  survécu  :  elles  sont  utiles  et  pleines 
d'une  science  rendue  avec  facilité. 

Après  cette  mauvaise  traduction ,  en  patut  une  autre  en  prose$ 
plus  mauvaise  encore,  par  P.-L.-C.  Gin,  ancien  jurisconsulte.  Le 
style  en  est  diffus,  et  c'est  là  son  moindre  défaut  :  la  langue  fran- 
çaise ,  l'orthographe  et  la  syntaxe  même  y  sont  violées  à  toutes 
les  lignes. 

Théocrite  trou  va  enfin  un  traducteur  en  la  personne  de  tjeofït*oy . 
Mais  l'habile  critique  chercha  surtout  à  plaire;  l'élégance  fut  son 
principial  but  i  pour  faire  lire  Théocrite  à  des  Français,  il  l'ar- 
rangea ,  il  supprima  les  passages  qu'il  ne  put  pas  rendre  aima-* 
bles)  il  amplifia  la  comparaison,  il  tailla  les  phrases  à  la  fran*^ 
çaise;  il  éluda  ainsi  les  difficultés  sérieuses  et  changea  le  caractère 
général,  la  physionomie  du  poëte.  Du  reste  Geoffroy  a  pris  soin 
de  nous  avertir  de  ces  licences,  dictées  par  de  bonnes  intentions, 
dàhs  une  longue  préface  écrite  tout  entière  avec  le  style  et  la 
rhétorique  de  l'ancien  professeur  d'éloqu^ce  au  collège  Maza- 
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rîn  ^  1  «  dépendant,  nous  dit-il,  la  bonne  foi  me  fait  nn  devoir 
de  déclâi^er  que,  d'après  les  principes  de  Gicêron  et  d'Horace,  je 
me.  suis  plus  attaché  à  rendre  Tesprit  de  Théocrite  qu'à  compter 
ses  mots.  J'ai  même  osé  sacrifier  à  noire  goût  et  à  nos  mœurs 
quelques  traits  trop  choqua{Lt8  pour  des  lecteurs  français,  con- 
vaincu que  ces  retranchements  témoignaient  à  la  fois  de  mon 
respect  pour  Théocrite  et  pour  le  public.  Mais  pour  ne  râen  faire 
perdre  aux  amateurs,  et  pour  justifier  mes  libertés  aux  gens  de 
.  goût,  ce  que  j'eulève  au  texte,  je  le  restitue  dans  les  notes.  Je  sais 
qu'une  pareille  témérité  eût  été  regardée  autrefois  comme  un  sa- 
crilège, mais  la  superstition  n'est  plus  à  la  mode.  Si  les  anciens 
sont  des  dieux,  le  culte  qui  les  honore  le  mieux  c'^st  un  culte 
raisonnable,  et  le  traducteur  le  plus  irréligieux  sera  loc^ours 
celui  qui,  par  une  exactitude  aveugle  et  servile,  immole  sa  divinité 
à  la  risée  des  impies.  » 

Geoffroy  a  tenu  toutes  ses  promesses^  Sa  traduction  est  une 
belle  infidèle. 

Parmi  nos  contemporains,  M.  Didot  a  mis  en  vers  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  la  traduction  déjà  très  fidèle  de  M.  Gail. 
M.  Gros  a  publié  en  1832  un  travail  fait  selon  les  mêtnes  principes. 
Ce  sj^tème  de  traducUon  littérale  et  vers  par  vers  a  été  tenté  et 
consacré  par  d'heureux  essais  dans  des  langues  étrangères.  La 
langue  allemande,  plus  riche  que  la  nôtre,  douée  de  combinai- 
sons assez  puissantes  pour  créer  des  mots  nouveaux ,  maniée  en 
outre  habilement  par  Woss,  a  pù  rendre  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  ancienne  dans  leurs  moindres  détails;  mais  jusqu'ici 
notre  langue  îrançaise,  malgré  les  efforts  de  pelille,  de  Didot,  de 
M.  Gros  et  de"  beaucoup  d'autres,  n'a  pu  reproduire  avec  leurs 
qualités. essentielles  les  chefs-d'œuvre  de  l'antique  poésie. 

Les  Anglais  possèdent  deux  traductions  en  vers  de  Théocrite, 
toutes  deux  également  remarquables  à  des  titres  différents;  celle 
de  Fawkes  et  celle  de  Polwhele. 

Les  Italiens  citent  avec  orgueil  une  longue  liste  de  traducteurs 
de  Théocrite  :  Salvini,  Gaetani  délia  Torrç,  Pagnû[^,  l^galotU , 
Zen^iagora. 

EÔtin  les  Allemands  possèdent,  outre  les  iradûctions  en  prose 

•  làtflGM  de  Théocrite .  Içaduilçs  en  français  avec  <ie«  remarques 
Julien-Louis  Gcoflfroyj^  ci-devant  professeur  d'éloquence  au  collège  Wa- 
zarin. 
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par  Grillo  et  Ktitnar ,  une  excellente  traduction  en  vers  par  Emst* 
Ghristoph  Bindemann  (1793)  et  celle  de  Woss,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  poussé  à  un  point  de  perfection  qu'il  est  difficile  de 
surpasser. 

A  toutes  les  versions  de  Théocrite  que  nous  venons  d'énumérer, 
nous  en  joindrons  une  dernière  en  vers,  publiée  en  1829,  qui  a 
pour  nous  le  double  mérite  d'être  d*ttne  parfaite  élégance  et  de 
nous  èti*e  restée  comme  le  dernier  monument,  l'ouvrage  le  plus 
consciencieux  d'un  de  nos  compatriotes,  d'un  Lyonnais,  de 
M.  Servan  de  Sugny,  enlevé  jeune  encore  aux  espérances  de  la 
littérature.  Le  talent  de  Servan  de  Sugny  était  surtout  remarquable 
par  une  facilité  toujours  pure,  par  une  correction  facile,  par  une 
douceur  aimable.  Dans  sa  traduction  de  Théocrite,  il  ne  lutte  pas 
avec  assez  de  constance  contre  le  poète  grec  :  il  a  souvent  recours 
à  la  paraphrase;  quand  il  pourrait  peindre  d'un  seul  trait;  il  est 
toiyours  retenu  par  une  sorte  de  timide  délicatesse  qui  l'arrête  en 
face  du  texte  :  cependant  sa  traduction  est  lue  avec  plaisir;  elle 
a  reçu  des  éloges  mérités,  et  nous  ne  pouvons  que  consigner  ici, 
.  avec  l'expression  de  nos  regrets  pour  une  mort  si  rapide,  l'expres- 
sion sincère  de  notre  admiration  pour  des  efforts  oonstapts  queK 
quefois  couronnés  par  le  succès. 

Tels  sont  nos  prédécesseurs.  Puissions-nous  dans  cette  nouvelle 
traduction  avoir  fait  notre  conquête  de  leurs  beautés  et  notre  en- 
seignement  de  leurs  fautes  ! 

L  LE  BERGER  THYRSIS,  LE  CHEVRIfR. 

Entretien  entre  le  berger  Thyrsis  et  un  chevrier.  Tbyrsis  chante  les  amours 
et  la  mort  de  Daphnis.  Le  chevrier,  charmé  de  sa  voix,  lui  permet  de 
traire  trois  fois  une  chèvre  et  lui  fait  présent  d'une  coupe  oà  est  gravé 
un  gracieux  paysage. 

THYRSIS. 

Ghevmer,  le  pin  qui  ombrage  cette  source  fait  entendre 
un  doux  frémissement;  et  toi,  tu  tires  de  ta  flûte  des 
sons  enchanteurs.  Tu  ne  le  cèdes  qu*à  Pan.  Si  ce  dieu 
accepte  un  bouc  haut  encorpé,  tu  recevras  une  chèvre; 
mais  s'il  désire  la  chèvre,  tu  auras  le  chevreau  :  la  chair 
du  chevreau,  nouvellement  sevré,  est  exquis?. 
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CHEVKIER« 

0  berger!  ton  ebant  est  phi»  doax  que  le  murmure  de 
la  source  qui  roule  du  haut  de  ce  rocher.  Si  les  Muses 
obtienneiit  une  brebis,  toi  »iu  recevras  Tagne^iu  encore 
reBt^Brmé  danii  la  bergerie;  si  cependai^t  elles  préfèrent 
Fagneau»  tu  obtiendras  la  brebis. 

TBYRSIS. 

Au  nom  des  nymphes,  veux-tu,  chevrier,  veux-tu  ve- 
nir f  asseoir  sur  le  penchant  de  cette  colline,  au  lïiilieu 
des  bruyères,  et  jouer  de  ta  iBiûte?  Pendant  ce  temps-là  je 
surveillerai  tes  chèvres, 

LE  CHEVRIEII. 

Berger,  je  ne  le  puiç.  Déjà  il  est  n^idU  et  4  piidi  i)  v!^ 
pçrmis  de  jouer  de  la  flftte  ;  c'Q*t  l'heure  que  Pau , 
fatigué  de  la  chasse,  a  choisie  pom  se  reposer.  Ce  di^ 
est  cruel,  I9  çolère  siég,e  cputinuellei^ent  sur  son  front 
aussi  je  le  crains  beaucoup.  Mais  toi,  Ihyr$is,  tu  çonnai» 
lesi  malheurs  de  Paphnis,  et  tu  excelles  dans  le  chant 
bucolique.  Allons  nous  asseoir  sous  cet  ormeau  »  en  face 
de  la  statue  de  Priape  et  de  ces  sources  limpides,  ou  suit 
ce.hanc  de  gazon  à  Fombre  des  chênes.  Si  tu  ohante» 
comme  tu  le  fis  naguère  Iprsque  tu  vainquis  le  Lydien 
GhronMs,  je  te  laisserai  traire  trois  fois  cette  chèvre  qui 
nourrit  deux  jumeaux  et  remplit  encore  deux  vases  de 
son  lait  ;  je  te  donnerai  aussi  une  coupe  profonde  enduite 
de  cire  odoriférante  :  elle  est  garnie  de  deux  anses  et 
sort  à  peine  des  mains  du  sculpteur.  Un  lierre ,  comme 
une  guirlande  de  ^urs,  couronne  les  bords  supérieurs 
de  eetle  coupe  et  se  marie  à  un  hélichryse  qui  desc^d 
entourer  le  pied,  où  s'épanouit  son  fruit  d*or. 

Au  fond  est  ciselée  une  femme  d'une  rare  beauté,  pa- 
rée d'un  voîle  et  d'un  réseau  qui  retient  ses  cheveux.  A 
ses  cèlés,  deux  amants  à  la  chevelure  ondoyante  se  disr* 
puteiU  sa  conquête.  Sana  paraitre  émue  cîe  leurs  dis- 
cours, la  coquette  tantôt  sourit  à  l'un,  tantôt  perte  sur 
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l'autre  ses  regards  enivrants;  et  ses  adorateurs,  les  yeux 
humides  d'amour,  se  tourmentent  en  vain. 

Au  milieu  on  voit  aussi  un  rocher  escarpé,  sur  lequel 
un  vieux  pêcheur ,  encore  plein  de  virilité ,  traîne  à  la 
hâte,  et  non  sans  peine ,  un  immense  filet  qu'il  veut  jeter 
à  la  mer.  On  croit  voir  ses  pénibles  efforts  :  sur  son  cou 
nerveux  ses  veines  se  gonflent,  et  l'âge  a  blanchi  son 
front  sans  affaiblir  son  corps. 

Non  loin  de  ce  vieux  marin  ,  une  vigne  plie  sous  le 
poids  de  ses  raisins  pourprés.  Un  jeune  enfant  la  gaurde , 
assis  sur  un  tronc  d'arbre.  Près  de  lui  sont  deux  renards: 
l'un  se  promène  parmi  les  ceps,  se  gorgeant  des  grappes 
mûres  ;  l'autre  assiège  la  panetière  du  berger  et  ne  veut 
s'éloigner  qu'après  avoir  dévoré  tout  son  déjeuner.  Ce- 
pendant le  petit  gardien  tresse  avec  du  jonc  et  de  la 
paille  un  piège  pour  prendre  des  cigales,  et  semble  moins 
occupé  de  sa  panetière  et  des  raisins,  que  du  plaisir  qu'il 
prend  à  son  travail. 

Une  molle  acanthe  embrasse  aussi  cette  coupe ,  vrai 
chef-d'œuvre  étolien.  J'ai  donné  en  échange ,  à  un  pilote 
de  Galédonie ,  une  chèvre  et  uq  énorme  et  délicieux  fro- 
mage. Elle  est  toute  neuve ,  je  ne  l'ai  pas  encore  appro- 
chée de  mes  lèvres ,  et  je  te  la  donnerai  sans  regret ,  si 
tu  me  répètes  ce  chant  admirable.  Je  ne  suis  point  jaloux 
de  ton  talent.  Allons,  mon  cher  Thyrsis,  commence;  ne 
réserve  pas  tes  chants  pour  l'oublieux  empire  de  Phiton. 

THYRSlS.  (Il  chante.) 

(c  Commencez ,  Muses  chéries ,  commencez  un  chant 
bucolique;  je  suis  Thyrsis  de  l'Etna ,  ma  voix  est  la  voix 
de  Thyrsis. 

1 

«  Où  étiez-vous ,  ô  nymphes  !  lorsque  Tamour  consu- 
mait Daphnis?  Dans  les  riantes  prairies  qu'arrose  le  Pé- 
née,  ou  bien  sur  le  Pînde?  car  vous  ne  vous  délassiez  ni 
sur  les  bords  du  majestueux  Anapus,  ni  sur  la  cime  de 
l'Etna ,  ni  dans  les  ondes  sacrées  de  rAcis, 
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a  Commencez,  Muses  chéries,  commencez  un  chant 
bucolique. 

a  Les  loups  et  les  bêtes  féroces  l'ont  pleuré  par  leurs 
hurlements ,  et  le  lion  en  a  rugi  de  fureur  dans  les  forêts. 

c(  Commencez ,  Muses  chéries ,  commencez  un  chant 
bucolique. 

a  Ses  nombreuses  génisses  et  leurs  mères ,  ses  mille 
taureaux  et  ses  bœufs  gémissaient ,  couchés  à  ses  pieds. 

a  Commencez ,  Muses  chéries ,  commencez  un  chant  ' 
bucolique. 

'  «  Mercure  le  premier  accourut  du  haut  des  monts  «t 
dit  :  «Daphnis,  qui  fa  mis  dans  cet  état?  Je  t'en  pfie  , 
quel  est  Fobjet  d'un  amour  si  violent  ?» 

et  Commencez,  Muses  chéries,  commencez  un  chant 
bucolique. 

«  Les  pâtres ,  les  bergers,  les  chevriers ,  réunis  autour 
de  sa  couche .  lui  demandaient  le  sujet  de  ses  maux. 
Priopavint  :  «Infortuné  Daphnis,  lui  dit-il,  pourquoi  te 
chagriner  ainsi?  La  bergère  oouii  le  long  des  ruisseaux 
et  dans  les  bois... 

a  Cômmencez,  Muses  chéries,  commencez  na  chant 
bucolique. 

«  A  la  recherche  d'un  autre.  Tu  es  malheureux  en 
amour ,  car  il  te  fait  perdre  la  raison.  Jusqu'à  ce  jour  on 
t'a  nommé  berger;  maintenant,  tel  qu'un  simple  che- 
vrier  que  l'accouplement  du  bouc  et  de  la  chèvre  fait  sé- 
cher de  douleur... 

a  Commencez,*  Muses  chéries,  commencez  un  chaht 
bucolique. 

a  La  vue  de  jeunes  filles  qui  rient  et  folâtrent  ensem- 
ble te  rend  jaloux  ;  tu  es  désolé  de  ne  pouvoir  danser 
avec  elles.  » 

c(  Le  berger  ne  répondait  rien  et  laissait  le  cruel  amour 
dévorer  sa  languissante  yie. 

a  Commepcez,  Muses  chéries»  commencez  un  chant 
bucolique. 
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8  Enfin  parut  la  belle  et  gracieuse  Vénus,  le  sourire 
déguisait  le  courroux  enfermé  dans  son  cœur:  a  Eh  bien! 
Baphnis,  dit-elle»  tu  osais  défier  Tamour;  ne  remporte- 
t-il  pas  une  mémorable  et  terrible  victoire?  » 

i<  Commencez,  Muses  chéries,  commencez  un  chaut 
bucolique. 

«  Daphnis  lui  répondit  :  a  Barbare  Vénus,  Vénus  odieuse , 
Trai  fléau  des  mortels  !  tout  m'annonce  que  déjà  le  der^ 
nier  soleil  va  se  coucher  pour  moi  ;  mais  Daphnis ,  aux 
enlbrs  même,  détestera  Tamour. 

a  Commencez  I  Muses  chéries  »  commencez  un  chant 
bucolique, 

fit  Va  sur  le  mont  Ida»  eû  Un  simple  berger  et  Vénus» 
dit-on...  Va  trouver  Ânchise...  Là  sont  des  chênes  qui 
prêtent  leur  ombre  ;  ici ,  il  n*y  a  que  du  jonc  ^  ici  \eê 
abeilles  bourdonnent  autour  de  leurs  ruchesi 

a  Commencez ,  Muses  chéries  »  commencez  un  chant 
bucolique. 

a  Adonis  est  beau  aussi  ;  il  pait  des  troupeaux ,  perce 
des  lièvres  à  la  chasse  et  poursuit  d'autres  bêtes  sauvageSé 

«  Commencez ,  Muses  chéries  «  commencez  un  chant 
bucolique. 

«  Ose  te  rendre  auprès  de  Diomède  et  dis-lui  :  «J'ai 
vaincu  le  berger  Daphnis,  viens  donc  te  mesurer  avec  moi.» 

«  Commencez»  Muses  chéries,  commencez  un  chant 
bucolique. 

«  Loups,  ours  et  vous  tous  hôtes  des  forêts,  recevez 
mes  adieux;  vous  ne  verrez  plus  Daphnis  dans  les  bois , 
ni  sur  les  coteaux.  Âdieu ,  Aréthuse  ;  adieu ,  fleuves  qui 
portez  le  tribut  de  vos  ondes  dans  les  flots  limpides  du 
Thymbris. 

et  Commencez,  Muses  chéries,  commencez  un  chant 
•  bucolique. 

«  Je  suis  ce  Daphnis  qui  paissais  mes  bœufs  dans  ces 
pâturages,  ce  Daphnis  qui  abreuvais  dans  vos  sources 
mes  taureaux  et  mes  génisses. 
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a  Gommencez ,  Muses  chéries,  oommencez  un  chant 
hucolique. 

«Odieu  Pan!  soit  que  tes  pas  errent  en  ce  moment 
sur  le  Lycée  ou  sur  le  haut  Ménale ,  viens  en  Sicile ,  aban- 
donne le  promontoire  d'Hélice  et  le  magnifique  tombeau 
du  iîls  de  Lycam,  honoré  des  dieux  mômes. 

((  Cessez ,  Muses,  oh  I  cessez  le  chant  bucolique., 

a  Approche,  roi  des  chanteurs,  reçois  cette  flûte  si  douce, 
si  belle,  sibien  vernie  :  son  embouchure  recourbée  s'adàpte 
parfaitement  aux  lèvres.  Prends-la,  car  déjà  ma  fatale  pas- 
sion m'entraîne  aux  enfers. 

«  Cessez ,  Muses,  ohl  cessez  le  chant  bucolique. 

c(  Buissons,  et.  vous  ronces,  produisez  des  violettes; 
que  le  beau  narcisse  fleurisse  sur  le  genièvre.  Nature , 
change  tes  lois ,  et  que  sur  le  pin  la  poire  mûrisse ,  car 
Dapbnis  se  meurt.  Que  le  cerf  trahie  après  lui  le  chien 
captif,  et  que  le  hibou  le  dispute  au  rossignol  sur  nos 
montagnes.  » 

a  Cessez,  Muses,  ohl  cessez  le  chant  bucolique. 

«  11  dit ,  et  languissant  il  expire.  Yénus  veut  le  rappe- 
ler à  la  vie ,  mais  déjà  les  Parques  en  ont  tranché  les  der-  ' 
niers  fils.  Dapbnis  a  donc  traversé  le  fleuve  de  la  mor]b , 
et  Tonde  infernale  enchaîne  pour  jamais  oe  mortel  cher 
aux  Muses  et  bien-aimé  des  nymphes. 

«  Cessez,  Muses  «  oh  I  cessez  le  chant  bucoUqiie.  » 

Donne-moi  maintenant  la  coupe  et  fais  approcher  la 
chèvre;  je  veux  la  traire  .et  faire  une  libation  aux  Mu- 
ses, t 

Adieu ,  mille  fois  adieu,  déesses  d'Aonie  I  Qu'une  autre 
fois  mes  chants  soient  plus  dif[nes  de  vous  I 

.  LE  CHEVRIER. 

Puisse ,  ô  Thyrsis  I  puisse  ton  gosier  si  harmonieux  être 
toujours  plein  de  miel  et  ne  se  nourrir  que  des  flguesxlé- 
licates  d'Égile  I  Le  chant  de  la  ciple  est  moins  doux  que 
le  tien. 

Voici  la  coupe.  Ëxamine-ia,  mon  ami;  quel  parfum 
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die  eih«lel  &ti  dirait  ^u*ell(^  tt  été  plotigée  dans  la  ten- 
tai ne  des  Heures. 

GiSdélba  lci<«.  Toi,  exprime  le  lait  de  ses  tnatnelies... 
Mes  chèvres  «  m  bondissei  pas ,  de  peur  qtte  ]e  bélier  ne 
s'approche  de  vous. 

II.  LA  MAGICIENNE. 

OirtiéltiAi  éprise  d'amour  pour  le  Mjrndlen  Delphii ,  ehérebe  par  des  en- 
chantetnenls  à  lo  tirer  du  gymnase  et  à  le  ramener  à  elle.  Elle  invoque 
Hëéale  et  iaLuii'',divinilos  Tavorables  aux  amanls.  Une  esclave,  Thesiylis, 
la  seconde  dans  ses  opérations  magi((ues. 

OÙ  sottt  les  lauriers  î  où  sont  les  philtres  ?  ftppdi-te^les, 
Thedtylis.  Cotivre dèlte  coùpe d'une  rougë  toison;  je  vetrfc 
poursuivre  de  ttlcJs  ehchftntemetilâ  le  parjure  qui  dause 
mes  rnaiix.  Depuis  dousse  joui^  cè  perfide  èst  loih  de  moi, 
et  il  ne  s'informe  point  si  je  Vis  où  si  je  meurs.  Il  n'est 
plus  venu  frapper  à  ma  porte ,  le  cruel  !  Ah ,  sans  doute 
rA'mour  et  Vénus  ont  allumé  d'autres  feux  dans  sois  cdaur 
inconstant.  Demain  j'irai  au  gymnase  de  Timagètes  poljr 
le  voir  et  lui  demander  la  raison  de  sa  conduite».  Aujour- 
d'hui poursuivons- le  de  hos  enchantements. 

0  Lune  !  pafe  ton  front  d'un  nouvel  éclat  j  c'est  ma 
voix  qui  t'implore ,  reiue  des  nuits  ;  et  toi  aussi ,  souter- 
raine Hécate;  toi  que  les  chiens  mêmes  redoutent  lors- 
que ,  te  promenant  parmi  les  tonlbeaux ,  ton  pied  se  pose 
dans  le  sang. 

lerrible  Hécate ,  je  te  salue.  Reste  auprès  de  moi  jus- 
qu'à la  perfection  de  cës  philtres;  qu'ils  ne  le  cèdent  ni  à 
ceux  de  Circé ,  nî  à  ceux  de  Médée ,  ni  à  ceux  de  la  blonde 
Périmède. 

Oiseau  sacré ,  vers  moi  rappelle  mon  volage  amant. 

Déjà  le  feu  a  consumé  cette  orge.  Verse  maintenant... 
Malheureuse  Tbestylîs,  à  quoi  jpenses-tu  donc?  Maudite 
esclave,  te  jouerais-tu  aussi  de  moi?...  Verse  le  sel  et  dis 
ces  paroles  :  m    jette  aux  flammes  kfs  os  de  Del jAâs.  » 
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Oiseau  sttdré  »  y^d  Itioi  rappelle  moti  volage  amant. 

Delphis  cause  mes  maux  ;  c'est  pour  Delphis  que  je  brûle 
ce  laurier.  Il  pétille  en  renflammant ,  déjà  il  est  tout  con- 
sumé sans  ménie  laisser  de  cendre  :  qu'ainsi  se  dissipe 
en  flamme  légère!  le  parjure  Delphis  I 

Oiseau  sacré ,  vers  moi  rappelle  mon  volage  amant. 

Gomme  la  cire  se  fond  au  feu ,  que  le  Myndien  Delphis 
fonde  soudain  d'amour  pour  moi ,  et  que  ^  pareil  à  ce  globe 
d'airdin  que  ma  main  fait  tourner^  Finfidèle  poursuivi  par 
Vémis ,  tourne  autour  de  ma  demeure. 

Oiseau  sacré  ^  vers  moi  rappelle  mon  volage  amant. 

Je  vais  brûler  ce  son;  toi,  Diane ^  toi  qui  fléchirais 
Rfaadamante  lui-même  et  les  cœurs  les  plus  inflexibles  des 
enfers...  Écoute  ^  Thestylis.;.  Les  chiens  aboient...  c'est 
pour  nous  qu'ils  font  retentir  la  ville  de  leurs  hurlements. 
La  déesse  est  dans  les  carrefours  ;  vite ,  vite ,  frappe  ce 
vase  d'airain. 

Oiseau  saoré ,  vers  moi  rappelle  mon  volage  amant. 

Déjà  la  mer  se  tait,  les  vents  .s'apaisent,  tout  dort,  le 
chagrin  seul  veille  au  fond  de  mon  cœur  :  je  brûle  d'amour 
pour  celui  qui ,  au  lieu  du  liom  d'épouse,  m'a  donné  l'in* 
famie ,  m'a  ravi  rhoiinèur., 

Oiseau  sacré ,  vers  mt)i  rappelle  mon  volage  amant. 

Je  fais  trois  libations^  et  trois  fois,  astre  brillant  des 
nuits ,  je  t'adresse  cette  prière  :  «  Quel  que  soit  l'objet  qui 
partage  la  couche  de  Delphis ,  qu'il  l'oublie  à  l'instant , 
comme  Thésée  oublia  jadis  dans  Naxos  Ariane  à  la  belle 
chevelure.»  ' 

Oiseau  sacré,  vers  moi  rstppelle  mon  volage  amant. 

L'hippomàiie  que  produit  TArcadie ,  rend  furieux  et  fait 
bondir  sur  les  montagnes  les  jeunes  chevaux  et  les  cavales 
rapides.  Puissé-je  voif  ainsi  Delphis  voler,  plein  d'amour, 
du  gymnase  à  ma  demeure  ! 

Oiseau  sacré  ^  vers  moi  rappelle  mon  volage  amant. 

Delphis  a  perdu  cette  frange  de  son  manteau  ;  je  la  dé- 
crire et  la  jette  sur  le  feu  dévorant.  P^lâs  !  eruel  amour  ! 
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pourquoi ,  pareil  à  Tav ide  sangsue,  t'attacher  à  mon  corps, 
pourquoi  dévorer  ma  vie  ? 

Oiseau  sacré ,  vers  moi  rappelle  mon  volage  amant. 

Je  broie  ce  vert  lézard-,  breuvage  funeste  que  je  te  pré- 
senterai demain.  Thestylis,  prends  ces  philtres,  inonde  le 
seuil  de  sa  maison,  ce  seuil  où  est  attaché  mon  cœur,  et 
le  perfide  ne  s'en  soucie  pas  !  Crache  et  dis  :  «  Je  jette  aux 
vents  les  cendres  de  Delpbis.  » 

Oiseau  sacré ,  vers  moi  rappelle  mon  volage  amant. 

Je  suis  seule...  Par  où  commencerai-je  à  dire  mon  dé- 
plorable amour?  Qui dois-je  en  accuser?  Anaxo.  fille  d'Eu- 
bolus ,  allait  au  bois  de  Diane ,  portant  sur  sa  tête  la  cor- 
belile  sacrée.  Bans  ce  bois  furent  amenées  de  toutes  parts 
des  bétes  féroces  pour  orner  la  fête  ;  parmi  elles  se  trou- 
vait une  lionne. 

Reine  des  nuits ,  apprends  quel  fut  mon  amour. 

Theucarila ,  ma  nourrice  et  ma  voisine ,  née  parmi  les 
Tbraees,  et  qui  est  maintenant  dans  Theureux  Ëiisée, 
me  pressa,  me  conjura  d'aller  voir  cette  pompe  solennelle; 
et  moi ,  pauvre  Jeune  fille ,  je  la  suivis  vêtue  de  beaux 
habits  de  lîn  et  couvcrtedu  riche  manteau  de  Cléàrista. 

Reine  dés  nuits ,  apprends  quel  fut  mon  amour. 

A  moitié  du  chemin,  près  de  la  cabane  de  Lycon ,  je 
vis  Delphis  marchant  avec  Eudamippe.  Un  duvet  fin  et 
doré  colorait  leurs  joues ,  et  leur  poitrine  étincelait  d'un 
éclat  plus  pur  que  le  tien ,  ô  Lune  !  Ils  revenaient  du  gym- 
nase et  de  leurs  nobles  exercices. 

Reine  des  nuits ,  apprends  quel  fut  mon  amour. 

A  sa  vtie ,  infortunée  que  je  suis  I  je  devins  toute  en 
feu ,  ma  raison  s^égara ,  mon  front  pâlit ,  la  féte  disparut  à 
mt  s  yeux  ;  j'ignore  quelle  T]^ain  alors  me  ramena  chez 
moi.  En  proie  à  la  fièvre  brûlante ,  dix  jou^  et  dix  fiuite 
je  fus  attachée  sur  ùn  lit  de  douleur. 
Reîne  des  nuits  apprends  quel  fut  mon  amour. 
Mon  corps  prit  la  triste  couleur  du,  thopsos  ;  ma  tète  se 
dégarnissait  de  ses^beveux,  et  mes  os  n'étaient  couverts 


qtte  d^tttie  i^u  livide.  Qui  n'implorai^je  point  ?  De  quelte 
màgicientie  n'ai-je  point  invoqué  les  enchantements?  Ce^ 
pendant  point  de  remède  !  et  le  temps  fuyait  toujours  ! 

Beine  des  nuits  ^  apprends  quel  fut  mon  amour. 

Enfin  j*ouvris  mon  cœur  à  mon  esclave  :  «  Thestylis , 
cherche  un  remède  à  mes  maux  I  Le  Myndien  seul  possède 
iônte  mon  existence.  Va ,  épie  autour  du  gymnase  de  Ti- 
itiâgètes  ;  c'est  là  qu'il  se  promène  ;  c'est  là  qu'il  dispute 
le  prix  de  la  lutte,  ce  délicieux  amusement  de  son  âge... 

Reine  des  nuits  $  apprends  quel  fut  mon  amour. 

4i  S'il  est  seul^  fais-lui  signe  et  dis-lui  doucement  :  «  Si- 
méthà  Vous  appelle,  suivez-moi.  »  Je  dis,  elle  part  et 
amène  le  beau  Delphis.  Quand  d'un  pas  agile  je  l'entendis 
frànchir  le  seuil  de  ma  porte... 

Reine  des  nuits  >  apprends  quel  fut  mon  amour.  \ 

le  devins  plus  froide  que  la  glace  ;  de  mon  front  la  sueur 
ruisselait  semblable  à  là  rbsêe  du  midi;  mes  paroles  ex- 
piraient siir  mes  lèvrés;  ain^i  l'enfant  dans  un  songe  veut 
appeler  sa  mère  et  demeure  sans  Voix,  l'étais  froide,  im- 
fiiobile  i^omnie  un  marbre. 

Reine  dés  nuits ,  apprends  quel  fut  mon  amour; 

Lé  pérfîde  me  voit^  baisse  les  yeux,  s^assied  surina 
eOUéhe  :  «  Simétha,  mé  dit-il  «  en  m'appelant  aujour* 
d'hui,  tu  m^às  prévenu  de  moins  encore  que  j'ai  devancé 
hier  à  la  course  le  beau  Philinus. 

Rëihé  des  nuits,  apprends  qUel  fut  mon  amour. 

«  Oùlj  je  serais  venu  demoi-ménle,  j'en  atteste  le  ten- 
dre Amour,  je  serais  venu  cdtte  nuit ,  [suivi  de  deux  ou 
trois  amis,  t'apportet  des  pommes  de  Bacchus,  ayant 
sur  ma  tête,  attachée  avec  des  nœUds  de  pourpre ^  une 
coUi^ohne  du  peuplier  consacré  à  l'immortel  AlcidOi 

Reine  des  nuits ,  apprends  quel  (ht  mon  amour. 

6  Si  tu  m'avais  reçu ,  quelle  félicité  pour  toi  I  tu  aurais 
eu  pour  amant  celui  qu'une  voix  unanime  a  proclamé  le 
plus  beau  et  le  plus  léger  de  ses  rivaux.  Moi ,  j'aurais  été 
satisfait  de  savourer  un  seul  baiser  sur  tes  lèvres  ver- 
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meilles;  mais  il,  me  repoussant ,  ta  main  eût  continué  à 
fermer  le  verrou  de  ta  porte ,  alors  le  fer  et  le  feu  m'au* 
raient  frayé  un  chemin  jusqu'à  toi. 
.   Reine  des  nuits,  apprends  quel  fut  mon  amour. 

a  Je  remercie  d'abord  Vénus  de  mon  bonheur  ;  toi  en- 
suite, ma  bien-aimée ,  toi  qui  m'as  arraché  du  milieu  des 
flammes,  qui  m'as  appelé  dans  ta  demeure  lorsque  déjà 
j*étais  à  moitié  consumé  ;  car  souvent  le  feu  de  Vulcain 
cède  au  feu  de  TAmour. 

Reine  des  nuits ,  apprends  quel  fut  mon  amour. 

«  Oui ,  c'est  l'amour  qui  arrache  la  jeune  vierge  à  son 
lit  solitaire;  c'est  l'amour  qui  arrache  de  la  couche  nup- 
tiale l'épouse  palpitant  encore  des  baisers  de  son  époux.» 

Ainsi  parla  Delphis,  et  moi,  fille  crédule  et  aimante, 
je  le  pris  par  la  main;  je  l'attirai  tendrement  sur  mon  lit. 
Son  corps  échauffa  mon  corps,  nos  lèvres  brûlantes  s'u- 
nirent et  mille  délices  inondèrent  nos  âmes. 

Qu*ajouterai-je  encore,  ÔLune  bien-aimée!  les  doux 
mystères  s'accomplirent. 

Depuis  ce  moment  nos  jours  s'écoulaient  doux  et  se^* 
reins.  Delphis  et  moi  n'avions  aucun  reproche  à  nous 
faire.  Mais  la  mère  de  Philisto,  ma  joueuse  de  flûte, 
mère  aussi  de  Mélixo,  est  venue  me  voir  ce  matin  au 
moment  où  les  chevaux  du  Soleil,  sortis  de  l'Océan,  s'é- 
lançaient dans  le  ciel ,  chassant  devant  eux  l'Aurore  aux 
doigts  de  rose,  et  entre  plusieurs  propos  elle  m'a  dit: 

«  Delphis  a  une  autre  passion  ;  je  ne  connais  pas  celle 
qu'il  aime ,  mais  je  sais  qu'il  boit  souvent  à  ses  nouvelles 
amours.  Tu  es  abandonnée;  ton  infidèle  orne  de  festons 
fleuris  la  maison  de  l'objet  de  ses  feux.  » 

Voilà  ce  que  m'a  raconté  ma  voisine,  elle  qui  dit  tou- 
jours la  vérité.  En  effet ,  auparavant  lingrat  venait  me 
voir  trois  ou  quatre  fois  par  jour;  souvent  il  a  oublié, 
chez  moi  sa  coupe  dorique;  et  voilà  douze  jours  que  je 
ne  l'ai  vu  !  Est-il  vrai  qu'il  a  d'autres  amours?  qu'il  m'a 
oubliée?  Je  prétends  qu'il  tienne  ses  serments,  et  s'il  me 
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néglige  encore  J'en  jure  parles  Parques,  bientôt  il  verra 
les  rives  de  TAchéron;  car,  puissante  déesse,  c'est  d'un 
Assyrien  que  j'ai  appris  à  composer  les  poisons  renfermés 
dans  cette  urne  magique. 

Adieu  reine  des  nuits,  dirige  tes  coursiers  vers  l'Océan; 
pour  moi,  j'ai  souffert  et  je  souffrirai  encore. 

Adieu  Lune  au  front  brillant;  adieu  vous  aussi ,  astres 
qui  accompagnez  le  char  silencieux  de  la  reine  des  nuits. 

m.  LE  CHEVRIER,  OU  AMARYLLIS. 
Plaintes  amoureuses  d'un  chevrier. 

Je  vais  chanter  devant  la  grolte  d'Amaryllis ,  pendant 
que  sur  la  montagne  Tityre  a  soin  de  mes  chèvres.  Mon 
bon  ami  Tityre ,  veille  sur  mon  troupeau;  tu  l'abreuve- 
ras ensuite  ;  mais  prends  garde,  ce  bouc  de  Libye  est  fort 
et  vigoureux ,  il  pourrait  te  frapper  de  sa  corne. 

Adorable  Amaryllis,  pourquoi  ne  pas  t'asseoir  à  l'en- 
trée de  ta  grotte?  pourquoi  ne  pas  appeler  à  tes  côtés 
celui  que  tes  charmes  enivrent  d'amour?  Dis-moi,  nym- 
phe si  jolie  !  me  trouverais-tu  le  nez  trop  court  et  le  men- 
ton trop  allongé?  Ahl  tu  v^ux  donc  qu&je meure! 

Voilà  dix  pommes  :  je  les  ai  cueillies  sur  l'arbre  que  tu 
m'as  toi-même  désigné.  Demain  je  t'en  apporterai  dix 
autres;  mais  prends  pitié,  je  t'en  conjure,  prends  pitié 
de  ma  douleur. 

Que  ne  suis-je  légère  abeillef!  je  pénétrerais  dans  ta 
grotte  ,  je  me  glisserais  dans  le  lierre  et  la  fougère  qui 
servent  de  couche  à  tes  membres  délicats. 

Je  connais  l'amour  maintenant  :  dieu  impitoyable ,  il  a 
sucé  le  lait  d'une  lionne ,  et  sa  mère  l'a  nourri  dans  les 
forêts  ;  il  embrasé  mon  sang,  il  consume  mes  os. 

Jeune  fille  au  regard  si  dôux  et  au  cœur  d'airain,  nym- 
phe aux  noirs  sourcils,  serre-moi  dans  tes  bras ,  accorde- 
moi  un  baiser  :  un  simple  baiser  a  tant  de  charmes! 

Amaryllis  que  j'adore,  tu  me  forceras  à  briser  cette 
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couronne  de  lierre  et  de  persil  odorant  que  j'ai  tressée 
pour  toi! 

Hélas!  que  faire?  que  devenir?  Tu  es  soi^rde  à  ma 
voix  1  Je  vais  me  dépouiller  de  mes  habits  et  me  précipi- 
ter dans  les  ondes  du  haut  de  cette  roche  d*où  le  pécheur 
Olpis  amorce  le  thon  vorace.  Si  j'échappe  au  trépaâ,  du 
moins  mon  désespoir  réjouira  ton  cœur  barbare. 

J'ai  appris  naguère  combien  tu  me  haïssais.  Curieuic 
de  savoir  si  tu  avais  de  l'amour  pour  moi ,  j'interrogeai 
la  feuille  du  pavot  :  en  vain  je  la  pressai  sur  ma  main; 
elle  s'y  flétrit  san^  rendre  aucun  son. 

Elle  m'a  dit  aussi  la  vérité ,  la  vieille  Agréa  que  le  cri- 
ble instruit  de  l'avenir.  ËUe  glanait  aux  ehampa,  et  sur 
ma  denoande ,  que  j'eus  som  d'accompagner  d'une  ré- 
compense ,  elle  me  répondit  :  a  Ghevrier  „  tu  brûles  pour 
une  inhun(iaine.  » 

Cependant  je  garde  pour  toi  une  chèvre  Uaoche  coapii^ 
le  lis  et  mère  de  deux  petits.  La  brune  llrithacis ,  fiUe  de 
Mermnon ,  me  la  demsoi/de  ;  eh  l^ien  !  je  la  lui  donaerai  » 
puisque  tu  te  ris  de  mon  anBM>ur. 

Dieux!  un  tressailleraènt  à  Vm\  droit  h..  Do]»-je 
voir?...  Je  vais  m'asaeoirsous  çe  pin,  et  commencer  une 
chanson  ;  peut-être  me  regardera-t-eUe  :  la  belle  Ama- 
ryllis n'a  paa  un  cœur  d'airain. 

À  Amoureux  d'une  jeune  princesse,  Hippomèse,  les 
mains  pleines  de  pommes  :  s'élance  dans  la  carcière ,  et  le 
premier  touche  au  but.  A  la  vue  de  ces  fruits  dorés,  At^ 
lante  s'enflamme  ;  elle  brûle  d'sasaour  pour  son  vainqueur. 

a  Le  devin  Mélampe  conduit  à  Pylos  les  troupeaux  qui 
paissaient  sur  l'Othrys,  et  la  mère  de  la  sage  Alphésibée 
devient  l'heureuse  épouse  de  Bias. 

«  Et  Adonis ,  lorsqu'il  gardait  ses  troupeaui^  sur  les 
hautes  montagnes ,  n'iospira-t-ii^pas  à  la  belle  Vénus  un 
amour  violent?  ne  vit-on  pas  cette  iomàortelle  presser 
sur  son  sein  l'amant  que  la  mort  venait  de  lui  ravir? 
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■  • 

(c  Qu'il  est  digne  (l*en\ie,  ô  Endymion ,  ce  sommeil  éter- 
nel qui  ferme  tes  paupières  !  Heureux ,  fômme  adorée, 
heureux  Jasion!  11  a  obtenu  ce  que  vous  ne  connaîtrez 
jamais ,  profanes  mortels  !  » 

Ma  téte  souflïre ,  mais  tu  n*y  songes  guère.  Je  ne  chan- 
terai plus.  Je  vais  me  coucher  ici;  les  loups  me  dévore- 
ront ,  et  ma  mort  te  sera  plus  douce  que  le  miel. 

IV.  BERGERS. 

r 

G«iv«mlioii  mire  émt  bergert ,  «foi,  toin  %m  s'oecupant  4e  tour» 
troupeaux,  ne  s'épargnent  pas  la  médisance. 

BATTUS,  GORYOQN» 

BA^TTUS. 

Dis-moi,  Gorydon,  à  qui  ces  génisses?  Â  Philondas? 

CORTDON^ 

Non,  à  Égon  qui  m'a  chargé  de  les  conduire  au  pâturage. 

BATTUS. 

Ne  t'arri  ve-Ul  jamais  le  soir  de  les  traire  en  secret  ? 

CORTDON. 

Certes  non;  le  vieillard  met  hii-méme  les  petits  sous 
leurs  mères ,  et  a  toujours  Fœil  ouvert  sur  moi. 

BATTUS. 

Ëgon  où  est-il  allé?  On  ne  le  voit  plus  ! 
Comment  !  tu  Tignores?  Milon  Ta  emmené  sur  les  bords 
-de  1  Âlphée. 

BATTUS. 

OÙ  a-t-il  donc  vu  un  gymnase  ? 

CORTDON. 

On  lut  a  persuadé  qu*il  pourrait  le  disputer  à  Hercule 
en  force  et  en  vigueur. 

BATTUS. 

Ma  mère  aus^  nie  disait  que  j'étais  un  Pollux. 

CORYDON. 

Il  a  pris  sa  bêche  et  emmené  vingt  brebis. 

30 
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BATTUS. 

Je  crois  que  ee  Milon  persuaderait  aux  loups  de  devenir 
enragés. 

CORYDON. 

Ses  génisses  semblent  le  rappeler  par  leurs  mugisse- 
ments. 

BATTUS. 

Les  malheureuses!  elles  ont  rencontré  un  bien  mau- 
vais bergeti 

CORYDON. 

Oui,  elles  sont  malheureuses,  elles  ne  veulent  plus 
paître. 

BATTUS. 

Cette  génisse  est  bien  décharnée!  se  nourrit-elle  de 
rosée  comme  la  cigale  ? 

CORYDON. 

>  Oh  !  non ,  par  Jupiter  :  je  la  conduis  tantôt  auprès  de 

rCEsure ,  et  je  lui  donne  de  bonnes  poignées  d'herbe  ten- 
dre et  fraîche  ;  tantôt  je  la  mène  dans  le  bois  touffu  de 
Lotymne. 

BATTUS. 

Qu'il  est  maigre  ce  taureau  au  poil  roux!  Puissent  les 
cruels  Lampriades  n*en  offrir  jamais  d'autre  à  Junon  ! 

CORYDON. 

Cependant  j'ai  soin  de  ]e  faire  paître  à  l'entrée  du  ma- 
rais, dans  les  environs  du  Phisius ,  et  à  Néèthe,  où  abon- 
dent les  plus  belles  plantes,  le  serpolet,  la  sarriette  et 
Todoriférante  mélisse. 

BATTUS. 

Hélas!  infortuné  Égon ,  tes  génisses  périront  tandis  que 
tu  cours  après  une  douteuse  victoire;  la  moisissure 
souillera  cette  flûte,  ouvrage  de  tes  mains. 

CORYDON. 

Sa  flûte  !  non  pas!  j'en  jure  par  les  nymphes!  En  par- 
tant pour  Pise  il  me  Ta  donnée,  et  je  sais  m'en  servir.  Je 
joue  fort  bien  Tair  de  Glaucé ,  celui  de  Pyrrhus  et  ceux- 
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£i  :  —  Je  célèbre  Crotone  ;  —  Zacynthe  est  une  belle 
ville;  — Le  cap  Lacinium,  voisin  de  Taurore,  oùTatblète 
Égon  dévora  lui  seul  quatre-vingts  gâteaux.  Il  y  traîna  du 
haut  de  la  montagne ,  et  offrit  à  Amaryllis  un  taureau 
qu'il  avait  saisi  par  le  pied.  Les  femmes  poussèrent  des 
cris  d'épouvante  et  le  berger  se  mit  à  rire. 

BATTUS. 

0  trop  aimable  Amaryllis!  jamais  je  ne  t'oublierai* 
Mes  chèvres  me  sont  moins  chères  que  ta  mort  ne  m'a 
été  cruelle.  Hé]^s!  quelle  fatale  destinée  m'était  réservée! 

CORYDON. 

Du  courage,  mon  cher  Battus;  le  jour  de  demain  sera 
peut-être  meilleur.  L'espérance  reste  aux  vivants,  les 
morts  seiils  n'en  ont  plus.  Jupiter  fait  succéder  le  beail 
temps  à  Torage. 

BATTUS. 

Oui,  sans  doute ,  j'espère  en  l'avenir.  Chasse  donc  tes 
génisses;  ces  misérables  broutent  les  branches  de  l'oli- 
vier. Holà ,  Léparge  î 

CORTDON. 

Hé,  Cimétha!  vers  le  coteau!...  Ne  m'entends-tu  pas? 
par  le  dieu  Pan ,  si  j'y  vais  !...  Encore  1...  Quels  coups  tu 
recevrais  si  j'avais  ma  houlette  ! 

BATTUS. 

Aie  !.. .  Regarde ,  Corydon  ;  une  épine  m'a  piqué  le  pied. 
Que  les  chardons  sont  hauts  ici  !  Maudite  génisse ,  c'est  en 
te  poursuivant  que  j'ai  été  blessé  !  Yois-tu  l'épine? 

CORTDON. 

Oui;  je  la  tieas...  voilà. 

BATTUS. 

Que  c'est  petit!  si  peu  de  chose  abattre  un  homme  1 

CORYDON. 

Battus,  ne  va  jamais  nu-pieds  sur  les  montagnes  ;  on 
n'y  trouve  que  des  ronces  et  des  chardons. 

BATTUS. 

Dis-moi,  Corydon,  ton  vieux  maître  est-il  toujours 
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épris  de  cette  belle  aux  yeux  noirs  que  jadis  il  aimait  taii^ 

CORYDON» 

Plus  que  jamais,  le  vieux  foil.  L'autre  jour  je  les  sur- 
pris dans  rétable  se  prodiguant  de  tendres  caresses. 

BATTUS. 

Courage  vieux  paillard  !  Défie  donc  dans  leurs  amou- 
reux débats,  les  faunes  et  les  satyres  aux  jambes  grêles. 

y.  LBS  CHANTEURS  BUCOLIQUES. 

Combat  de  deux  bergers  pour  Je  prit  du  chant.  Ils  gagent,  l'un  un  che- 
Tfeau,  et  Tautre  up  agneau.  Norton,  pria  pour  iu^e,  prononee  en  fliteur 
de  Gomatas.  —  Joie  du  vainqueur. 

COAfATAS)  LACON,  M0RS02V. 

COlUTAS. 

Mes  cbèvres,  fuyez  Lacon  le  Sybarite  :  il  m*a  dérobé 
ma  toison. 

LAGON. 

Quoi!  mes  brebis ,  vous  ne  fuyez  pas  de  cette  soiinse  ? 
vous  ne  voyez  donc  pas  Gomatas  qui  m'a  volé  ma  flûte  7 

G0MATA8« 

QueHe  flûte,  vil  esclave?  As-tu  jamais  eu  une  flûte? 
N'est-ce  pas  assez  pour  toi  de  souffler  avec  Gorydon  dans 
un  pipeau  sauvage? 

LACOff» 

Celle,  excellent  jeune  bomme,  queLycon  m'avait  don- 
née. Mais  toi,  quelle  toison  t'ai-je  dérobée?  parle  donc , 
Gomatas.  Jamais  ton  maître  Eumoras  en  a-t-il  mis  une 
sous  lui  pour  dormir  ? 

GOMATAS. 

Cette  toison  bigarrée  que  m'avait  donnée  Crocylus  le 
jour  où  il  sacrifiait  une  chèvre  aux  nymphes.  Toi,  mé* 
chant,  tu  en  séchais  de  jalousie;  enfin  tu  m'en  as  dé- 
pouillé. 
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NoB,  par  Je  dieu  Pan  gardien  de  ttos  rivages,  non,  La- 
con,  fils  de  Géléthis,  né  t*a  point  dépouillé  de  cette  toi- 
son. Si  je  mens,  puissé-je  dans  un  transport  furieux  me 
précipiter  du  haut  de  cette  roche  dans  le  Grathis. 

COUATAS. 

Non,  j'en  atteste  les  nymphes  du  marais,  et  qu'elles 
me  soient  toujours  propicéà!  Non,  Gomatas  n*a  pas  dé- 
robé ta  flûte. 

LAGON. 

Si  je  t'en  crois,  puissent  fondre  sur  moi  tous  les  mal- 
heurs de  Daphnis!  Mais  si  tu  veux  gager  un  chevreau,  et 
la  gageure  n'est  pas  cqpsidérable,  je  te  dispute  le  prix 
du  chant  jusqu'à  ce.que  tu  t'avoues  vaincu. 

COMATAS. 

Allons,  le  porc  a  défié  Minerve.  Voilà  mon  chevreau  ; 
dépose  un  mouton  gras. 

LACON. 

Impudent,  où  serait  l'égalité?  Qui  voudrait  tondre  du 
poil  pour  de  la  laine?  A  côté  d'une  chèvre,  mère  pour  la 
première  fois,  qui  voudra  traii;e  une  misérable  lice? 

COBIATAS. 

Celui  qui  est  sûr  de  la  victoire,  comme  toi,  insipide 
bourdon,  qui  oses  défier  la  cigale.  Eh  bien!  si  mon  che- 
vreau ne  vaut  pas  ton  mouton,  voilà  mon  bouc.  Com- 
mence. 

LACON. 

Attends  donc;  le  feu  n'est  pas  chez  toi.  Tu  chanteras 
mieux  assis  sous  cet  olivier  sauvage ,  à  l'entrée  du  bois. 
Une  source  y  répand  un  frais  délicieux.  La  mousse  forme 
un  lit  bien  doux ,  et  les  saut^elles  font  entendre  leur 
murmure. 

COMATAS. 

J'attends  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  que  tu  oses  me 
regarder  çnface,  toi  dont  mes  leçons  instruisirent  l'en- 
fance. Voilà  le  prix  que  j'en  retire.  Élevez  donc  des  lou- 
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veteaux ,  élevez  des  chiens  pour  qu'ils  vous  dévorent  l 

LÂCON.  ' 

Des  leçons I  toi!  et  quand  donc ,  je  te  prie,  envieux  et 
cbétif  avorton,  est-il  sorti  dé  ta  bouche  quelque  choie  de 
bon  et  de  sage  dont  je  puisse  me  souvenir? 

.    ^  COMATAS. 

Quandf  mais  le  jour  où...  tu  sais...  la  doufôur  doit  te  le 
rappeler.  Les  chèvres  bondissaient  autour  de  nous,  et  le 
bélier  se  dressait  sur  ses  pieds  de  derrière. 

LACONr 

Que  ton  corps,  vilain  bossu ,  n'entre  pas  sous  la  t6rre 
plus  avant  que...  Allons ,  viens ,  commence. 

COMATAS.  ' 

Non,  je  ne  quitterai  pas  ces  chÂneS  ni  ce  téndre  gazon 
où  Tabeille  bourdonne  autour  de  sa  ruche»  Ici  deux  sources 
versent  une  onde  pure ,  les  oiseaux  font  entendre  leurs 
doux  gazouillements  sur  ces  arbres ,  et  cette  ombre  est 
préférable  à  la  tienne.  D'ailleurs  ce  pin  laisse  tomber  ses 
fruits. 

LAGdN. 

.  Mais  tu  te  reposeras  ici  sur  des  toisons  d'agneau:^ ,  sur 
un  duvet  plus  doux  que  le  sommeil.  Cesi  peaux  de  boucs 
sentent  encore  plus  mauvais  que  toi.  Demain  j'offrirai  aux 
nymphes  une  grande  coupe  remplie  d'un  lait  délicieui^  et 
une  autre  de  la  liqueur  de  l'olive. 

COMATAS. 

Et  toi,  tu  fouleras  ici  la  molle  fougère  et  le  pouliot  fleuri  ; 
j'étendrai  sous  toi  des  peaux  de  chèvres  mille  fois  plu» 
douces  que  tes  toisons  d'agneaux.  J'offrirai  à  Pan  huit 
vases  de  lait  et  huit  ruches  garnies  de  leurs  rayons  pleins 
du  miel  le  plus  pur. 

LACON. 

Reste  donc  là-bas  à  l'ombre  de  tes  chênes  favoris,  et 
commence  ta  chanson.  Mais  qui  sera  \q  juge  ?  Si  Sycopos 
venait! 
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GÇMATAS. 

le  n*ai  que  faire  dô  lui.  Si  tuyeux^  appelons  ce  bûche- 
i^n  qui  fend  de»  tamaris  là-bas  derrière  toi.  Je  crois  qm 
d'est  Morson. 

LACON. 

J'y  consens. 

GOMAtAS. 

Eh  bien  .1  appelle-le. 

LAGON. 

Hé  i  Tami  !  viens  nom  entendre }  il  s*agit  du  prit  du 
chant.  Il  ne  faut,  mon  cher  Morson ,  tli  ih'étre  favorable» 
ni  protéger  Comatas. 

COMAtAS. 

Ouî^  au  nom  des  nymphes ,  je  t'^n  prie,  ami  Morson ,  pàln 
de  partialité  pour  moi ,  mais  pa^  d'indulgence  pour  Lacon. 
Ce  troupeau  est  celui  de  Thyrius,  et  les  chèvres  que.  tu 
vois  là-bas  appartiennent  à  Eumarus ,  tous  detit  de  Sy-  ' 
baris. 

LAGON. 

Mais ,  traître!  quelqu*un  te  demandait-il  si  ce  troupeau 
est  au  Sybarite  où  à  moi?  Dieux  !  que  tu  es  babillard  l 

GQJMATAS. 

Oh!  l'homme  modeste ,  je  dis  la  vérité ,  moi ,  et  je  ne 
suis  pas  un  insplent  orgueilleux  comme  toi  qui  as  tou- 
jours des  injures  à  la  bouche.  , 

LAGON. 

Auras-tu  bientôt  fini?  Renvoie  donc  cet  honime ,  tu  vas 
rassonuner  du  poids  de  tes  paroles.  Par  Apollon  ^  quel 
bavard  !  * 

GOMATAS.  (Il  chante.) 

«  Les  Muses  me  préfèrent  à  Daphnis  ;  aussi  leur  ai-je 
ces  jours  derniers  immolé  deux  chevreaux. 

LAGON. 

«  Apollon  m'atane;  aussi  j'élève  pour  lui  on  sup€tt*be 
béUer,  car  les  fétes  carnéeniief  s'approoimt. 
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COMATAS. 

«  Mes  chèvres ,  deux  exceptées,  ODt  toutes  deux  petits, 
et  c'est  moi  qui  presse  leurs  mamelles.  Ma  bergère  me 
voyant  l'autre  jour  s'écria  :  a  Quoi  t  pauvre  chevrier,  seul 
pour  tant  de  soins?  » 

LACON. 

a  Lacon  remplit  vingt  éclisses  de  fromages  et  va  en- 
suite jouer  avec  son  jeune  ami. 

COMATAS. 

<(  Gléarista  me  jette  des  pommes  lorsque  je  passe  auprès 
d'elle  et  murmure  de  bien  tendres  paroles. 

LACON. 

«  Quand  le  jeune  Gratidas  accourt  à  ma  rencontre,  je 
suis  tout  joyeux  de  voir  flotter  sur  ses  épaules  sa  blonde 
chevelure. 

COMATAS. 

((  Ne  compare  donc  pas  à  la  rose  l'églantier  et  l'ané- 
mone ,  ces  fleurs  couvrent  tous  les  buissons. 

LACON. 

a  Ne  compare  pas  le  gland  à  la  pomme  ';  l'un  a  une  dure 
écorce  et  l'autre  la  douceur  du  miel. 

COMATAS. 

<(  Je  donnerai  bientôt  à  ma  jeune  bergère  une  (Colombe 
qui  tous  les  soirs  se  perche  sur  un  genévrier. 

LACON. 

a  lorsque  je  tondrai  ma  brebis  noire,  j'en  donnerai  la 
belle  tdison  à  Cratidas.- 

CQMATAS. 

«  Mes  chèvres,  respectez  les  rameaux  de  l'olivier  ;  pais- 
sez sur  le  penchant  de  la  colline ,  parmi  ces  bruyères. 

LACON. 

a  Gunarus,  GinéÛia,  loin  du  chêne!  paissez  à  l'orient 
comme  Pholarus. 

COMATAS. 

a  Je  réservé  pour  ma  bergère  un  vasg  de  bois  de  cyprès 
et~une  belle  coupe,  ouvrage  du  divin  Praxitèle. 
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«  J*ai  pour  garder  mon  troupeau  un  superbe  diiëh  qui 
ne  craint  pas  les  loups;  Gratidas  le  mènera  à  lâchasse» 

GOMATAS. 

-  «  Agiles  sauterelles  qui  sautillez  sur  les  haies,  épar- 
gnez mes  yignes  jeunes  encore» 

a  Voyez ,  cigales,  comme  mes  chants  irritent  ce  che- 
yrier(  oîndi  tous  irifiiez  le  moissonneui^  fotigué» 

GOMATAb. 

«  Je  hais  les  renards  qui  visitent  souvent  les  vignes  de 
Miceo  et  tous  tes  doirë  en  dévorent  lej»  rAisind^ 

LAGON. 

tic  Et  moi ,  ces  escarboté  qui  se  gorgent  'des  figues  nou- 
velles de  f  hilohdftë  et  fuient  àprès  à  tife  d'ftile. 

cdmatas. 

«  As-tu  déjà  oublié  ce  jôuf  où,  appuyè  dontrê  un  chêne, 
tu  étais  soumis  au  vainqueur  t 

tAGON. 

^  Oui ,  maii  je  me  souviens  du  jour  où  Ëumoraë  garrotta 
et  fustigea  Comatas  avec  de  dures  lanières. 

GOMATAS. 

«  On  se  fâché  l  Morson ,  lë  vois-tu  ?  Va  cueillir  la  sciûe 
vieillie  autour  dés  tombeaux. 

LAGON, 

a  Moi  aussi  j*e3^cite  la  colère  ;  tu  le  vois ,  Morson  1  Hâte- 
toi  d'aller  arracher  la  cyclamine  sur  les  bords  de  THa-^ 
lente. 

GOMATAS. 

a  Himère ,  change  tes  flots  en  un  lait  pur  ;  Gratis ,  roule 
des  ondes  de  vin ,  et  que  le  jonc  stérile  produise  des  fruits. 

LAGON. 

«  Que  la  source  du  Sybaris  soit  pleine  de  miel ,  et  que 
tous  les  matins  ma  bergète  y  remplisse  son  urne  des  tré- 
sors de  Tabeille. 
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COMA.TÂS. 

<(  Mes  chèvres  se  nourrissent  de  cytise  et  d'égile,  fou- 
lent le  jonc  et  se  reposent  sur  le  feuillage  de  Tarbousier 
fleuri. 

LACON. 

a  Partout  ifies  brebis  rencontrent  Todorante  mélisse,  et 
pour  elles  la  rose  s*épanouit  sur  le  lierre. 

ÈOHÂTAS. 

a  Je  n'aime  plus  Alcippa;  elle  a  pris  ma  palombe  sans 
me  saisir  par  Foreille  pour  m'embrasser. 

LACON. 

a  Moi,  j*aime  toujours  Euméda;  toutes  les  fois  que  je 
joue  devant  lui  de  ma  flûte,  il  m'embrasse  tendrenlent. 

COMATAS. 

a  {^con,  jamais  on  n'a  vu  la  pie  disputer  le  prix  du 
chant  avec  le  rossignol,  ni  le  hibou  avec  le  cygne.  Toi, 
tu  n'es  qu'un  sot  et  un  jaloux.  » 

MORSON. 

Bergers ,  cessez ,  je  vous  l'ordonne.  Gomatas  je  t'adjuge 
le  mouton  :  lorsque  tu  le  sacrifieras  aux  nymphes,  n'ou- 
blie pas  d'envoyer  de  sa  chair  délicate  à  Morson. 

COMATAS.  ^ 

Ohl  oui,  je  t'en  enverrai,  j'en  jure  par  le  dieu  Pan. 
Maintenant,  mes  boucs,  bondissez  de  joie;  soyez  témoins 
des  transports  que  me  cause  ma  victoire  sur  Lacon  et  le 
prix  que  j'ai  remporté  :  ma  gloire  m'élève  jusqu'aux 
cieux.  Courage,  mes  chèvres,  demain  je  vous  laverai 
toutes  dans  les  sources  du  Sybaris.  Hé  !  toi,  blanc  et  pétu- 
lant bélier  qui  menaces  de  la  corne,  je  te  frapperai  si  tu 
oses  t'approcher  des  chèvres  avant  mon  sacrifice  aiix 
nymphes.  Tu  recommences  !...  Si  je  ne  t'assomme,  je  con- 
sens qu'on  m'appelle  Mélanthe. 
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VL  LES  CHANTEÎmS  BUCOLIQUES. 

Daphnis  chante  l'amour  de  Galalée  pour  Poiypbéme  ;  Damétas , 

rindifTérence  du  Cyclope. 

DAMETAS,  DAPHNIS. 

Mon  dier  Aratus,  Bamétas.et  Daphnis  avaient  réuni 
leurs  troupeaux  dans  le  même  pâturage;  Tun  était  en- 
fant encore ,  et  les  joues  de  l'autre  se  couvraient  déjà 
d*un  léger  du^elt  Assis  auprès  d'une  source,  au  milieu 
d'un  beau  jour  d'été,  ils  chantèrent.  Daphnis,  auteur  du 
défi,  commença  : 

DAPHNIS  chante. 

«  0  Polyphème  !  Galatée  lance  des  pommes  à  tes  t)re- 
bis,  elle  t'appelle  berger  intraitable,  amant  insensible;  et 
toi,  sans  la  regarder,  indifférent  Cyclope,  tu  fais  résonner 
tes  pipeaux  harmonieux.  - 

((  Elle  agace*  aussi  ton  chien,  de  ^s  brebis  surveillant 
fidèle;  il  gronde  contre  la  mer,'1es  flots  bruissent  douce- 
ment, ouvrent  un^  passage  à  cette  nymphe  et  la  laissent 
voir  courant  vers  le  rivage. 

«  Ah  !  prends  garde,  lorsqu'elle  va  s'élancer  de  la  mer, 
que  ton  chien  ne  blesse  son  corps  d'albâtre. 

«  Je  la  vois,  elle  court,  elle  folâtre  :  telle  vole  au  gré 
des  vents  l'aigrette  d'acanthe,  quand  les  feux  âu  soleil 
ont  brûlé  sa  prison  desséchée. 

«  Cette  nymphe  capricieuse,  tu  l'adores,  elle  t'évite  ;  tu 
la  dédaignes,  elle  te  poursuit  :  la  coquette  met  tout  en 
œuvre  pour  te  séduire. 

«L'amour,  ô  Polyphème!  l'amour  embellit  tout,  même 
la  laideur.  » 

Ainsi  chanta  Daphnis,  et  Damétas  répondit  : 

DAMÉTAS. 

«  J'ai  vu,  j'en  atteste  le  dieu  PanI  j*di  vu  Galatée  aga- 
cer mes  brebis;  oui,  je  l'ai  vue  de  cet  œil  unique,  œil 
précieux  :  .^b  !  que  les  dieux  me  le  conservent  ! 
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«Paisse  Télème,  oe  prophète  c|e  idalbeiir,  yoir  dans  sa 
propre  famille  retomber  sur  ses  fils  son  funeste  présage  ! 

((  Mais  pour  mieux  la  piquer,  Je  ne  la  regarde  pas  ;  je 
dis  qu'une  autre  nymphe  est  Tobjet  de  ma  flatnme. 

((  A  ces  mots,  dim  son  àme  le  dépit  fermente,  et  cu- 
rieuse elle  «*élance  de  la  mer,  promenant  ses  regards  $ur 
mon  troupeau  et  autour  d«  ma  grotte. 

«  G*est  moi  qui  tout  bas  exeite  mon  chien  ;  il  jappait 
doucement  quand  je  cherchais  à  lui  plaire,  et  mettait  sur  « 
sa  cuisse  son  museau  caressant. 

«  Lassée  de  mon  indifférence ,  elle  voudra  peut-être 
tenter  quelque  message;  mais  je  ferme  ma  porte  jusqu^à 
ce  qu'eljle  ait  juré  de  dresser  de  ses  mains,  dans  cette  île, 
le  lit  de  Thyménée. 

«  Je  ne  suis  pas  aussi  dépourvu  de  beauté  qu'on  le  dit; 
Tautre  jour  je  me  vis  dans  la  mer  immobile,  et  mon  œîl 
étincelait  dans  ce  miroir. 

«  Ma  barbe  avait  quelque  <^03e  de  mâle  ;  Tonde  azurée 
réfléchissait  l'émail  de  mes  dents,  supérieur  à  Téclat  du 
marbre  de  Paros. 

«  Craignant  cependant  un  charme  malin ,  trois  fois 
j'humectai  mon  sein  de  salive  :  c'est  la  vieille  Ootyttaris 
qui  m'a  donné  ce  secret,  lorsqu'elle  égayait  des  doux  son» 
de  sa  flûte  les  moissonneurs  réunis  chez  Hippocoon.  » 

Ainsi  chanta  Damétas  ;  il  embrassa  Daphnis  et  lui  donna 
sa  ilûte;  Daphnis  donna  son  hautbois  à  Damétas.  Alors  tes 
deux  jaunes  bergers  jouèrent  des  airs  mélodieux,  et  sou- 
dain les  génisses  bondirent  sur  la  tendre  verdure  Ce- 
pendant aucim  n'avait  été  vainqueur  :  ils  étaient  tous 
deux  invincibles. 
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VIL  LES  THALYSIÇNNBS,  OU  LE  VOYAGE  Ï)E  PRINTEMPS. 

• 

Théocrile,  accdmpagoc  d'Eucrilus  et  d'^mynlas,  se  rend  aux  fêles  thaly- 
siennes,  auxquelles  il  a  élé  invité  pàr  f^hrasidamus  et  Antigénës.  Chemin 
ftilsant,  il  rencontre  LycidaS)  berger  tfrétois»  et  pour  égayer  la  route 
ils  célèbrent  leurs  amours  en  efaansoiis  pastorales. 

il  était  déjà  tar^l;  Ëucfitiis  et  moi,  accompagnés  d-A~ 
myntas,  allions  de  Syi'actise  sur  les  bords  de^THalente, 
QÙ  Phrasidamus  et  Antigénès  célébraient  les  Thalysiennes 
en  l'honnçisr*  de  Gérés.  Ëucritus  et  Amyntas,  ces  deux 
fils  de  Lyco^éus,  sont  les  dignes  rejetons  de  la  tige  anii-* 
que  de  Clytios  et  de  ce  fameux  Ghafôon  qui,  frappant  le, 
roc  de  son  genou  puissant,  fît  jaillir  la  fontaine  Bonris , 
autour  de  laquelfe  les  peupliers  et  les  ormeaux  forment 
U9  délicieux  et  frais  ombrage.  •  ' 

Nous  ne  découvrions  pas  encore  le  tombeau  de  Brasi- 
bus,  qui  est  à  la  moitié  du  cbemin,  lorsque  les  If  uses  nous 
firent  rencontrer  un  voyageur  crétois,  le  plus  aimable 
des  bommes.  Lycidas  était  son  nopi,  son  étaj;  chevrier; 
tout  rindiquait  :  la  dépouille  d'un  bouc  aux  poils  jaunis- 
sants et  portant  encore  Tod^ur  du  lait  épaissi  couvrait  ses 
épaules,  une  large  ceinture  serrait  son  vieux  inanteau 
autour  de  ses  reins,  et  sa  main  s'appuyait  sur  dne  bou- 
lette d'olivier  sauvage.  Il  m'appela  par  mon  nom,  et'avec 
son  gracieux  sourire  :       '/  '  • 

«  Théocrite,  irie  dit-il,  où  vas^tu?  Le  soleil  dar^esur 
nos  têtes  ses  rayons  de  midi,  le  lézard  sommeille  sous  la 
ronce  épineuse,  et  l'alouette  buppée  a  fui  vers  les  bûis^* 
sons.  Est-ce  à' quelque  festin  ?  Où  bien  vas-tu  fouler  le 
pressoii*. cl'un  de  tes  amis  de  la  ville?  Tu  fais  bondir  les. 
caiUoux-sous  tes  pas  précipités.  » 

le  répondis  :/(  Gber  Lycidas,  on^terproclame  dansioute* 
la  Sicile  le  p»lus  habile  joueur  de  flûte  :  mon  cœur  en  est 
joyeux.  Cependant  j'oserai  disputer  avec  toi  le  de  la 
muse  champêtre.  Nous  allons  aux  f^tes  tbalysil^nnes  que 
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nos  .deux  amis  préparent  à  la  blonde  Gérés ,  pour  lui 
ofiHr  les  ppémioes  des  moissons  abondantes  dont  elle  a 
rempli  leurjs  vastes  greniers.  Mais  puisqu'un  heureux  d^ 
tin  rend  communs  entre  nous  la  route  et  la  journée , 
chantons  un  air  bucolique  Peut-^tre  ûos  yoix  a'mime- 
ront  mutuellement.  Moi  aussi  je  suis  favori  des  neuf 
Sœurs.  Ou  dit  bien  dans  nos  campagnes  que  je  suis  un 
chanteur  habile  ;  mais  je  ne  suis  pas  crédule.  Je  ne  crois 
pas  encore  égaler  Pfailétas,  encore  moins  Sicélide  de  S«h- 
mos  :  je  suis  la  grenouille  défiant  la  cigale.  » 

Je  dis,  et  le  chevrier,  toujours  souriant, -me.  répondit  : 
•((  Tiens,  voilà  ma  houlette,  tu  es  le  digne  rejeton  du  grand 
Jupiter.  Je  bais  rafchitaote  qui  se  vanté  d'élever  un  pa«^ 
lais  aussi  haut  que  rOromédoin,  et  surtout  je  hais  ces 
poètes  sans  pudeur  qui  s'épuisent  en  vains  efforts  pour 
persuader  à  leurs  contemporains  qu'ils  sont  les  rivaiix 
heureux  du  cygne  de  Chip.  £h  bieni  Théocrite,  C(»nmen-* 
çons  :  je  vais  te  répéter  une  chansonnette  de  montagne; 
tu  me  diras  si  tu  goûtes  mes  vers,  d 

(Mîu'elle  ^oit  heureuse  la  navigation  d'Agéaoas 
Mitylène ,  dans  ce  moment  où  le  Notus  soulève  les  flola 
humides,  où  TOrion,  au  coucher  des  chevreaux,  baigna 
ses  pieds  dans  Tocéan  I 

c(  Ob.!  que  sa  navigation  soit  heureuse,  si  cette  anfianli 
adorée  est  [sensible  àTamour  qui  me  dév<nre!  qu'il  Ci4 
brûlant  Famour  que  j'éprouve  potiE  ellel 
.  c(  Qiie  les  alcyops  aplanissent  les  flots  y  caUn^nt  FEhmH 
.et  Te  NQtus  qui  déracinent  Talgue  du  fond  des  mers;  le9 
alcyons,  quQ  les  filles  de  Néréç,  aux  yeiir  d'aaur»  préfè^ 
rent  à  tous  les  oiseaux  qui  chassent  sous  \e%  ondes  I 

«  Que  tout  soit  paisible  dôvant  Agéaniix,  naviguant  ver» 
•Mil  ylène  ;  qu'elle  aborde  heureusement  dapf  ce  port  désiré! 

c  Pour' moi,  ce  jour  même,  la  tète  couronné^  d'aoetlj, 
de  lis  et  roses,  assis  devant  vem  foyc»*,  je  boirai  d« 
vin  de  Ptélée  dans  ma  larg«  coupe; 
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«t  Pendant  que  ia  fêvB  gi^illera  gor  la  flammeondoyaitte, 
mollement  étendu  sur  un  lit  de  sarriette,  d'adie  etd'a^ 
phodèlC)  je  boirai  arec  volupté  à  mon  Àgéanai;  j'atta-* 
cherm.meB  lèvres  à  ma  coupe  pour  la  tarir  jusqu'à  la  ôsT'* 
Dtére  goutte. 

«t  Près  de  moi  deux  bergers,  Tuit  d'Âcharnanie  et  Tau^  ^ 
tre  de  Lyeope,  joueront  de  letir 'flûte»  et  Tityre  chantera 
comment  jadis  le  beau  Dapbnis  fût  épris  dës  charmes  de, 
Xénéa,  comment  il  erra  solitaire  sur  les  montagnes  de 
Sitîile. 

<(  11  dira  comment  il  fit  verser 'des  pleurs  aux  chênes  de 
FHimère  quand  on  le  vît,  consumé  par  tes  feux  de  Vénus, 
fondre  comme  la  neige  de  THémusj  ou  de  TAthos,  ou  du 
Rhodope,  ou  du  Caucase  assis  aux  limites  du  monde. 

e  II  chantera  comment  un  maître  barbare  enferma  ja- 
dis dans  une  arche  profonde  un  berger  vivant,  et  com- 
ment les  abeilles ,  au  rétour  de  la  prairie ,  le  nourrirent 
dans  sa  prison  de  cèdre  du  doux  suc  des  fleurs ,  parceque 
les  Muses  avaient  arrosé  ses  lèvres  d'un  délicieux  nectar. 

«  0  heureux Gomatas!  oui,  c'est  toi  qui  as  éprouvé  ces 
merveilleuses  aventures  :  tu  fus  enfermé  dans  une  arche 
et  nourri  tout  un  printemps  du  miel  de  l'industrieuse 
abeilte. 

«  Que  n'es-tu  au  nombre  des  vivants  démon  âgel"  Je 
gardérais  tes  chèvres  chéries, et  toi,  divin  Comatas,  sous 
Tabri  d'un  chêne  ou  d'un  pin  verdoyant,  tu  ferais  réson- 
ne^ les  échos  d'alentour  de  tes  accorda  mélodieux.  » 

11  se  tut.  «cGher  Lycidais,  lui  dis-je,  depuis  que  je  fa^ 
pàttre  ttles  bœufs  sur  les  hautes  montagnes  y  les  nymphe^ 
Ai'oht  apivis  de»âirB  pleins  d'harmonie,  des  airs  que  la^ 
renommée  a  répétés  sans  doiite  devant  le  trôae  de  Jupi- 
ter. Écoute,  berger  chéri  dès  nymphes  du  Permesse,  je  . 
vais  en  ton  honneur  ehfltotër  le  plus  beau.  » 

(II  ehanteu) 

ce  Hélas!  c'est  pour  nuire  à  Théocrite  qu'étertiua  l'A- 
mour» J'aime  autant  M yrlo  que  la  chèvre  le  doux  prin- 
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temps.  Aratns,  60D  ami  le  plus  tendre,  est  consumé  d*un 
feu  secret  pour  un  objet  rebelle.  *  . 

*  et  Âristis  le  sait,  Aristis  le  meilleur  des  mortels,  et  que 
Phébus  yérrait  sans  jalousie  monter,  la  lyre  en  main ,  sur 
le  trépied  sacré  ;  Âristis  sait  de  quels  feux  l!amfour  le 
brûle  jusqu'aux  entrailles. 

c(  0  PanI  toi  qui  habites  les  riants  coteaux  d*Homalus, 
jette  dans  ses  bras  l'objet  qu'il  adore.  Souverain  des  ber- 

•  gers,  si  tu  le  rends  heureux,  que  les  jeunes  Arcadiens, 
lorsque  lâchasse  a  trompé  leur  attente,  n'osent  plus  exer- 

*  cer  sur  ton  dos  firacassé  lêur  insolente  fureur. 

a  Mais  si  ma  voix  t'implore  en  vain,  puisses-tu,  dé- 
chiré de  leurs  ongles  acérés ,  voir  ta  couche  hérissée  de 
■chardons  aigus,  passer  te  froid  hiver  sur  les  monts  glacés 
de  Thrace,  près  de  THèbre ,  ou  de  l'Ourse  assiégée  de  fri- 
mas! 

«  Puisses-tu,  dans  Tété  brûlant,  paître  «tes  troupeaux 
aux  extrémités  de  TÉthiopie,  sous  les  rochers  des  Blé- 
myens,  où  le  Nil  s'engloutit  dans  les  entraillés  de  la  terre  ! 

«  Et  vous ,  qui  abandonnez  les  ondes  sacrées  d'Hyétis 
et  de  Bîblis  pour  le  brillant  palais  de  la  blonde  Dioné, 
jeunes  Amours  dont  le  teint  délicat  retrace  les  couleurs  de 
là  pomme  vermeille,  prenez  votre  arc,  lancez  un  trait 
contre  l'insensible  Philinus. 

(f  Frappei,  Amours ,  frappez ,  puisque .  l'ingrat  est' 
sourd  aux  vœux  de  mon  ami.  Cependant  il  n'est  plus  au 
printemps  de  ^on  âge  ,  et  déjà  les  femmes  lui  ont  dit  : 
(c Hélas I  Philinus,  la  fleur  de  ta  beauté  se  flétrit!  » 

«  0  mon  Ara^s  !  ne  veillons  pïùs  à  la  porte  de  Tingrat. 
4Ju'un  autre  s'éveille  au  premier  chant  du  coq  matinal 
pour  souffrir  ses  superbes  dédains;  queMolon  perde  la 
.viè  en  ce  rude  exercice. 

«  Pour  nous,  soigneux  de  notre  repos,  chassons  la 
tristesse  ennemie  et  cherjchons  une  vieille  magicienne , 
dont  les  sortilèges  éloignent  de  nous  tout  malheur.  » 

Telle  fut  nia  chanson;  et  Lycidas,  toujpurs  le  sourire 


sur  les  lèvres,  me  donna  sa  houlette,  le  Tacceptai  comme 
un  présent  des  Musés  et  un  gage  précieux  de  son  amitié. 
Tournant  ensiHte  à  gauche ,  il  dirigea  ses  pas  vers  Pyxa, 
et  moi,  suivi  de  mes  deux  amis,  j'allai  chez  Phrasida- 
mus  ,  qui  nous  fit  reposer  sur  des  lits  de  joncs  et  de  pam- 
pre frais.  Sur  nos  têtes,  les  peupliers  et  les  ormeaux  ba- 
lançaient mollement  leurs  eimes^  et  près  de  là  une  source 
sacrée  s'échappait  avec  un  doux  murmure  de  la  grotte 
des  nyiâpheÂ.  Les  cigales  chantaient  avec  ardeur ,  ca- 
chées èmïs  des  rameaut  iouâUs ,  et  au  loin  la  chouette 
fèisait  entendre  soti  ëri  hoir  au  milieu  des  verts  buissons. 
Les  alouettes  huppées  ët  les  chatxioniiérets  chantaient 
la  totirlerelte  répétait  son  plaintif  roucoulement, 
et  les  abeilles  aux  ailes  d'or  voltigeaient  en  bpurdonnant 
autour  des  (bâtAines.  De  tous  côtés  \m  àrbres  courbaient 
éous  les  Druits ,  rautotnne  exhalait  se»  doux  parf\ims ,  les 
poires  et  les  pommes  tombaient  à  nos  pieds  ,  et  les  pru-» 
niers  pliaient  leurs  rameaux  Jusqu'à  terre. 

Ënlln  on  perça  Un  totmeâu  scellé  depuis  quatre  ans.  0 
D^mj^hes  de  Càstalie  !  voiis  qui  habitez  le  sommet  du 
haut  Parnasse t  dites ^ moi,  le  vieux  Chiron  offrit-il 
une  liqueur  aussi  douce  au  vaillant  Alcide sous  l'antre 
de  Pholus?  Et  ce  nectar  que  but  le^  pasteur  d'Anope  ,  le 
Cyclope  qui  lançait  des  rochers  formidables  du  haut  de  la 
montagne  et  dansait  au  fond  de  ses  étables  ;'ce  nectar,  ô 
nymph^l  vulait-il  celui  dont  vous  remplîtes  nos  coupes 
auprès  de  l'autel  dé  la  blonde  Cérès  ?  Puissé-je  encore  pui- 
ser à  la  même  source  !  Puisse  la  déesse  des  moissons ,  te- 
nant dans  ses  mains  des  épîs  et  des  pavots  ,-m'étre  tou- 
jours favorable  I  . 


31. 


866  THÈOGRITË. 

VIII.  LES  CHANTEURS  aUGOLIQUES. 

Ménalque  et  Dapbùis  se  disputent  le  prix  du  chant.  Ils  déposent  chacun 
une  flûte  k  neuf  tons.  Le  combat  fini,  un  chevrier  adjuge  le  prix  i 
Daphnis.  Joie  du  v^nqueûr;  désespoir  du  ytiocu. 

DAPHNI9,  MEffALQUE,  UN  CHEVRIER. 

Le  beau  Daphnis  faisait  paître  ses  bœufs,  lorsqu'il  fut, 
dit-on ,  rencontré  par  Ménalque  conduisant  ses  brebis  sur 
les  hautes  montagnes.  Tous  deux  avaient  les  cheveux 
blonds,  tous  deux  étaient  au  printemps  de  leur  âge ,  tous 
deux  savaient  animer  la  flûte  champêtre  et  moduler  de 
douces  chansons. 

Pasteur  de  ces  bœufs  mugissants,  dit  Ménalque ,  veux-  ' 
tu  disputer  avec  moi  le  prix  du  chant?  Je  gage  de  te 
Vaincre. 

DAPHNIS. 

..Berger  de  brebis  à  épaisse  toison,  Ménalque,  toi  qui 
joues  si  mélodieusement  de  la  flûte ,  ne  t'en  fais  pas  ac-: 
croire  :  jamais'  tu  ne  remporteras  «ur  moi. 

MÉNALQUE. 

.  Veux-tu  l'essayer?  Yeux-tu  déposer  un  prix  pour  le 
vainqueur? 

DAPHNIS. 

Je  veux  bien  l'essayer  et  déposer  un  prix  poac^le  vain- 
queur; *     -  ^ 

•  MÉNALQUE. 

Mais  que  gager  qui  soit  digne  de  nous? 

DAPHNIS. 

.  Je  gage*  un  veau  ;  toi',  gage  un  agneau  aussi  gros  que  sa 
mère.  .      .  - 

MÉNALQUE) 

.  Jamais  je  n'oserai  hasarder  un  agneau;  mon  père  et 
ma  mère  sont  sévères;  tous  les  soirs  ils  comptent  mes 
brebis. 
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DAPHNIS. 

Quel  sera  donc  le  prix  du  vainqueur  ? 

HÉNALQUE. 

Voilà  ma  flûte  à  neuf  tons  ;  je  l'ai  faite  moi-même  et  en- 
duite de  cire  blanche  ;  je  la  risque  au  lieu  des  agneaux 
de  mon  père. 

]»Ai>HNIS. 

f  ai  aussi  une  flûte  à  neuf  tons ,  enduite  de  cire  blan- 
che. Il  y  a  peu  de  jours  que  je  Tai  achevée,  et  mon  doigt 
déchiré  par  Féclat  d'un  tuyau ,  n'est  pas  encore  guéri  de 
sa  blessure.  Mais  qui  sera  le  juge  ? 

MÉNALQUE. 

Appelons  ce  chevrier  dont  le  chien  aux  poils  blancs 
aboie  là-bal  après  les  chevreaux. 

Les  bergers  l'appelèrent,  i]  accourut  et  consentit  à  les 
entendre. 

Désigné  par  lesort  ,  Ménalque  chanta  l&premier;  Daphnis 
répondit  à  son  tour  en  couplets  cadencés. 

MénalgUQ  chante. 

a  Vallons  saeréâ ,  et  vous,  fleuves  enfants  des  dieux ,  si 
quelquefois  j'ai  pu  vous  charmer  parles  doux  accords  de 
ma  flûte,  engraissez  mes  brebis;  et  si  Daphnis  conduit 
ses  génisses  dans  ces  pâturages,  qu'il  y  trouve  l'abondance. 

DAPHNIS. 

«  Fontaines,  et  vous,  herbes  des  champs,  qui  fournis- 
sez aux  mortels  ui^e  salutairé  nourriture ,  si ,  tel  qu'un 
rossignol,  Daphnis  a  fait  résonner  forêt  de  ses  chants 
mélodieux,  nourrissez  mon  troupeau;  et  si  Ménalque 
tourne  ses  pas  vers  ces  lieux ,  qu'il  se  réjouisse  de  voir 
ses  brebis  dans  de  gras  pâturages.- 

HÉNALQUE.  % 

c<  Quand  ma  jolie  bergère  se  montre,  soudain  le  prin- 
temps s'annonce,  les  prairies  se  couvrent  de  verdure, 'les 
mamelles  se  gonflent  et  l'agneau  se  nourrit  d'un  lait  pur. 
Mais  quand  elle  s'éloigne ,  aussitôt  le  berger  et  les  fleurs 
languissant. 


a  Aux  champs  fortunés  où  lé  beau  If iloh  ^orté  lei  ^ , 
les  chèvres  et  les  brebis  sortt  deux  fois  mères,  ràbeilïe 
remplit  se»  rayons  d*un  miel  plus  doux  que  le  nectar,  les 
ormeaux  lèvent  plus  fièrement  leurs  têtes  altièreé;  ïAkii 
quand  il  disparaît,  soudain  pasteur,  génisse,  oi^^ux, 
tout  se  dessèche. 

«  Époux  de  ees  chèvres  blanchiôs ,  chevireaux  au  ne» 
épaté ,  approchez- vous  de  la  source  oé  repose  le  bead 
Milon.  Va ,  bélier  écorné ,  dis-lui  que  Protée ,  tsiU  d'uti 
sang  divin,  garda  les  troupeàUi  de  Neptune. 

DApnîfus. 

a  Je  jie  veux  ni  de  votre  têmpire  de  Pêlops,  tti  de  aeé 
immeiises  richesses ,  ni  devéncef  les  Vettts  à  la  cottfie, 
^  Que  les  dieux  m'accordent  de  garder  mes  brebis  assi« 
sous  cette  roche ,  te  sortant  dans  mes  bîras ,  t^ont^piant 
au  loin  la  mer  de  Sicile,  et  je  suis  heureux. 

«  L'arbre  crairtl  les  hivers ,  Tété  tarit  les  ÉnliSseâUx,  les 
oiseauï  redoutent  les  filets,  les  rets  arrêtent  les  ceriîs  ra* 
pides,  et  Tamour  d'une  jeune  vierge  allume  dans  le  (ôœUf 
.  de  rhomme  un  feu  qui  lé  consume.  Père  des  dleUt  et  tl(è* 
hommes,  je  n'ai  point  aimé  seul  ;  des  mortelles  t'ont  vu 
sensible.  »  ' 

Tels  furent  les  ch^ls  de*  deux  bergers.  Ménaîque  tef- 
mina  par  ces  vers: 

«  Épargne,  loup  cruel,  épargne  mes  chevreaux  et  niés 
brebis  fécondes  :  ne  me  blesse  pas  moi-mWe  ;  je  sulë 
jeune  encore ,  et  je  guMe  Un  nombreux  troupeau. 

«  Lampuras,  ô  mon  chien  !  quel  sommeil  appesantit  tes 
yeuxî  Près  d'un  berger  d'Un  ftge  si  téndre,  doîs^tu  ainsi 
te  livrer  au  sommeil? 

«  Et  vous,  ne  craignez  rien,  chères* brebis;  paisséî  en 
paix,  broutez  cette  herbe  tendre  :  dans  peu  d'instants  elle 
va  renaître  plus  belle.  * 
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«  Allons,  paissez,  paisses,  remplissez  vos  traînantes  ma- 
melles; que  le  lait  ruisselle  pour  vos  jeunes  agneaux;  qu'il 
s'épaississe  pour  votre  heureux  berger.  » 
Daphnis,  à  son  tour,  chanta  d'une  voix  harmonieuse  : 
((  L'autre  jour  je  guidais  mes  génisses  devant  une  grotte  ; 
une  jeune  bergère  aux  noirs  sourcils  à  ma  vue  s'écria  : 
c(  Qu'il  est  beau I  qu  il  est  beau  !»  Je  ne  répondis  rien  d'a- 
.  mer ,  mais  en  passant  mes  yeux  se  baissèrent  vers  la 
terre. 

a  L'haleine  et  la  voix  de  la  génisse  sont  agréables;  il 
est  harmonieux  le  mugissement  du  jeune  taureau  et  de 
sa  mère  ;  il  est  bien  doux  ^ussi  d'être  couché,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  brûlant,  sur  les  bords  d'Un  ruisseau  lim- 
pide. 

0  Les  glands  ornent  lexhêne,  les  pommes  le  pommier, 
les  veaux  leurs  mères ,  et  les  génisses  sont  la  gloire  du 
pasteur.» 

Ainsi  chantèrent  les  deux  bergers,  et  le  chevrier  leur 
adressa  ces  paroles  : 

«  0  Daphnis,  que  j'aime  tes  chansons  I  Que  ta  voix  est 
harmonieuse  !  Il  est  plus  agréable  de  t'entendre  chanter 
que  de  savourer  le  miel  le  plus  doux.  Reçois  ces  flûtes , 
tu  es  vainqueur.  Si  iu  veux  me  donner  des  leçons  de  ton 
art,  je  réunii;ai  nos  chèvres  pour  les  surveiller  moi-même, 
èt ,  en  récompense  de  tes  soins ,  je  t'oflfre  cette  chèvre 
écornée  qui  tous  les  jours  remplit  un  grand  vase  de  son 
lait  délicieux.  » 

A  ces  mots,  le  jeune  berger  fut  si  joyeux  de  sa  victoire 
qu'on  le  vit ,  frappant  des  mains,  sauter  comme  un  jeune 
faon  qui  bondit  auprès  de  sa  mère  ;  tandis  que  son  rival , 
honteux  de  sa  défaite,  se  livra  à  son  amère  douleur  :  telle 
au  soir  de  Thyménée,  une  vierge  timide  souffre,  gémit  et 
verse  des  pleurs. 

Dès  lors  Daphnis  tint  le  premier  rang  parmi  les  pas- 
teurs, et  quoique  jeune  encore ,  il  partagea  la  couche  de 
la  nymphe  Nais. 


TiltoQAttlË. 


Daphnifl  el  Néntlque  w  duputeot  le  pria  du  chant,  yn  bergeri  jttse  du 
combat,  donne  au  premier  un  rameau  dont  la  nature  avait  Csit  une  hou- 
lette, et  à  Taiitre  une  belle  conque  marine. 

UN  6ËR(Î£R,  DAMNId,  MÉffÂLQUB. 

LE  BERGER* 

Bdphnid»  diâ-notts  m  chant  pastofâl;  côïnâieAee^  Bté- 
nalque  te  répondfâ.  Àupâîravant,  mettêfe  lés  teàtit  soua 
leurs  mère»,  et  àpprochez  des  taureaux  les  génisses  dont 
lè  danc  tt*est  pas  encore  fécondé.  Vos  troupeaux  téunîs 
brouteront  l'herbe  épaisse  et  le  tendre  feuillage  de  ce 
bois  plein  d'un  délicieux  ombrage,  fieste  Ici,  baphnis, 
Ménalque  te  répondra  de  sa  place. 

DÂPHNis  chante. 

«  J*aime  la  voix  mugissante  des  taureaux  et  des  génis- 
ses; j'aime  aussi  les  sons  mélodieux  de  là  flûte.  TA  voix 
plaît ,  Ménalque;  et  la  mienne  n'est  pas  ààns  agih&meht. 

«  Près  d'un  frais  ruisseau ,  j'étends  suf  l'herbe  fleurie 
les  blanches  peaux  de  mejs  belles  génisses  que  le  fougueux 
aquilon  a  renversées  du  haut  du  rocher  où  elles' brou* 
talent  la  feuille  de  l'arbousier. 

a  Quattd  je  suis  sur  ma  couche,  je  mluqutète  aussi  peu 
ded  chaleurs  dévorànteâ  de  l'été,  qu'un  amant  d'entendiMd 
les  remontrances  de  son  père  ou  de  sa  mère,  la 

Ménalque  i*èpondit. 

MÉNâLQUË  chanté. 

«  J'ai  reçu  le  jour  sur  TEtna,  où  belte  grotte,  est 
taillée  dàns  le  roç. 

«  fous  les  biens  que  des  songes  tjants  offlfeiit  pendant  le 
sonmieil,  je  le»  possède  :  des  chevreaux  bêlants  et  déjeu- 
nes brebis  dont  les  douces  toiHons  me  forment  une  cou- 
che délicieuse. 

a  Un  feu  de  chêne  cuit  mon  frugal  repas,  et  l'hiver  je 
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me  réQ)iliuff<9ai|{lMi  4e  héire  deiiéohé :  annije  neaonge 
pas  ptqa  aux  ooira  frimas  qu'un  vieillard  De  songe  aux 
noix  quand  d'un  œil  satisfait  il  voit  bouillir  pour  lui  1^ 
lait  et  la  farine.  0 

LE  BE|IC;(R. 

J'applaudia  ces  bergers,  et  leur  fis  aussitôt  un  présent. 
Daphnis  eut  ma  boulette  que  la  nature  seule  forma  dan# 
les  champs  de  mon  père ,  et  laquelle  Tart  n'aurait  su 
trouver  le  itioindre  défaut.  Je  donnai  à  Ménalque  une 
précieuse  conque  marine ,  dont  j'ai  moi-même  mangé  lu 
chair,  et  qui  rassasia  cinq  de  mes  amis;  je  Tavais  prise 
aux  bords  de  la  mer  où  vint  tomber  Icare.  Le  berger  la 
reçut,  et  soudain  lès  échos  d'alentour  redirent  ces  stances 
joyeuses  » 

a  Muse  des  chj^ps,  je  vous  salue.  Képétez  la  chanson 
que  j'ai  dite  l'autre  jour  aux  pasteurs.  Ne  permettez  pas'  *  ' 

que  jamais  le  signe  impur  du  mensonge  flétrisse  mes  lèvres . 

«  La  cigale  est  amie  des  cigales,  la  fourmi  des  fourmis» 
l'épervier  des  éperviers  ;  moi,  j'aime  les  Muses  et  les  cban- 
iK>iis.  PuisséniHelles  habiter  le  séjour  où  pour  elles  seules 
je  veille. 

a  Les  Muses  me  sont  plus  chères  que  les  fleurs  à  Fa- 
beille;  plus  douces  que  le  sommeil,  plus  agréables  que  le 
printemps.  Elles  comblent  de  joie  ceux  qu'elles  protêt 
gent,  et  c*est  éh  vain  que  Gircé  leur  offre  ses  breuvages 
perfides^» 

X.  LES  MOISSONNEURS. 

Le  souvenir  de  ses  amours  détourne  Battus  de  sa  moisson  ;  llilon  lui  ?e* 
proche  sa  paresse  ;  Battus  néanmoins ,  pour  se  disculper,  chante  h  son 
amie  des  couplets  amoureux.  L'autre,  plus  sage,  fait  entendre  la  chaiH 
son  des  moissonneurs.  * 

MILON,  BATTUS. 

IIILON. 

Malheureux  moissonneur,  quel  est  ton  chagriu?  corn- 

meiU  !  tM  iMi  8«i«  plus  aviivre  la  tra^  i'm  attip»  ?  Vota  tés 
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compagnons  te  laisser  en  arrière,  commè  la  brebis  dont 
une  épine  a  blessé  le  pied.  Que  feras-tu  vers  le  nîilîeu  du 
jour  et  le  soir,  si  tu  es  déjà  fatigué  au  commencement  de 
ton  travail  î 

BATTUS. 

0  MilonI  moissonneur  infatigable,  corps  plus  dur  que 
le  fer,  n'as-tu  jamais  regretté  une  amie  absente? 

MILON. 

Jamais.  Un  journalier  a-t-il  le  temps  de  former  des  re- 
grets? 

BATTFS. 

^   L'amour  jamais  n*a  troublé  ton  sommeil  ? 

MILON. 

M'en  préserve  le  piel  !  il  est  dangereux  pour  le  cbien  de 
goûter  de  la  viande. 

BATTUS. 

.Eh bien!  Milon,  moi,  j*aime  depuis  onze  jours. 

miLON. 

C'est-à-dire  que  tu  puises  à  pleine  coupe  dans  le  nec- 
tar de  Baccbus.  Moi,  je  bois  à  peine  d'un  peù  de  vin 
grossier. 

BATTUS. 

Aussi  mon  petit  champ  devant  ma  porte  est  inculte  et 
hérissé  d'épines. 

MILON. 

Et  quelle  èst  la  beauté  qui  cause  ton  tourment? 

BATTUS.  ' 

La  fille  de  Polybolas,  qui  l'autre  jour  chez  Hyppocoon 
faisait  danser  les  moissonneurs  aux  sons  mélodieux  de  sa 
flûte. 

MILON. 

Le  ciel  sait  donc  punir?.  Tu  as  enfin  trouvé  ce  que  tu 
cherchais  depuis  longtemps  !  cette  cigale  devineresse  va 
donc  habiter  avec  toi ,  et  partager  ta  couche  conjugale? 

BATTUS. 

Tu  ris ,  itiais  sache  que  Plutus  n'est  pas  le  seul  dieu  qui 


ioil  ftveqgld,  |q  louaiem  Amour  Vù^t  mm  \  m  k  YftPte 

MILON. 

ne  ma  vante  pdi<  Allons,  ^n{^m  teg  garâtes  elcb^pte 
m  m  à  h  louango    ti^  ))ergér«  $  ton  ouvrage  ira  mm%' 

Jadis  on  vantait  tes  vers. 

PATTUS, 

Nympbesdu  Parnasse,  pliante?  aveq  nioi  ma  gracieuse 
bergère;  ô  Muses I  tout  ce  que  vous  touchez  s'eq)bal)it 

aous  vos  doigta, 

(Il  m^i^f) 

et  Aimable  Bombyca ,  tous  osant  t'appaler  â^yrianne  mair 
gre,  femma  4u  taint  brûlé  4n  Meil.  Moi  seul  ja  dis  que 
tu  es  blonde  oomoia  un  rayon  de  miel  doré, 

a  La  violetta  âst  brune,  Tbyacinthe  e^  sombra,  et  ce- 
pendant ces  flaUFs  donnent  premier  rang  dana  une 
couronne. 

«  Ui  ebdvTG  çibmi^  )e  oytise;  le  loup,  la  chèvre;  la 
gi^ye ,  le  labourouF  \  moi  je  cherche  Bombyça. 

«  Ohl  si  ja  possédais  lea  trésors  que  posséda  Créauai 
bientôt  j'offrirais  à  Vénus  nos  deux  statues  d'or  massif  ;  tu 
tiendrais  ou  la  flûte,  nu  la  rose,  pu]e  fruit  cher  à  Vénus; 
moi  je  serais  revêtu  d'un  manteau  de  pourpre  et  chaussé 
du  cothurne  de  l'agile  danseur, 

<c  Aimable  Bombyca,  tes  pieds  ont  la  blancheur  de  l'i- 
voire, ta  yoii  est  pleine  de  douceur.;  maia  te^  charmes  si 
doux,  je  ne  aaurais  les  décrire,  d 

Que  ce  moissonneur  nou^  laissait  ignorer  4e  jolies  pban? 
aons!  comme  il  sait  bien  saisir  le  ton  et  la  çadenœ!  Mal-' 
beur  £i  toi  si  la  barbe  qui  ombrage  ton  menton  ne  t'a  pas 
donné  l'expérience.  A  ton  tour,  écoute  cette  chanson  du 
divin  Ijytiersus. 

« £érès ,  déesse  des  blés,  protège  nos  moissons,  fé^ 
condc  nosguérets, 
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«  Moissonneur ,  liez  vos  gerbes  ;  que  le  passdnt  ne  dise 
pas  :  «  Ouvriers  négligents,  vous  ne  gagnez  pas  Vargent 
«  qu'on  vous  donne.  » 

«  Que  les  tuyaux  de  vos  gerbes  dorées  régardent  le  nord 
ou  le  couchant;  alors  vous  verrez  grossir  les  grains  de 
vos  épis. 

«  Vous  qui  battez  le  blé,  fuyez  le  sommeil  vers  midi  ; 
à  cette  heure  le  grain  plus  sec  se  sépare  mieux  de  la 
paille. 

a  Moissonneurs,  mettez-vous  à  l'ouvrage  quand  Ta- 
louette  s'éveille ,  finissez  quand  elle  dort  ;  reposez-vous 
pendant  la  chaleur  du  jour.  . 

«  Amis,  heureux  le  sort  de  la  grenouille!  un  échanson 
ne  lui  verse  pas  à  boire  :  elle  boit  à  son  aise. 

«  Notre  intendant,  un  peu  moins  d'avarice,  fais  cuire 
des  lentilles.  Veux-tu  blesser  tes  doigts  en  découpant  en 
quatre  parts  un  grain  de  cumin  ?» 

,  Voilà,  Battus,  voilà  le  véritable  chant  des  moissonneurs 
que  la  chaleur  altère.  Pour  toi ,  va  raconter  ton  pitoyable 
amour  le  matin  à  ta  mère  éveillée  dans  son  lit. 

XI.  LE  CYGLOPE. 

Plaintes  de  Polypliéme  sur  les  rigueurs  de  la  nymphe  Galatée. 
— Vélude  et  le  travail,  seiil  remède  des  passions. 

0  Nicias!  les  Muses  sont  Tunique  remède  à  Tamour.  Ce 
remède  si  doux,  si  efficace,  naît  parmi  les  hommes ,  et  ce- 
pendant qu'il  est  difficile  à  trouver!  mais  tu  dois  le  con- 
naître, toi  Tami  d'Esculape,  toi  si  cher  aux  neuf  sœurs. 

Les  Muses  rendaient  moins  amers  les  tourments  du  cé- 
lèbre Cyclope,  lorsqu'il  aimait  Galatée ,  alors  que  sur  ses 
joues  brillaient  à  peine  les  premières  couleurs  d'un  ten- 
dre duvet.  U  ne  chérissait  pas  les  roses ,  les  fruits ,  les 
cheveux  bouclés  ;  mais  les  filles  d'enfer  rugissant  dans 
son  ame  lui  faisaient  regarder  d'un  œil  de  mépris  le  reste 
delà  nature. 
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Souvent  ses  troupeaux  retournaient  seuls  au  bereail. 
Lui,  errant  dès  Taurore  sur. le> rivage  couvert  d'algue ma^* 
rine,  il  appelait  Galatée ,  et  portait  dans  son  cœur  le  trait 
profond  dont  Tavait  frappé  la  main  redoutable  de  Vénus. 
Assis  sur  un  rocher  élevé ,  Tœil  fixé  sur  la  mer,  pour 
adoucir  ses  peines  il  chantait  : 

'  «  0  belle  Galatée  !  Pourquoi  fuir  Tamant  qui  t-adore  ? 
Quand  tu  me  regardes,  tu  es  plus  blanche  que  le  lait, 
plus  douce  que  Tagneau,  plus  légère  que  la  génisse;  mais 
quand  tu  détournes  de  moi  tes  beaux  yeux<  oh  1  sdors  tu 
deviens  plus  aigre  que  le  fruit  de  la  vigne  sauvage. 

«  Tu  viens  sur  cette  plage  quand  le  sommeil  clôt  mes 
paupières  ;  mais  aussitôt  que  mon  œil  s'ouvre  à  la  lumière 
du  jotir,  tu  fuis  comme  la  br^is  fuit  le  loup  sanguinaire. 

«  Je  pommençai  à  t' aimer,  jeune  nymphe  le  jour  où ,  n 
pour  la  première  fois ,  tu  vins  avec  ma  mère  cueillir  des 
hyacinthes  sur  la  moatagne  ;  moi  je  montrais  le  chemin. 

«  Dès  lors  plua  de  repos  pour  naoi ,  je  ne  puis  plus  vivre 
loin  de  ta  présence  ;  et  cependant,  Jupiter  en  est  témoin , 
tu  n*as  nui  gjouci  de  ma  peine.  . 

a  Je  sais,  ô  la  plus  belle  des  nymphes!  oui,  je  sais 
poiu'quoi  tu  me  fuis  ;  c*est  qu'un  épais  sourcil  ombrageant 
mon  front  se  prolonge  de  l'une  à  l'autre  breille  ;  c'est  que 
je  n'ai  qu'un  œil,  et  que  mon  nez  élargi  descend  jusque 
sur  mes  lèvres. 

«  Pourtant,  tel  que  je  suis,  je  pais  mille  brebis,  je 
presse  leurs  mamelles  et  je  bois  leur  lait  délicieux  ;  Télé, 
Tautomne,  à  la  fin  de  l'hiver,  toujours  mes  clayons  ^ont 
pleins  d'excellent  fromage. 

«  Nul  cyclope  ne  m'égale  dans  l'art  de  jouer  du  haut- 
bois, et  souvent  toiquej'adore>  toi  qui  es  plus  douce  que 
la  pomme  vermeille ,  souvent  je  te  célèbre  dans  mes  chants 
pendant  la  nuit  obscure* 

ce  Pour  toi  je  nourris  onze  faons  que  décore  un  beau 
collier,  et  quatre  petits  ours;  mais  viens  auprès  de  moi, 
et  tout  ce  que  je  possède  t'appartiendra» 
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«  IMm  la  mt  ftiufée  se  blriseir  contre  te  riVigd;  tes 
nâits  mont  p\m  douces  passées  À  mes  côtés  dans  ma 
grotte  \  ià  croissent  le  laurier  et  le  cyprès ,  le  liërre  noi*« 
râtre  et  une  vigne  chargée  des  raisins  les  plus  doux» 

it  lia  grotte  est  arrosée  d'une  onde  iVaicbe  que  me  verse 
rstna  de  ses  rochers  couverts  d'une  neige  éternelle  ;  elb 
me  ibui^it  une  boisson  digne  de^  dieux  l  qui  peut»  à 
tant  d'aratitages  »  préférer  le  séjour  des  flots  bruyants? 

«  Mais  si  ta  vue  est  blessée  des  longs  poils  dont  ma  peau 
se  hérisse^  j'ai  du  bois  de  chêne  et  Un  fëuqui  no  s'éteint 
jamais  sous  la  cendre  ;  viens  »  et  je.  sUis  prêt  à  tout  soitf-^ 
ft'ir,  je  te  livre  mon  existence  entière ,  et  mon  œil  uni- 
que ,  cet  oéil  qui  m'est  plus  précieux  que  la  vie. 

a  Hélas  !  ppurqUoi  la  nature  m'a4-e|le  reiUsé  des  na^ 
geoires?  j'irais  à  toi  à  travers  les  ondes,  je  baiserais  ta 
main  si  tu  me  défendais  de  cueillir  un  baiser  sur  ta  bouobe. 

<r  Je  Voudrais  te  porter  le  lis  éclatant  et  le  rouge  pavot, 
dont  la  feuille  résonne  sous  les  doigts  \  niais  l'été  produit 
Tun ,  Thlver  voit  croître  l'autre* 

((  Jeune  nymphe ,  si  un  étranger  aborde  Vers.ee  rivage, 
je  veut  qu*il  m'enseigne  à  plonger  au  fond  des  mers  \  j'i- 
rai voir  quel  charme  puissant  vous  retient  sous  les  ondes, 
toi  et  tes  compagnes. 

a  Quitte  les  flots ,  ô  Galatée  I  et  sur  çe  rocher  puisses-tu 
comme  moi  oublier  ton  humide  demeure!  Viens  garder 
les  brebis  auprès  de  Polyphème  ;  viens  les  traire,  et  faire 
des  fromages  en  mêlant  au  lait  pur  une  acide  liqueur. 

Ma  mère  seule  a  causé  tous  mes  maux  ;  c'est  elle  seule 
que  j'accuse  :  jamais  elle  ne  t'a  parlé  de  mon  amour,  elle 
qui  chaque  jour  me  voyait  dépérir;  mais  à  mon  tour 
aussi  pour  la  tourmenter  je  lui  dirai  :  «  Je  souffre,  oui , 
je  souSï-e  beaucoup.  » 

c(  0  Cyclope,  Çyclope  !  où  est  donc  ta  raison?  Ue  ferais- 
'  tu  pas  mieux  d'aller  tresser  le  souple  Osier,  couper  le 
vert  feuillage  pour  tes  agneaut  ?  Trais  la  brebis  qui  viéni 
près  de  toi;  pourquoi  COUMr  après  celle  qui  fuit  ? 
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«  Tu  trouveras  une  autre  Galatée  moins  rebelle  à  tes 
vœux,  et  peut-être  plus  belle.  Plusieurs  jeunes  nymphed 
veulent,  à  l'ombre  de  la  nuit,  m'associer  à  leurs  jeux; 
elles  rient,  et  leur  joie  est  extrême  quand  je  me  prête  à 
leurs  danses  folâtres  ;  ainsi  on  compte  donc  Polyphème 
pour  quelque  cbose  sur  la  terre.  »  ^ 

C'était  ainsi  que  pâr  ses  chansons  l'amoureux  Cydope 
soulagéatt  ses  peines  cruelles,  et  son  remède  était  plus, 
puissant  que  s'il  eût  payé  ati  poids  de  l'or  les  secrets  du 
dieu  d'Ëpidauré. 

XII.  AILÉS,  ou  LÉS  DEUX  AMIS. 
Tourments  que  cause  l'absence  d'un  ami  ;  joie  de  son  retour. 

Tu  es  donc  arrivé,  enfant  chéri!  tu  es  donc  amVé 
après  trois  jours  et  trois  nuits  d'une  cruelle  absence!  Viu 
jour,  un  seul  jour  suffit  pour  vieillir  celui  que  l'attente 
dévore. 

Autant  l'affreux  ïiiver  le  cède  au  doux  printemps,  la 
prune  sauvage  à  la  pomme  exquise ,  la  toison  de  l'agneau 
à  celle  de  sa  mère ,  la  femme  qui  trois  fois  a  subi  le  joug 
de  rhymen  à  la  jeune  vierge ,  le  jeune  tauréau  à  la  biché 
légère,  la  pie  bavarde  à  la  mélodieuse  Philoraéle ,  autant, 
ami  fidèle,  autant  tm  arrivée  me  cause  de  bonheur.  J'ai 
courb  ^rès  de  toi  comme  le  voyageur  brûlé  du  soleil 
court  vers  le  hêtre  touffu. 

Puissent  les  amours  nous  sourire  à  tous  deux  et  nos 
descendants  dire  un  jour  de  nous  :  «  Deux  bergers  furent 
unis  par  les  liens  de  l'amitié  la  plus  tendre.  »  L' Amycléen 
ajoutera  :  «  L'un  était  l'ami;  —  L'autre  était  l'aimé,  ré- 
pondra le  Thessatien.  Ils  s'aimaient  d'un  amour  mutuel. 
Ils  ont  donc  existé  ces  hommes  de  l'âge  d'or  à  qui  il  suffi- 
sait d'aimer  pour  être  aimés  eux-mêmes  !  » 

Exauce  mes  vœuX ,  puissant  fils  de  Saturne ,  père  du 
monde  ;  accorde-nous  de  ne  jamais  vieillir  et  d'aller  à 
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rftnmoHAUté.  Que  datii  deui  tnille  ttn«  on  ^imm  me 
dire  AU  delà  de  cet  Àchéron  qu*oti  paiée  sans  retour  : 
«  Voire  amour  »  tendres  amis ,  est  dans  toutes  les  bouches  ; 
là  jeutiesse  surtout  s'en  entretiaht  sans  isesse.  » 

Ce  sort  dépend  des  dieut;  que  leur  Volonté  s'aocotfl- 
plisse.  Mais  du  moins,  cher  enfant  dont  Tamitié  fait  moB 
bonheur ,  je  veut  eéléhrer  ta  beauté  sans  crainte  de  voir 
s'élever  sur  mon  nés  le  signe  honteux  du  mensonie.  k 
peine  as-tu  blessé  mon  anje  »  trop  sensible  peut-Mètre , 
soudain  tu  me  paies  avec  usure  un  moment  de  rigueur  ^ 
je  ne  me  retire  d'auprès  de  toi  que  le  cœur  rempli  d'une 
douce  joie. 

Citoyens  de  Mégare ,  illustres  descendants  de  Nisus ,  si 

habiles  II  manier  la  rame ,  vive^  heureui ,  6  vous  qui 

avez  honoré  du  prix  le  plus  rare  ce  Dioclès  d*Attique , 
dont  Tamitié  pour  Ids  jeunes  enfants  était  devenue  Une 
ardente  passion. 

Toutes  les  années  ^  au  retour  de  la  saison  nouvelle , 
réunie  autour  de  son  tombeau ,  la  jeunesse  se  dispute  à 
Tenvi  le  doux  prix  du  baiser  ;  et  là ,  celui  qui  sait  mieux 
poser  une  bouche  aimable  sur  line  bouche  amoureuse  » 
retourne  auprès  de  sa  mère  couronné  de  fleurs.  Heureux 
l'arbitre  de  ces  jeux  I  II  demande  avec  instance  au  beau 
Ganymède  d'accorder  à  ses  lèvres  la  vertu  du  caillou  de 
Lydie,  sur  lequel  l'argentier  soupçonneux  éprouve  l'or 
pour  s'assurer  qu'il  n'est  pas  altéré. 

XIII.  HYLAS. 

Hercl^ie ,  actompagtiftnt  Jason  à  la  tont^uéte  de  la  Toison  d'or,  s'était  cm- 
barqué  avee  Bon  cher  ffylafe  sur  le  navire,  Argo.  Dans  la  Proponiide, 
Hylas  va  chétcher  de  l'eau  et  ^si  entraîné  par  dea  nymphes  au  foml 
d'une  source.  Hercule)  Turieux  de  l'absence  de  son  jeune  ami,  le  cherche 
partout,  et  après  mille  courses  inutiles,  il  va  par  terre  rejoindre  à  CoU 
chos  Jason ,  qui  déjà  l'accusait  de  lâcheté. 

Quel  que  soit  l'immortel  qui  donna  la  vie  à  l'Amour , 
ce  n'est  point  pour  nous  seuls ,  ô  Vicias  I  que  cet  enfant 


ftit  créé ,  c^ûtm  tioug  cfoyotis  peûf>-ètre  (  m  n'eit  point 
noitt  noti  plUA  ^ui  les  premiers  avons  senti  FAttrail  do 
la  beauté,  nous  sitnples  mortels»  igtoranls  du  le&de<« 
main. 

Le  fils  d'Amphitryon ,  cet  Hercule  au  ooeur  indompté  « 
qui  terrassa  le  lion  terrible  de  Némée ,  Hercule  aimait  le 
jeune  Hylas  à  la  longue  et  blonde  ehevelure.  tl  llnstrui^ 
sait  avec  la  même  sollicitude  qu'Un  tendre  père  initruil 
son  fils  bien^^mé,  et  par  ses  le^^ns  il  Idl  ouvrait  cetto 
'noble  carrière  où  lui-même  il  s^était  rendu  si  illustre. 
Âfiti  que  cet  enfant,  façonné  à  son  gré  et  toujours  à  sa 
suite ^  devint  un  hommê  accompli,  jamais  il  ne  1^  qùit« 
tait,  ni  au  moment  oû  r  Aurore  »  montée  sur  son  ebar 
attelé  de  quatre  chevaut  blancs ,  s*élançai4  rers  le  palala 
de  Jupiter  ,  ni  lorsque  le  blond  Phébus,  arrivé  à  son 
midi,  lançait  sur  les  mortels  des  rayons  brûlants,  ni 
lorsque  les  jeunes  poussins»  appelés  par  les  battemenls 
d*ailes  de  leur  mère,  regardent  en  gazouillant  la  salive 
iintique  qui  leur  sert  de  couche. 

Le  fils  d'Ëson  éllait  voler  à  la  conquête  de  la  toison 
d'or ,  suivi  de  l'élite  des  princes  de  la  Gtém  qui  pouvaient 
le  seconder  dans  son  audacieuse  enti^pHse  -,  quand  arriva 
dans  la  riche  lolcos  le  fils  d' Alcmène  et  de  Thérolne  Médée) 
Hylas  l'accompagnait,  et  to\is  deux  prirent  place  sttf 
l'élégant  Argo.  Ge  navire ,  comme  un  aigle  rapide ,  gli^ 
sant  sur  les  mers,  évite  les  îles  Gyanées ,  alors  errantes  y 
et  depuis  immobiles,'  et  touche  à  la  redoutable  rive  du 
Phase.  Mais  au  lever  des  filles  d'Atlas ,  quand,  vers  la  fi^i 
du  printemps ,  4es  moissons  encore  tendres  IbumissenI 
aut  jeunes  agneaux  une  nourriture  salutaire ,  l'élite  des 
héros  aimés  des  dieux  se  ressouvient  du  but  de  sa  liavi*« 
gation  et  reuionte  sur  l'Argo ,  qui,  secondé  pendant  troié 
jours  par  le  ^otus  et  le  Zéphyre,  l^ànchit  le  détroit 
qu'Hellé  rendit  fameux ,  et  aborde  dahs  la  Propontide , 
vers  ces  lieux  oû  le  bœuf  du  Gianois  ouvre  de  larges  el 
pénUi>les  ^ons  dans  des  plains  fécondes. 
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Là,  descendus  le  soir  sur  le  rivage,  les  uns  apprêtent 
le  festin,  d'autres ,  plus  nombreux,  pour  faire  un  lit 
commun  moissonnent  Therbe  abondante  de  la  prairie 
voisine,  le  butome  aux  feuilles  allongées  etTépais  cy- 
père. 

Hylas,  chargé  d'une  urne  d'airain,  va 'chercher  Teau 
qui  doit  rafraîchir  Hercule  et  le  fier  Télamon,  tous  deux 
compagnons  d'armes,  tous  deux  assis  toujours  à  la  même 
table.  Bientôt  il  découvre  une  source  au  pied  de  la  col- 
line où  croissent  en  abondance  des  plantes  odoriférantes,* 
la  chélidoine  azurée,  la  verte  ariante,  le  sélinum  fleuri , 
et  Tagrostis  tortueux. 

Au  sein  des  ondes  se  jouaient  des  nymphes  folâtres, 
divinités  redoutées  des  laboureurs,  Ëunico,  Molis  etNi- 
chéa  au  regatd  doux  comme  le  printemps. 

Déjà  rélève  d*Hercule  avait  approché  Vurne  au  vaste 
contour;  déjà,  penché  sur  les  bords  de  la  source,  il  la 
plongeait  dans  Teau  frémissante,  quand  brûlant  pour  lui 
d'un  amour  violent,  les  trois  Nymphes  le  saisissent  par 
la  main  et  Tentratuent  au  fond  des  ondes  dont  sa  chute 
ternit  un  instant  Ja  limpidité  :  telle  une  étoile  se  détachant 
du  ciel  tombe  dans,  la  mer ,  et  alors  le  pilote  s'écrie  : 
«  Aux  voiles ,  matelots  !  partons ,  les  vents  sont  favo- 
rables. » 

•  Cependant  les  Nymphes  consolaient  pai'  de  douces  pa- 
roles le  jeune  enfant  qu'elles  tenaient  sur  leurs  genoux 
et  qui  fondait  en  larmes.  Mais  Hercule,  troublé  de  l'ab- 
sence de  son  ami ,  prend  son  arc  recourbé  comme  celui 
d'un  Scythe,  la  massue  dont  son  bras  est  toujours  armé, 
et  court  à  sa  recherche.  Trois  fois  d'une  voix  forte  il 
appela  Hylas,  trois  fois  Hylas  répondit,  mais  sa  voix 
arriva  faible  à  travers  les  ondes ,  et  quoique  près ,  elle 
paraissait  lointaine.  Comme  un  lion  à  flottante  crinière  , 
qui,  altéré  de  sang,  a  entendu  un  faon  crier  au  loin  sur 
la.  montagne,  s'élance  de  sa  tanière,  croyant  déjà  saisir 
une  proie  assurée  ;  tel  Hercule,  cherchant  le  jeune  Hylas, 
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errait  dans  des  déserts  hériêêéi  |[e  ronces,  et  parcourait 
d'un  pas  r&pide  un  immense  pays. 

Qu'on  Bouffire  quand  on  aime!  Que  dd  montagnes  il 
ffanchit  I  qtie  de  forêts  il  traversa,  oubliant  Jason  el  ses 
nobles  projetai 

Le  navire  se  prépare  à  lever  Tancre;  au  milieu  de  la 
nuit,  les  voiles  sont  prêtes  à  être  livrées  aux  vents,  on 
n'attendait  plus  qu'Alcide,  qui,  furieux,  errait  partout 
âans  repos  et  sans  ftrutt;  un  dieu  barbare  irritait  Itsa  dou- 
leurs de  son  cœur  ulcéré. 

Âinsi  le  bel  Hylas  fut  mis  au  rang  des  immortels. 

Cependant  les  héros  grecs  osent  verser  sur  le  fils  d'Âm^ 
pbitryon  des  reproches  déshonorants,  ils  Taccusent  d'avoir 
déserté  le  navire  Argo  et  ses  trente  rangs  de  rameurs. 
Mais  lui  vint  les  rejoindre  par  terre  à  Golchos ,  et  jusqu'au 
Phase  inhospitalier. 

XIV.  L*AMOUR  DE  CYNISGA. 

Eichihê  le  plaint  A  son  tml  Th^onlchus  de  llncobsttnoe  detîyttiBca,  et 
lui  déclare  qu'fl  veut  alter  «ur  les  mers  chercher  ud  remède  à  ses  cha- 
grins. Tbyonicbus  lui  conseille  d'offrir  ses  services  h  Ptolémée,  roi  à*Ê- 
gypte.  Ëloge  de  ce  princeé  —  C'est  dans  la  Jeunesse  qùll  fabt  ettlrepir«a-* 
dre  de  grands  trav&uk. 

BfiCHtNB»  THYO2VICHU0. 
ESCtliNÉ. 

Bonjour  ,  Thyonichus. 

tllTONICHtJS. 

Je  te  salue ,  Eschine. 

ËSCntNE. 

Qu*il  y  a  longtemps  que  je  ne  t*ai  vu  l 

THYONIGHUS. 

Oui,  il  y  a  bien  longtemps.  Mais  quel  soin  te  chagrine? 

£SC&IN£. 

Mon  cher  Thyonichus ,  je  ne  suis  pas  bien» 
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THYONICHUS. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  ce  visage  amaigri,  cette 
barbe  négligée  et  ces  cheveux  en  désordre.  Tel  était, 
l'autre  jour,  ce  pythagoricien,  le  front  pâle,  les  pieds 
nus,  ne  possédant  rien,  et  qui  $e  disait  citoyen  d'Athènes. 
S'il  était  amoureux,  lui,  c'était,  je  crois,  d'une  poignée 
de  farine. 

ESCHINE. 

Tu  me  railles ,  mon  ami  ;  cependant  la  belle  Gynisca 
m'outrage;  j'en  deviendrai  fou,  si  je  ne  le  suis  déjà. 

THYONICHUS. 

Tu  es  donc  toujours  le  même ,  mon  cher  Eschine?  calme 
ou  furieux,  selon  la  circonstance.  Dis-moi  néanmoins  le 
sujet  de  ta  foUe. 

ESCHINE. 

Un  Argien ,  le  cavalier  tl^essalien  Apis  et  le  fantassin 
Cléonicus,  dînent  chez  moi  à  ma  campagne.  Je  leur  sers 
deux  poulets  et  un  cochon  de  lait  ;  le  vin ,  plein  du  par- 
fum dé  la  grappe  nouvelle ,  était  un  vrai  byblos  de  quatre 
ans.  L'oignon  et  l'huître  fraîche  nous  altéraient  et  ren- 
daient le  vin  plus  doux.  Comme  il  se  faisait  tard ,  on 
propose  de  boire  à  celle  qu'on  aime  j  . peu  importe  le  nom, 
mais  il  en  faut  déclarer  un ,  quel  qu*il  soit.  D'abondantes 
libations  accompagnent  le  nom  de  l'objet  aimé ,  proclamé 
au  milieu  de  la  joie  la  plus  folle.  Gynisca ,  assise  à  mes 
côtés,  garde  le  silence.  Conçoiâ-tu  dans  quel  trouble  j'é- 
tais ?  c(  Tu  ne  parleras  donc  pas  ?  »  lui  dis-je  alors.  «  As- 
tu  vu  le  loup  ?  »  lui  demande  alors  un  des  convives  en  plai- 
santaat.  Alors  sa  figure  s'est  enflammée,  et  on  y  aurait  pu 
allumer  la  mèche  d'un  flambeau. 

Ce  loup  est  le  fils  du  voisin  Lobés ,  jeune ,  grand  et 
beau,  dit-on;  c'est  pour  lui  qu'elle  brûle  de  l'amour  le 
plus  violent.  On  m'avait  jadis  conté  leurs  feUx,  mais 
hélàsl  malgré  l'expérience  tïue  devrait  me  donner  la 
barbe  qui  ombrage  mon  menton,  je  négligeai  cet  avis. 

Déjà  le  vin  nous  échauffait,  quand  l'habitant  de  La^ 


risse  y  ddns  sa  gatté  trop  vive,  entonna,,  dur  im  air  tbes* 
salien,  la  chanson  de  mon  loup.  Tout  à  coup  Gynisca 
pleura  comme  le  jeune  enfant  qui  désire  sa  mère.  Ami  , 
tu  me  connais ,  je  suis  bouillant,  prompt ,  et  sur-le^^hamp 
je  lui  afppliquai  sur  la  joue  un  violent  soufflet  qu'un  se^ 
cond  accompagna  soudain;  mais  reievaot  sa  robe,  elle  se 
sauve  bien  vite  :  a  Auteur  de  tous  mes  maux ,  lui  criai- 
je,  je  ne  te  plais  donc  pas  !  Un  autre  est  plus  heureux  I 
Va  donc  serrer  dans  tes  bras  celui  pour  qui  tes  joues  sont 
sillonnées  de  larmes.  »  Telle  que  Thirondelle  qui  apporte 
de  la  nourriture  à  ses  petits  et  s'envole  ensuite  du  nid 
pour  en  apporter  uqe  nouvelle,  telle,  et  plus  rapide 
encore ,  Gynisca  s*élance  de  son  siège ,  franchit  les  deux 
portes  et  se  met  à  courir.  Le  taureau ,  comne  on  dit ,  est 
lâché  dans  la  forêt. 

Voilà  deux  mois  que  je  ne  Tai  vue ,  et  depuis,  ma  barbe 
CTOÎt  comme  celle  d'un  Thrace. 

Gynisca  est  maintenant  toute  au  loup;  ce  n'est  plus  que 
pour  le  loup  que  sa  porte  est  ouverte  la  nuit.  Moi ,  je  ne 
suis  rien;  ainsi  qu'un  malheureux  habitant  de  Mégare, 
on  me  rejette  à  la  dernière  place.  Si  du  moins  je  pouvais 
maîtriser  mon  trouble!  niais ,  ô  mon  amil  je  suis  conune 
le  rat  qui  a  goûté  de  là  poix,  et  je  ne  connais  pas  de 
remède  à  mon  fatal  amour.  Simus ,  du  même  âge  que 
moi  et  qui  aimait  la  fille  d'Ëpichalcus,  après  avoir  navi- 
gué quelque  temps,  est  revenu  consolé.  Gomme  lui,  je 
veux  courir  les  mers,  et  si  ton  ami  n'est  pas  au  premier 
rang ,  il  saura  du  moins  ne  pas  être  au  dernier. 

THYONICHUS. 

Quêtes  vœux  soient  remplis,  mon  cherEschine!  Mais  si 
lu  es  réellement  décidé  à  prendre  les  armes ,  Ptolémée  te 
recevra  sous  ses  drapeaux.  Ge  prince  sait  payer  le  courage. 

SSCHINE. 

Quel  accueil  fait-il  à  Thomme  libre  ? 

THYONICHUS. 

Un  accueil  excellent.  Ce  roi  est  bon ,  aimable,  gracieux, 
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ami  d09  MvMi  ;  il  sait  oonnatire  un  ami  fl^èla  et  difUn* 
guei  MU  enoemi.  U  est  généreux  aussi  ;  jamais  il  ne  refusa 
de  rendre  un  service,  mais  avec  cett0  sagacité  qui  con- 
vient &  un  grand  rois  car,  Ëscbine,  il  pe  faut  pas  tout 
demander  &  un  roi. 

Si  tu  consens  donc  à  attactier  avec  une  boucle  ta  tuni- 
que sur  ré]Miu]e  droite,  et  si  tu  as  le  courage  de  soutenir 
d'un  pied  faime  le  choc  d'un  soldat  furieux,  vole  en 
Égypte. 

C'est  par  le  front  jiue  la  vieillegge  ennemie  ooromence 
ses  ravages;  de  là,  le  temps,  qui  nous  blanchit,  se  glisse 
peu  à  peu  sur  nos  joues.  C'est  dans  la  jeunesse  qu'il  faut 
entreprendre  de  glorieux  travaux. 

XV.  LES  SYRACUSAINS,  OU  FÊTE  D'ADONIS. 

Gorgo  et  Praxinoé  s'égaient  sur  ki  eampte  do  leura  maris  ;  eifçs  se  rca* 
f)en(  epauiU)  au  pelait  de  Ptolémée ,  oïl  Ara îQoé  eélébraU  U  féie  d'Ado- 
nis avec  une  gr^ande  magnificence.  Chemin  faisant ,  les  deux  araies 
s^irtretiennent  des  belles  actions  du  prince.  Louanges  d'Adonis  chantées 
-par  HM  ArgieMe. 

CORGO,  PRAXIPfOÊ,  ^UNQA  ,  UNE  VIEILLE, 
1**^  ÉTRANGER,  2*  ÉTRANGER. 

G^eo. 

Praxinot  est^elle  au  logis  7 

BUNOA, 

Vous  voici  bien  tard ,  obère  Gorgo  I  oui ,  elle  y  est. 

Je  suis  émerveîUée  de  te  voir.  Eunoa,  donne  un  siège» 
mets-y  un  coussin. 

aoRco. 

Il  n*est  pas  nécessaire* 

raAXiNoii, 

Assieds-toi  donc. 


mmm  m 

)}pufpu^  Ips  Alites  figns  cprjj^I  ^^\f\qé,  ^(peH§B(Hne 
ppqr  Arriver  \çi  |  3xo^#§,  «IWpdngp^ , 

partout  TO^feute  in^m^ns^ }  etqwl  ly^e^  J'^  ^ 

C*est  mon  iiQbécile  de  m^fi  qui  est  Y€pf  H)P  l^W^p 
bout  du  monde,  dans  un  ^ptfe  plutôt  que  dans  une  mai- 
$op;  c'pit  pour  «ous  ^afpr,  jp  crois,  Qu'i}  ainisà  jme 
contrarier  !  Oh  !  c'est  ma  miOf  t  qpp  cet  )pip|fnarlàt 

Ma  çbèrp,  n^  pay)^  pa§  ainsi  ^  u>n  jnm  ^mj^^  pet 
epfaot  ;  YQis  çomtne  il  te  r^garflp, 

Zéphyrioiv»  mon  fils,  v^,  n'est  pas  de  papa  que  jB 
parle. 

Par ProgpFpin^  î  p^^  ^f|%i)t  pcpipFpqfl,,...  lUstbefU, 

tep  papa. 

Dernièrement,  cppwp  m     gft»  p^r-e  allait  aebeter 

flu  pitre  et  4u  far4  poiir  pfM?i,  et  gr^4  »éfiî§  ip'appprte 
du  sel. 

Mon  mari  Dioclidas,  ce  bourreau  4'aFfef|t,  p'ep  fait  pas 
d*autreg.  H  acheta  bjer  sept  4îMichfl[^g  cipq  tqjspns ,  Trai 
poil  4e  lehien ,  besaces  en  lap[iheai^3| ,  hailjqps  pièce  sqf 
pièce,  tiais  prends  tQP  ^oUg  et  ta  mante?  ®t  allopis  au 
palajs  4a  granfl  rpi  Ptolén>ée,  ypir  Ig  f^te  4' Adonis.  On 
fla'a  4it  gu§  1§  rejnp  ^  préparé  upo  PWPff  wjepfeller 

Qb^s;  les  gmû»  tpftl;  est  gF^4.  Ow  cpijte  $q  w'^n  ypit 
à  ceux  qui  n'ont  rjen  vu. 

Q  est  temps  de  partir.  Il  est  toujours  féte  pour  les  dtaifi* 
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PRÂXINOÉ. 

Eunoa,  de  Feau.  Qu'elle  est  lente  !  Le  chat  veut  se  re- 
poser mollement.  Remue-toi  donci  Vite  de  Teau;  c'est 
,  de  Peau  qu'il  me  faut  d'abord.  Avec  quelle  grâce  elle 
l'apporte!  Allons,  verse;  mais^  maladroite,  pas  si  fort. 
Malheureuse,  vois  conrnie  ma  robe  est  trempée.  C'est 
assez  ;  je  suis  lavée  comme  il  plaît  aux  dieux.  La  clef  de 
cette  armoire  ?  Donne-la-moi.  ^ 

GORGO. 

Cette  robe  à  longs  plis  te  sied  à  merveille,  Praxinoé. 
Dis-moi ,  qu'en  vaut  l'étoffe  ? 

PRAXINOÉ. 

Je  t'en  prie ,  ne  m'en  parle  pas ,  Gorgo  ;  une  ou  deux 
mines  d'argent  fin,  peut-être  plus  encore,  sans  la  brode- 
rie, qui  m'a  coûté  un  travail  infini. 

GORGO. 

,  Du  moins,  tu  dois  être  contente. 

PRAXINOÉ. 

Il  est  vrai.  Mon  manteau  et  mon  voile ,  place-les  avec 
goût.  Je  ne  t'emmène  pas,  mon  fils  ;  il  y  a  des  loups,  et  les 
chevaux  mordent  les  petits  enfants.  Pleure  tant  que  tu 
voudras,  je  ne  veux  pas  te  faire  estropier.  Partons.  Holàl 
nourrice,  fois  jouer  l'enfant,  appelle  le  chien  et  ferme  la 
porte. 

Grands  dieux!  quelle  foule!  Comment  traverser?  c'est 
une  vraie  fourmilière. 

0  Ptolémée  !  depuis  que  ton  père  s'est  élevé  au  rang  des 
dieux,  que,  de  bienfaits  tu  verses  sur  nous  1  Le  voyageur 
aujourd'hui  marche  en  sûreté,  sans  craindre  de  hardis 
fripons,  de  vrais  Égyptiens.  Conmie  auparavant  manœu- 
vraient ces  honunes  exercés  à  la  ruse,  tous  de  la  même 
^     trempe,  tous  d'intelligence  ! 

Ma  chère  Gorgo,  qu'allon&-nous  devenir?  ce  cheval  se 
cabre!  qu'il  est  rétif!...  Sotte  Eunoa,  veux-tu  reculer!... 
Il  va  tuer  son  maître  !,..  J'ai  bien  fait  de  laisser  mon  fils  à 
la  maison. 
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GORGO. 

Rassure^toi,  Praxinoé,  ils  nous  ont  dépassés  et  sont  déjà 
près  de  la  place  d'armes. 

PRAXINOÉ. 

Enfin,  je  respire  l  Le  cheval  et  le  froid  serpent,  voilà  ce 
que  j'ai  toujours  craint  depuis  mon  enfance.  Hâton&-nous, 
car  la  foule  s'approche. 

GORGO. 

La  mère,  venez-vous  du  palais? 

LA  VIEU.LE. 

Oui,  mes  enfants. 

GORGO. 

Peut-on  entrer? 

LA  VIEILLE. 

Avec  du  temps  et  des  efforts  les  Grecs  sont  entrés  dans 
Troie;  avec  des  efforts  et  du  temps  on  réussit  toujours. 

GORGO.  ^ 

L'oracle  a  prononcé  ;  la  vieille  est  déjà  loin. 

PRÂXINdé. 

Ces  femmes  savent  tout,  même  comment  au  lit  d'hy- 
men Jupiter  fut  reçu  par  Junon. 

.  GORGO. 

Vois,  Praxinoé,  vois  quelle  foule  ^ur  la  porte  ! 

PRAXINOÉ. 

C'est  à  faire  trembler.  Gorgo,  donne-moi  la  main  ;  toi,* 
Eunoa,  pi^nds  celle  d'Entychidus ,  et  tiens-toi  bien  à  lui 

de  peur  de  t'égarer.  Nous  entrerons  tous  ensemble  

Eunoa,  serre-toi  près  de  nous  Ah  ciel  !  mon  manteau 

est  déchiré.  Que  Jupiter  vous  soit  propice,  seigneur  étran- 
ger; mais,  je  vous  en  prie,  ménagez  mon  manteau. 

PREMIER  ÉTRANGER. 

Ce  n'est  guère  en  n^on  pouvoir,  cependant  je  ferai  de 
mon  mieux. 

PRAXINOÉ. 

Quelle  cohue  !  on  nous  presse  comme  des  pourceaux. 
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PRESIEB  ÉTRANGER. 

WûHte,  belle  Syraëttsâiilei  vous  toilà  bord  dé  dabger. 

PRAXINOÉ. 

Généreux  étranger,  qui  ArêE  pris  soin  de  nous,  puisse 
le  bonbeuryou»  act^dtbpa^ër  aujourc^bili  et  tôtyoursl... 
Quel  bomtne  bonnete!...  On  étouitl^,  Ëunod!;.:  Alibiis, 
ferme,  et  tu  passeras...  Très-bien!  Tout  lë  tbohde  ésl 
entré,  comme  dit  l'époux  quànd  il  ferme  le  verrou  sur  la 
mariée. 

CORGO. 

Approcbe,  Praxinoé,  vois  cette  tapisserië;  qti'We  ëist 
belle!  que  ces  tissus  sont  fins!  on  dirait  Fouvrage  des 
dieux. 

PRAXINOÉ. 

Auguste  Minerve!  quelles  niftins  ottt  liftsé  ees  ouvra- 
ges? Quels  artistes  ont  pefbt  ces  figufes?  ou  les  croit  voir 
marcber!  Ce  ne  sont  pas  des  peintures,  mais  des  êtres 
vivants!  Combien  l'bommë  a  d'esprit!  comme  il  est  ad- 
mirable, là,  coucbé  sur  ce»  beau  lit  d'argent  et  les  joues 
embellies  d'un  tendre  duvet,  le  trop  aimable  Adonis, 
aimé  inéme  aux  enfers  ! 

DEUXIÈME  ÉTRANGER. 

Paix  donc,  bavardes  impitoyables,  qui  roucoules  coHune 
des  tourterelles  vos  syllabes  irainânies. 

GORGÔ. 

ftirïellus!  d'ôû  sôïtéz-Vôtis  doiic,  l'ami?  Que  vous 
Lniipdtte  ryoife  babil?  Comtnàfadei  à  vos  esclaVes.  Vou- 
dWëè-Vbils  pat  hâsafci  difctër  vos  lois  à  dés  Syracusaines  ? 
Sdchë2  ijtië  iioils  soifiines  Corinthiennes  d'origine,  àtlssi 
biëh  tjUë  llilîistre  Ëëllêi-ôphon,  et  que  nous  parlons  la 
languë  du  t^éfopottèéë.  Èh  bien!  défendez-vodS  à  des 
Doriennes  de  parler  dotieii  ? 

i^iiÀxi^oÉ. 

0  Proserpinel  garde-nous' d'un  nouveau  niàllrë  ;  lin 
seul  nous  suffit,  Mon  ami,  sachëz  que  je  ne  vous  crains 
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GORGO. 

Tais-toi,  Praxinoé  !  la  célèbre  Argienne,  dont  le  talent 
l'emporte  sur  celui  de  Sperchis,  va  chanter  les  louanges 
d*  Adonis.  Je  suis  sûre  qu'elle  va  commencer;  voilà  qu'elle 
prélude.  Quel  plaisir  I 

AR6ÉA  çhanle. 

«  Toi  qui  chéris  Golgos,  Idalie  et  la  haute  Érix,  Vénus,- 
dont  les  faveurs  ont  plus  de  prix  que  l'or,  après  douze 
mois  révolus,  les  Heures  nous  ont  ramené  Adonis  des  ^ 
bords  de  l'avare  Achéron.  Les  Heures  chéries,  que  les  ' 
dieux  ont  rendues  tardives^  se  rendent  enfin  à  nos^  désirs  ; 
toujours  elles  apportent  aux  mortels  quelque  don  con- 
solateifr.  ^ 

«  Vénus,  reine  de  Cypre,*  aimable  fille  de  Dioné,  c'est 
toi  qui  donnas  l'immortalité  à  la  mortelle  Béfénice,  en 
versant  sur  son  sein  l'ambroisie  goutte  à  goutte.  Touchée 
de  tes  soins  généreux,  déesse  aux  noms  divers,  Arsinoé,  * 
fille  de  Bérénice,  non  moins  belle  qu'Hélène,  couvre  de 
richesses  ton  jeune  amant. 

a  Ici,  autour  d'Adonis,  on  voit  réuni»  les  fruits  les  plus 
beaux  dç  nos  vergers,  de  frais  jardins  encaissés  dans 
l'argent ,  et  des  vasès  d'albâtre  étincelants  de  donires 
pleins  des  parfum&de  Syrie;  tous  les  mets  que  ces  jeunes 
beautés  préparent  sont  formés  avec  la  fleur  de  la  blanche 
farine  du  pur  froment,  du  miel  et  les  doux  sucs  de 
Folive  ;  la  terre  et  les  airs  ont  apporté  leur  tribut. 

«  Là  s'élève  avec  art  un  berceau  dç  verdure  où  s'en- 
trelace Taneth  odorant;  au-dessus  voltigent  les  Amours 
enfantins,  comme  on  voit  les  jeupes  rossignols  perchés 
sur  des  arbustes,  essayer  leurs  petifes  ailes  en  voltigeant 
de  branche  en  branche.  , 

«  Oh!  que  d'ébènéet  d'or!  et  ces  deux  aigles  de  l'ivoire 
le  plus  pur ,  portant  sur  leurs  ailes  déployées  le  jeune 
échanson  du  fils  de  Saturne  !  Ces  tapis  de  pourpre  sont 
plus  doux  que  le  jsommeil  !  s'écrieraient  Milet  et  Samos 
même. 

33. 


«  Âu-dessous  est  un  lit  po\ît  Vénus;  le  bel  Adonis  oc- 
cupe TaUtlrie,  Adtytiis  épant  à  dix-huit  t>Httteift^s'$ 
bdinard  he  t^itiUient  |)oitit  ^  à  peine  sës  lèvtés  së  dor^ttt 
d*dn  ttendre  dUViètî  VéttUéj  inéjottfe-toî  d'Avoit  un  tel 
époux! 

«  Quand,  au  lever  de  Ttittroï^-,  la  terre  demain  sera 
ettcorie  mdbilléë  tHé  i^séé,  hol)^  iroktà  loûtes  iensémbte  le 
porter  ev\^  t)ompë  B\ir  l^ï  bôirds  des  flots  é^uttiatits, 
les  cttt^imùi  éptui^s  là  rbbë  fliôttftttte  ,  lé  sein  décîdttvtért^ 
nods  entoilti^Hoiis  Thytohe  soleiiniél  : 

«Toi  séûl^  ô  Ad)ohiBi  M  Medl  des  dé)hi^i«tix,  obtiM 
l'insigne  don  de  iMs^r  du  TéA«ré  ad  ^jour  ûeê  vivanl». 
Ils  n'ont  point  eu  cet  honneur  le  fier  Agamemnodi^  Ajàï^ 
aû  cœdr  bouillatat^  Hector^  io  pldi»  illustre  dies  VUigt  fils 
d*HécUb^;  i^àtrôcfô;  Pyfrhus,  heureux  VtiltH|u^r  «e 
Tk^fé;  id,  àVAMt  ehx,  1^  Ld)yit^)  lès  enfanCb  d»  DidiiCA- 
lion,  dé  Pétol^s  ;  ni  teis  Pêtéisge»,  ces  fondalétir»  4e  la  na- 
tion gfeie^e  :  touis  ôttt  ^ubi  lA  toi  comtnutvè  des  to«9H»)à 

«  0  Adonis  I  sois-nous  propice  maintenant  et  toujours. 
Nos  ccekM  m  «ont  réjouis  de  ton  arrivée  ;  foflB  qu'ils  se 
réjouissent  encore  è  ton  retour.  » 

eoRco. 

Praxinoé,  quel  chant!  Femme  heureuse!  Oh!  oui,  heu^ 
rettse  de  son  admiirable  talent  !  Quelle  voix  mélodieuse^.-.. 
Mais'ii  'esttmnps  de  partir  cIHodidas  est  à  jeun,  et,  quand 
il  a  faim>,  malheur  à  q«d  Tab^de  ! 

Adieu,  bel  Adonis!  viens  encore  quand  Phébus  «lurA  fini 
«on  codrs>  viens  appoiter  la  j<H!e  et  le  'bonheur. 
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XVI.  HiÉRON,  OU  i^s  i5iiÂ(;ife:s. 

Tbéocrite  a  adrôs^  cette  idylle  à  Hiéron^  deraier  tyran  de  S|rracu9l>.  Il  s'y 
plaint  de  l'indiffiérence  et  de  Tavarice  des  grands  envers  les  poêles  qut 
cètèbrent  lëuï-s  eïplôits  ei  font  passer  leutfli  hbm^  à  la  i^'ostérlTé.  i^iô 
est  termitfée  pài^  i'êô^é  àWéroU^  qû\  ^péhèdiik  é'i  jaM&afe  Hén  fSàft 

Les  filles  de  Jupiter  chantent  le*s  iWttiolrtels  i  lies  jwyêteé 
célèbnent  la  gloite  dés  héros.  Les  }ki\se8  sont  dès  Aéeîsses,; 
et  cY^st  Âux  déesses  à  ôhânter  lés  m^t\  pouf  àïA^ 
pfes  mortels ,  icélébirons  tes  îtfortfelîl*  Mais  eBlrîl  m  ^eul 
hoomié  qu'éclaire  la  brillante  aûm^,  qlii ,  AûcUéillâht  léé 
Grâces,  les  remiVe  avec  e^p^^éss^miôht  tel  jpô  lés  ^ellv^ 
même  saîis  rècompekise?  Indignées ,  les  pie^  miiâ^  ^léà 
regagnent  aïot«  leur  trlslte  dei^euiie ,  bié  repro^nl 
Ifeûr  inotîle  ïie^uétfe  )  àccàhiées  d'ennui ,  elles  restent  as-* 
sàYift  benweur  au  Mid  d'un  coffré  vide  ét  la  tête  ap** 
pttyéfe  sur  leurs  gienouï  glacés. 

QiM  mwtel  aujourd'hui ,  oui ,  qufel  mortel  sail*prîBeîf 
le  poôte  qiii  donne  rimmoH»îité  ?  |*olir  iteoi ,  je  ne^le  côn* 
nais  pals.  Pai'totit  l'intérîêt  dominOi  On  ne  desit-e  phié 
comme  aiitreitois  enfettdre  célébret  les  belles  acti<^^  La 
main  cachée  soiis  'son  manteau ,  thacUn  cherche  dtes  yeu^ 
de  nouvelles  richesses  dont  il  garde  même  la  touille;  et 
potar  toute  réjponse ,  vous  entende^  répéter  :  "«  La  jambe 
n'est  qu'après  le  genou.  Je  garde  ce  que  j'ai,  les  dieut 
assistent  les  poètes  !  Mais  pourqiv>i  tant  d'auteurs?  Ho^ 
mère  seul  suffît  ;  c'est  lui  qui  chante  bien  !  c'est  le  pluê 
grand  poète  ^  car  jamais  il  ii'aura  rien  de  moi.  » 

Insensés  1  à  quoi  vous  servent  ces  amas  d'or,  si  vous  les 
*eneî:  renfermés  dans  des  coffres?  Le  sâge  sait  faire  uft 
plus  digne  usage  de  ses  richesses;  il  en  garde  d'abord  uné 
partie  pour  lui ,  en  donne  uné*  autre  aux  enfants  d'Apol- 
lon, et  du  reste,  il  fait  du  bien  à  ses  prochi^s  et  à  s^ 
semblables.  Souvent  ses  sacrifices  ftiment  pour  les  dieux  ; 
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il  exerce  la  douce  hospitalité,  et  lorsquil  admet  des  étran- 
gers à  sa  table ,  il  les  laisse  partir  quand  il  leur  plait. 

Avant  tout,  honorez  les  interprètes  des  Muses  ;  eux  seuls 
vous  feront  une  bonne  renommée  même  aux  enfers  ;  et 
un  jour,  oubliés  sans  gloire  sur  les  bords  du  noir  Achéron, 
vous  ne  verserez  pas  des  larmes  de  repentir  et  de  regret 
comme  ce  mercenaire  dont  les  mains  sont  devenues  cal- 
l^uses  sous  le  boyau  et  qui  pleure  la  fatale  indigence  que 
lui  ont  léguée  ses  pères. 

Tous  les  mois  les  esclaves  d*Antiochus  et  du  roi  Alevas 
se  distribuaient  une  abondante  nourriture;  des  troupeaux 
nombreux  de  génisses  étaient  renfermés  tous  les  ^oirs 
dans  les  immenses  étables  de  Scapas ,  et  mêlaient  leurs 
mugissements  à  ceux  des  tauremix  ;  les  bergers  de  llios- 
pitalier  Gréondas  couvraient  pendant  l'été  de  gras  et  in- 
nombrables troupeaux  les  vastes  plaines  de  Granin  ;  mais 
après  avoir  déposé  leur  délicieuse  vie  dans  la  barque  du 
nocher  des  enfers ,  à  quoi  leur  auraient  servi  ces  riches- 
ses ?  Ils  giraient  aujourd'hui  et  pendant  dès  siècles  éter- 
nels, lans  gloire  et  sans  honneur,  parmi  la  foule  des  morts 
vulgaires  et  abandonnés  de  leurs  trésors,  si  le  chantre  de 
Cos  ne  fes  eût  célébrés  sur  sa  lyre  harmonieuse  et  n'eût 
ainsi  transmis  leurs  nobles  noms  aux  races  futures.  Leurs 
coursiers  mêmes  sortis  vainqueurs  des  jeux  ont  eu  part  à 
leur  gloire. 

Qui  connaîtrait  aujourd'hui  les  chefs  des  Lyciens  ;  qui 
connaîtrait  lesenfants.de  Priam  àFondoyante  chevelure; 
qui  connaîtrait  enfin  ce  Cycnus  aux  traits  efféminés,  si  les 
poëtes^n'eussent  célébré  les  héros  du  vieii  âge?  Ulysse  qui 
erra  dix  ans  chez  toutes  les  nations  du  monde,  Ulysse  qui 
descendit  vivant  dans  le  sombre  empiî-e  de  Pluton ,  qui 
sut  fuir  de  l'antre  sanglant  de  l'affreux  Polyphème,  n'eût 
pas  longtemps  joui  de  la  gloire  immortelle.  Us  seraient 
ensevelis  dans  l'oubli  le  p4us  profond,  et  le  pasteur  Eu- 
mée,  et  J^hilétius  et  le  vénérable  Laërte ,  si  le  chantre 

lonie  n'eût  prodigué  pour  eui  ^es  yers  liarmonieux. 


Oui  )  M  Uum  mn\iê&  doiinent  ri&tihortatitt  aij^i  vm^ 
tels  ;  \eê  tithémé  des  moi^ts  Mût  k  proie  â*un  avide 
béritiër<  11  serait  aussi  difficile  de  compter  les  flots  nom-* 
brëux  que  le  yetit  Mi  bri^elr  cofiti'e  le  sabld  des  mers,  ou 
dê  laVer  une  noire  aij^oise  dans  ube  onde  pure»  que 
vouloir  attendrir  un  avare.  Loin  $  loin  d'ici  resclavd  d'une 
telle  passion  t  qu'il  entasse  trésor  sur  trésor,  et  qui^  sa  ri-^ 
cbesse  accroisse  ses  desiiï  I 

Moi  »  jë  préfère  Testime  el  la  bienveillance  publiquea 
aux  cba^  et  aux  coursiers  \^  plus  fringants.  Je  cbercbe 
donc  un  mortel  qui  veuille  gi'àcieiisement  m'accueifUr 
avec  les  Muses  meé  compagnes  ;  car  on  ne  peut  arriver 
jusqu'à  elles  si  le  grand  Jupiter  n'et^  ouvre  la  voie^ 

Le  ciel  n'a  point  encore  interrompu  sa  constante  révo» 
lution  qui  nous  donne  les  mois  et  les  années  ;  et  souvent 
encore  de  superbes  cout-siers  feront  voler  des  cbars  dans 
l'arène.  Un  béros  paraîtra,  que  j'immortaliserai  dans  mes 
vers  ;  ses  exploits  égaleront  ceux  du  grand  Alcide  et  du 
tërrible  Ajax  dans  Içs  plaines  qu'arrose  1^  Simoïsau  pied 
du  tombeau  d'ilus.  Déjà  le  Phénii^ien  recule  aux  extrémi- 
tés de  la  Libye;  auprès  de  Ce  rivage  où  tbébus  se  plonge 
dans  les  mers  ^  le  Pbénicien  est  saisi  d'effh)i  ;  déjà  le^ 
SjrraeUliains  saisissent  leurs  lances  et  se  couvrent  de  bou- 
cliers d  osier.  Au  miliéU  d'eux  ^  Hiérotti  égal  aUx  béroë 
des  vieux  temps,  revêt  son  armure,  l'aigrette  flotte  sur 
son  casque. 

Jupiter,  roi  des  dieux  et  deabommesl  redoutable  Mi- 
nerve, et  toi,  ti*Oserpine,  toi  qui  règneaàvec  ta  mère 
sur  la  vast«  et  ricbe  cité  d'Ëpbyre,  bâtie  aux  bords  du 
limpide  Lysimède.,  ob  !  qu*uh  destin  protecteur  éloigne 
les  ennemis  de  notre  île  et  les  rejette  dans  la  mer  de  Sar- 
daigne  \  quë  les  fâibles  restes  de  leurs  nombreux  bataillons 
retournent  dans  leur  patrie  pour  annoncer  aux  enfants  et 
aux  épousé^  la  mort  funeste  de  ceux  qu'ils  cbérissaientt 

Que  leurs  premiers  habitants  reviennent  dans  ces  vtllea 
qu'ont  détruites  de  fond  en  comble  les  mains  da  nos  sacri'' 
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léges  ennemis;  qu'ils  cultivent  encore  leurs  champs  cou- 
verts de  verdure  ;  que  des  milliers  de  brebis  bêlent  comme 
autrefois  dans  nos  gras  pâturages,  et  que  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs,  retournant  ensemble  le  soir  à  Téta* 
ble,  pressent  la  marche  trop  lente  du  voyageur.  Oui, 
puisse  la  charrue  ouvrir  des  sillons  nouveaux  quand  change 
la  cigale  oisive  sur  la  cime  des  arbres  en  observant  les 
bergers  qui  lui  tendent  des  pièges  I  Puisse  Taraignée  cou- 
vrir de  ses  frôles  tissus  les  armes  meurtrières,  et  le  nom 
même  de  la  guerre  s'èteipdre  dans  un  long  oubli  ! 

Vous,  poètes,  portez  Thonneur  d'Hièron  au-delà  des 
mers  de  Scy  thie  et  jusqu'aux  lieux  où  Tillustre  Sémiramis 
cimenta  par  le  bitume  onctueux  les  vastes  remparts  de 
Babylone.  Le  premier  je  préluderai  à  ces  glorieux  con- 
certs ;  vous  que  protégentles  filles  de  Jupiter,  réunissez  vos 
voix  à  mes  accents,  et  tous  ensemble  célébrons  et  la  nym- 
phe Aréthuse,  et  la  belle  Sicile,  et  les  victoires  d'Hiéron. 

Divinités  qu'honora  Étéocle,  vous  qui  aimez  Orchomène 
que  fonda  Minyas,  jadis  si  détestée  par  les  Thébains,  ô 
Grâces  I  faites-moi  chérir  ma  solitude;  mais  si  quelqu'un 
m'invite  et  sait  m'apprécier,  je  me  rendrai  avec  confiance 
vers  lui,  accompagné  des  neuf  Soeurs,  ou  je  reste  chez  moi. 

0  Grâces  !  ne  me  quittez  jamais  ;  sans  vous,  quels  biens 
offriraient  des  douceurs  au  morte)? 

XVII.  ÉLOGE  DE  PTOLÉMÉE. 

filoge  de  Ptolémée  Philadelphe ,  0l8  de  Ptolémée  Lagus  et  de  Bérénice , 
dont  le  poëte  fait  remonter  l'origine  à  Hercule.  Bonheur  des  sujets  de  ce 
prince;  sa  munificence  envers  les  dieux  elles  poêles,  Thêocrile  y  joint 
en  peu  de  mots  rëloge  d'Arsiooé ,  sœur  et  épouse  de  Ptolémée. 

Muses,  que  Jupiter  soit  le  principe  et  la  fin  de  nos 
chants  !  Jupiter,  le  plus  grand  des  dieux  que  nous  puis- 
sions célébrer.  Parmi  les  mortels,  chantons  Ptolémée  ;  que 
Ptolémée,  le  plus  grand  des  héros,  soit  au  début  et  à  la  fin 
de  nos  vers. 
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Les  fils  des  demi-dieut  ont  jadis  trouvé  des  chantres 
fameux  pour  redire  leurs  nobles  exploits  ;  moi ,  je  con- 
sacre mes  accents  à  célébrer  Tlmmortel  Ptolémée,  car  les 
accents^  du  poète  sont  un  prix  digne  des  dieux  mêmes. 

Un  bûcheron  pénètre  dans  la  silencieuse  forêt  d'Ida  ; 
arrivé  au  milieu  de  ces  arbres  innombrables ,  il  ne  sait 
sur  lequel  sa  coignée  portera  les  premiers  coups.  Ainsi  que 
lui  j'hésite  :  par  où  commencer?  Que  de  choses  à  dire  sur 
lej)lus  parfait  des  rois,  que  les  dieux  eux-mêmes  ont  orné 
de  toutes  les  vertus  I 

Remontons  d'abord  au  berceau  de  ses  ancêtres,  au 
fils  de  Lagus,  et  nous  verrons  que  lui  seul  pouvait 
achever  ces  immenses  projets  que  tout  le  génie  des  autres 
mortels  n'aurait  pas  même  pu  concevoir.  Aussi ,  placé 
par  Jupiter  au  rang  des  dieux  immortels ,  il  habite  un 
palais  d'or  dans  le  brillant  Olympe.  Près  de  lui  est  assise 
son  ami  Alexandre,  la  tète  ornée  de  la  mitre  asiati- 
que; Alexandre,  ce  dieu  formidable  aux  Perses,  que 
sa  valeur  a  écrasés.  En  face,  sur  un  trône  de  diamant  . 
Hercule,  le  vainqueur  du  taureau,  savoure  au  milieu  des 
immortels  les  douceurs  d'un  banquet  sacré,  et  voit  avec 
joie  ses  petits-fils  que  Jupiter  a  exemptés  de  maux  en 
rendant  la  verte  jeunesse  à  leurs  membres  engourdis  par 
Tâge.  Tous  les  deux  sont  au  sang  des  dieux,  tous  les  deux 
descendent  du  valeureux  Hyllus ,  fils  d'Alcide,  qu'ils  ho- 
norent comme  le  premier  auteur  de  leur  race. 

Quand,  enivré  du  céleste  nectar,  le  fils  d'Alcméne 
quitte  la  table  des  dieux  pour  voler  auprès  de  sa  jeune 
épouse,  il  donne  à  l'un  son  arc  et  son  carquois,  à  Tautre 
sa  massue  noueuse  armée  de  fer ,  et  tous  les  deux ,  ra- 
dieux de  ce  noble  fardeau ,  accompagnent  leur  père  dans 
le  bridant  palaiis  d*Hébé  aux  pieds  d'albâtre. 

Bérénice,  l'honneur  de  son  sexe  et  la  gloire  de  sa  race, 
unissait  les  grâces  à  la  plus  haute  sagesse.  L'auguste  fille 
de  Dioné ,  la  déesse  qui  règne  dans  Cypre ,  arrondit  de 
ses  balles  mains  son  sein  parfumé  ;  aussi  jamais  épouse 


iiln^tf»  tifit  tfftwwir  A  son  épeug  PlaWméfl  en  m- 
sentit  pQur  Bérénice,  et  imw  Aiwm  ^e  fut  pIms  ebép^T- 
ment  aimé.  Hc^iivem  père  putaqt  qu-heurew»  éptmv,  lom- 

quHl  «e  l!¥?«tt  IIW  ilouceqro  4'un  ftiQepr  t^q*«men^ 
pertagé ,  ii  déposait  fians  cFsinte  ^QtFe  1^  fmm  4e  ses 
^ofaRt^  lesf  rôoe^  rte  sop  vsste  empire. 

{.S  mère  ppHpable  qui  copvpite  ^m  efcmche  étrangère 
jouit  d'une  nombreuse  postérité;  mais  elle  n'a  point  de 
fils  semblables  à  ]aur  pôre. 

La  plus  aimable  des  déités,  ô  Vénps  I  toujours  tu  fus  la 
protactriee  de  Bérénipe,  Par  toi  cptto  belle 'pripeasse  n*a 
point  traversé  TAphéron ,  pe  Qeuve  des  larmes,  hymt 

•  qu'elle  ait  pu  s'apppopher  des  sombres  rlYAges  et  voir  )^ 
redoutable  nocber  des  eqfers,  tes  maifts  l'anlevèrentpofif 
la  placer  dans  ton  temple  et  Tassocier  à  tps  bonueur». 

•  Aussi  aujourd'hui ,  diyinité  favorable  au^  mortels ,  filp 
n'inspire  que  des  amouFs  beureuii,  et  soulage  les  infor- 
tunés qui  l'in^plorent. 

Argiepne  aux  y au^  noirs,  aiP^abre  01Ie  d'Adraste,  tm 
union  avec  Tydée  donna  lo  jour  au  bérosde  Cplydoir,  i 
rintrépide  Piomèdc  Tbétis  au  sein  d'a)bâtre  rendit  la 
fils  d'Éaquo,  Pé|éo ,  père  de  cet  Acbille  si  babile  k  lanoor 
le  javalot;  et  toi,  invincible  Pto}émée,  la  belle  Béréni^^e 
te  conefl^  d'un  Ptolémée  auji#i  yaillant  que  tof. 

'  Çqs  t'a  reçu  au  sortir  du  sein  de  tA^  mére;  c'ast  14  qm 
tes  yeux  ont  vu  la  première  aurore  ;  p'est  là  que,  pre^-r 
sée  par  les  douleurs  de  l'enfantement,  la  flile  d'Antigone 
implora  la  secourable  Lucine.  Lucine  accourt,  yerse  sur 
tous  sps  membre^  l'oubli  de  la  dou)eur,  et  alors  naquit  un 
aimable  enfant  ressemblant  à  son  père. 

.  A  sa  vue ,  Cos  jette  un  cri  de  joie,  et  le  prenant  dans 
ses 'bras  :  «  Crpis,  beureux  epfant,  ditrelle ,  et  puisse 
naissance  m'bonor^  autant  que  celle  d'Apollon  honore  la 
florissante  Délos  !  Fais  rejaillir  sur  le  mont  Triops  et  suf 
nos  voisins ,  les  peuples  de  la  Doride,  Je  même  honneujr 
que  nie  d#  Ubénée  obtint  de  rîounortel  AppUon  !  » 


IDYîXfeS.  397 

Ainsi  parie  cette  île ,  et  Taigle  de  Jupiter,  du  haut  d*un 
nuage ,  fait  entendre  trois  fois  un  cri  d'heureux  présage , 
signe  certain  de  la  protection  du  souverain  des  dieux,  qui 
en  tous  les  temps  accorde  ses  faveurs  aux  princes  ver- 
tueux. Le  meilleur  de  tous  est  celui  que  le  maître  du 
monde  protège  au  premier  de  ses  jours;  le  bonheur  ac* 
ctbmpagne  ses  pas ,  son  empire  s'étend  au  loin  sur  la  terre 
et  les  mers ,  des  peuples  immenses  cultivent  d' abondantes 
moissons  que  fertilisent  les  douces  rosées  du  ciel. 

Mais  aucun  pays  n'égale  la  fécondité  et  les  richesses  du 
sol  de  TEgypte  quand  le  Nil  débordé  vient  amollir  la  glèbe 
desséchée;  nul  prince  ne  commande  à  un  plus  grand 
nombre  de  villes  peuplées  d'habitants  industrieux.  Qui 
pourrait  compter  les  cités  florissantes  sur  lesquelles  le 
puissant  Ptolémée  régne  en  souverain?  Trois  fois  dix 
miUe  villes ,  trois  fois  mille ,  trois  fois  cent ,  trois  fois  dix 
et  encore  trois  fois  trois ,  voilà  son  empire.  Il  range  encore 
sous  son  sceptre  une  partie  de  la  Phénicie,  d§  l'Arabie , 
de  la  Syrie ,  de  la  Libye  et  des  noirs  Éthiopiens.  11  dicte 
des  lois  à  toute  la  Pamphilie ,  aux  braves  Ciliciens ,  aux 
Lyciens,  aux  belliqueux  Cariens  et  aux  habitants  des  €y- 
-  clades.  Ses  vaisseaux  invincibles  fendent  au  loin  les  mers, 
car  les  mers ,  la  terre  et  les  fleuves  rapides  rendent  hom- 
mage au  puissant  Ptolémée. 

Autour  de  lui  sont  réunis  une  cavalerie  sans  nombre  et 
d'innombrables  fantassins  étincelants  de  jTer,  et  qui  font 
.  retentir  leurs  brillantes  armures.  Son  opulence  eflace  celle 
de  tous  les  rois;  chaque  jour  d'immenses  richesses  af- 
fluent de  toutes  parts  dans  son  palais. 

Ses  peuples  cultivent  en  paix  les  arts  et  leurs  moissons. 
Jamais,  sous  «on  règne,  une  horde  ennemie  n'osera  tra- 
verser le  Nil  et  porter  le  tumulte  de  la  guerre  dans  les 
villages  d'Egypte;  jamais  le  pirate,  s'élançant  de  ses  vais- 
jseaux  sur  le  rivage ,  ne  viendra  à  main  armée  enlever  les 
troupeaux  de  l'Égyptien.  Le  blond  Ptolémée,  si  prompt  à 
brandir  sa  lance  meurtrière ,  veille  i  la  sOrçté  de  ses 
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états;  Ptolémée  qui,  non  content  de  conserver  comme  il 
sied  à  un  grand  roi  Théritage  de  ses  pères,  Tagrandit  en- 
core par  de  nouvelles  conquêtes. 

Cependant  ses  richesses  ne  sont  point  oisives  comme 
cet  or  qu'accumule  dans  Vlnde  Tavare  fourmi;  elles  ne 
restent  point ,  inutiles,  amoncelées  dans  son  palais;  elles 
brillent  dans  les  temples  des  dieux  ornés  des  plus  pré- 
cieuses offrandes  qu'il  joint  aux  prémices  de  tous  ses 
tributs. 

.  Sa  munificence  étonne  les  rois  les  plus  puissants  ;  il 
enrichit  les  cités  et  ses  dignes  amis.  Aucun  poème  admis- 
àux  combats  sacrés  de  Racchus  ne  fit  entendre  une  docte 
harmonie  qu'il  ne  reçût  une  récompense  égale  à  ses  ta- 
lents; et  les  interprètes  des  Muses,  pour  le  payer  de  ses 
nobles  favéurs ,  célèbrent  à  l'envi  la  grandeur  de  Ptolémée. 

Est-il  pour  le  riche  une  ambition  plus  belle  que  d'ob- 
tenir la  célébrité  parmi  les  hommes  ?  La  gloire  est  aujour- 
d'hui le  seul  bien  qui  reste  aux  Atrides ,  tandis  que  les 
brillantes  dépouilles  qu'ils  ont  enlevées  au  palais  de  Priam 
sont  ensevelies  dans  les  ténèbres  de  l'oubli,  où  tout  va  se 
perdre  sans  retour. 

Quels  chants  pourraient  dignement  répéter  la  piété  fi- 
liale de  Ptolémée?  A  peine  ses  augustes  parents  sont  des- 
cendus dans  la  tombe  ,  que  déjà  il  consacre  leur  mémoire 
par  des  temples  où  brûle  un  encens  perpétuel.  C'est  là 
que  leurs  traits  chéris  respirent  sur  l'or  et  sur  l'ivoire, 
et  que  tous  les  mortels  les  honorent  comme  des  dieux 
protecteurs.  Tous  les  ans  le  feu  consume  sur  leurs  i|utels 
ensanglantés  de  grasses  et  nombreuses  victimes. 

Ptolémée  préside  à  ces  sacrifices ,  accompagné  de  sa 
bslle  épouse ,  qui  presse  dans  ses  bras  le  plus  grand  des 
héros,  uni  à  elle  par  le  double  lien  d'époux  et  de  frère. 
Ainsi  s'unirent  par  des  liens  sacrés  les  enfants  de  l'an- 
guste  Rhéa ,  les  rois  de  l'Olympe ,  et  partagèrent  la  couche 
nuptiale  qu'Iris,  vierge  encore,  leur  avait  préparée  de 
ses  mains'parfumées. 
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Saint ,  roi  Ptolémée  !  je  consacre  ma  voix  à  célébrer  tes 
louanges  comme  celles  des  demi-dieux.  Peut-être  mes 
chants  ne  seront  pas  sans  gloirç  pour  toi  dans  la  postérité. 
Quant  à  la  vertu ,  c*est  Jupiter  seul  qui  la  dispense. 

xviiL  ëpixhalame  D'Hélène. 

Douze  jeunes  flUes  des  premières  familles  de  Sparle,  réunies  près  de  Pap- 
parlement  de  Hénélas  et  dHélène,  célèbrent  le  bonheur  des  nouveaux 
époux.  ' 

Jadis  danâ  la ,  ville  de  Sparte,  quand  le  blond  Méiiélas , 
le  plus  jeune  des  deux  fils  d*Atrée ,  épousa  la  fille  de 
Tyndare ,  la  belle  Hélène ,  douze  vierges ,  choisies  parmi 
les  plus  nobles  familles,  la  fleur  des  jeunes  Lacédémo- 
niennes ,  le  front  couronné  d'hyacinthes ,  se  réunirent  - 
devant  Tasile  fortuné  qui  renfermait  les  deux  époux ,  et 
frappant  la  terre  en  cadence ,  elles  remplirent  le  palais 
des  doux  chants  d'hyménée. 

((  Quoi!  l'astre  du  çoir  paraît  à  peine ,  et  déjà  tu  dors, 
nouvel  époux  !  As-tu  les  membres  fatigués?  Le  sommeil 
a  donc  bien  des  charmes  pour  toi  !  est-ce  Bacchus  qui  t'a 
fait  si  tôt  rechercher  ta  couche  ?  Si  tu  voulais  dormir,  il 
fallait  choisir  un  momenit  plus  propice ,  et  laisser  ta  jeune 
épouse  s'égayer  jusqu'au  retour  de  l'aurore  avec  ses  com- 
pagnes sous  les  yeux  de  sa  mère;  car,  ô  Ménélas!  le  soir 
et  le  matin ,  et  cette  année ,  et  les  années  suivantes,  Hé- 
lène est  à  toi.  ■  > 

«  Heureux  époux ,  un  dieu  éternua  pour  toi  quand  tu 
vins  à  Sparte  obtenir  une*  faveur  que  se  disputaient  tant 
d'illustres  rivaux.  Seul  de  tous  les  demi-dieux  tu  nom- 
meras ton  père  le  maître  de  l'Olympe ,  car  tu  partages  la 
couche  de  la  fille  de  Jupiter.  Dans  toute  l'Achaïe,  Hélèue 
ne  voit  pas  de  beauté  qui  marche  son  égale. 

«  S'il  rassemble  à  sa  mère  l'enfi^nt  né  de  cet  hymen , 
comme  il  sera  beau  I  Parmi  toutes' nos  compagnes  qui , 
le  coips  teint  des  sucs  de  l'olive,  exécutent  les  mêmes 


I 


400  THKOCRITE. 

exercices  sur  les  bords  de  TEurotas ,  parmi  ces  huit  fois 
vingt  jeunes  filles,  parées  do  la  fleur  de  l'âge,  de  la  beauté 
et  d'un  mâle  courage,  aucune  n'est  sans  défaut ,  compa- 
rée à  Hélène. 

c(  Comme  l'aurore  s'élève  pleine  d'éclat  au  premier 
jour  du  printemps,  quand  le  froid  hiver  s'enfuit  vers  les 
pôles  glacés ,  telle ,  ô  nuit  vénérable  !  brillait  parmi  nous 
Hélène  à  . la  taille  haute  et  majestueuse.  Le  cyprès  em- 
bellit le  jardin  ou  le  champ  fécond  en  gerbes,  le  coursier 
écumant  est  l'ornement  du  char  thessalien  :  ainsi  Hélène 
au  teint  de  rose  est  rornement  de  Lacédémonc. 

c(  Quelle  femme  remplit  sa  corbeille  de  tissus  plus 
beaux  ?  Qui  marie  avjûc  tant  de  goût  la  soie  à  la  laine  îiux 
couleurs  variées ,  pousse  aussi  légèrement  sa  navette , 
ourdit  des- trames  aussi  longues  et  aussi  délicates?  Non, 
aucune  fenmie  ne  sut  tirer  de  sa  lyre  des  sons  aussi  liar- 
monieux  et  chanter  avec  autant  de  grâce  les  louanges  de 
Diane  ou  de  la  docte  Minerve,  qu'Hélène  dont  les  yeux  sont 
l'asile  des  Amours. 

«0  belle,  ô  aimable  fille!  tu  es  donc  maintenant 
épouse  I  Pour  nous,  dès  le  matin  nous  irons  dans  les  prai- 
ries cueillir  des  fleurs  nouvelles  et  former  des  couronnes 
odorantes  ;  nos  cœurs  te  chercheront ,  ô  Hélène  I  comme 
l'agneau  nouveau  né  cherche  la  mamelle  de  sa  mère. 

((  Nous  Içs  premières  »  tressant  des  couronnes  de  lotos, 
nous  en  parerons  les  rameaux  d'un  platane  ;  les  premiè- 
res encore,  portant  une  aiguière  d*argent  remplie  des 
plus  doux  parfums,  nous  les  verserons  goutte  à  goutte  sur 
le  platane  sombre.  Ces  mots  seront  gravés  sur  son  écorce 
en  langue  dorieluie,  et  tous  les  passants  liront  : 

liBSPECTEZ-lfoi,  JE  SUIS  L'ARB&JS  d'hÉLÈKB. 

a  Salut ,  nouvelle  épouse!  salut,  fils  du  roi  des  cieux  ! 
Puisse  Latone,  protectrice  de  la  fécondité ,  voiîs  accorder 
des  enfants  dignes  de  vous  !  Puisse  Vénus ,  la  déesse  des 
amours,  enflammer  vos'  cœurs,  de  transports  mutuels,  et 
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le  puissant  fils  de  Saturne  verser  sur  votre  famille  Tabon- 
danoe  et  les  richesses,  qui  passeront  de  race  en  race  à  des 
descendants  dignes  de  vous  ! 

«  Dormez,  couple  charmant,  et  respirez  sur  le  sein  Tun 
de  Tautre  les  plaisirs  ot  l'amour  ;  mais  songez  à  vous  ré- 
veiller avec  Faurore.  Demain,  dès  que  le  chantre  du  ma- 
tin, levant  sa  crête  altière,,  annoncera  le  retour  de  Phé- 
bus,  nous  viendrons  toutes  encore  chanter  en  choeur. 

«  Hymen,  Hymen,  réjoujs-toi  de  cette  belle  union  I  » 

XIX.  LE  VOLEUR  DE  MIEL. 

Le  poêlé  veut  prouver  sans  doule  que  toujours  la  peine  suit 
ou  accompagne  le  plaisir. 

L'Amour  voulut  un  jour  dérober  les  rayons  d'une  ru- 
che odorante  :  soudain  une  abeille  cruelle  piqua  le  petit 
voleur  aux  doigts.  Atteint  d'une  vive  douleur ,  l'enfant 
souffle  sur  sa  main ,  du  pied  frappe  la  terre ,  s'envole  et 
montre  la  plaie  à  Vénus,  en  se  plaignant  qu'un  aussi  pe- 
tit animal  fît  une  si  grande  blessure  :  a  Quoi  !  mon  fils,  lui 
dit  sa  mère  en  souriant,  ne  ressembles-tu  pas  à  l'abeille? 
Tu  n'es  qu'ua  enfant ,  mais  quels  maux  ne  fait  pas  ta 
blessure  I  »  ^ 

XX.  LE  PASTEUR. 

Un  pasteur  se  plaint  des  méi^ris  et  de  la  fierté  de  la  courli&ane  Euoica.  Le 
poêle  rappelle  les  divinités  qui  ont  abandonné  l'Olympe  pour  courir 
après  des  beautés  mortelles. 

Je  voulais  obtenir  un  baiser  d'Eunica  ;  mais,  joignant 
l'insulte  à  la  moquerie  :  a  Éloigne-toi ,  m'a-t-elle  dit.  Quoi  ! 
tu  n*es  qu'un  pâtre  grossier,  et  tu  voudrais  m'cmbrasser? 
Je  ne  connais  pas  les  baisers  d'un  rustre;  ma  bouche  n*a 
jamais  pressé  que  les  lèvres  des  citadins.  Non ,  jamais  tu 
ne  baiseras  ma  bouche  de  rose,  pas  môme  en  songe.  Quels 
regards  !  quelle  voix  I  quel  grossier  badinage  !  quel  gra- 
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cîeux  parler!  quel  sauvage  maintien  I  que  cette  barbe  est 
bien  tenue  1  la  belle  chevelure  !  Tes  lèvres  ont  la  pâleur 
d'un  fiévreux,  tes  mains  sont  rudes  et  noires;  quelle 
puanteur  1  Allons,  retire-toi,  tu  infectes  Tair  que  je 
respire.  » 

Elle  dit,  crache  trois  fois  dans  son  sein,  me  mesure  dé- 
daigneusement de  la  této  aux  pieds ,  murmure  entre  ses 
dents  et  me  lance  un  regard  de  travers.  Fière  de  sa  beauté, 
le  sourire  du  mépris  errait  sur  ses  lèvres.  Soudain  mon 
sang  bouillonne  dans  mes  veines ,  le  dépit  colore  mon 
visage  comme  la  rosée  du  matin  colore  la  rose  nouvelle. 
Enfin  elle  s'éloigne  ;  mais  je  porte  toujours  gravé  dans 
mon  cœur  le  souvenir  de  Toutrage  de  cette  insolente 
courtisane. 

Bergers,  dites  la  vérité,  ri'ai-je  plus  d'attraits  ?  tJn  dieu 
jaloux  m'aurait-il  changé  en  un  autre  homme  ?  La  fleur 
de  la  beauté  brillait  sur  mon  visage ,  et  ma  barbe  parait 
mon  menton,  telle  lierre  pare  la  tige  qu'il  embrasse  ;  mes 
cheveux  flottaient  autour  de  ma  tète ,  comme  un  essaim 
d'abeilles  voltige  autour  de  sa  ruche  ;  de  noirs  sourcils 
rehaussaient  la  blancheur  de  mon  front;  mes  yeux  étaient 
plus  bleus  que  les  yeux  de  Pallas  ;  ma  bouche  ne  le  cé- 
dait pas  en  fraîcheur  au  lait  pressuré,  et  ma  voix  avait  la 
douceur  du  miel.  Mon  chant  est  plein  d'harmonie ,  et  je 
sais  tirer  des  sons  mélodieux  de  la  flûte,  du  pipeau,  du 
syrinx,  du  hautbois. 

Sur  nos  montagnes,  toutes  les  bergères  disent  que  je 
suis  beau,  toutes  veulent  m'aimer  ;  mais  les  femmes  de  la 
ville  m'évitent  parceque  je  suis  pasteiir  :  elles  ne  songent 
pas  sans  doute  que  l'aimable  Bacchu^  fut  berger;  elles 
ignorent  que  Vénus,  enflammée  d'amour  pour  un  pasteur, 
^arda  elle-même  des  troupeaux  sur  tes  monts  phrygiens, 
qu'elle  aima  Adonis  dans  les  forêts  et  qu'elle  le  pleura 
dans  les  forêts. 

Que  fut  Endymion  ?  ne  fut-il  pas  un  simple  pâtre  ?  Ce- 
pendant Phébé  l'aima,  tout  pâtre  qu'il  était,  et,  désertant 
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le  séjour  du  ciel ,  elle  vint  dans  la  forêt  de  Dotmos  se  re- 
poser dans  les  bras  de  son  jeuae  amant.  £t  toi,  vénérable 
Rbéa,  tu  pleures  aussi  un  berger;  et  toi ,  fils  de  Saturne , 
n'es-tu  pas  descendu  sur  la  '  terre  pour  un  simple  pas- 
teur ? 

Ëunica  seule  n'a  pas  cru  un  pasteur  digne  de  son 
amour;  Eunica  eàt  en  effet  plus  noble  que  Rhéa,  plus 
belle  que  Vénus,  plus  auguste  que  Phébé  ! 

Puisses-tu,  fière  beauté,  rester  sans  amant  dans  la  ville 
et  SUT  nos  montagnes ,  et  passer  de  tristes  nuits  sur  ta 
couche  solitaire  I 

XXL  LES  PÊCHEURS. 

Dn  pêcbear  a  rêvé  que  sa  ligne  lirait  un  poisson  d'or  du  fond  de  la  mer: 
ie  poêle  eu  proHle  pour  se  rire  de  rambilioii  des  liommes  cl  prouver 
que  la  pauvreté  sert  d'aiguillon  au  travail,  seul  bien  Dccessaire,  ^reeS' 
que  avec  le  travail  on  vient  h  bout  do  tout. 

Le  besoin,  mon  cher  Diophante,  est  l'aiguillon  des 
arts;  lui  seul  force  l'homme  au  travail.  Les  soucis  dé- 
vorants ne  laissent  pas  dormir  le  niercenaire  pendant  la 
nuit  :  à  peine  le  sommeil  ferme-t-il  sa  paupière  fatiguée,  - 
'  que  soudain  les  inquiétudes  qui  l'agitent  l'éveillent  ea 
sursaut. 

Dans  une  cabane  dont  le  toit  était  de  joncs  et  le  mur  de 
feuillage,  deux  vieux  pêcheurs  étaient  couchés  sur  un  lit 
ji'algues  desséchées.  Autour  d'eux  étaient  épars  les  instru- 
ments de  leurs  rudes  travaux  ,  des  paniers ,  des  lignes, 
des  hameçons,  des  filets  encore  couverts  de  mousse,  des 
lacets ,  des  seines ,  des  nasses  d'osier,  une  outre  et  leur 
vieille  barque  posée  sur  des  rouleaux  ;  une  natte  de  jonc , 
leurs  habits  et  leurs  bonnets  antiques,  formaient  un  oreil- 
ler sous  leur  tête. 

Tels  étaient  les.  outils ,  telles  étaient  les  richesses  des 
deux  pêcheurs.  Pas  un  vase,  pas  même  un  chien  fidèle  : 
le  produit  àe  leur  pêche,  ils  le  regardaient  comme  le  su- 
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préme  bien,  ét  leur  pauvreté  leur  était  chère;  ils  n*avaient 
pas  un  seul  voisin ,  mais  de  tous  côtés  la  mer  battait  de 
ses  flots  murmurants  leur  modeste  cabane. 

Le  char  de  Phébé  n*avait  point  encore  fourni  la  moitié 
de  sa  course  quand  le  travail  réveilla  ces  pêcheurs,  lis 
chassent  le  sommeil  de  leurs  paupières ,  et  commencent 
cet  entretien  dont  la  nature  seule  faisait  les  frais. 

ASPHÂLION. 

Âmi,  ils  nous  trompent  sans  doute  ceux  qui  disent  que 
les  nuits  sont  plus  courtes  Tété,  cette  saison  que  Jupiter 
enrichit  de  longs  jours.  J'ai  déjà  vu  mille  songes,  et  l'au- 
rore ne  parait  pas.  Me  trompé-je  ?  Que  signifle  cela  ?  La 
nuit  serait-elle  plus  longue  qu'à  l'ordinaire  ? 

OLPIS. 

Âsphalion ,  tu  accuses  la  gracieuse  saison  de  Tété  ?  Le 
temps  ne  change  point  ainsi  à  son  gré  :  le  souci  qui  trou- 
ble ton  repos  a  pour  toi  prolongé  la  nuit. 

ASPHALION. 

Sais-tu  expliquer  les  songes  ?  J'en  ai  eu  cette  nuit  d'ex- 
cellents ;  je  ne  veux  pas  te  priver  du  plaisir  qu^ils  m'ont 
causé  :  puisque  la  pêche  est  commune  entre  nous,  que  les 
songes  le  soient  aussi.  Tu  es  le  premier  homme  pour  le 
bon  sens,  et  le  meilleur  interprète  des  songes,  c  est  un  sens 
droit.  D'ailleurs  nous  avons  du  loisir;  car  que  faire,  cou- 
chés sur  un  lit  de  feuillage ,  près  des  flots,  sans  dormir  ? 
La  lampe  du  Prytenée  veilte  encore  ;  là  du  moins  l'huile 
ne  manque  pas.  « 

OLPIS. 

Dis-moi  ton  songe,  racontes-en  toutes  les  circon*^ 
stances. 

*  ASPHALION. 

Hier,  quand  je  fus  endormi  accablé  des  fatigues  de  la 
pèche,  après  un  léger  repas  (tu  t'en  souviens ,  nous  sou- 
pâmes  sobrement  et  très-tard)  v  je  crus  me  voir  assis  sur 
un  rocher  d'où  j'épiais  les  poissons  en  agitant  la  trom- 
peuse amorce  attachée  à- ma  ligne.  Un  poisson  des  plus 
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gros  la  dévore  tout  entière.  Le  chien  rêve  au  pain,  moi  je 
rêve  au  poisson.  Le  mien  tenait  à  Thameçon ,  son  sang 
coulait,  et  ma  ligne  se  courbait  sous  le  poids  :  mes  bras  ' 
tendus  la  soulèvent  avec  peine;  il  me  fallut  lutter  pour 
attirer  avec  un  fer  si  faible  un  poisson  lourd.  Songeant 
ensuite  qu'il  pourrait ^ bien  me  mordre  :  «Si  tu  me 
gmords ,  lui  disais-je ,  je  te  mordrai  bien  mieux.  »  JEnfin , 
comme,  il  n^  remuait  plus,  j*étendis  la  main,  et  le  combat 
fut  terminé. . 

Que  vois-jc?"un  poisson  d*or  !  oui,  d'or  massif.  Je  crai- 
gnis qu'il  ne  fût  le  bien-aimé  de  Neptune,  ou  peut-être 
le  trésor  d'Amphitrite  aux  yeux  d'azur:  Je  le  détachai 
doucement  de  l'hameçon  pour  n'y  point  laisser  quelque 
parcelle  d'or,  puis  je  le  traînai  sur  le  rivage  à  l'aide  d^une 
corde,  et  jurai  de  ne  plus  mettre  désormais  le  pied  sur  la 
mer,  mais  de  rester  sur  terre  et  d'y  vivre  comme  un  roi* 
avec  mon  or...  Dans  ce  momennt  je  me  suis  réveillé. 

Ami,  rassure-moi;  je  suis  effrayé  du  serment  que  j'ai 
fait. 

OLPIS.  s 

Ne  crains  rien,  Aspbalion;  tu  n'as  ni  juré,  ni  vu,  ni  pris 
de  poisson  d'or.  Ce  rêve  est  un  mensonge.  Lève-toi,  ouvre 
bien  les  yeux,  parçours  le  rivage,  et  ton  rêve  se  bornera 
à  cherctfêr  de  véritables  poissons.  Mais  prends  garde  de 
mourir  de  faim  avec  tes  songes  d'or. 

XXn.  LES  DIQSCURES. 

Celle  idylle  sc^divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  le  poëlc  chante  la 
lulte  de  lH)llui  cl  d'Amycus,  roi  des  Bébryces,  qui  conlraigna'l  les  étran- 
gers à  lutlcr  contre  lui  ;  dans  la  seconde,  il  cdèbrc  la  vicloire  de  Castor, 
sur  Lyncée,  cniellemenl  égorgé  par  son  inoplacat^lc  rival. 

Je'  chante  les  fils  du  puissant  Jupiter  et  de  la  belle. 
Léda,  ce  Castor  si  vaillant,  ce  Pollux  invincible  au  pugilat 
quand  le  céste  armait  sa  redoutable  main.  Je  répète  les 
noms  de  ces  dciïx  illustres  frères  que  Lacédémone  vit 
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nattre  de  la  flUe  de  Thestius,  qui  se  sont  diatingoèi  tà 
souvent  dans  les  exercices  athlétiques,  et  dont  la  bonté 
tutélaire  préserve  aujourd'hui  les  mortels  de  Thomicide 
acier,  dégage  de  la  mêlée  sanglante  les  coursiers  épou^ 
vantés,  et  ranime  les  matelots  qui,  luttant  contre  la  tem-- 
pèle,  cherchent  en  vain  dans  un^ciel  oI»scurci  les  astres 
qui  doivent  diriger  leur  course. 

Les  autans  déchaînés  soulèvent  des  montagnes  humi-' 
des,  courent  en  tourbillons  de  la  poùpe  à  la  proue,  et . 
précipitent  les  flots  sur  le  navire  qui  s'entr'ouvre  de 
toutes  parts;  Tantenne  gémit,  les  voiles  se  déchirent,  le 
mât  brisé  vole  en  éclats;  des  torrents  lancés- du  haut  des 
nues  auginentent  l'horreur  des  ténèbres;  la  pliûne  des 
mers  mugit  au  loin  sous  les  coups  redoublés  de  la  grêle 
et  des  ventis.  C'est  alors,  fils  de  Léda,  que  vous  arrachez 
les  vaisseaux  à  l'abtme,  et  à  la  mort  le  pâle  nautonier 
qui  se  croyait  déjà  descendu  aux  sombres  bords.  Soudain 
les  vents  s'apaisent,  le  calme  renaît  sur  tes  ondes,  les  ^ 
nuages  se  dispersent,  les  Ourses  brillent,  et  les  constel- 
lations favorables  promettent  aux  matelots  une  heureuse 
navigation. 

Protecteurs  des  mortels,  ô  modèle  de  la  tendre  amitié! 
vous  qui  êtes  également  habiles  à  dompter  un  coursier 
et  à  manier  une  lyre,  invincibles  athlètes  et  chantres 
harmonieux,  lequel  célébrer  d'abord?  Tous  deux  vous 
avez  droit  à  mes  hommages.  Je  commence  pair  Pollux. 

Déjà  Argo  avait  heureusement  dépassé  ces  îles  jadis 
errantes,  aujourd'hui  immobiles;  déjà  ilavait  franchi  les 
bords  inhospitaliers  du  Bosphore,  quand  il  aborda  chez 
les  Bébryces  avec  les  héros  chéris  des  dieux  :  là  on  jette 
les  échelles,  et  les  compagnons  de  Jason  s'empressent  de 
descendre  sur  le  rivage,  où,  à  l'abri  des  vents  et  des  flots, 
ils  dressent  des  lits,  font  jaillir  le  feu  d*un  caillou  et  pré- 
parei^t  leur  festin. 

Cependant  Castor,  si  habile  à  dresser  les  nobles  cour-* 
siers,  et  le  blond  Pollux  s'éloignent  de  leurs  amis  et 


s'avancent  dans  ces  contrées  solitaires.  Tandis  qu'ils  con- 
sidèrent la  yaste  et  sombre  forêt  qui  couronne  la  monta- 
gne, ils  découvrent  sous  une  roche  escarpée  une  source 
abondante  :  Teau  pure  et  limpide  laisse  voir  son  sol  par- 
semé de  cailloux  dont  Téclat  égale  le  cristal  et  Targent; 
Âuprès,  croissent  le  pin  altier,  le  peuplier  blanc,  le  vert 
platane,  le  cyprès  touffu,  et  ces  fleurs  odorantes  dont  la 
terré  s'éttiâille  sur  la  fin  du  printemps ,  et  que  chérit 
rindustrieuse  abeille. 

Là,  seul,  sans  autre  toit  que  le  ciel,  habitait  un  auda- 
cieux mortel,  au  farouche  regard,  aux  oreilles  meurtries 
sous  les  coups  du  ceste;  sa  vaste  poitrine  s^élevait  en 
s*arrondissant  comme  un  globe,  et  son  large  dos  était  re- 
vêtu d'une  peau  plus  dure  que  le  fer;  on  eût  dit  uki 
colosse  forgé  sous  le  marteau.  Sur  son  bras  nerveux,  à 
rextrémité  de  Tépaule,  se  prononçaient  des  muscles  vî^ 
goureux  :  tels  ces  cailfoux  qu'un  torrent  a  arrondis  en  les 
roulant  dans  ses  flots.  La  dépouille  d'un  lion  couvrait  ses 
épaules  et  descendait  jusqu'à  terre.  , 

L'intrépide  Pollux  le  premier  lui  adresse  la  parole. 

POLLUX. 

Salut,  étranger.  Quel  peuple  habite  ces  contrées? 

AMYCUS. 

Pourquoi  .sahit?  quand  je  vois  des  hommes  que  je  ne 
connais  pas? 

POLLDX. 

Ne  crains  rièn;  je  suis  juste  et  fils  de  parents  vertueux. 

AMTCUS. 

Moi,  craindre?  ce  n'est  pas  à  toi  à  me  l'apprendre. 

POLLUX. 

Tu  es  vain,  irascible  et  farouche. 

.  AMTCDS. 

le  «lii*  tel  qiie  tu  vois;  d'ailleurs  la  terre  cpie  je  foute 
n'est  point  ta  tienne. 
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POLLIIX. 

Si  c'était  la  mienne,  tu  ne  retournerais  pas  chez  toi  sans 
avoir  reçu  Toffrande  hospitalière. 

AUYCUS. 

Jamais  je  ne  serai  ton  hôte  ;  pour  mes  dons,  il  n*est  p^ 
facile  de  les  obtenir. 

POLLUX. 

Quoi  I  mon  ami,  nous  ne  pourrons  pas  même  nous  dé- 
saltérer à  cette  source? 

AUYCUS. 

Tu  le  sauras  quand  ta  soif  aura  desséché  tes  lèvres. 

POLLUX. 

Faut-il  de  lor  pour  cette  faveur?  Quel  prix  y  mets-tu? 

•  AHYCUS. 

Celui  de  combattre  corps  à  corps,  armé  du  ceste,  contre 
im  athlète  redoutable,  serrant  tes  mains  contre  ses  mains, 
tes  cuisses  contre  ses  cuisses,  le  bravant  des  yeux  et  du 
poing,  et  usant *de  toute  ton  adresse. 

POLLUX. 

Où  donc  est  l'athlète? 

AMYCUS. 

Devant  toi;  Amycus  est  ton  rival. 

POLLUX. 

Et  le  prix  du  combat  ? 

AMYCUS. 

Vaincu,  je  suis  à  toi;  vainqueur,  tu  seras  mon  esclave. 

POLLUX. 

Ces  combats  sont  des  combats  de  coqs. 

AMYCUS. 

De  coqs  ou  de  lions,  peu  m'importe;  nous  ne  combat- 
trons qu'à  ce  prix. 

Ainsi  dit  Amycus,  et  soudain  l'air  retentit  de  sa  conque 
marine.  A  ce  signal,  les  Bébryces  si  soigneux  de  leur  lon- 
gue chevelure  se  rassemblent  en  foule  sous  des  platanes. 
De  son  côté,  l'intrépide  Castor  vole  vers  1^  vaisseau  et 
appelle  touâ  ses  illustres  compagnons. 


Leg  deux  rivaux  s'arment  du  ceste,  attaché  i\mr»  hm 
par  de  longues  courroies  entrelacées,  et  éntreoidansraréiie 
les  yeui:  étincelants  de  fureur. 

D'abord  ils  se  disputent  i'avantafe  de  présente»*  la  dm 
aux  rayons  du  soleil.  Ton  adriesse»  6  Poiluxl  remporte 
sur  ton  colossal  ennemi^  et  les  rayons  de  l'astre  du  Jour 
tombent  d'aplomb  sur  le  visage  d*Amycus,  qui,  ^ans* 
porté  de  rage,  s'avance  ^  cherchant  à  porter  les  premier» 
coups;  mais  le  fîls  de  Tyndàre  le  prévient  et  le  frappa 
sur  la  joué.  Alors  la  fureur  du  géant  redouble,  il  marehff 
en  avant  et  le  combat rs'anime.  Les  Bébrycea  font  i^teotîr 
l'air  de  leurs  cris  de  joie.  Les  héros  &rec»  eocourag^t  le 
vaillant  Pollux,  et  tremblent  qùe  ce  ncniveau  Tityus  ne 
Taccable  de  son  horrible  ma$sé  dans,  cette  arène  si  étroite. 
Mais  le  fils  de  Jupiter  le  presse  de  tous  côtés,  frappe  tour 
à  tour  des  deux  mains  et  repousse  les  attaques  do  l'indo- 
lent fils  de  Ifeptune.  Celui-ci  s'arrête  comme  enivré  de 
coups;  il  vomit  un  sang  noir,  ises. joues  et  ses  mâebotrea 
aont  meurtries,  et  ses  yeux  paraissent  à  travers  l'enflure 
'  de  son  visage.  A  ce  spectacle,  les  princes  grçcs  font  retentir 
le  rivage  d'un  cri  de  joie. 

Cependant  Pollux  harcèle  sans  relâche  son  eiinemi  par 
de  iausses  attaques.  Enfin ,  le  voyant  incertain  sur  sa  dé« 
fense ,  il  lui  assène  un  coup  de  son  ceste  au-dessua  do 
nez,  entre  les  sourcils,  et  lui  dépouille  le  front  jusqu'à 
l'os.  Le  géant  chancèle ,  tombe  et  roule  sur  le  gazon  en- 
sanglanté. 

Bientôt  il  se  relève,  et  le  combat  recommence  avec  une 
nouvelle  fureur.  Les  deux  rivaux  se  portent  des  coupait 
terribles;  mais  ceux  du  chef  des  Bébry^  ne  tombent  que 
'  sur  la  |>oitrine  et  loin  de  la  tète  dè  son  adversaire,  ioaûiis 
que  les  coups  de  l'invincible  Pollux  couvrent  de  plaies 
dégouttantes  le  visage  d'Amycus.  Alors,  inondé  de  sueur^ 
haletant  de  fatigue,  le  farouche  géant  n'est  plus  qu'un 
homme  ordinaire,  au  Ueii  que  le  frère  de  Castor  semble 
puiser  dans  le  combat  des  forées  nouvelles  :  ses  membres 
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deviennent  plus  vigoureux,  ses  traits  se  colorent  d*un 
plus  vif  incarnat. 

Muse,  dis-moi ,  tu  le  sais,  dis-moi  comment  le  fils  de 
Jupiter  terrassa  ce  féroce  mortel  ;  interprète  fidèle ,  je  ré- 
péterai à  ton  gré  ton  langage  sacré. 

Méditant  un  coup  décisif,  Amycus  saisit  de  sa  main 
gauche  la  main  gauche  de  Pol|ux,  et  là ,  penché  hors  de 
la  portée  des  coups ,  il  lève  vivement  la  main  droite 
pour  frapper  son  rival.  Ce  moment  allait  être  funeste  au 
roi  d'Àmyclée  ;  mais  il  baisse  la  téte ,  se  glisse  sous  le 
bras  du  géant  et  le  frappe  à  la  tempe  gauche  de  son  ceste 
redoutable  qui  retombe  sur  son  épaule.  Aussitôt  un  sang 
noir  ruisselle;  et  du  poing  gauche,  Pollux  lui  meurtrit  la 
bouche ,  lui  fracasse  les  dents ,  multiplie  ses  coups  sur  ses 
Joues  et  lui  brise  les  os. 

Étendu  sur  la  terre,  désespérant  de  la  victoire,  exis- 
tant à  peine ,  Amycus  soulève  avec  effort  ses  mains  sup- 
pliantes et  avoue  sa  défaite.  Magnanime  PpUux ,  tu  n'abu- 
sas point  de  la  victoire ,  et  lui  te  jura  par  son  père  de  se  ^ 
montrer  désormais  plus  humain  envers  les  étrangers. 

J'ai  chanté  ta  valeur,  intrépide  roi  d'Amyclée;  c'est  toi 
maintenant  que  je  vais  célébrer,  noble  fils  de  Tyndare,  ô 
Castor!  si  habile  dans  Tàrt  de  dompter  les  coursiers  et  de 
lancer  les  javelots  ! 

Les  deux  fils  de  Jupiter  fuyaient ,  emmenant  les  deux 
filles  qu'ils  avaient  ravies  à  Leucippe;  mais  déjà  sur  leurs 
pas  volent  les  £ls  d'Apharéus,  Lyncée  et  le  valeureùx 
Idas,  fiancés  des  jeunes  princesses.  Ils  les  joignent  au 
tombeau  d'Aphoréus;  aussitôt  Castor  et  Pollux  se  retour^ 
nent ,  et  tous  quatre  à  la  fois  s'élancent  des  chars ,  armés 
de  leurs  glaives  et  de  leurs  boucliers.  Lyncée ,  couvert 
d'un  casque  brillant ,  s'écrie  :  «  insensés  !  pourquoi  vou- 
lez-vous combattre?  Pourquoi  ces  épées  qui  brillent  dans 
vos  mains  ?  Pourquoi  employer  la  violence  pour  ravir  nos 
épouses?  C'est  à  nous  que  Leucippe  a  promis  ces  filles 
avant  même  de  vous  connaître  ;  les  serments  les  plus  so- 


lennels  nous  liait;  et  vous,  sans  égârd  pour  .ded  engage- 
ments sacrés,  vous  venez ,  par  vos  présents  corrupteurs, 
séduire  un  faible  vieillard  et  enlever  des  troupeaux,  des 
richesses  qui  doivent  nous  appartenir.  Combien  de  fois, 
quoique  sobre  de  paroles ,  combien  de  fois  lie  vous  ai~je 
pas  dit  à  tous  deux  :  ((  Mès  amis,  il  ue  sied  pas  à  des  hé- 
a  ros  fameux  de  ravir  des  femù^es  aux  époux  qui  leur  sont 
a  destinés.  Allez  dans  la  populeuse  ville  de  Sparte,  allez 
(c  dans  cette  vaste  Ëiide  si  renommée  par  ses  coursiers , 
a  parcourez  TArcadie  si  féconde  en  troupeaut,  visitez  les 
a  villes  de  TAchaïe,  Mycène,  Ajrgos,  et  les  côtes  où  ré- 
«  gna  Sisyphe  :  là  cfoissent,  sous-lesyeux  de  leurs  mères, 
«  mille  jeunes  Grecques  dont  l'esprit  égale  la  beauté  ;  voiis 
«  n*auréz"qu*à  choisir;  il  n*est  point  de  famille  qui  ne 
«  s'honore  de  Talliance  de  héros  tels  que  vous.  Oui,  vous 
a  tenez  le  premier  rang  parmi  les  héros ,  vous ,  vos  aïeux 
«  et  vos  pères ,  dont  l'origine  retoonte  jusqu'aux  dieux, 
a  Allons,  amis,  laissez-nous  accomplir  notre  hyménée , 
a  et  nous  vous  aiderons  ensuite  à  trouver  d'autres  épou- 
<i  ses  dignes  de  vous.  » 

(c  Tels  étaient  i^ies  discours  ;  et  les  vents  les  portaient 
vers  les  flots  :  vous  ne  fûtes  point  touchés.  Aujourd'hui 
du  moins  écoutez  la  voix  de  la  justice.  Nous  sommes, 
vous  et  nous ,  les  enfants  de  deux  frères  ;  mais  si  vos  cœurs 
sont  avides  de  carnage;  s'il  faut  du  sang  pour  assouvir 
votre  haine,  pour  éteindre  nos  querelles ,  que  moii  frère 
lda9  et  Pollux  mon  cousin  ne  prennent  point  part  au  com* 
bat;  plus  jeunes ,  Castor  et  moi,  nous  tenterons  te  sort 
des  armes ,  et  nos  tristes  parents  sefont  moins  affligés  : 
c'est  assez  que  chaque  famille  ait  à  pleurer  un  fils  chéiri. 
Les  deux  autres  cpnsoleront  les  auteurs  de  ùos  jours , 
épouseront  les  princesses ,  et  cette  grande  querelle  sera 
terminée  par  un  sacrifice  moins  douloureux,  d 

Ainsi  parla  Lyncée,  et  les  dieux  firent  adopter  son 
qonseih 

Les  deux  aînés  quittent  aussitôt  Tarmure  qui  couvre 
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leurs  épaules.  Le  frère  d*idas  s^avanoe  vers  le  lieu  du 
combat  en  frappant  de  sa  lance  les  bords  de  son  bouclier  ; 
rintrépide  Castor  brandit  la  sienne  ;  les  panacbes  se  balan- 
cent au  gré  des  tents.  D'abord  les  deux  rivaux  se  mesu-^ 
rent  des  yeux ,  chacun  cherche  le  défaut  de  la  cuirasse  de 
son  ennemi  ;  mais  la  pointe  de  leurs  lances,  frappant  Fini* 
pénétrable  bouclier,  se  brise  avant  d*aYoir  fait  aucune 
blessure.  Smidain,  altérés  de  sang,  tous  les  deux^  sans 
donner  de  trêve  à  leur  fureur,  tirent  leurs  épées.  Castor 
tonibe  à  coups  redoublés  sur  le  large  bouclier  et  le  cas-* 
que  à  aigrette  de  son  rivaL  Lyncée  au  regard  perçant 
frappe  aussi  avec  rage  sur  le  bouclier  du  ills  de  Jupiter, 
et  du  tranchant  de  son  épée  fait  voler  au  loin  son  rouge 
paiiache.  Déjà  il  dirige  la  poiilte  de  son  épée  contre  son 
genou  gauche;  mais  Castor  retire  le  pied  et  lui  mutile  les 
doigts.  Lyncée  blessé  laisse  tomber  son  arme  et  s*enfuit 
au  tombeau  de  son  père,  d*où  le  brave  Idas»  assis  triste-- 
ment,  contemplait  le  combat  des  deux  cousin^.'  Le  fils  de 
Tyndares*é]ance après  lui,  l'atteint  et  lui  plonge  dans  le 
sein  sa  formidable  épée.  L'humide  aciei^  déchire  les  en- 
trailles de  Lyncée;  il  chancèle ,  tombe,  et  le  sommeil  de 
la  mort  presse  ses  paupières. 

L'inconsolable  Laocoosa  ne  vit  pas  même  un  de  ses  iîls 
revenir  sous  le  toit  paternel  et  achever  un  hymen  qu'elle 
s'étai  tpromis. 

Déjà  Idas  arrache  la  colonne  qui  s'élève  sur  le  tombeau 
d'Aphoréus,  il  va  la  lancer  contre  le  meurtrier  de  son 
frère;  mais  Jupiter  veille  sur  les  jours  de  son  fils:  le 
marbre  échappe  aux  mains  d'idas,  que  dévore  aussitôt  la 
foudre  du  roi  des  cieux.  Tel  est  le  sort  réservé  au  témé- 
rtire  qui  osera  se  mesurer  avec  les  fils  de  Tyndare,  ces 
enfants  redoutés  d'un  père  plus  redoutable  encore. 

Salut,  fils  de  Léda  ;  accordez  à  mes  hymnes  une  gloire 
immortelle.  Toujours  les  poôtes  furent  ehers  aux  Tynda- 
rides,  à  Hélène,  à  ces  héros  qui^  pour  venger  Ménélaa, 
mirent  Uion  en  cendre.  0  princes  cbersaux  mortels!  il  a 


livré  VOS  noms  à  Timmortalité  le  chantre  de  Chio  qui  a 
célébré  la  ville  de  Priam ,  la  flotte  des  Grecs ,  les  combat^ 
phrygiens  et  Tinvincible  Achille. 

A  moi  aussi  les  Muses  ont  accordé  le  don  des  vers  har- 
monieux, et  je  vous  offre  Thommage  de  leurs  bienfaits , 
de  ces  hymes  qu*elles  m'inspirent  :  les  vers  sont  le  plus 
doyx  présent  qu' or  puisse  faire  aux  dieux. 

XXIII.  L'AMANT  MALHEUREUX. 

I 

Un  berger  brûlant  tl'amour  est  cruellement  repoussé  par  l'objet  de  sa 
ilamme.  II  se  pend  de  désespoir.  La  statue  do  l'Ampur  tombe  sur  lin- 
sensible ,  Péerase,  et  venge  ainsi  Tamant  malheureux . 

Un  homme  aimait  un  jeune  adolescent  aussi  beau  que 
cruel,  qui  haïssait  celui  dont  il  é^tait  adoré  et  ne  lui  té- 
moignait qu'une  rigueur  impitoyable.  L'ingrat  !  il  ne  sa- 
vait pas;  quel  dieu  est  l'Amour',  combien  sûr  est  son  arc, 
de  quels  traits  aigus  il  perCe  les  jeunes  cœurs. 

Ses  discours  se  ressentaient  de  la  férocité  de  son  abord  : 
'jamais  la  faveur  la  plus  légère ,  jamais  un  gracieux  sou- 
rire, un  coup  d'œil  bienveillant,  une  douce  parole;  ja- 
mais un  de  ces  baisers  si  doux  qui  ravissent  les  sens. 
Semblable  à  l'hôte  sauvage  des  forêts  qui  fuit  à  la  vue  du' 
chasseur,  la  présence  d'un  mortel  lè  mettait  en  fuite.  Ses 
lèvres  étaient  dures ,  ses  yeux  lançaient  de  terribles  re- 
gards, la  colère  altérait  ses  traits  et  laissait  empreint 
sur  son  visage  sévère  un  air  de  mépris  et  d'horreur.  Ce- 
pendant l'ingrat  n'en  était  pas  moins  beau ,  et  sa  colère 
même  irritait  les  désirs. 

EnGn ,  succombant  à  sa  douleur,  le  malheureux  amant, 
baigné  de  larmes,  s'approche  de  la  fatale  demeure  de 
l'objet  de  son  amour;  il  baise  le  seuil,  et  fait  entendre  ces 
paroles  qu'interrompent  de  douloureux  soupirs  : 

«  Cruel  enfant ,  ô  toi  qu'a  nourri  de  son  lait  une  lionne 
féroce!  cœur  d'airain ,  cœur  peu  digne  de  tendresse,  je 
viens  t'offrir  pour  dernier  présent  ce  nœud  qui  va  termi- 

3^. 
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miner  ma  vie.  0  enfefit  t  je  ne  veuit  plus  que  ma  présenee 
«xcite  ta  colère  ;  je  me  précipite  vers  les  lieux  où  ta  bou- 
che m'a  exilé,  vers  ces  lieux  où,  dit-on,  le  Léthé  roule 
pour  les  amants  Foubli  de3  maux  dans  ses  ondes  salu- 
,  taires.  H^as  !  mes  lèvres  en  tariraient  la  source  avant 
d'éteindre  la  flamme  qui  me  consume.  Que  le  seuil  de  ta 
porte  reçoive  mes  derniers  adieux.  . 

«  Ton  destin  se  dévoile  à  mes  yeux.  La  rose  est  belle , 
mais  sa  beauté  n*a qu'un  jour;  la  violette  embellit  le  prin- 
temps, un  instant  la  flétrit;  le  lis  est  d'une  blancheur 
éclatante»  il  se  fane  sous  la  main  qui  le  cueille;  la  neige 
éblouit  par  son  éclat  »  à  peine  elle  est  formée  que  déjà  elle 
se  fond  :  ainsi  est  la  beauté ,  bientôt  la  flélrit  la  maia  ra- 
pide du  temps.  Un  jour  viendra  que  tu  aimeras  à  ton  tour, 
ton  coeur  sera  la  proie  d*un  feu  dévorant,  et  des  lanftea 
amèrês  couleront  de  tes  yeux. 

a  0  enfant  I  ne  me  refuse  pas  une  grâce  dernière.  Quand, 
au  sortir  de  ta  demeure  >  tu  mîe  verras  suspendu  à  ta 
porte,  ne  passe  point  sans  t'attendrir  sur  mon  malheureux 
sort.  Ârréte4oi  un  seul  instant ,  qu'une  larme  s'échappe 
de  tes  yeux  attendris  ;  détache  en  soupirant  le  nœud  fa^ 
tal ,  couvre  mon  corps  de  tes  vêtements ,  enfin  embrasse- 
moi  ;  applique  du  moins  une  fois  tes  lèvres  sur  ma  dét- 
pouille  inanimée.  Que  craindrai&-tu?  un- baiser  ne  pourra 
me  rendre  à  la  vie.  Que  tes  mains  n)e  creusent  la  tombe 
où  doit  s'ensevelir  mon  amour;  et  avant  de  t'.éloi- 
gner ,  dis  trois  fois  :  «  dmi ,  repose  en  paix ,  »  ou  si  tu 
veux  :  a  Tai  perdu  un  ami  fidèle,  »  Grave  sur  ma  tômba 
ces  vers  que  je  vais  te  tracer  : 

«  L'amour  fit  périr  ce  mortel. 
«  Passant,  arrête  et  dis  :  Soa  ami  fut  cruel.  » 

Il  dit,  et  roule  vers  le  seuil  un  énorme  éclat  de  rocher, 
attache  à  la  porte  le  funeste  tissu ,  le  passe  à  son  cou ,  du 
pied  pousse  la  pierre-,  resté  suspendu  et  meurt. 

Cependant  le  jeune  adolescent  ouvre  sa  porte,  et  voit  sa 
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.  victime  attachée  à  réntrée  de  sa  maison  ;  il  la  voit,  et  n*en 
est  point  ému.  A  l'aspect  de  ce  cadavre,  aucune  larme  ne 
'S*écbappe  de  ses  yeux ,  et  il  souille  par  le  contact  impur 
de  ce  corps  inanimé  les  vâtements  qui  embellissent  sa 
jeunesse.  Il  court  au  gymnase  et  veut  se  plonger  dans  le, 
bain  auprès  du  dieu  qu'il  vient 4'outrager. 

La  statue  de  l'Amour,  placée  sur  un  piédestal  de  mar^ 
bre,  dominait  sur  les  eaux;  elle  se  détache  et  tombe  sur 
le  barbare  enfant.  Son  sang  vermeil  coula ,  et  on  Tenten^ 
dit  crier  du  fond  de  l'eau  : 

«  Amants,  vivez  heureux;  l'insensible  n'est  plus:  ai- 
mez, quand  on  vous  aime...  Un  dieu  sait  punir  les  ingrats.  » 

1 

XXIV.  ENFANCE  D'HERCULE. 

Hercule,  à  peine  âgé  de  dix  mois ,  étoaffe  deux  serpents  que  Junon  avait 
eoToyés  pour  le  faire  périr  dans  son  berceau.  Alcméne  consulte  sur  ce 
prodige  le  devin  Tfi*é8ias,  qui  lui  prédit  la  glpire  futura  do  JeunS' héros. 
—  Instituteurs  d'Hercule. 

Alcméne ,  fille  de  Midée ,  ayant  lavé  et  allaité  ses  deu% 
fils,  Hercule,  âgé  de  dix  mois,  et  Iphiclus,  plus  jeune  d'une 
nuit,  les  coucha  sur  un  bouclier  d'airain,  armure  brillante 
dont  Amphitryon  vainqueur  avait  dépouillé  PtérélaiS 
tombé  sous  ses  coups.  Elle  les  caressa  tour  à  tour  en 
leur  adressant  ces  tendres  paroles  : 

a  Dormez,  mes  enfants,  dormez  d'un  sommeil  tran- 
quille suivi  d'un  doux  réveil  ;  dormez ,  délices  de  mon 
ame  ;  couple  aimable ,  dormez  ;  que  rien  ne  trouble  votre 
repos.  Vous  vous  endormez  heureux ,  heureux  revoyez 
Faurore.  » 

Elle  dit berça  doucement  le  vaste  bouclier ,  et  le  som- 
meil s'empara  des  jeunes  enfants. 

La  nuit  avait  déjà  fourni  la  moitié  de  sa  carrière , 
rOurse  était  à  son  déclin,  et  près  d'elle  Orion  montrait 
ses  larges  épaules,  quand^  l'impitoyable  Jùnon  envoie 


4:G  THÉOCIVITE. 

vers  le  palais  deux  horribles  serpents  hérissés  â*éeaillas 
azurées  pour  dévorer  le  jeune  Alcide. 

Les  deux  monstres ,  avides  de  sang,  rasent  la  terre,  dé- 
roulent leurs  longs  replis ,  s'avancent  de  front  ;  de  leurs 
yeux  jaillissent  des  étincelles  d'un  feu  sinistre ,  et  leur 
gueule  distille  un  noir  venin. 

Ils  approchaient  dardant  leurs  langues  empoisonnées  ; 
alors  les  fils  chéris  d'Alcmène  s'éveillent  (  car  rien  n'é- 
chappe aux  yeux  de  Jupiter),  et  une  lueur  soudaine 
éclaire  le  palais. 

Iphiclus,  aperçoit  sur  les  bords  du  bouclier  ces  mons- 
trueux serpents  prêts  à  le  dévorer.  A  la  vue  de  leurs 
dents  horribles,  il  jette  un  cri,  renverse  avec  ses  pieds 
la  toison  qui  le  couvre,  et  cherche  à  fuir.  Mais  Hercule,- 
qui  ne  connaît  déjà  d'autre  défense  que  son  courage,  sai- 
sit de  ses  mains  enfantines  ces  affreux  reptiles ,  presse 
leur  çorge  enflée  d'un  noir  poison  haï  des  dieux  mêmes. 
C'est  en  vain  qu'ils  enlacent  dans  leurs  mille  replis  cet  en- 
fant dont  Junon  a  retardé  la  naissance,  et  qui ,  quoique  au 
berceau,  ne  connut  jamais  les  pleurs.  Bientôt,  épuisés 
eux-mêmes  par  d'inutiles  efforts,  ils  se  déroulent  et  cher- 
chent à  se  délivrer  de  là  main  qui  les  broie. 

Cependant  Alcmène  a  entendu  les  cris  d' Iphiclus ,  et 
s'évejllant  la  première  :  «  Lève-toi ,  Amphitryon ,  lève-toi  ! 
TefTroi.^lace  nies  sens.  Ne  prends  pas  ta  chaussure  :  n'en- 
tends-tu pas  les  cris  du  plus  jeune  de  nos  fils  ?  Ne  vois-tu 
pas  cette  lueur  étrange  qui  éclaire  ces  murs  au  milieu  de 
la  nuit ,  quand  l'aurore  ne  paraît  point  encore?  Oh  !  mon 
cher  époux ,  quel  affreux  malheur  nous  menace  I  » 

Amphitryon  ému  s'élance  de  sa  couche  et  se  précipite 
sur  son  épée  suspendue  à  une  colonne  de  son  lit  de  cèdre. 
D'une  main  il  saisit  ^on  baudrier  nouvellement  tissu ,  de 
l'autre  il  tire  son  épée  du  fourreau  de  lotos  divinement 
ti'availlé.  Soudain  le  palais  est  de  nouveau  plongé  dans  les 
ténèbres.  Amphitryon  appéUc  ses  esclaves  ensevelis  dans 
un  profond  sommeil  :  a  Esclaves  fidèles ,  vite  des  flam- 
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beaux;  forcez  les  portes,  brisez  les  Terroux;  hàtez*vou8, 
laborieux  esclaves ,  hâtez*vousI  » 

A  ces  cris ,  tes  esclaves  accourent  des  torches  à  la  main, 
s'empressent  de  toutes  parts,  et  bientôt  ils  remplissent  le 
palais. 

A  la  vue  du  jeune  Hercule  tenant  les  deux  serpents 
étroitement  serrés  dans  ses  jeunes  mains  »  tous  à  la  fois 
poussent  un  cri  d'horreyr  ;  mais  lui ,  dans  fes  transports 
de  sa  joie  enfantine ,  montre  les  reptiles  à  Aihphitryon,  et 
les  jette  eç  riant  à  ses  pieds ,  étouffés  et  âans  vie.  Cepen- 
dant Alcmène  presse  sur  son  sofai  Iphiclus  pâle  et  glacé  de 
frayeur;  et  après  avoir  replacé  Tâutre  enfant  sous  la  toi- 
son d*un  agneau ,  Amphitryon  retourne  à  sa  couche  pour 
se  livrer  de  nouveau  au  sommeil. 

Pour  la  troisième  fois  le  .  chant  sonore  du  coq  avait 
annoncé  Tarrivée  du  jour,  quand  Alcmône,  appelant  le 
devin  Tirésias ,  interprète  fidèle  de  la  vérité ,  lui  conte  le 
prodige  et  Tin  vite  à  lui  dire  ce  qu'il  présage  :  «Fils  d'Évé- 
ridès,  illustre  devin,  si  les  dieUx  me  réservent  quelque 
malheur,  ne  me  le  cache  pas.  Ën  vain  l^s  hommes  vou* 
draient  se  dérober  à  la  destinée  que  la  Parque  leur  file , 
tu  ne  rignores  pas ,  toi  à  qui  rien  n'est  caché. 

^  Noble  rejeton  du  sang  de  Persée ,  lui  r^ondit  Tiré- 
sias ,  mère  d'illustres  enfants ,  rassurez-vous.  J'en  jure 
par  cette  douce  lumière  qui  depuis  longtemps  n'éclaire 
plus  mes  yeux ,  les  femmes  d'Achaïe ,  occupées  le  spir  à 
faire  tourner  leurs  rapides  fuseaux  autour  de  leurs  ge« 
noux,  charmeront  leurs  travaux  en  mêlant  à  leurs  chants 
le  nom  d' Alcmène,  et  les  Argiennes^  voùs  combleront 
d'honneur.  Votre  fils  devenu  homme,  héros  invincible» 
s'élancera  vers  la  voûte  étoilée  après  avoir  détruit  les 
monstres  des  forêts  et  fait  tomber  sous  ses  coups  les  guer^ 
riers  les  plus  redoutables.  Les  Destins  lui  ont  imposé  douze 
travaux,  après  lesquels,  déposant  sur  le  bûcher  de  Tra- 
chinie  sa  dépouille  n^ortelle,  il  sera  conduit  au  palais  de 
Jupiter.  Là  on  le  nommera  gendre  de  ces  mêmes  divini- 
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tés  dont  le  courroux  a  tiré  ces  monstres  de  leur  antre 
sauvage  pour  dévorer  ce  jeune  enfant.  Un  jom  viendra 
où  le  loup  afîamé ,  voyant  le  faon  timide  couché  dans  sa 
tanière ,  n'osera  lui  faire  de  mal, 

«  Maintenant,  reine  auguste,  il  faut  tout  préparer.  Or- 
donnez que  le  feu  soit  conservé  sous  la  cendre;  prenez 
les  branches  desséchées  d'aspalathe,  de  paliure,  d'achar- 
diis  jouet  petpétuel  des  vents,  et  au  milieu  de  la  nuit 
prochaine,  à  l'heure  même  où  ces  serpents  voulaient  dé- 
vorer votre  fils ,  que  leurs  dépouilles  soient  livrées  aux 
flammes  de  ce  bûcher.  Qu'au  lever  de  Faufore,  une  de 
vos  esclaves  en  recueille  les  cendres ,  monte  sur  un  roc 
escarpé,  les  jette  dans  le  fleuve,  qui  les  portera  bientôt 
loin  de  votre  patrie ,  et  qu'elle  revienne  sans  tourner  la 
tête. 

((  Mais,  avant  tout,  purifiez  ce  palais  par  le  soufre; 
prenez  ensuite  un  vase  couronné  de  vert  feuillage,  et  faites, 
selon  les  rits  accoutumés,  une  aspersion  d'eau  pure  mêlée 
avec  le  sel  ;  enfin  immolez  un  porc  mâle  au  maître  du 
tonnérre,  afin  qu'il  *vous  accorde  de  triompher  sur  vos^ 
ennemis.  » 

Telles  furent  les  paroles.du  sage  Tirésias.,  qui ,  malgré  le 
le  faix  des  années^  remonte  légèremept  sur  son  char  d'i- 
voire. 

Cependant  le  jeune  Hercule,  toujours  regardé  t^omme 
le  fils  d'Amphitryon ,  croissait  sous  les  yeux  de  sa  mère  , 
tel  qu'un  jeune  arbre  dans  un  verger.  Le  vieux  Linus,  fils 
d'Apollon,  mentor  vigilânt ,  héros  infatigable,  lui  donna  la 
science  des  lettres;  Eurytus,  héritier  des  immenses  do- 
maines de  ses  pères,  lui  apprit  à  tendre  un  arc  et  à  diriger 
vers  le  but  une  flèche  assurée  ;  Eumoolpus ,  fils  de  Phi- 
lammonide ,  forma  sa  vois:  brillante  et  conduisit  sesdO%tâ 
sur  les  cordes  de  la  lyre. 

Cet  art  d'entrelacer  se^  jambes  dans  les  jambes  d'un 
vigoureux  adversaire,  qu'inventa  la  souplesse  des  lutteurs 
argiens  pour  terrasser  un  rival ,  les  ruses  du  pugilat ,  les 
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finesses  du  ceste ,  à  Taide  desquelles  Tîntrépide  athlète, 
penché  vers  la  terre ,  cherche  à  accabler  son  antagoniste, 
lui  furent  enseignés  par  le  fils  de  Mercure ,  Harpalycus  de 
Phanope,  dont  nuKcoinbattant  n* osa  jamais,  dans  l'arène 
méiïie,  soutenir  le  regard,  tant  son  épais  sourcil  impri- 
mait l'épouvante  sur  son  terrible  front. 

Amphitryon  lui-mêm^  apprit  à  cet  enfant  chéri  à  con- 
duire dans  la  carrière  des  coursiers  unis  à  un  char ,  à 
ménager  l'essieu  en  tournant  avec  adresse  autour  de  la 
borne;  car  Amphitryon  remporta  souvent,  dans  Argos  si 
féconde  en  chevaux,  de  glorieux  prix  en  faisant  voler 
dans  l'arène  des  coursiers  écjumants ,  et  jamais  il  ne  vit  se 
brider  les  chars  qu'il  montait  :  le  temps  seul  en  rongeait 
les  courroies. 

Tenir  la  lance  en  arrêt ,  s'abriter  souô  son  l^ouclier,  at^ 
taquer  son  rival,  parer  ses  coups,  ranger  une  armée  en 
bataille,  disposer  une  embuscade  pour  fondre  sur  l'en- 
nemi, conchiire  un  escadron,  c'est  ce  que  lui  montra 
Castor,  Castor,  ce  fier  dompteur  du  coursier  indocile  qpi 
avait  fuit  d' Argos,  quand  Adraâte  vit  ses  riches  vignobles* 
et  tous  les  domaines  de  ses  pères  passer  entre  les  mains 
usurpatrices  de  Tydée.  Jamais  aucun  héros  n'égala  Cas- 
tor dans  les  combats ,  avant  que ,  la  vieillesse  eût  affai- 
bli son  noble  courage. 

Telle  était  l'éducation  que  la  meilleure  des  mères  don- 
nait à  Hercule.  Enfant ,  son  lit  était  près  du  lit  de  son 
père.  Il  aimait  à  dormir  sur  la  dépouille  d'un  lion.  Le 
soir,  il  prenait  dans  la  corbeille  des  viapdes  rôties,  et  un 
large  pain  dorique,  qui  seul  eût  suffi  pour  rassasier  le 
mercenaire  le  plus  avide;  et  le  jour,  des  mets  crus  et  lé- 
gers. Ses  vêtements  étaient  simples,  sans  broderie,  et  ne 
couvraient  que  la  moitié  de  la  cuisse... 

(La  fin  manque,) 
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XXV.  H£aGUL£  VAINQUEUR  DU  LION,  OU  L*OPULENCE 

D^AUGIAS. 

Description  de  Topulence  d'Augias  et  de  «es  immenses  troupeaux.  Hercule, 
après  avoir  parcouru  les  vastes  domaines  de  ce  prince ,  retourne  à  la 
ville  accompagné  de  Phjflée,  fils  du  roi,  é  qui  ii  raco^le  comaent  il  eat 
parvenu  à  terrasser  le  lion  de  Némi^e  dont  il  portait  la  dépouille. 

{Le  commencement  de  l'idylle  manque,) 

  Alors  le  vieux  pasteur,  interrompant  l'ouvrage  de 

ses  mains ,  lui  dit  :  a  Étranger ,  c'est  avec  plaisir  que  je 
vais  satisfaire  ta  curiosité,  sinon  je  craindrais  la  colère 
terrible  de  Mercure  qui  préside  aux  chemins,  et  punit 
ceux-  qui  refusent  de  guider  le  voyageur  incertain  de  sa 
route. 

<i  Les  brebis  du  roi  Au^ias  ne  paissent  pas  toutes  dans 
les  mêmes  pâturages,  ni  dans  le  même  canJ;on.  Les  unes 
se  réunissent  sur  les  rives  de  TEtisente;  les  autres  près 
'  des  bords  sacrés  du  divin  Alphée  ;  d'autres  sur  les  coteaux 
de  Bouprose.,.  et  d'autres,  en  ces  lieux.  Chacun  de  ces 
troupeaux  se  rassemble  dans  des  étables  séparées.  Les 
bœuis,  malgré  leur  nombre  immense,  trouvent  ici  des 
pâturages  .toujours  verts,  autour  des  vastes  marais  de 
Ménius;  les  prairies  toujours  fraîches,  les  champs  hu*- 
mectés  d'une  rosée  féconde ,  leur  foiu'nissent  une  herbe 
tendre  et  abondante  qui  augmente  tous  les  jours  leur  vi- 
gueur. 

«  A  droite,  au-delà  du  fleuve  ,  tu  découvres  leuréta- 
ble;  là-bas,  ô  étranger  I  où  ces  antiques  platanes  étendent 
leurs  rameaux,  où  s'élève  cet  olivier  sauvage,  auprès  de 
ce  temple  consacré  à  Apollon  jadià  pasteur,  et  l'immortel 
le  plus  parfait. 

a  Plus  loin,  tu  vois  de  vastes  habitations;  c'est  là  que 
nous  demeurons ,  nous  cultivateurs  laborieux  et  vigilants 
à  qui  le  roi  a  conGé  le  soin  de  ses  immenses  et  nombreux 
doniaines.  Nous  ne  livrons  les  semences  à  la  terre  que 


^pimi    ie)iifrU6â4^)Hré  troi##t  mèm  <maitre  fois  ^on 
«^D^      um,  eoooi^Lissajat  la  oature  du  âoI,  ptçu^tei^tles 
Afbr^  <Hi  te  vigile  9  4'iBLutre$  PQfitepi  m  pressoir  les 
wiri^  pwr  te^  ^^eurs  <te  Tété, 

^ue  leas  e^i^t^x  leouverts  d*^s^  ces  iri#i^  vergers  rei^r- 
plis  d'ar)»riçs^^  ju$qi^*iau  sofpo^t  montagues  Jboia- 

tained  qui  font  jaillir  de  leur  sein  des  sources  dl)oiidwt£îS. 

«  Nous  oôu^  «pcei^poQs  saas  cessé  À  cultiver  ces  cam- 
jpago^es  avec  le  zèjle  qui  convient  à  des  serviteurs  em- 
filoy-é^par  leur  naître  à  de  cJwnpêtres  travaux/ 

«  liais  dis-moi^  éjtranger  (  peui-^e  te  serai-je  .utile}^ 
^îs-fiMM  quel  liesoUi  t'amène  en  ces  lieuse  :  chercbes-tu 
AugÎAs,  m  quelqu'un  4e  jses  serviteurs?  ici  Je  connais 
io^,  <et  je  puis  te  donner  les  r^eigpeixients  que  tu  4e- 
6if«ras.  Â  Jtaooblesse  deiton  maintien ,  je  s^e  crois  pas  que 
tu  aies  à  rougir  de  ta  naissance,  ét  tes  traits  ne  sont  pas 
feeux:  des  enfants  des  méciiants.  Tels  sans  doute  les  fils  des 
4i^x  sa  montrent  pdf  m  les  mortejsv 

4c  —  Bon  vieiUard^  Uû^^M^dit  le  valeureui:  fils  de  Ju- 
{Hter,  je  chenue  Augias^  roi  des  jilpéeus,  et  le  besoin  de 
le  voir  m'amène  en  ces  Ueux.  S'il  est  à  la  ville  ,  au  mi- 
lieu de  soD  peuple,  occupé  4u  bonbeur  public  et  à  repr- 
4re  la  justice ,  donvenyioii  un  4e  ses  premiers  servit^rs 
qui  Aiabite»t  ces  «aminagoas  y  capable  de  m'^ntendre  et 
qui  puisse  ss^  i:^p<md£e«  car  les  4iâux  ont  youlu  que  les 
iMWmes  €ussc«9t  uais  par  des  besoins  mutuels. 

a  Étranger,  r^>arUt  1^  rustique  et  vénérable  vieil- 
lard; étranger,  m  4ieu  fovorable  a  sans  doute  conduit 
t^pas;  ta  ^i:iv<e^ ,  .et  tes  4esirs  smt  ^sfaits.  Ai^ 
gias ,  ^Is.du  Sf^loil ,  est  ve^m  t^ef  de  Ja  ville  accompagné 
4e  9m  Sk»9  le  vaiU^it  PJiylée,  pour  4onner  quelques 
je^Es  A  te  visite  4e  ses  vastes  domaines  :  les  roisau^l 
§Qot  convaincus  que  TccU  du  maitre  Mt  prospérer  leur 
ISMIMA.  Aendon&«ou6  aujy:ès  4e  Ji^i  ;  je  v^s  te  conduire 
««usAe4oit  despa^^eurs,  où  peut-être  tu-trouveras  leroj^ 

3C 
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.11  dît,  et  se  met  en  marche.  La  peau  de  lion  qui  cou- 
vrait les  épaules  de  Fétranger,  la  lourde  massue  qu'il  te- 
nait à  la  main,  irritaient  la  curiosité  du  vieillard;  il  au- 
rait voulu  savoir  d'où  il  venait ,  et  brûlait  de  l'interroger; 
déjà  il  ouvrait  la  bouche,  mais  la  crainte  de  retarder  son 
hôte  qui  doublait  le  pas,  arrêtait  ses  paroles  près  de  s'é- 
chapper de  ses  lèvres;  H  est  bien  difficile  délire  dans  la 
pensée  d'autrui. 

A  peine  ils  s'approchaient,  quand  les  chiens  avertis  par 
le  bruit  de  leurs  pas,  et  par  les  esprits  qui  émanaient  de 
leurs  corps  échauffés ,  s'élancent  eh  grondant  contre  le  fils 
d'Amphitryon,  tandis  qu'ils  caressent  et  flattent  douce- 
ment le  vieillard  qui  le  conduit.  Celui-ci  ramasse  quel- 
ques cailloux;  ce  geste  seul  les  effraie  et  les  fait  reculer; 
il  les  menace  d'un  ton  sévère ,  fait  cesser  leurs  abois  et . 
parvient  à  les  écarter,  satisfait  en  son  cœur  de  leur  voir 
faire  si  bonne  garde,  même  en  son  absence;  puis,  s'a- 
dressant  à  l'étranger  :  «  Quel  présent  >  dit-il,  les  dieux  ont 
f^it  aux  hommes  dans  cet  animal  si  intelligent  I  s'il  avait 
le  don  de  distinguer  ceux  qu'il  doit  attaquer  de  ceux  qu'il 
doit  défendre ,  aucun  autre  ne  pouirait  lui  être  comparé. 
Mais  il  est  trop  irritable  et  trop  aveugle  en  isa  colère.  » 
Les  chiens  obéissants  rentrèrent  dans  leur  étable. 

Cependant  le  Soleil  dirigeait  ses  coursiers  vers  l'occi- 
dent, et  l'étoile  du  soir  brillait  dans  l'Olympe;  les  brebis 
rassasiées  quittaient  les  pâturages  et  regagnaient  leurs 
bergeries.  On  voyait  à  leur  suite  d'innombrables  trou- 
peaux de  bœufs  se  suivant ,  se  succédant  toujours  les  uns 
aux  autres,  comme  se  suivent  et  se  succèdent  les  nuages 
humides,  ces  nuages  chassés  en  foule  par  le  souffle  im- 
pétueux du  Notus  et  du  Thracien  Borée,  tant  la  violence 
des  vents  les  pousse,  les  entasse  les  uns  sur  les  autres, 
et  l'œil  confond  celui  qui  disparaît  avec  celui  qui  le  rem- 
place. .Aussi  nombreux  étaient  les  troupeaux  d'Augias. 
Toutes  les  plaines,  tous  les  chemins  en  étaient  couverts  ; 
les  csimpagnes  retentissaient  de  leurs  mugissements 


IDYLLES.  423 

doublés.-  Bientôt  les  bœufs,  remplissent  leurs  étables ,  et 
les  brebis  inondent  leurs  bergeries. 

Quelque  nombi^eux  que  soient  les  serviteurs  autour  de 
ces  troupeaux ,  aucun  ne  reste  oisif,  aucun  ne  manque 
d'ouvrage.  L'un  attacbe  des  entraves  aux  pieds  des  gé- 
nisses pour  les  traire  plus  commodément ,  l'autre  met 
les  jeunes  nourrissons  sous  leurs  mères  pour  sucer  le  lait 
pur  dont  sont  rpmpïies  leurs  pendantes  mamelles;  celui- 
ci  porte  ]e\\ait  dans  un  autre  vase ,  celui-là  pétrit  un  fro- 
mage onctueux ,  d'autres  séparent  les  troupeaux  d^  gé^ 
nisses. 

Augias  parcourait  les  étables ,  les  examinait  toutes  en 
détail ,  et  calculait  le  produit  du  travail  des  pasteurs. 
Son  fils  et  le  sage  Hercule  accompagnaient  le  roi  parcou* 
rant  ses  immenses  domaines.  Quoique  le  fils  d'Âmpbi- 
tryon  eût  mi  cœur  ferme  et  inébranlable  que  jamais  rien 
n'étonna,  il  ne  put  voir  toutefois  sans  surprise. ces  in- 
nombrables troupeaux.  En  effet,  jamais  personne  n'eût 
dit  ;  personne  n'eût  imagiiié  que  tant  de  biens  appartins- 
sent à  un  seul  bomme.  Dix  rois ,  les  plus  ricbes  en  trou- 
peaux ,  n'auraient  pu,  les  réiinissant,  égaler  ceux  de  ce 
prince.  Le  Soleil  aecofdaà  son  fils  d'être  de  tous  les  mor- 
tels le  plus  riche  en  troupeaux^,,  et  tous  les  jours  il  les 
faisait  croître  et  multiplier.  Jamais  de  ces  maladies  con- 
tagieuses qui  détruisent  les  troupeaux  et  causent  le  dés>- 
espoir  des  pasteurs;  aussi  tous  les  ans*  . ses  bœufs  crqisr- 
saient  et  amélioraient  leur  race;  toutes  les  génisses 
étaient  fécondes ,  et  produisaient  plus  de  femelles  que  de 
mâles.  Au  milieu  d'elles  marchaient  trois  cents  taureaux  * 
aux  pieds  blancs ,  aux  cornes  recourbées ,  et  deux  cents 
autres  au  poil  rouge  ont  déjà  rendu  fécondes  les  génisses. 

Parmi  eux,  douze  autres  taureaux  consacrés  au  Soleil 
et  blancs  comme  des  cygnes^  les  surpassent  tous  par  leur 
haute  stature.  Fiers  de  leur  beauté,  ils  forment  un  trou- 
peau à  part,  et  paissent  une  herbe  toujours  verte  dans  de 
gras  pâturages.  Quand  du  fond  d'un  bois  des  bêtes  féroces 
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^'élancent  dan»  !a  plamè  pour  fondre  mr  Im  itoupmùx , 
ils  se  précipitent'les  premiers  â  lettt  réncoiitre ,  et  lettf 
ptésentenf  le  (îombaf.  D*horribles  ïûugimemmilâ  mtÊon- 
tent  letrr  colère ,  et  \mn  jeitt  enflammés  re^rcfot  U 
Inorf.  t*ûn  d'eux,  nommé  Phaéf on,  l'emporte  sur  toaslei 
Atitres  en  taille,  eft  force  et*^eft  aiidace;  tous  lëi  pasteim 
le  comparent  à  une  étoile  ardente,  tant  il  se  distingue  ea- 
ite  êêB  compagnons  par  sa  démtffdbe  àltière  €ft  m  met^ 
TdîlefOse  beauté. 

A  la  vue  de  là  peati  du  lion,  il  fond  sur  Â)cide  pour  lui 
percer  le  flanc  de  son  front  vigoureux  ;  mais  le  béros 
»Ur  sés  gardes  t  il  saisit  d'une  main  rolniî^te  la  corne  gau- 
ebe  du  tauréau ,  lui  toifrne  la  tête  vers  le  ^1  itiargré  ses 
eff'otts,  appuie  fortement  le  genou  sur  son  épaule^  le-re* 
pousse,  et  raôittial  irrité  se  dre^e  tout  entier  suf  sesjftr- 
rets  nerve^ix.  Le  roi  des  Épéefis ,  Pbylée  soti  belliqtietix 
.fils,  tous  les  pasteurs  qui  étaient  présents,  Sidmitètent  U 
force  prodigietise  du  lils  d'Amphitryon. 

Cependant  Hercule  et'Phylée  quittèrent  cei  fertiles 
cdmpagnes  et  cbértiinérenl  vers  la  ville*  Ils  suivirent  d'a- 
bord un  étroit  sentier  qOi  s^  prolongeait  depuis  la  berge^ 
rie  à  travers  les  vignes,  et  qu'on  découvrait  à  peine  au 
milieu  des  feuilles  et  des  patnpres  dont  il  était  coutert, 
et  arrivèrent  sur  la  grande  roiite.  Là  le  fils  bîen-aimé 
d'Au^as,  inclinant  un  peu  la  téte  sur  son  épaule  droite , 
adressa  ces  paroles  au  fils  du  pùissant  Jupiter  qui  mar- 
chait derrière  lui  : 

«  Étranger,  c'est  de  toi  sans  doute  que  j'ai  déjà  entendu 
parler.  Un  Grec  de  la  matitime  Hélicé  vint  d'Argos  en  ce* 
lieux;  il  était  à  la  fleur  de  Tâge,  et  m'apprit  devant  plu-^ 
sieitrs  Épéens ,  qu'un  Grec  avait  tué  en  sa  présence  un 
lion  monstrueux  qui  désolait  tout  le  pays^  et  dopt  la  noire 
retraite  était  dans  la  forêt  d&Mémée  consacrée  au  puissant 
mptter,  J'ignore ,  ajoutai t^il ,  si  ce  héros  est  tié  à  Argos» 
s'il  habite  Tyrinthe  ou  Mycène;  mais  si  ma  mémoire  eat 
fidèle ,  il  le  gisait  issu  du  noble  sang  de  Fersée.  1^  ne 


IDYLLES.  m 

pense  pas  qu'un  autre  que  toi  eût  accompli  un  exploit 
pareil;  d'ailleurs  cette  peau  de  lion  qui  couvre  tes  épau- 
les annonce  que  tu  ne  dois  ce  trophée  qu'à  la  force  de 
ton  bras.  Dis-moi  si  je  ne  m'aJbuse  point ,  si  tu  es  réelle- 
ment celui  dont  nous  parlait  ce  Grec  d'Hélicé,  et  si  je  t'ai 
bien  jugé.  Raconte-moi  comment  tu  as  terrassé  ce  mons- 
tre affreux ,  et  comment  il  avait  pénétré  dans  Thumide 
Némée;  car  on  chercherait  en  vain  dans  la  Grèce  un  si 
prodigieux  animal.  Jamais  l'île  dePélops  ne  produisit  de 
tels  monstres  ;  on  n'y  trouve  que  des  ours ,  des  sangliers 
et  des  loups  avides  de  carnage.  Aussi  chacun  était  étonné 
d'un  tel  récit  ;  quelques-uns  même  le  regardaient  comme 
un  conte  imaginé  pour  amuser  les  auditeurs.  » 

Il  dit,  quitte  le  milieu  de  la  rpute,  et  se  place  à  côté 
d'Âlcide  pour  marcher  de  front  avec  lui  et  mieux  enten- 
dre'son  récit.  ^  . 

«  FOs  d'Augias ,  lui  répoi^it  ie  héros ,  tu  ne  t'a1)uses 
point  pour  le  premier  objet  de  ta  conjecture  :  c'est  de  moi 
que  parlait  le  jeune  Grec.  Puisque  tu  le  desires,  je  suis 
prêt  à  te  répéter  tout  ce  qui  concerne  ce  monstre  ;  mais 
je  ne  te  dirai  pas  d'où  il  venait;  aucun  des  nombreux  ha- 
bitants de  la  populeuse  Argos  ne  pourrait  le  dire  avec 
certitude.  On  présume  seulement  qu'un  dieu  irrité  avait 
envoyé  ce  fléau  aux  Phoronéens  pour  les  punir  de  négli- 
ger ses  autels.  Ce  lion,  conune  un  torrent  débordé,  rava- 
geait les  champs  de  Pise;  il  exerçait  surtout  d'horribles 
dégâts  chez  les  Bembinéens,  voisins  de  sa  retraite.  Euris- 
thée  m'imposa,  pour  premier  de  mes  travaux,  de  lui  ar- 
racher la  vie.  Je  pars  aussitôt ,  tenant  d'une  main  mon 
arc  flexible  et  mon  carquois  plein  de  flèches,  et  de  l'autre 
une  forte  massue  dont  le  bois  était  encore  revêtu  de  son 
écorce^:  je  l'avais  faite  moi-même  d'un  olivier  que  j'avais 
arraché  tout  entier  avec  ses  fortes  racines  au  pied  de 
FHélicon. 

a  Arrivé  près  du  repaire  du  monstre ,  je  prends  mon 
arc,  tends  la  corde  et  y  place  une  flèche  meurtrière,  pen- 
se. 
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dant  que  mes  ymt  <  de  portant  de  tous  côtèii^  cberchent  à 
prévenir  les  regards  de  ttion  redoutable  ennetni.  Déjà  .)e 
Soleil  était  au  milieu  de  sa  course,  et  je  ne  voyais  ^core 
aucune  trdce  du  lion ,  je  n'entendais  point  ses  rugisse*- 
ments;  je  n'apercevais  dans  la  o^pagne  ni  berger  ni  la- 
boureur que  je  pusse  interroger  :  la  pâle  crainte  les  tenidt 
tous  enfermés  dans  leurs  cabanes.  Je  parcourus  alors  la 
forêt,  impatient  de  rencontrer  le  monstre  ^  d'essayer  sou- 
dain mes  forces  contre  lui. 

«  ËUfln  vers  le  soir^  rassasié  de  ctaair  et  de  sang»  il  tB^ 
vejiait  vers  son  antre  éauvage.  Sa  crinière,  sa  hideuse 
tête  et  sa  poitrine  étaient  dégouttantes  de  sang  et  de  pous- 
sière ,  et  de  sa  langue  il  léchait  encore  ses  lètres  ensan^^ 
glantées.  Posté  sur  un  rochqr  couvert  d'arbrisseaux  touf- 
fus, je  l'attends  au  passage.  Au  moment  qu'il  s'avanèo^ 
mon  trait  part  et  l'atteint  au  flanc  gauche,  mais  en  vain  ; 
le  fer  aigu  ne  peut  perc^  son  impénétrable  peaU  et  tombe 
inutile  sur  le  gazon.  Aussitôt  le  lion  étonné  relève  sa  tête 
affreuse  inclinée  vers  la  terre,  promène  çà  et  là  des  re»- 
•gards  étincelants,  ouvre  sa  gueule  et  montre  ses  dents 
horribles. 

«  Indigné  du  mauvais  succès  de  ma  première  attaque^ 
je  lui  décoche  un  second  trait  qui  le  fi-appe  à  la  poitrine, 
à  l'endroit  de  la  respiration  mais  il  effleure  à  peine  soa 
cuir  épais  ^  et,  aussi  inutile  que  le  premier,  le  dard  tombe 
à  ses  pieds. 

c(  Animé  par  le  désespoir,  je  vais  lancer  une  troisième 
flèche ,  quand  ce  monstre  épouvantable,  roulaiit  de  tous 
côtés  ses  regards  enflammés,  m'aperçoit  enfin.  Alors  sa 
longue  queue  bat 'ses  jarrets,  et  soudain  il  s'apprête  au 
combat.  Son  cou  s'eafle  de  fureur,  la  ragè  hérisse  sa  cri- 
nière, son  dos  s'élève  et  se  courbe  comme  un  arc^  son 
corps  se  replie  sur  les  reins  et  sur  les  flancs  :  tel  un  figuier 
sauvage  qu'un  artiste  essaie  de  courber  en  l'amollissant  par 
le  feu  pour  en  former  la  roue  d'un  char#  si  le  rameau 
plié  avec  effort  s'échappe  de  ses  mains,  il  bondit  au  loin  : 


tel  ]ë  liôh  avidë  de  môn  sâng  d'élânCd  mil*  ftio).  Alofs  1^ 
brds  enveloppé  de  mon  iiiaiitedu,  â'tïne  itiain  je  lui  pfé^ 
seiitetiiie  flèche,  et  de  l^autre  levant  ma  massue,  Je  là 
fais  tombef  avëe  force  suf  son  front.  Le  sauvage  olivier, 
malgré  sa  dureté ,  se  brise  en  deux  éclats  sut  le  crâne 
d'airain  de  cette  béte  indomptable.  Le  monstre  allait  fon^ 
dre  imr  moi,  déjft  ses  pieds  ne  touchaient  plus  ta  terre^ 
mais  il  cbancéle  et  tombe;  tant  a  été  terrible  lé  coup  qui 
a  ébranlé  sA  téte.»  et  m  nuage  épais  se  répand  sur  sel 
.yeUîÉ» 

a  Le  voyant  étourdi,  par  la  force  de  la  douleur ,  je  jette 
à  terre  mon  arc  et  mon  carquoiel,  et,  sans  lui  donner  le 
temps  de  repréndre  ses  esprits,  je  m*élftnce  sur  lui  ;  d'une 
main  vigoutenêë  j'étreins  son  cou  par  derrière,  dans  ta 
crainte  qu'il  ne  me  déchire  avec  ses  griffes  ;  je  presse  ses 
pieds  soùs  mes  pieds ,  mes  cuisses  compriment  ses  flancs, 
puis  soulevant  son  énorme  tète  et  ses  pieds  de  devant,  je 
lui  arraclie  la  Vie ,  et  l'enfer  vit  son  ame  hideuse  errer 
sur  ses  sombres  bords. 

((  Bientôt  je  cherchai  le  moyen  dd  le  dépouiller  de  sa 
dure  peau  ;  entreprise  pénible ,  car  ni  le  fer,  ni  lé  coin» 
ni  la  pierre  ne  pouvaient  l'entamer.  Dans  ce  moment  un 
dieu  m'inspira  la  pensée  de  me  servir  des  griflbs  mêmes 
du  liotf  pour  le  déchirer.  Je  réussis ,  j'àrrachai  ce  cuir  plui 
dur  que  le  fer ,  J'en  couvris  mes  épaules  et  ih'en  fis  une 
armure  impénétrable  aux  traits  homicides  des  ennemis. 

a  Telle  fut ,  anii ,  la  fin  du  terrible  lion  de  Némée ,  qui 
pendant  si  longtemps  avait  fait  un  carnage  affreux  d'hom» 
mes  et  de  troupeaux.  » 

XXVL  LES  BACCHANTES. 

Fin  trftglquo  de  Pentbée,  roi  de  Th^es,  déchiré  par  sa  propre  mère  iora- 
que,  caché  sous  ud  lenlisque,  ï\  contemplait  d'uotBîi  eufieux  les  orgies 
des  Bacchantes. 

liio,  Autonoé  et  la  belle  Agavé  guidaient  toutes  trois 
9ur  la  montagne  Irws  chœurs  de  Baochantes.  Arrachant 
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les  rameaux  sauvages  d*un  chétie  touffu ,  le  lierre  toujours 
vert  et  la  rampantiB  asphodèle,  elles  élèvent  dans  une 
vaste  prairie  doure  autels  :  trois  à  Sémélé  et  neuf  à  Bac- 
chus;  tirant  ensuite  d*une  corbeille  les.  «instruments  sa- 
crés, elles  les  placent  avec  les  Hts  ordinaires  sur  ces  au<^ 
tels  de  feuillage  nouvellement  cueilli  ;  ainsi  Tavait  ordonné 
Bacchus ,  telles  sont  les  cérémonies  qui  plaisent  à  ce  dieu. 

Cependant  du  haut  d*un  roc  escarpé ,  Pentfaée ,  caché 
sous  un  vieux  chêne,  portait  sur  .ces  mystères  un  œil  cu- 
rieux. Autonoé  l'aperçoit  la  première ,  jette  un  grand  cri, 
s'élance  sur  les  autels,  et  emportée  par  une  sainte  fureur, 
du  pied  renverse  les  symboles  sacrés  de  Bacchus.  Bientôt 
ses  compagnes  partagent  son  courroux.  Penthée,  saisi, 
épouvanté,  prend  la  fuite  ;  les  Bacchantes  relèvent  sur 
leur  genou  ieivrs  longues  tuniques  attachées  par  une  cein- 
ture, et  courent  à  sa  poursuite  : 

«  Femmes ,  que  voulez-vous  ?  s*écria-t-il.  —  Tu  le  sau- 
ras avant  de  nous  entendre ,  répond  Autonoé.  » 

Soudain  sa  mère  lui  arrache  la  tête,  en  rugissant  comme 
une  lionne  en  travail.  Ino  presse  du  pied  les  flancs  du . 
profanateur  et  lui  emporte  une  épaule  avec  Tes  qui  l'atta- 
che au  corps  ;  Autonoé  dédhire  l'autre.  Leurs  compagnes 
se  disputent  les  débris  de  ce  corps  sanglant ,  et  toutes  en- 
semble rentrent  dans  Thèbes  souillées  de  sang  et  rappor- 
tant de  la  montagne ,  non  Penthée ,  mais  un  deuil  <pi 
épouyaate  la  ville. 

Ce  supplice  ne  me  révolte  point;  et  que  nul  mortel  ne 
s'avise  d*accuser  Bacchus  de  cruauté ,  le  sacrilège  eût-il 
été  puni  d'une  manière  plus  cruelle  encore^  eût-il  même 
à  peine  atteint  la  fleur  de  la  jeunesse. 

Pour  moi ,  toujours  plein  de  respect  pour  les  immor- 
tels ,  puissé-je  plaire  aux  cœurs  religieux  I  La  piété  est 
l'heureux  présage  des  faveurs  de  Jupiter  :  celui  qui  craint 
les  dieux  voit  ses  enfants  prospérer  ;  ceux  de  l'impie  pé- 
rissent dans  l'infortune. 

Hond^ur  à  Bacçbus  que  le  grand  Jupiter  enferma  dans 
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sa  cuisse  au  sortir  du  sein  de  sa  mère  ^iir  le  neigeux 
Dracanl  Honitôtir  à  la  belle  Séifiélé  et  à  âcnef  sçeia*s  ^  filles 
de  Cadmus,  tant  célébrées  par  les  béroïnesi  Bacchus  kâ* 
même  conduisit  leurs  lâains  vengeresses  contre  un  cou- 
p^le«  Qui  oserait  eondamner  les  action^  des  dieuiik!? 

XXVII.  0APHNIS  ET  UNE  B^IRGÈRE. 

Enlretiea  entrer  Dafylftri?  é«  tme  jmme  befgéfe  <|ti{ ,  àprés  mltf  feiUe  résis- 
tance, se  rend  zstX  vioeux  de  sonTàmant*  <. 

LABERGÈRÈ* 

Pâris,  quoique  bei'geri  enleva  la  sage %lèhe« 

*  DAPHNIS. 

Et  moi^  e*est  parceque  je  suis  berger  que  mon  Hélène 
m'embrasse. 

LA  BERGÈRE. 

Moins  d*orgtieil  I  jeune  indiscrdt  ;  un  simple  baiser  n'est 
rien, 

.  BAPHNfS. 

Un  simple  baiser  a  mille  cbarmes. 

LA  BEBOÈRlS. 

Eh  bieni  j'essuie  mes  lèvres  et  j'en  efface)  ton  baîMr. 

IriPitiiiS. 

Tu  l'effacer  !  Lais^e^moi  donc  t^en  donner  un  autre. 

LA  BERGÈRE. 

Va  baiser  tes  génisses  ;  respecte  une  fille  encore  pure, 

baPunis. 

Moins  d'orgueil  :  jeunesse  passe  eonone  un  songe. 

'  LA  bergère* 
Le  raisin  sec  conserve  sa  saveur,  et  Ton  cueille  encore 
la  ro»^  flétrie. 

BAPHNIS. 

Vieiw  msA  ee»  oliviers  sauvAgeli  j'ai  deux  moti  à  te 
dire. 
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LA  BERGÈRE.  ' 

Non^  non;  tu  m*as  déjà  trompée  avec  tes  douces  pa-, 
rôles. 

DAPHNIS. 

Viens  sot|3  ces  ormeaux  entendre  les  doux  sons  de  ma 
flûte. 

LA  BERGÈRE. 

Garde  pour  toi  ce  plaisir  ;  je  crains  le  danger. 

DAPHNIS. 

Allons,  jeune  bergère,  redoute  le  courroux  de  Vénus. 

LÀ  BERGÈRE. 

Qufe  mUmporte  Vénus?  Diane  me  protège. 

DAPHNIS. 

Ne  parle  pas  ainsi,  de  peur  qu*elle  ne  te  punisse  et  que 
tu  ne  tombes  dans  ses  pièges. 

LA  BERGÈRE. 

Qu'elle  fasse  ce  qu'elle  voudra,  Diane  saura  bien  me 
défendre...  Retire  donc  ta  main,  ou  je  te  décbire  le 
visage. 

DAPHNIS. 

Tu  n'échapperas  pas  à  l'Âmour  ;  toutes  les  jeunes  filles 
Subissent  ses  lois. 

LA  BERGÈRE. 

Je  lui  échapperai,  j'en  jure  par  le  dieu  Panl...  Véux- 
tu  laisser  ce  voile? 

DAPHNIS. 

Je  crains  que  l'amour  ne  te  liyre  à  un  époux  moins  di- 
gne que  moL 

LA  BERGÈRE. 

Plasieurs  voulaient  ma  main,  mais  aucun  ne  m'a  plu. 

DAPHlnS, 

£t  moi ,  le  seul  de  tous ,  je  te  demande  à  toi-même. 

LA  BERGÈRE. 

Que  faire ,  mon  ami  ?  L'hymen  est  rempli  de  tant  de 
peines! 
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DAPHNIS. 

L*hymen  n'a  ni  douleur  ni  peine,  il  n'offre  que  des 
plaisirs. 

LA  BERGÈRE. 

Mais  les  femmes,  dit-on ,  tremblent  devant  leurs  maris. 

DAPHNIS. 

Dis  plutôt  qti'elles  règnient  sur  eux  :  que  petit  redouter 
{a  beauté? 

LA  BERGÈRE. 

Je  crains  d'accoucher  :  la  blessure  dllythie  est  cruelle. 

DAPHNIS. 

Mais  c'est  Diane  ta  protectrice  qui  préside  aux  accou* 
chements. 

LA  BERGÈRE. 

Si  je  deviens  mère ,  je  perdrai  ma  beauté. 

DAPHNIS. 

Tu  la  retrouveras  dans  tes  enfants. 

LA  BERGÈRE. 

Si  je  consens,  quel  présent  de  noces  me  donneras-tu  ? 

DAPHNIS. 

Tout,  troupeau ,  bois,  pâturages. 

LA  BERGÈRE. 

Jure  de  ne  pa»m'abandonner  après  notre  hymen. . 

DAPHNIS. 

J'en  atteste  Pan!  Non,  jamais  je  ne  t'abandonnerai, 
dusses-tu  me  bannir  de  ta  présence» 

LA  BERGÈRE.  . 

Me  donneras-tu  un  lit  nuptial,  une  maison,  une  ber* 
gerie? 

DAPHNIS. 

Oh!  oui,  je  te  dbûnerai  un  lit  nuptial,  et  c'est  pour  toi 
que  je  fais  paître  ce  beau  troupeau. 

LA  BERGÈRE.  ^ 

Que  dirai-je  à  mon  père?  Oui,  que  lui  dirai-jé? 

DAPBNIS* 

11  approuvera  ton  hymen  quand  il  saura  mon  nom, 


m  wtocwrE. 

LÀmsfefiiiiE. 

DMe-moî,  lott  Qdm  :  le  mm  de  Tobjet  aiméjart  lou^ 
jours  agréable. 

B«phtti,  «k  Al  Lyôte  et  da  Zloi^ 

LA  «€ÈKE. 

f 4 ISmUie ailbofiiiéle;  ta mieBoe ne  Teet  pas  rnoîM, 

DÀP&NIS. 

Pas  autant ,  car  tu  es  la  fille  de  Ménalque. 

Montre-ihoi  tes  bois;  ùùéÉita  bergerie? 

Viens,'  et  tu  verras  mes  bauts  cyprès  toujours  «ierfa* 

Paissez ,  nm  ieèèmf  ;  je  vais  Toir  les  émmpê  é&  mon 

berger. 

Paissez ,  mes  troupeaux;  j©  vais  montrer  mes  bois  à 
ma  bengpèie'.  ' 

Que  fais-tu  donc?  Poinquoi  cette  maia  sowflioa  voîle? 

•AHDBS. 

Je  VMS  voir  oas  pomaiesarroiidies* 

LA  BGIbGtoE. 

OPml  ie  mAi toute  trouUée Retiise  dooe la  msio ! 

Rassure-toi,  ma  jolie  bergère;  pourquoi  trembler  ?  Tu 
esIr^HqoÉle. 

*'      LA  BERGÈRE. 

Tu  me  jettes  sur  la  tertre  bmnide  !  Ah  I  mes  beaux  babits 
Cette  toison  les  garairiràu 

lnA  SBBCénSU 

Tu  as  arraché  ina  cmMinmi  Mais  que  veux-tu  donc 
faire? 


IDYLLBS*  4S9< 

DAPHNIS. 

Consacrer  k  Vénus  ina~  premi^  ofllrande. 

LA  BEBGÈRE. 

Arrête  ^  malheureux  !  quelqu'un  vient  ;  j'entends  du . 
bruit. 

DAPHNIS. 

Ce  senties  ormeaux  qui  célèbrent  nodre  hymen, 

LA  EERGÈRE. 

Tu  as  décjiiré  mon.  voile;  me  voilà  nue. 

DAPHNIS.  '  • 

Je  t'en  donnerai  un  autre  plus  grand. 

LA  BERCÈRE. 

Oui;  tu  me  promets  tout  maintenant,  peut-être  après 
tu  ne  me  donneras  rien.  . 

DAPHNIS. 

Ah  !  que  ne  puis-je  faire  passer  mon  ame  tout  entière 
"dans  la  tienne  !  . 

I«A  BERGÈRE. 

0  Diane  !  ne  te  fâche  pas  !  Je  te  suis  ^niidèle*  . 

DAPHNIS. 

^immolerai  une  génisse  à  TAmour,  un  taureau  à 
Vénus.  .  • 

LA  BERGÈRE.         ,  • 

Je  suis  venue  vierge ,  et  je  m'en  retourné  épouse. 

DAPHNIS. 

Épouse  et  mère,  au  lieu  de  fille  inutile  ;  ton  sein  nour- 
rira  Aos  enfants.  ^ 

Ainsi  murmuraient  tout  bas  cés  jeunes  amants  au  milieu 
de  leurs  doux  ébats.  Le  couple  furtivement  uni  se  relève  : 
la  bergère  retourne  vers  se3  brebis  la  rougeur  sur  le  firent, 
mais  la  joie  dans  le  cœur  ;  et  Daphnis,  fier  de  sa  conquête, 
rejoint  gaiement  ses  taureaux. 
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XXVin.  LA  QUENOUILLE. 

^ocrile ,  prés  de  s'embarf  aer  pour  Milet,  ^desltee  à  Titéogénide,  fèoiine 
de  son  ami  Nicias ,  une  quenouille  d'ivoire ,  el  accompagne  ce  pr^ot 
d'une  idylle  od  il  lait  Téloge  de  cette  laborieuM  mère  de  bmille. 

0  quenouille!  don  précieux  de  la  sage  Minerve,  toî  qui 
te  plais  dans  la  main  de  la  fileuse,  qui  inspires  le  travail 
et  réconomie  aux  respectables  mères  de  famille,  suis- 
moi  avec  confiance  dans  la  riante  ville  de  Nilée,  près  de 
cette  grotte  ombragée  de  tendres  roseaux  et  consacrée  à 
la  belle  Vénus. 

Puisse  Jupiter  m*accorder  une  heufeuse  navigation! 
Puissé-je  bientôt  serrer  dans  mes  bras  mon  ami  Nicias , 
être  pressé  sur  son  cœur,  Nicias,  le  modèle  des  hôtes,  le 
fevori  des  Muses  I 

-  Toi  qu'embellit  un  ivoire  artistement  travaillé,  ô  que- 
nouille I  tu  seras  offerte  à  l'épouse  de  Nicias.  Dans  ses  la- 
borieuses mains,  tu  préparerasr  ces  superbes  tissus  dont 
les  hommes  se  couvrent,  ces  robes  ondovantes  dont  se 
parent  les  femmes.  Que  deux  foiâi  Tannée  tes  brebis,  au 
sein  de  gras  pâturages,  se  dépouillent  de  leur  douce 
toison  en  faveur  delà  belle  lliéugénide ,  car  elle  a  cet 
amour  du  travail  qui ,  dans  le»  femmes ,  est  le  caractère 
de  la  vertu. 

Je  n'ai  point  voulu  te  conduite  dans  le  séjour  de  Tindo- 
lence  et  de  Toisiveté,  toi  qui  naquis  daos^  ma  patrie,  dans 
cette  ville  fameuse,  Torgueil  de  la  Sicile,  si  féconde  en 
héros  et  que  fonda  jadis  Ârchias  d'Éphyre. 

La  demeure  que  je  te  réserve  est  celle  d'un  sage  dont 
la  science  profonde  sait  éloigner  des  humains  les  tristes 
maladies.  Tu  habiteras  dans  le  fortuné  Milet  parmi  les 
Ioniens.  Toutes  les  amies  de  Théugénide  admireront  son 
élégante  quenouille,  et  sans  cesse  tu  rappelleras  à  sa  mé* 
moire  le  souvenir  de  Thôte  qui  fut  Tami  des  Nymphes  du 
Parnasse, 
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Qu'en  te  yoyant,  chacun  dise  :  «  Le  ptésent  edt.petit  , 
mais  qu'il  a  de  prix!  Les  dons  dé  Famitié  sont  toujours 
précieu]^.  » 

XXIX.  L'Amant. 

Ptamtes  d'an  ami  sur  nnconjBtaneô  de  son  ami. 

I 

Cher  enfant ,  la  vérité,  dit-on  ,^est  dans  lè  vin  :  nouà 
fvona  hu,  soyons  donc  .vrais.  ,    ,  ^ 

le  vais  te  découvrir  les  pluâ  secrets  sentiments  de  mon 
omxt.  Tu  ne  m'aimes  pas,  je  ne  le  vois  que  trop,  de 
toute  la  force  de  ton  ame.  U^e  moitié  de  moi-même  vit 
de  ta  beauté ,  Tautre  n'est  déjà  plus. 

Quand  tu  veux,  mon  bonheur  égale  celui  des  immortels; 
mais  quand  tu  refuses ,  je  suis  plongé  dans  l'empire  des 
ténèbre,  Quoi  de  plus  opposé  au^  lois  de  la  nature ,  que  ' 
4'ainiger  son  ami  le  plus  tendre? 

Mais  si  ta  jeunesse  veut  se  confier  à  mon  expérience , 
un  jour  viendra  où  tu  t'applaudiras  d'avoir  suivi  mes 
conseils.  Ne  fais  qu'un  seul  nid  et  place-le  sur  un  seul 
arbre  dont  n'approche  aucun  reptile  venimeux. 

Pourquoi  voltiger  aujourd'hui  sur  une  branche,  demain  ^  . 
sur  une  autre,  et  chercher  sans  cesse  un  nouvel  asile  ? 

Un  inconnu  te  voit  pour  la  première  fois ,  il  loue  ta 
beauté;  soudain  tu  le  préfères  à  un  ami  de  trois  ans  ;  tu 
rejettes  à  la  troisième  place  celui  qui  t'aima  le  premier. 
Ton  CQ^ur  n'écoute  que  l'orgueil.  , 

Veux-tu  vivre  heureux  ?  N'aime  que  ton  égal.  Si  tu  le 
fais  ainsi ,  tu  auras  l'estime  de  tes  concitoyens  «  et  l'Amôur 
te  sera  propice  ;  l'Amour ,  >}ui  dompte  si  aisément  les 
cours  rebelles ,  et  qui  a  su  amollir  la  dureté  dti  mién. 

Laisse-moi  cueillir  un  doux  bais^  sur^tes  lèvres  ver^ 
meîUes. 

Songe  '  que  l'apnée  dernière  tu  étais  plus  jeune,  et  que 
la  vieillesse  précède  les  infirmités. 

*  Noos  ajoutons  ici  le  fragment  conservé  parGasaubon,parceque  nous 
le  croyons  la  suite  de  celle  pièce. 
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Rien  m,  peut  rappeler  la  jeunesse  ;  elle  a  des  ailes,  eit 
nos  pas  sont  trop  tardifs  pour  l'atteindre  dans  son  vol. 

Si  tu  le  pénètres  bien  de  cette  vérité ,  tu  deviendras  un 
^joyeux  convive,  et  tu  payeras  du  plus  tendre  retour 
celui  qui  t'aime  de  toute  son  ame.  Ainsi  à  ^époque  des 
beaux  jours  de  ta  vie ,  nous  retracerons  Tamitié  d'Âchille 
et  de  Patrocle. 

Mais  si  les  vents  emportent  mes  discours,  si  tu  dis  dans 
ton  coBur  ;  <c  Importun ,  laisse-moi  ;  »  eb  bien  !  je  te  ré- 
pondrai :  «  Aujourd'hui  j'irais  encore  pour  toi,  oui,  j'irais 
enlever  les  pommes  d'or  que  garde  un  monstre  furieux 
dans  le  jardin  des  Hespérides  ;  j'irais  affronter  Cerbère  » 
^et  impitoyai)le  gardien  des  ombres.  Mais  si  tu  laisses  se 
refroidir  mon  amour ,  demain  je  n'irais  pas ,  malgré  tes 
instantes  prières,  non,  je  n'irais  pas  même  jusqu'à  ta 
porte.  » 

XXX.  MORT  D'ADONIS  «. 

Vénus,  inconsolable  de  la  mort  d'Adonis,  oi^onne  aux  Amoura  de  lui  ame- 
ner le^sanglier  homicide.  L'animal  tremblant  obtient  son  pardon  à  force 
de  flatterief . 

A  la  vue  d'Adonis  expiré ,  de  sa  chevelure  souillée  de 
poussière,  de  ses  joUes  pâles,  Cythérée  ordonne  aux 
Amours  de  lui  amener  le  sanglier  auteur  de  son  déses- 
poir. Soudain  ceux-ci  prennent  leur  vol ,  courent  toute 
la  forêt,  et  trouvent  l'animal  odieux.  Ils  le  lient  et  l'en- 
chaînent  d'un  triple  lUBud.  Un  d'eux,  lui  passant  une 
chaîne  au  cou ,  traîne  le  captif;  un  autre  hâte  sa  marche, 
et  le  frappe  de  son  arc.  Le  sanglier  marchait  avec  crainte, 
car  il  redoutait  Cythérée. 

<(  0  de  toutes  les  bêtes  sauvages  la  plus  cruelle!  s'écrie 
Aphrodite  ,  c'est  dqjic  toi  qui  as  déchiré  cette  cuisse? 
C'est  donc  toi  dont  la  dent  a  blessé  mon  époux  ?  »  L'ani- 
mal répondit  en  ces  mots  :  a  Je  le  jure,  ô  Cythérée  !  par 

'  Lù  traduction  de  cetle  idylle  est  de  M.  Denne^Baron. 
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toHm^merpsr  cet  objet  de  ton  amour  j  par  cés liens,  par 
tous  ces  petits  cbasseurs,  je  ne  voulais  point  blesser  ton 
époux ,  le  plus  beau  des  mortelB.  Je  Fadmirais  comme  on 
admire  une  statue.  Épris  d'une  irrésistible  flamme  à 
Taspect  de  sa  cuisse  nue,  je  délirai^  je  la  baisai  avec  trop 
d'ardeur;  voilà  la  cause  de  mes  maux.  0  GyprisI  saisis 
ces  amoureuses  défenses  que  tu  vois ,  punis-les,  tranche- 
les,  car  à  quoi  désormais  me  seront-elles  bonnes?  Si  ce 
n*est  assez ,  je  te  livre  jusqu'à  mes  lèvres.  » 

Cypris,  touchée  de  compassion,  ordonne  aux  Amours  de' 
le  dégager  de  ses  liens,  De  ce  jour  il  suit  la  déesse ,  et  ja- 
mais il  ne  rentra  dans  la  forêt.  Il  brûla  au  milieu  des 
flammes  ses  défenses ,  les  punissant  lui-même  de  leur 
ftireur  amoureuse.  .  '     '  ' 

INSCRIPTIQJSS. 

»  -  • 

1.  POUR  UNE  OFFRANDE  A  APOLLON. 

Ces  roses  couvertes  encore  de  rosée  et  ce  serpolet 
touffu  sont  destinés  aux  Muses.  Je  réserve  jfcur  toi  seul, 
ô  puissant  Apollon!  ces  lauriers  au  noir  feuillage  :  q'est 
une  couronne  de  laurier  que  la  ville  de  "Delphes  a  placée 
sur  ton  front.  bouc  pétulant  qui  ronge  les  jeunes  ra- 
meaux de  redorant  Jtérébinthe  arrosera  ton  autel  de  son 
sang. 

11.  SUR  OAPHNIS. 

Le  blond  Daphnis,  qui  modulait  sur  sa  flûte  des  airs 
champêtres,  a  offert  au  dieu  Pan  une  flûte  sonore,  une 
houlette,  un  javelot,  la  peau  d'un  faon  et  la  panetière  où 
jadis  il  portait  les  fruits  de  son  jardin. 

lil.  SUR  LB  MÊME. 

0  Daphnis  l  tu  dors' sur  m  lit  de  feuillage,  tu  livres  au 

37, 
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repos  tes  iflîembres  futigués;  mais  déjà  les  pieox  sont 
dressés  p6ur  tendre  les  filets  sur  la  montagne.  (Test  toi  que 
'poursuivent  Pan  et  Taimable  Priape  dont  le  front  est  cou- 
ronné de  lierre  safrané.  Ils  s^approchent  ensemble  de  ta 
grotte.  Fuis,  fuis  vite,  et  renonce  au  sommeil  qui  engourdit 
les  sens. 

IV.^VCEU  A  PfilAPE. 

Chevrier ,  en  passant  par  ce  hameau  qu'ombragent  des  ^ 
chênes  touffus,  tu  trouveras  une  nouvelle  statue  de  bois 
de  figuier  encore  revêtu  de  son  écorce  :  c*est  celle  de 
Priape;  elle  est  sur  son  socle  à  trois  pieds,  elle  n*a  point 
,  d'oreilles,  et  cependant  ce  dieu  peut  accomplir  les  mys- 
tères de  Vénus.  La  statue  est  dans  une  enceinte  sacrée,  et 
du  milieu  des  rochers  s*élance  sans  jamais  tarir  une  source 
ombragée  de  lautiers,  de  myrtes,  de  cyprès  et  d'une  vigne 
sauvage  dont  les  rameaux  s'étendent  çà  et  là.  Les  merles 
irrintaniers  y  répètent  leurs  chansons,  jet  les  rossignols  aux 
ailes  dor  tirent  de  leurs  gosiers  des  sons  méMieux.  Arrête- 
toi  dans  ce  lieu,  prie  Taimable  Priape  de  me  délivrer  de 
mon  amour  pour  Daphnis,  et  dis-hii  que  je  vais  lui  sacri- 
fier un  beau  chevreau.  S'il  m'exauce,  je  lui  immolerai 
trois  victimes  :  une  génisse,  un  bouc  et  un  agneau  encore 
renfermé  dans  ma  bergerie.  Daigne  ce  Dieu  m'étre  pro« 
picel 

T.  A  UN.  JOUEUR  DE  FLUTE. 

r 

Au  nom  des  nymphes  de  ces  bois,  veux-tu  me  jouer  sur 
ta  double  flûte  un  air  douxet  ravissant  ?  Je  Raccompagnerai 
de  ma  cythare,  et  le  pasteur  Daphnis  tirera  de  son  chalu- 
meau des  sons  mélodieux.  Asseyons-nous  donc  sous  ce 
chêne  touffù,  derrière  cet  antre  frais,  et  nous  éveillerons  ~ 
le  dieu  Pan,  protecteur  des  bergers. 

VI.  A  THTRSIS, 
Dont  un  loup  a  dévoré  la  chèvre  bienwiiniée. 

Infortuné  Thyrsis!  qûe  gagneras*tu  à  baigner  tes  yeux 
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deiflhiies  .étmiellegT  Ta  chèvre,  cet  aaimal  si  beau,  ta 
pauvre  chèvre  n*est  plus,  eile  est  descendue  aux  sombres 
bords  :  un  loup  cruel  Ta  dévorée.  G*est  en  vain  que  tes 
chiens  remplissent  Tair  de  leurs  tristes  hurlements!  A 
quoi  servent  tes  pleurs,  puisqu'il  ne  te  reste  ni  os,  ni 
cendre  de  cçtte  chèvre  chérie?  i 

VII.  POUR  LA  STATUE  d'eSCULAPB. 

Le  fils, de  Péon,  je  divin  Esculape,  est  arrivé  à  Milet, 
chez  Nicais,  ce  docte  médecin,  qui  tous  les  jours  dépose 
de  nouvelles  offrandes  sur  son  autel.  11  a  fait  élever  à  ce 
dieu  cette  statue  de  cèdre  odorant,  pour  laquelle  il  avait 
promis  à  Aétion  une  riche  récompense.  Le  sculpteur  a 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  art  dans  ce  chef-d'œuvre. 

Vm.  POUR*  LA  STATUE  DBS  MUSES. 

0  déesses  I  le  muMcien  Xénoclès  vous  a  élevé  cette  statue 
de  marbre,  monument  de  la  reconnaissance.  Chacun  dira  : 
a  Dans  la  gloire  que  lui  ont  acquise  ses  talents,  Xénoclès 
n*a  pas  oublié  celles  qui  Tinsplrèrent.  » 

IX.  POUR  UN  TREPIED  ' 
Offert  à  Bacohai  par  Dtinotélèff. 

C'est  à  toi,  Bacchus,  le  plus  aimable  des  immortels,  que 
le  chorége  Damotélès  a  offert  ce  trépied  surmonté  de  ta 
statue.  S'il  étaitmodestedanssonenfance,  devenu  homme, 
il  fut  honorable,  ne  se  permettant  jamais  rien  que  de 
décentet  de  beau.  - 

X.  POUR  UNE  STATUE  DE' VÉNUS-URANIE. 

Cette  Yénusn'est  point  la  Vénus  populaire,  c'est  laVénu»- 
Uranie.  La  chaste  Chrysogone  Ta  placée  dans  la  maison 
d*Âmphiclès,  à  qui  elle  a  donné  plusieurs  enfants,  gages 
touchants  de  sa  tendresse  et  de  sa  fidélité.  Le  premier 
soin,  tous  les  ans,  de  ces  heureux  époux  est  de  vous  invo- 
quer, puissante  déesse,  ^t  en  récompense  de  leur  piété, 
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tous  Itê  tm  vou»  ajoutez  à  tour  bonheur.  Ils  VfotpAfent 

toii^um,  lea  morteto  qui  honorent  tes  dieux. 

XI.  FOUR  LA  STATUE  d'aHACRÉON. 

Étranger,  fixe  attentivement  tes  yeux  sur  cette  statue; 
et ,  de  retour  chez  toi,  tu  diras  :  <k  J'ai  vu  dans  Téosla  sta- 
tue d*Anacréon,  te  plus  brillant  poète  de  Tantiquité.  ». 
Ajoute  :  or  Et  le  plus  grand  ami  de  la  jeunesse ,  »  et  en  ce 
peu  de  mots  tu  auras  dépeint  cet  homme  illustre. 

Xn.  sua  iPICBARMUS. 

Ëpicharmus,  inventeur  de  la  comédie,  était  Dorien,  et 
c*est  en  Dorien  qu'il  a  écrit.  0  Bacchus!  en  l'absence  du 
poète,  les  Syracusains,  empressés  de  lui  rendre  leurs  honn 
mage^,  lui  ont  élevé  une  statue  d'airain  dans  leur  ville  cé- 
lèbre* 11  fit  un  noble  usage  de  ses  grandes  richesses,  et 
donna  à  la  jeunesse  d*excellents  avis.  Rendons-lui  grâce 

de  ses  bienfaits. 

f 

XIII.  POUR  LA  STATUE  0*ARCHILO0UE. 

^ 

Voyageur,  arrête  et  considère  Archiloque,  ce  poëte  an- 
cien qui  inventa  te  vers  îambique  et  dont  la  juste  renommée 
a  pénétré  du  couchait  à  Taurorè.  Apollon  et  les  yuses 
Taimèrent  d*amour  tendre.  11  était  aussi  harmonieux  danft^ 
ses  vers  qu'habile  à  les  chanter  sur  sa  lyro. 

Xnr.  POUR  LA  STATUE  DE  P1SAT4DRE, 
Auteur  d'un  poème  «ur  Hercule. 

Voilà  Pisandre  de  Camire,  qui,  le  premier  des  poètes 
anciens,  chanta  le  magnanime  fils  de  Jupiter,  vainqueur  du 
lion  de  Némée,  et  ses  glorieux  travaux.  Le  peuple  de  Sy- 
racuse lui  a  élevé  cette  statue  d'airain  pour  rendre  son  nom 
célèbre  dans  tous  les  âges. 
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kv..  SUR  THéOiailTE  LUI«MillE« 

• 

Il  est  un  autre  Théocrite  de  Chios.  Moi,  je  suis  le  Théo- 
crite  de  Sfracuse,  auteur  de  ce  livre,  fils  de  Praxagoraset 
de  rillustre  Philina.  Jamais  je  ne  me  suis  paré  des  dé- 
pouilles d*autrui. 

XVI.  SUR  LA  GÉNÉROSITÉ  m  CAÏCUS. 

Cette  table  est  ouverte  à  tous,  étrangers  ou  citoyens. 
Pour  le  rang,  que  la  raison  en  soit  juge.  Les  autres  choi- 
sissent leurs  convives  :  Gaîcus  offre,  la  nuit  méme^  à  tous 
ceux  qjii  eh  dèsireint,  les  riches  produits  que  lui  envoient 
les  climats  divers.  / 

ÉPITAPHËS. 

^     '    I.  ÉPrîAPIB  DE  CLÉONICE. 

Homme,  si  tu  chéris  la  vie,  ne  t'expose  pas  sur  les  flots 
pendant  la  saison  des  tempêtes,  car  la  vie  de  Thomme  est 
bien  courte  I  Infortuné  Gléonice,  tu  te  hâtais  de  porter,  du 
fond  delà  Gélésyrie,  tes  marchandises  à  Topulente  ville  de 
Thase  et  tu  traversais  lesmers  au  déclin  des  Pléiades.  Nau- 
tonier  malheureux,  tu  t'es  couché  avec  elles. 

II.  ÉPITAPHE  D'bRTHON. 

Étranger,  le  Syracusain  Orthon  te  recommande  de  ne 
jamais  te  laisser  surprendre  ivre  dans  les  chemins  par  les 
nuits  d'hiver  :  telle  a  été  la  cause  de  ma  mort,  et  au  lieu 
d'être  inhumé  dans  une  belle  patrie,  une  terre  étrangère 
coufre  m'a  dépouille. 

(  ni.  ÉPITAPHE  D*UN  MARIN. 

Homme ,  ménage  ta  vie  et  ne  t'expose  pas  à  la  mer  pen- 
dant la  saison  des  tempêtes:  les  jours  de  l'homme  sont  si 
courts  I 
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IV,  éPlTim  B*BVSTilME8  LE  raTSIOMMIISTE. 

Gi-^l  ËusIhéQès,  eet  habile  phyftîonoiiilste  fui  savâit 
]ke  dans  les  yeux  les  pensées  des  hommes.  Des  m^ins  amies 
lui  ont  ereus^  une  honorable  s^ulture  sur  un  sol  étran<- 
ger.  Il  était  chéri  des  poètes,  et  quoique  privé  deadonai 
de  la  fortune,  Eusthénës  eut  des  amis. 

jC*est  à  la  fleur  de  l'âge,  ô  Eurymédon  !  que  la  mort  fa 
ouvert  un  tombeau,  et  tu  laisses  après  toi  un  fils  encore 
enfluit.  Mais  à  toi  le  çéjour  des  Justes  ;  à  ton  fils  Tatnour 
de  ses  concitoyens ,  qui  se  rappelleront  longtemt^s  encore 
les  vertus  de  son  père. 

VI.  poiia  ntiiE. 

Passant ,  je  yeux  savoir  si  tu  honores  les  gens  de  bien, 
ou  si,  méchant  toi-même,  tu  les  confonds  avec  les  mé- 
chants. Pis  avec  moi  :  a  Honneur  à  ce  tombeau  !  U  ne  pèse 
point  sur  la  tète  du  vertueux  Eurymédon.  » 

vu.  iftprrAniE  de  clpta  , 

Noaniee  de  tfdéîis. 

Le  jeune  Midéus  a  élevé  sur  ce  chemin  un  tombeau  à 
sa  nourrice  et  y  a  gravé  ces  mots  :  «  Tombeau  de  Glita.  i» 
Cette  feoune  séraainsi  récompensée  d*avoir  no^ri  oet  en* 
fant.  Auiiourd'Iiui,  pui,  aujourd'hui  encore  on  rappelle  kk 

VU|«  ÉMTiPiiE  D*HIPPONAX. 

Gi-gtt  le  poète  Hipponax.  Méchant,  n'approche  point  de 
son  tombeau;  honnête  homme,  fils  de  parents  vertueux» 
repose-toi  sans  crainte ,  dors  même  sur  sa  tondre  si  (^1a 
te  plaît.  ^ 
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FRAGMENT  DE  LA  BÉRÉNICE, 
« 

Conservé  par  Aihénée.  ^ 

Si  celui  à  4ui  les  filets  tiennent  lieu  de  charrae  et  qui 
tire  de  .la  mer  ses  moyens  d- existence  veut  faire  utie  pêche 
abondante ,  qu'il  déchiré  avec  ses  ongles  et  offre  à  Béré- 
nice le  poisson  sacré  appelé  Lèuùus  :  c'est  le  sacrifice  le 
plus  agréable  à  cette  divinité,  Il  jettera  ensuite  ses  filets, 
sûr  de  les  retirer  remplis  de  poissons... 


BION  ET  MOSCHUS. 

IDYLLES, 

TRADUITES  PARy.-P.  GRÉGOIRE  ET  P.-Z.  GOtLOM&fiT. 

FRÈPACB. 
I. 

Nous  ne  connaissons  rien  d*aussî  misérable  et  d^anssi  puéril 
'  que  certaines  classifications  littéraires ,  qui  sont  dénuées  de  tout 
sens,  et  qui  néanmoins,  à  fgrce  d^ètre  répétées,  finissent  par 
prévaloir  entièrement;  il  îi'en  est  pas  des  livres  comme  de  ces 
choses  que  l^on  doit  assigner  à  telle  ou  telle  espèce,  et  qui  ne 
sauraient  être  confondues.  Si  Ton  se  demande  pourquoi  Bion  et 
Moschus  flgurent  ordinairement  parmi  les  poètes  bucoliques,  on 
ne  trouvera  de  cet  arrangement  singulier  d^autre  raison  que  le 
bon  vouloir  des  savants  et  des  philologues,  tant  c'est  un  noMe 
privilège  que  d'être  philologue  et  savant.  Il  n'y  a  certes  rien  dè 
bucolique  dans  ces  deux  poètes,  et  lèurs  diverses  coBipontions 
participent  tour  à  tour  de  l'épopée,  de  l'élé^îe,  de  l'idylle,  à 
prendre  ce  dernier  mot  suivant  sa  première  aceeption.  Au  sur- 
plus, qu'importe  le  genre  ?'occnpoiis-iio«s  du  mérite  avant  tout. 

Il  est  bien  reconnu:  que  Rioa  et  H oscbus  occupent  une  belle 
place  dans  la  poéae  grecque,  et  Qu'ils  ont  gardé  avec  soin  les 
traditions  du  bon  goût  ,  quoiqu'on  puisse  leur  reprocher  queues 
îléfauts  a»se£  graves.  Ils  s'étudient  moins  que  Théocrite  à  copier 
les  formes  simjples  et.  inspiratrices  de  la  natore;  leur  muse  dé- 
laisse les  champs  pour  prendre  les  grands  airs  des  cités  ^  mais 
sa  couronne  de  verdure  s'est  lanée  a»  milieu  du  tumulte  et  de 
l'agitation. 

Moschus  et  Bion  sont  trop  ornés  et  font  quelquefois  parade 
d'esprit;  ne  pouvant  donner  à  leurs  tableaux  cette  formç  dra- 
matique, si  attachante  dans  Théocrite,  ils  se  rejettent  de  préfé- 
rence vers  les  objets  qui  se  prêtent  à  des  descriptions  :  le  genre 
descriptif  leur  réussit  admirai^ment,  il  est  fiait  pour  leurs  forces. 
En  comparant  ces  deux  portes  entre  eux,  Moschus  mérite  u^n- 
moins  la  préférence  pour  sa  plus  grande  simpl'cité.  Nous  ne 
connaissons  que  peu  de  circonstances  de  leur  .  vie. 
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'  II.  . 

Bion  était  né  à  Smyrne,  ou  près  de  cette  ville,  câr  dai^  Tépi- 
taphe  que  lui  fit  Moschus,  il  est  nommé  fils  du  Mélès.  Suidas  * 
le  nomme  Smyrnéen,  et  ajoute  qu'il  a  vu  le  jour  dans  unecam* 
pagne  nommée  Pholossa.  Il  parait  avoir  vécu  en  Sidle ,  et  y 
mourut  empoisonné. 

Nous  a?ons  de  Bion  une  grande  pièce  entière,  savoir  :  son 
Chant  funèbre  en  T honneur  d'Adonis,  Epitaphios  AdAnidos^ 
en  quatre- vingt-di^huit  vers;  les  trente-un  premiers  vers  d'une 
Seconde,  YÉpithalame  d'Achille  et  de  Déidamie,  Epiihalamios 
AcfUlleôs  kai  DHdamiiu,  et  quelques  petites  idylles.  Le  chant 
funèbre  d'Adonis  est  le  pendant  de  celui  que  Théocrite,  en  ses 
Syracusaines ,  met  dans  la  ,  bouche  de  la  chanteu^  ai^enne. 
Celle-ci  a  célébré  le  retour  d'Adonis ,  Bion  déplore  sa  perte. 
Ainsi  ces  deux  poèmes  nous  offrent  les  deux  sections  de  la  fable 
d'Adonis,  sa  perte,  aphanismos  »  et  sa  résurrection,  euresU.  Le 
morceau  de  Bion  passe  pour  son  chef--d'œuvie.  On  ne  peut  ni^ 
que  cette  pièce  ne  soit  gracieuse  et  touchante  :  on  y  trouve  des 
sentiments  doux  et  des  images  attendrissantes;  c^iest  dommage 
qu'on  y  reùiarque  aussi  l'afiTectation  d'une  douleur  étudiée,  tin 
dé&ut  plus  grave  dans  ce  petit  poème,  c'est  qu'il  manque  de 
variété  et  surtout  de  mouvement.  Vénus  pleuré  Adonis ,  les 
Grâces  pleurent  Adonis,  les  Amours  pleurent  Adonis;  les  Hit 
mêmes,  suivant  la  traduction  de  Poinsinet, 

«  Les  Riê  pleurent  en  foule  autour  de  sa  blessure.  » 

Le  titre  de.  l'épithalame  d'Achille  promet  un  autre  sujet  que 
celui  que  nous  présente  le  firagment  qui  nous  reste;  dans  ce 
morceau  gracieux,  il  n'est  question  que  de  la  ruse  employée  par 
lé  fils  de  Thétis  pour  tromper  Déidamie  qui  le  croit  une  fille. 

IIL 

Les  poésies  de  Bion  furent  publiées  pour  la  première  fois, 
avec  ce  qui  nous  reste  de  Moschus,  à  Bruges,  en  Flandre,  chez 
Hubert  Goltzius,  1565,  in-i»,  avéc  une  traduction  latine  et  les 
notes  d'Adolphe  van  Metkeriie;  la  collection  des  poésies  de  Bion 
et  de  Moschus  ne  date  proprement  que  de  cette  époque. 

Henri  Estienne  les  joignit  à  son  recueil,  et  elles  se  trouvent 
dans  toutes  ies  collections  qui  renferment  Théocrite,  ainsi  que 
dans  celle  de  Fulvio  Orsînî^ 

•  San.  Theokclias.  ' 
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Elles  ont  été  publiées  avec  Gallimaque  par  Bonîaventiire  Dr- 
cleanius,  Anvers,  1584,  in~12;  avec  Musée,  par  David  Withford, 
Londres,  1659,  in-4«,  accompagnées  d'une  version  latine  symé- 
trique, et  plusieurs  fois  ailleurs.  Nous  indiquerons  les  éditions 
suivantes  : 

Venise,  1746,  in-8»,  par  Nie.  Schwebel,  avec  les  notes  des 
éditions  antérieures  et  les  versions  de  Wltbford  et  de  Longepierre. 

Oxford,  1748,  in-8o,  par  Jean  Heskin  ;  bonne  et  belle  édition, 
avec  la  version. 

L^psiclL,  175i,  jn-S«,  par  Jean-Ad.  Schier.  • 

Leyde,  1779,  par  L.-G.  Walclcenaer,  à  la  suite  de  son  Théo- 
crite ,  in-8«. 

Erlang,  1780,  in-8«,  par  Th.-Gh.  Harless,  avec  despotes  cboi* 
sies  dans  les  éditions  précédeutes. 

LeipsiciL,  1793,  in-^o,  grecvlatin,  psùr  L.-H.  Toucher. 

Gotha,  1795,  in-r8o,  par  F.  Jacobs,  d''après  Fédition  de  Wal** 
ckenaer. 

Londres,  1795,  ia-8<»,  par  Gilbert  Wakefield;  nouvelle  recen« 
sion  et  notes  savantes. 

Au  reste  «  Bion  et  Moschus  se  trouvent  joints  à  plusieurs  édi- 
tions de  Théocrite ,  notamment  à  celle  de  MM.  Kiessling  et 
Briggs,  ainsi  qu'aux  recueils  de  Brunei,  de  MM.  Gaisford  et 
Boissonade. 

Bion  a  été  traduit  en  vers  français  par  Longepierre,  Paris,  1686; 
Amsterdam,  1688;  Paris,  1691;  Lyon,  Molin,  1697.  La  traduc- 
tion, peu  agréable  à  lire,  parceque  le  style  en  a  vieilli,  est  ex- 
trêmement fidèle;  on  estime  les  notes  du  traducteur,  et  les  édi- 
teurs suivants  les  ont  recueillies  avec  solu.  Bion  a  été  défiguré  en 
méchants  vers  français,  par  Poinsinet  de  Sivry,  à  la  suite  de 
son  jinacréon;  Nancy,  1758,  in-12.  Il  a  été  traduit  en  prose 
par  Moutonnet-Glairfons  *  et  par  Gail,  1795,  in-18.  L'édition  de 
Manso,  Grotha,  1748,  in-^^,  se  trouve  accompagnée  d'une  ver- 
sion allemande,  en  vers  héroïques,  et  de  deux  savantes  disser- 
tations, l'une  sur  l'époque  etia  vie  de  Bion  et  de  Moschus,  l'autre 
sur  les  ouvrages,  le  caractère  et  les  versions  de  ces  deux  poètes. 

IV. 

Bion,  comme  l'indique  l'élégie  que  Moschus  composa  sur  sa 
mort,  était  contemporain  de  Théociite. 

*  Vojei  ton  inacr^on. 
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Moficbus  vécut  dans  la  cent  cinquante-âiième  olympiade,  sons 
le  règne  de  PUdémée-PbUométor,  environ  cent  quatre-vingts  ans 
avant  Jésus4Ihrist;  il  fut  rélèvc  et  Vami  de  Bien  de  Smyme. 
Ceux  de  ses  écrits  qui  nous  ont  été  conservés  ont  toujours  été 
imprimés  avec  les  poésies  de  Bion,  et  ces  deux  aimables  poètes, 
amis  pendant  leur  yie,  n'ont  pas  été  séparés  après  .leur  moct. 
Ils  ont  eu  aussi  les  mêmes  hommes  pour  éditeurs  et  pour  tra- 
ductemrs. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  vie  ni  sur  la,  mort  de  Mi[)sclias;  il. 
nous  reste  de  lui  quatre  grands  morceaux  et  quelques  petites 
pièces;  les  premières  sont  : 

U  Érôs  drapétê»,  l'Amour  fugitif,  en  vingt -neuf  vers. 
L'Amour  s'étant  échappé,  Vénus  promet  une  récompense  à  ceux 
qui  le  lui  amèneront,  et  faH  le  porti^it  de  cet  en&nt  plein  de  ma^ 
lice,  afin  que  ceux  qui  le  rencontreront  ne  puissent  le  mécon- 
naître. 

^  Eurôpé,  Europe,  ou  l'Enlivement  d* Europe^  en  cent, 
soixante-un  vers,  fqorceau  plein  de  grâce,  renfermant  des  ta- 
bleaux charmants,  et  qui  serait  digne  des  plus  beaux  siècles  de 
la  littérature  grecque,  si  Texposition  n'était  trop  longue. 

3<»  Epiiaphios  Biônos,  Chant  funèbre  en  l'honneur  de  Bion^ 
en  cent  trente-trois  vers.  Le  poëte  nous  fait  voir  la  nature  entière 
plongée  dans  le  deuil  par  la  mort  de  Bion.  Ce  poemc  est  de  la 
,  plus  grande  élégance,  mais  surchargé  dVimages.  On  peut  lui  re- 
procher ce  que  Walckenaer  appelait  elegantissimam  luxuriem. 

i°  Megara  guné  Erakléous,  Mégare^  épouse  d'Hercule,  frag- 
ment de  cent  vingt-cinq  vers.  Cest  un  dialogue  entre  la  mère 
d'Hercule  et  son  épouse.  La  scène  est  à  Tyrinthe,  et  Tépoque 
où  le  dialogue  est  censé  avoir  lieu  tombe  dans  une  de  ces  ab- 
sences forcées  que  fait  Hercule  pour  exécuter  les  commande 
ments  d'Eurysthée.  'Les  deux  femmes  plaignent  leur  propre  sort 
et  celui  d'un  fils  et  d'un  çpoux  chéri.  Ce  fragment  renferme 
moins  d'images  et  d'ornements  que  le  petit  nombre  d'Ouvrages 
de  Moschus  qui  nous  a  été  conservé;  il  est  au  contraire  d'une 
simplicité  qui  rappelle  l'ancienne  épopée  et  qui  est  relevée  par 
une  véritable  sensîDilité  *. 


'  Spboeli,  Histoire  de  la  Ulttralwe  grecque  profane^  t.  Uï,  p.  173. 
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I.  CHANT  FUNÈBRE  SUR  ADONIS. 

Je  pleure  Adonis.  «  Le  bel  Adonis  n'est  plus  I  il  n*est  plus 
le  bel  Adonis  !  »  s'écrient  les  Amours  éplorés.  Ne  repose 
plus,  ôCypris!  sur  une  coucbe  de  pampre;  lève- toi, 
déesse  infortunée  !  revêts  des  babits  de  deuil ,  frappe  ton 
sein^t  dis  à  toute  la  nature  :  «  Il  n*est  plus  le  bel  Adonis  !  » 

Je  pleure  Adonis;  les  Amours  répondent  à  mes  pleurs, 
il  est  gisant  sur  ces  montagnes  le  bel  Adonis  ;  une  deift 
cruelle  a  blessé  sa  puisse  d'albâtre ,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'un  léger  souffle  de  vie ,  et  Cypris  en  est  désolée;  un 
sang  noir  coule  sur  la  peau  d'Adonis,  blancbe  comme  la 
mige  ;  ses  yeux  s'éteignent  sous  ses  paupières,  et  les  roses 
de  ses  lèvres  s'effacent  et  avec  elles  meurt  un  baiser  que 
Vénus  s'efforce  de  recueillir.  Cypris  trouve  encore  de  la 
douceur  dans,  les  embrassements  d'un  époux  qui  n'est 
plus;  mais  Adonis  expirant  ne  sait  pas  qu'elle  le  couvre 
de  baisers. 

Je  pleure  Adonis  ;  lès  Amours  répondent  à  mes  pleurs. 
Und  blessure ,  une  cruelle  blessure  a  déchiré  la  cuisse 
d'Adonis;  mais  Gythérée  en, porte  une  bien  plus  profonde 
ep  dedans  de  son  cœur.  Autour  de  ce  jeune  chasseur,  ses 
chiens  fidèles  ont  poussé  des  hurlements  ;  les  nymphes  des 
montagnes  sont  éplorées.  Vénus  en  désordre  erre  dans 
Tes  forêts ,  triste ,  écheyelée ,  les  pièds  nus  ;  les  ronces  la 
blessent  en  sa  marche  et  se  teignent  d'un  sdng  divin  :  elle 
éclate  en  plaintes  lamentables,  s'élance  à  travers  les  lon- 
gues vallées,  redemande  à  grands  cris, son  aimable  Assy- 
rien et  appelle  son  jeune  époux.  Cependant  un  s^ng  noi- 
râtre jaillit  de  la  blessure  d'Adonis  et  rougit  sa  poitrine 
d'ivoire ,  et  la  neige  de  son  sein  se  colore  de  pourpre. 

«  Hélas  !  malheureuse  Cythérée  !  »  s'écrient  les  Amours 
en  pleurs.  Elle  a  perdu  son  bel  époux ,  et  avec  lui  ses 
charmes  divins.  Elle  était  belle,  Vénus,  lorsque  vivait 
Adonis  :  avec  Adonis  ont  disparu  les  attraits  de  la  déesse. 

38. 
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c  Hélas!  hélas  !  »  Tontes  les  montagnes  et  les  forêts  redi- 
sent:  «Hélas!  Adonis.»  Les  fleuves  sont  senahles  aux 
douleurs  de  Vénus  ;  les  sources ,  sur  les  montagnes  »  pleu- 
rent Adonis ,  et  les  fleures,  dans  leur  tristesse,  se  colo- 
rent de  sang.  Çytliérée  fait  retentir  de  sa  douleur  les  monta 
et  les  vallées:  «Hélas!  hélas!  Cythérée  ,  il  n'est  plus  le 
.  bel  Adonis]  »  L*écho  a  répondu  :  a  11  n*est  plus  le  bel 
Adonis  !  »  Qui  refuserait  des  larmes  au  malheureux  amour 
de  Oypris?  Hélas  !  hélas  ! 

qu'elle  vit ,  qu'elle  aperçut  Tafl^use  blessure  d'A- 
donis; dés  qu'elle  vit  le  sang  épanché  sur  sa  cuisse  flé- 
trie ,  elle  étendit  les  bras  en  disant  d'une  voix  plaintive  : 
«Arrête,  Adonis!  arrête ,  malheureux  Adonis I  que  je  te 
voie  pour  la  dernière  fois ,  que  je  t'embrasse  encore,  que 
je  coUe  mes  lèvres  sur  tes  lèvres  !  Réveille-Un  un  moment, 
cher  Adonis  ;  embrasse-moi  pour  la  dernière  fois  ;  em- 
brac3e-moi  tant  que  ton  baiser  vit  encore  plein  de  flamme  : 
que  ton  dernier  soupir  passe  au  fond  de  mon  cœur  et  pénè* 
tre  dans  mon  ame  ;  que  je  savoure  ce  doux  philtre ,  que  je 
m'enivre  d'amour.  Je  conserverai  ce  baiser  comme  toi- 
même,  puisque  tu  me  fuis,  infortuné!  Tu  fuis  loin  de 
moi ,  cher  Adonis  ;  tu  vas  aux  bords  de  l'Achéron ,  vers 
le  roi  sombre  et  farouche.  Et  moi ,  nudheureuse ,  je  vis , 
je  suis  déesse ,  et  je  ne  puis  t'accompagner.  Proserpîne , 
reçois  mon  époux;  tu  l'emportes  de  beaucoup  sur  moi  : 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  descend  vers  toi.  Je  suis  au 
comble  de  l'infortune,  ma  douleur  eist  inconsolable  :  je 
pleure  Adonis ,  qui  est  perdu  pour  moi  ,_et  je  te  crains , 
déesse.  Tu  meurs,  aimable  Adonis;  mon  bonheur  s'est 
envolé  comme  un  songe  ;  Cythérée  est  veuve  ;  les  Amours 
errent  inutiles  dans  mon  palais;  ma  ceinture  a  péri  avec 
toi.  Et  pourquoi  donc,  téméraire ,  allais-tu  chasser  ?  Avec 
tant  de  beauté,  quelle  fureur  d'attaquer  les  bêtes  féroces  ?  » 

Ainsi  gémissait  Vénus.  Les  Amours  disaient  ensemble  : 
«Hélas!  hélas!  Cythérée,  il  n'est  plus  le  bel  Adonis  l» 
Vénus  répand  autant  de  larmes  qu'Adonis  peid  de  sang. 


V 


IDYIiLBS.         .  461 

Ces  pleurs  et  ce  sang,  en  toiicbant  la  terre,  deviennent 
des  fleurs:  le  sang  enfante  la  rose  et  les  pleurs  Tanémone. 

Je  pleure  Adonis;  le  bel  Adonis  n*est  plus!  Gesse,  ô  Vé« 
nust  de  pleurer  dans  les  forêts  la  mort  dç  ton  époux;  il 
est  pour  Adonis ,  il  est  une  belle  coucbe  de  feuillage.  Ton 
époux  sans  vie ,  à  Cythérée  !  est  gisant  sur  ton  lit.  Quoi* 
que  mort,  il  est  beau  toujours,  il  est  beau  d^ns  son 
trépas  :  on  dirait  qu'il  sommeille.  Place-le  sur  ces  tapis  dé- 
licats où  il  dormait,  où  près  toi,  pendant  la  nuit  ,  il  goù^* 
tait  son  divin  sommeil  sur  une  couche  dorée.  Malgré  sa 
pâleur ,  aime,  toujours  Adonis  I  itends-le  sur  des  guirlan- 
des et  sur  des  fleurs.  Tout  est  mort  ayec  lui  comme  il  est 
mort  lui-même,  et  toutes  les  fleurs  se  sont  flétries.  Inonde- 
le  d^essences  odorantes ,  inonde-le  de  parfums.  Périssent 
tous  les  parfums  :  le  parfum  de  ton  ame ,  Adonis,  n'est 
plus  I  Le  bel  Adonis  est  étendu  sur  des  vêtements  de  pQur* 
pre;  autour  de  lui  gémissent  les  Amours  éplorés;  ils  ont 
déposé  leurs  cheveux  sur  le  lit  d'Adonis  :  Tun  foule  aux 
pieds  ses  flèches,  l'autre  son  arc,  un  autre  brise  son 
carquois  redoutable  ;  celui-ci  délie  la  chaussure  d'Adonis  ; 
celui-là,  dans  des  vases  d'or,  apporte  une  onde  pure, 
un  autre  lave  la  cuisse,  un  autre,  placé  derrière  Ado- 
nis ,  lui  rafraîchit  lé  visage  en  agitant  ses  ailes,  a  Hélas  t 
hélas,  Cythérée  !  »  disent  les  Amours  en  pleurs.  Hyménée 
vient  d'éteindre  son  flambeau  sur  le  seuil  du  temple,  il 
a  brisé  la  couronne  nuptiale;  on  n'entend  plus  ces  agréa- 
bles chants  :  a  Hyménée  !  Hyménée  !  »  On  n'entend  que  ces 
cris  :  «t Hélas!  hélas  !  d  0  Adonis  l  et  plus  encore,  ô  Hy* 
ménée  !  les  Grâces  pleurent  le  flls  de  Ginyre  :  «  Il  n'est 
plus  le  bel  Adonis ,  »  se  disent-elles  les  unes  aux  autres,' 
et  leurs  cris  sont  plus  perçants  que  les  tiens,  ô  Dioné. 
Ces  Muses  mêmes  pleurent  Adonis  :  par  des  chants  ma-* 
giques  elles  veulent  rappeler  Adonis  à  la  vie,  mais  il  ne 
les  entend  pas  ;  non  qu'il  ne  veuille  pas  les  entendre,  mais 
Proserpine  ne  les  rend  pas. 

Cesse  tes  gémissements^  Cythérée  ;  fais  tcêve  à  tes  plain- 
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tes  :  il  te  faudra  de  nouveau  gémir,  de  nouveau  {Heurer 
une  autre  année. 

u. 

Un  oiseleur  jeune  encore ,  qui ,  dans  un  bois  épais , 
dressait  des  embûches  aux  oiseaux,  aperçut  le  volage 
Amour  posé  sur  une  brancbe  de  buis.  Ravi  de  joie  à  la  vue 
de  cet  oiseau  qui  lui  semblait  fort  grand,  il  unit  tous  ses 
gruaux  et  suit  des  yeux  TÂmour  qui  voltige  çà  et  là.  Le 
jeune  oiseleur,  dépité  de  son  peu  de  succès,  jette  ses 
gluaux ,  va  trouver  un  vieux  laboureur  dont  il  avait  ap- 
pris les  secrets  de  cet  art,  lui  dit  la  chose  et  lui  montre 
l'Amour  posé  sur  une  branche.  Mais  le  vieillard  sourit  en 
secouant  la  tète  et  répond  à  Tenfant  :  a  Garde-toi  d  une 
telle  pipée,  ne  poursuis  pas  cet  oiseau  ;  fuis  au  loin ,  c'est 
une  béte  méchante.  Tu  seraà  heureux  tant  que  tu  ne  le 
prendras  pas  ;  mais  quand  tu  auras  atteint  Tâge  viril ,  cet 
oiseau,  qui  maintenant. fuit  et  voltige,  viendra  tout  à 
coup  de  lui-même  et  se  reposera  sur  ta  tête.  » 

in. 

Je  dormais  encore  :  la  grande  Gypris  m*apparut  con- 
duisant de  sa  belle  main  la  jeune  Amour,  qui  baissait  les 
yeux  vers  la  terre  ;  elle  m'adressa  ces  mots  :  a  Berger  que 
je  chéris ,  reçois  TAmour  et  apprends-lui  à  chanter.  » 
Elle  dit  et  s'éloigne.  Et  moi ,  quelle  folie!  j'enseignais  à 
l'Amour  mes  chansons  rustiques ,  comme  s'il  eût  voulu 
les  retenir  ;  de  quelle  manière  Pan  inventa  la  flûte  obli- 
que ,  Minerve  la  flûte  droite ,  Mercure  la  lyre,  Apollon  la 
tendre  cithare  :  voilà  ce  que  je  lui  en&eignais.  Il  écoutait 
peu  mes  leçons;  il  me  chantait  des  vers  érotiques;  il 
m'apprenait  les  amours  des  hommes  et  des  dieux ,  les 
aventures  de  sa  mère.  Alors  j'oubliai  tout  ce  que  j'avais 
enseigné  à  l'Amour,  et  je  ne  me  souvins  que  des  leçons 
amoureuses  de  Gupidon. 

IV. 

Les  Muses ,  loin  de  redouter  le  cruel  Amour,  le  chéris- 


sent  el  8*aUïcl^nt  à  ses  i>as.  Si  quelque  ei|)rit  io^eBsible 

ie&  suit,  elles  ^'éloigoeut  et  refusent  dê  Tinstruire.  Ifaia 
un  homme,  le  cœur  agité  par  Tamour,  fait-il  entendre  des 
chants  harmonieux,  alors  toutes  vers  lui  s'empressent  de 
se  rendre.  Je4)uis  dire ,  moi ,  que  tout  ceci  est  la  vérité; 
car  si  je  célèbre  un  autre  mortel  ou  quelqu'un  des  dieux, 
ma  Jangué  balbutie  et  ne  qhante  plus  comme  auparavant; 
mais  si  je  reviens  à  Famour  et  à  Lycidas ,  les  vers  les  plus 
heureux  coulent  de  ma  bouche  avec  abondance. 

» 

V. 

Si  mes  vers  sont  bon$,  n'y  a-t-il  pas  assez  pour  ma 
gloire  dan^  ceux  que  jusqu'à  présent  la  iluse  m*a  dépar- 
tis? N'ont^ils^ucun  agrément,  pourquoi  travailler  davan» 
tage?  Si  Jupiter  ou  la  Parque  aveugle  nous  eût  donné 
une  double  carrière  à  fournir.  Tune  au  milieu  de  la  joie  e^ 
des  {)laisirs ,  l'autre  dans  les  travaux  accablants ,  alors 
peut-être  on  pourrait ,  après  les  fatigues ,  jouir  enfin  dç 
quelque  repos.  Mais  puisque  les  dieux  n'accordent  aux  hu- 
mains qu'une  vie  si  courte  et  si  éphémèrie  encore ,  pour- 
quoi donc ,  insensés ,  nous  épuiser  en  peines  et  en  tra- 
vaux ?  Jusqu'à  quand  donnerons-nous  aux  arts  et  au  gain 
toutes  les  heures  de  notre  vie ,  ambitieux  de  richesses  tou- 
jours plus  grandes?  Avons-nous  donc  oublié  que  nous 
sommes  tous  nés  mortels,  et  que,  par  l'arrêt  du  Sort, 
notre  vie  n'est  qu'un  moment  rapide?... 

VI.  . 

CLÉOBAMU^  ET  MYRSÔN. 

CLÉODAMUS. 

Du  Printemps,  ô  Myrson!  de  l'Hiver,  de  l'Automne, 
ou  de  l'Été,  lequel  t'est  le  plus  agréable?  lequel  aimes-tu 
mieux  voir  arriver?  Est-ce  l'Ëté ,  lui  qui  mûrit  tous  nos 
travaux?  est-ce  le  doux  Automne,  lui  qui  soulage  la  Mm 
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des  hommeft?  êsUoe  l'HiTer  paresseux,  lui  qui  nous  voit 
auprès  de  nos  foyers,  réunis  en  grand  nombre,  jouir  du 
repos  et  de  Toisiveté?  est*<;e  le  beau  Printemps  qui  te 
pisilt  davantage?  Dis-moi  ce  que  ton  cœur  prédire ,  car  le 
temps  nous  permet  de  causer  ensemble. 

HTRSOM. 

n  n'appartient  pas  aux  mortels  de  juger  les  œuvres  des 
dieux  :  tout  ce  qu*ils  font  est  sacré  et  doit  nous  plaire: 
Cependant,  pour  Tobéir,  je  te  dirai,  Gléodamus,  quelle 
saison  j'aime  le  mieux.  Ce  ifest  pas  l'Ëté,  car  alors  les 
chaleurs  du  soleil  sont-brûlantes;  ce  n'est  pas  TÂutomne, 
car  ses  fruits  engendrent  des  maladies;  THiver  est  peoii- 
cieux,  je  redoute  la  neige  et  les  frimas.  Que  le  Priii^ 
temps  «  unique  objet  de  mes  désirs  »  règne  Tannée  entière  : 
ni  le  froid  ni  la  chaleur  ne  nous  incommodent  alors.  Âa 
printemps,  toute  la  nature  enfante;  au  printemps,  les 
plus  belles  productions  se  développent,  et  les  nuits  sont 
égales  aux  jours. 

vu.  SUR  HYÂCINTHS. 

Pbébus,  au  milieu  de  si  poignantes  douleurs,  ne  savait 
à  quel  parti  s'arrêter.  11  cherchait  tous  les  remèdes  et 
appelait  tous  les  secrets  de  son  art.  11  versait  de  Tambroi- 
sie  et  du  nectar  sur  la  blessure  ;  mais  contre  les  Parques 
tous  les  remèdes  sont  vains. 

VUI. 

Heureux  ceux  qui  aiment,  quand  on  les  paye  de  rjBtour! 
Pirithoûs  présent,  Thésée  était  heureux  alors  même  qu'il 
descendait  chez  l'impitoyable  Pluton.  Oreste  était  heu- 
reux chez  les  cruels  Âxènes,  parceque  Pylade  le  suivait 
dans  ses  pourses  lointaines.  Achille  était  heureux  lorsque 
Patrocle  vivait  encore;  il  Tétait  en  mourant,  parcequ'il 
avait  vengé  le  fatal  triépas  de  son  ami. 

IX. 

Il  ne  convient  pas,  mon  ami,  de  recourir  à  un  artiste 
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pour  toutë'  sorte  d'ouvrages  et  d'employer  une 
étrangère.  Façonne  tQi-méme  ta  flûte  ;  tu  le  peux  aisément. 

X. 

Que  TAmour  appelle  les  Muses ,  que  les  Muses  accom- 
pagnent TÂmour;  que  les  Muses  me  donnent  au  gré  de 
mes  désirs  un  chant  mélodieux,  le  plus  agréable  de  tous 
les  remèdes. 

Une  goutte  d'eau  qui  tombe  incessamment»  creuse,  dit 
le  proverbe,  jusqu'à  la  pierre  eHe-méme. 

XII.  V 

Je  dirigerai  ma  route  vers  le  penchant  de  cette  colline 
en  soupirant  sur  ce  sable  aride,  sur  ce  rivage  désert,  et 
en  tâchant  de  fléchir  l'insensible  Galatée.  La  douce 
espérance  me  suivra  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus 
avancée, 

XIII. 

INe  me  laisse  pas  sans  récompense;  Apollon  à  souvent 
accordé  pour  pfix  le  don  de  chanter.  L'honneur  porte 
les  ouvrages  à  leiir  plus  haute  perfection. 

XIV^ 

•  La  beauté  sied  bien  aux  femmes ,  et  la  force  aux  hom-^ 
mes. 

XV. 

Ëpiihalame  d'Ac^Ule  et  de  Déidkmie. 
MYRSON.  LYCÎDAS. 
MYRSON. 

Youdraî&-tu  bien  me  chanter ,  ô  Lycidas  !  un  air  sicilien, 
doux,  harmonieux,  tendre,  érotique,  semblable  à  celui 
que  le  cyclope  Polyphème  chanta  jadis  à  Galatée  sur  le 
rivage  de  la  mer? 
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LTCIDAS. 

,  U  me  ferait  agréable ,  6  Myrson !  de  chanter;  mais  que 
chanterais-je? 

MYRSON. 

Taime,  ô  Lycidas!  la  chanson  de  Scyros.  Redis-moi  le 
doux  amour  du  fils  de  Pélée ,  ses  baisers  secrets ,  ses  fur- 
tives caresses.  Raconte-moi  comment,  jeune  encore,  il 
prit  un  vêtement  de  femnle,  coniment  il  déguisa  son  sexe, 
comment^  parmi  les  filles  de  Lycomède,  Déidamie  le 
pressait  dan$  ses  bras  et  lui  Élisait  goûter  les  douceurs  de 
Tamour  ? 

LYGIDAS. 

Un  berger  ravit  autrefois  Hélène  et  la  conduisit  sur  le 
mont  Ida,  sujet  d'une  amére  douleur  pour  Pénone.  Lacé- 
démone  en  fut  irritée,  et  rassembla  tous  les  peuples  de 
TAchaïe.  Aucun  Grec,  aucun  habitant  de  Mycène,  d'ÊlIde 
ou  de  Laoonie  ne  resta  dans  ses  foyers,  jaloux  de  porter 
la  guerre  meurtrière.  Seul,  caché  parmi  les  filles  de  Ly- 
comède, Achille  apprenait  à  filer  la  laine  au  lieu  de  ma- 
nier les  armes,  et  ses  blanches  mains  s'occupaient  à  des 
ouvrages  de  femme  ;  il  semblait  être  une  jeune  vierge. 
Il  en  avait  toute  la  mollesse  affectée;  lés  roses  brillaient 
sur  ses  joues  de  lis;  sa  démarche  était  celle  d^une  jeune 
fille;  et  il  cachait  ses  cheveux  sous  un  voile.  11  avait  le 
cOuragç  de  Mars  et  Tamour  d'un  héros.  De  l'aurore  i  la 
nuit,  il  était  assis  auprès  de  Déidamie;  quelquefois  il 
impriniait  un  baiser  sur  sa  main  ;  souvent  il  enlevait  son 
beau  corps  entre  ses  bras  et  s'abreuvait  de  ses  larmes 
chéries.  U  ne  mangeait  point  avec  une  autre  compagne 
et  employait  tous  les  artifices  pour  dormir  avec  Déidamie  ; 
il  lui  dit  même  ces  mots  :  «  Nos  sœurs  dcH'ment  ensem- 
ble; mais  moi,  je  repose. seule;  tu  dors  seule  aussi,  jeûne 
fille.  Jeunes  filles  toutes  deux ,  du  même  âge ,  belles  Tune 
et  l'autre,  seules  nous  dormons  chacune  dans  notre  Ut, 
mr  hélas  1  une  barrière  méchimte  et  perfide  me  sépare 
de  toi  h 
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XVI. 

Hesper ,  brillante  lumière  de  Faimable  Vénus,  Hesper 
chéri,  ornement  sacré  d'une  nuit  azurée;  toi  qui  Ven^ 
portes  autant  sur  les  autres  astres  que  la  Lune  l'emporte 
sur  toi,  salut,  étoile  bien-aimée.  Le  cœur  joyeux,  je 
cours  chez  un  berger.  Prête-moi  ta  lumière  au  défaut  de  la 
Lune,  puisque  cellç-ci,  recommençant  aujourd'hui  sa  car- 
rière, a  disparu  plus  tôt.  Je  ne  vais  poiot  voler,  je  ne  vais 
point  attaquer  ceux  qui  voyagent  pendant  la  nuit  :  j'aime, 
tout  ne  doit-il  pas  s'intéresser  à  un  amant  ? 

xvu. 

Aimable  Cypris,  fille  de  la  Mer  et  du  souverain  de 
rolympè,  pourquoi  traiter  avec  tant  de  rigueur  les  hom- 
mes et  les  dieux  t  Je  dis  peu  :  quel  ressentiment  t'anime 
contre  nous  ?  Pourquoi  donc  as-tu  donné  naissance  à  ce 
fléau  commun ,  FAmour ,  ce  dieu  farouche ,  impitoyable, 
dont  l'esprit  répond  si  peu  aux  charmes  qui  l'embellissent? 
Pourquoi  lui  avoir  donné  des  ailes  et  la  puissance  de  lan- 
cer au  loin  ses  traits,  afin  que  nous  ne  pussions  éviter 
ses  coups  terribles  t 

.    MOSCHUS.  . 

I.  l'amour  fugitif. 

Cypris  appelait  à  haute  voix  l'Amour  son  fils.  «  Si  quel 
qu'un  a  vu  l'Amour  errer  dans  les  chemins,  ce  fugitif 
m'appartient.  Celui  qui  m'en  donnera  des'nouvelles  rece- 
vra une  récompense.  Pour  prix,  vous  obtiendrez  un  bai- 
ser de  Vénu^,  et  si  vous  le  ramenez,  vous  n'aurez  pas 
seulement  un  simple  baiser ,  mais  quelque  chose  de  plus. 
Cet  enfant  est  reconnaissable  à  plusieurs  traits  ;  vous  le 
distingueriez:  jentre  vingt  autres.  Sa  peau  n'est  pas  blan- 
che, elle  ressemble  au  feu.  Il  a  les  yeux  vifs  et  étince- 
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lants,  Tesprit  malin,  le  parlèr  doux;  ceqù*il  pense  ne 
xessemble  pas  à  ce  qu'il  dit.  Sa  voix  a  la  douceur  du  miel. 
Se  met-il  en  colère ,  il  devient  cruel  et  fourbe ,  ne  disant 
rien  de  vrai.  Cet  enfant  trompeur  est  cruel  dans  ses  jeux. 
Sa  tète  est  ornée  d'une  belle  cbevelure ,  mais  l'impu- 
dence siège  sur  son  front.  Ses  mains  sont  petites ,  mais 
elles  lancent  des  traits  au  loin ,  des  traits  qui  pénètrent 
jusqu'à  l'Acbéron  et  atteignent  le  roi  des  enfers.  Son 
corps  est  nu,  mais  son  ame  est  impénétrable.  Ailé  comme 
'  un  oiseau,  il  voltige  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre, 
vers  les  hommes  et  les  femmes ,  et  il  se  fixe  au  fond  du 
cœur.  11  porte  un  petit  arc,  et  sur  cet  ara  est  posée  une 
flèche  qui,  malgré  sa  petitesse,  monte  jusque  dans  les 
cieux  ;  à  ses  épaules  est  suspendu  un  petit  carquois  d'or 
rempli  de  flèches  acérées  dont  souvent  il  me  blesse  moi- 
même.  Tout  ce  qui  lui  appartient ,  tout  en  lui  est  redou- 
table; mais  rien  ne  l'est  plus  que  son  petit  flambeau  qui 
brûle  même  le  Soleil.  Si  vous  parvenez  à  le  saisir,  liez- 
le  et  amenez~le-moi  sans  avoir  pour  lui  la  moindre  pitié. 
Et  si  parfois  vous  le  voyez  pleurçr ,  prenez  garde  qu'il  ne 
vous  trompe.  S'il  rit,  resserrez  ses  hènst  s'il  veut  vous 
embrasser ,  fuyez  :  son  baiser  est  dangereux ,  ses  lèvres 
3ont  eiQpoîsonnées.  Et  s'il  dit  :  ce  Prenez  toutes  ces  ar- 
mes ,  je  vous  les  donne ,  »  n'y  touchez  pas  :  ce  sont  des 
présents  perfides,  car  toutes  ces  armes  sont  trempées 
dans  le  feu.  » 

n.  ÉCftOPE. 

Un  jour  Cypris  envoya  un  son^e  flatteur  à  Europe; 
c'était  la  troisième  partie  de  la  nuit ,  aux  approches  de 
l'aurore ,  quand  un  sommeil  plus  doux  que  le  miel  s'ap^ 
pesantit  sur  les  paupières ,  délasse  les  membres  fatigués  « 
enchaîne  les  yeux  par  un  doux  lien,  et  que  la  foule  des 
songes  véridiques  vient  repaître  l'esprit.  Alors  Europe , 
fille  de  Phénix  et  vierge  encore ,  formait  dans  la  partie  la 
plus  élevée  du  palais.  Elle  crut  voir  en  songe  deux  parties 
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dtt  monde  se  combattre  à  son  sujet  :  c'était  l'Asie  et  la 
terre  située  vis-à-vis.  Elles  avàient  la  forme  de  la  femme; 
Tune  paraissait  étrangère,  l'autre  semblait  être  indigène 
et  réclamait  Europe  comme  sa  fiHe,  disant  qu'^elle  l'avait 
enfantée,  qu'elle  l'avait  élevée  soigneusement.  Celle-là 
entraînait  avec  ses  "bras  vigoureux  la  jeune  princesse  , 
qui  ne  ilaiisait  aucune  résistance;  elle  disait  que  les  des^ 
tins  et  Jupiter  OEgiochus  lui  avaient  promis  Europe.  La 
jeune  vierge  s'élance  de  sa  couche  superbe ,  toute  trem- 
blante de  crainte  et  le  cœur  ému.  Ce  songe  lui  parait  vé* 
ritable;  elle  reste  longtemps  assise  et  en  silence,  car  elle 
a  encore  ces  deiix  femmes  devant  les  yeux.  A  la  fin ,  elle 
élève  la  voix  et  dit  : 

a  Quel  est  celui  des  dieux  qui  m'a  envoyé  cette  appari- 
tion? Au  milieu  des  douceurs  du  sommeil,  quels  songes 
viennent  de  troubler  mes  esprits  ?  Quelle  est  cette  étran- 
gère que  j*ai  vue  pendant  que  je  dormais  ?  Combien  était 
vif  l'amour  que  mon  cœur  a  éprouvé  pour  elle  I  avec 
quelle  tendresse  elle  m*a  accueillie  I  avec  quelle  bienveil- 
lance elle  me  regardait  comme  sa  propre  Me\  Puissent, 
les  immortels  me  rendre  ce  songe  favorable  !  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  elle  se  lève;  elle  va  chercher  S|3S 
douces  compagne»,  jèunes  comnœ  elle ,  chères  à  son  cœur 
et  de  noble  origine;  ses  compagnes  qui  partageaient  con- 
stamment ses  jeux  ,^  soit  qu'elle  formât  des  danses  légères, 
soit  qu'elle  baignât  son  beau  corps  dans  les  eaux  de  l'A- 
naurus  ,  soit  qu'au  milieu  des  . prés  elle  cueillît  des  lis 
odorants.  Soudain  elles  apparaissent  à  sa  voix ,  chacune 
tient  en  sa  main  une  corbeille  pour  y  déposer  des  fleurs; 
elles  vont  dans  les  prés ,  sur  les  bords  de  la  mer ,  où  elles 
seréunissaientd'ordinaire,  invitées  par  la  beauté  des  roses 
et  par  le  bruit  des  flots.  Quant  à  Europe,  elle  portait  une 
corbeille  d'or,  admirable  et  merveilleux  ouvrage  de  Vul- 
cain  :  ce  dieu  en  avait  fail  présent  à  Libye  lorsqu'elle 
partagea  la  couche  de  Neptune.  libyeia  céda  ensuite  à  la 
b^UeThéléphaersa,  qui  était  issue  de  &ob  siauig.  Thélé- 
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pbaersa  légua  ce  don  précieux  ilajeime  Europe  sa  fille» 
p^TraTaîDé  avec  un  art  infini ,  l'or  |»ésentait  plinienis  db* 
jete  briUanto.  lo,  fille  d'inadius ,  y  était  gravée  tous  la 
forme  d*une  génisse  et  ne  conservait  plus  rien  des  traits 
de  la  femme.  D'un  pied  rapide  elle  fendait  les  ondes  sa- 
lées et  paraissait  nager;  les  flots  de  la  mer  étaient  d^an 
sombre  azur.  Deux  hommes  ^étaient  là  sur  la  rive  escar- 
pée et  conten4>laient  cette  génisse  traversant  les  flots.  Là 
aussi  était  Jupiter,  qui  de  sa  main  divine  la  caressait  doo- 
cement  et  la  transformait  en  femme  sur  le  rivage  du  Nil 
aux  sept  boucbçs.  Les  eaux  du  fleuve  étaient  figurées  en 
argent,  la  génisse  en  airain,  et  Jupiter  en  or.  Le  dehors  de 
la  corbeille  présentait  Mercure  ;  près  de  lui  était  étendu 
Argus  aux  yeux  toujours  ouverts  :  de  son  sang  pouipré 
naissait  un  oiseau  tout  ^orieux  de  ses  couleurs  variées 
et  brillantes;  les  plumes  (de  sa  queue,  pompeusement 
déployées ,  ressemblaient  aux  voiles  d'un  vaisseau  léger 
et  couvraient  le  bord  extérieur  de  la  riche  corbeille  don- 
née à  Europe. 

Dès  que  les  jeunes  suivantes  furent  arrivées^dans  les 
prairies  émaillées,  elles  se  mirent  à  folâtrer  chacune 
avec  leB  fleurs  qui  lui  plaisaient  le  plus.  Celle-ci  cueille  le 
narcisse  odorant,  «celle-là  l'hyacinthe,  l'autre  la  violette , 
line  autre  le  serpolet ,  et  la  terre  est  jonchée  des  dé- 
pouilles éclatantes  des  prairies.  Plusieurs  se  livrent  dè 
doux  combats  pour  couper  la  chevelure  parfumée  du 
souci  doré.  Europe ,  environnée  de  ses  compagnes,  cueil- 
lait la  rgse  vermeille  et  semblait  Vénus  au  milieu  des 
Grâces.  Elle  ne  devait  pas  toutefois  s'amuser  longtemps 
encore  à  cueillir  des  fleurs,  ni  conserver  iptade  la  cein- 
ture virginale,  car  à  peine  Jupiterreut-il aperçue  que  son 
cœiir  fut  soudain  blessé  et  vaincu  par  les  traits  rapides  de 
Vénus ,  qui  seule  peut  dompter  le  mattre  des  dieux  lui- 
même.  Et  en  effet ,  voulant  éviter  la  colère  de  la  jalouse 
Junon  et  surprendre  le  jeune  cœur  de  la  belle  Europe,  il 
vqU§  te  ^^Q^  f  changea  de  forme  et  se  transforma  en  tau- 
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reau.  Il  n'était  point  semblable  au  taureau  que^'on  nour- 
rit dans  les  étables ,  ou  qui  trace  un  sillon  en  traînant  la 
charrue  recourbée ,  ou  qui  paît  dahs  les^prairies,  ou  qui 
sous  le  joug  traîne  péniblement  un  lourd  cbariot  :  tout 
son  corps  était  d'un  jaune  rembruni,  un  cercle  argenté 
brillait  au  milieu  de  son  front;  ses  yeux,  d'un  bleu  misr 
sant,  étincelaient  de  désir;  deux  cornes  également  re- ' 
courbées,  s'élevaient  sur  sa  tête  et  formaient  un  croissant 
parel  à  celui  de  Ja  lune.  Ainsi  transfonné ,  Jupiter  se 
rendit  dans  la  prairie ,  et  sa  présence  n'efifraya  pas  les 
vierges  timides;  toutes  voulaient  s'approcher  et  toucher 
i^t  aimable  ~  taureau  ;  la  divine  odeur  qu'il  exhalait  au 
loiti  surpassait  même  les  p\m  doux  parfums  de  la  prairie. 
11  s'arrête  devant  la  chaste  Europe ,  lui  lèche  le  cou  et  lui 
prodigue  ses  caresses.  Elle,  de:  son  côté,  le  flstttait,  puis 
avec  ses  mains  délicates  essuyait  l'écume  de  son  muflé 
et  lui  donnait  quelques  baisers,  n  mugit  alors  doucement  : 
Youseus^ez  cru  entendre  les  sons  harmonieux  d'pne  flûte 
mygdonienne  ;  fléchissant  ensuite  les  genoux  devant  Euro- 
pe ,  il  la  regardait  en  repUant  sa  tête  et  lui  offrait  son  large 
dos.  La  princesse  dit  à  ses  jeunes  compagnes,  dont  les 
cheveux  flottaient  en  longues  tresses  :  «  Àpprobhez,  mes 
chères  compagnes,  asseyons-nous  et  fôlâtrons  sur  ce  tau- 
reau, car  ainsi  couché  iï  nous  recevra  toutes  ensemble 
comme  un  navire.  H  est  d'un  aspect  doux  et  agréable  ^  et 
ne  ressemble  en  rien  aux  autres  taureaux  ;  il  est  animé , 
aussi  bien  que  l'homme,  d'un  esprit  raisonnable,  il  ne 
lui  manque  que  la  parole.  »  A  ces  mots ,  elle  s'assied  sur 
lui  en  riant.  Ses  compagnes  se  disposaient  à  l'imiter; 
mais  le  taureau  s'élance ,  emporte  l'objet  de  ses  désirs  et 
arrive  bientôt  vers  la  mer  j  Europe,  se  tournant  vers  ses 
ehères  compagnes',  les  appelle  et  leur  tend  les  bras,  mais 
elles  ne  peuvent  l'atteindre.  Lui ,  il  se  précipite  dans  1^ 
mer,  s'éloigne  avec  la  rapidité  d'un  dauphin  et  marche 
d'un  pied  sec  sur  lés  vastes  flots.  A  son  approche  la  mer 
devient  calme ,  et  tout  autour  les  baleines  bondissent  de* 
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vant  le  madirç  des  dieux.  Le  dauphin,  joyeux,  plonge 
dans  les  profondeurs  des  vagues  ;  toutes  les  Néréides  sor- 
tent de  leurs  grottes ,  et  assises  sur  le  dos  des  monstres 
marins ,  elles  défilent  en  ordre.  Neptune  luinnéme ,  si 
bruyant  sur  les  mers ,  aplanit  les  flots  et  guide  son  frère 
dans  sa  course  à  travers  les  plaines  de  l'Océan.  Autour  de 
lui  se  rassemblent  les  Tritons,  habitants  des  vastes-  aM- 
mès ,  qui ,  avec  leurs  conques  recourbées,  font  au  loin 
retentir  le  chaut  nuptial.  Europe ,  assise  sur  le  divin  tau- 
reau, se  tient  d'une  main  à  Tune  de  ses  cornes  majes- 
tueuses ,  d^  l'autre  abaisse  les  plid  ondoyants  de  sa  robe 
de  pourpre ,  en  sorte  que  l'extrémité  en  est  mouillée  par 
l'onde  blanchissante.  Son  large  voile,  enflé  par  les  vents, 
se  gonfle  sur  ses  épaules  comme  une  voile  de  navire  et 
soulève  doucement  la  jeune  vierge.  Elle  était  éloignée 
déjà  des  bords  de  la  patrie  ;  les  rivages  battus  des. flots, 
les  hautes  montagnes  eurent  bientôt  entièrement  disparu; 
elle  ne  découvrait  en  haut  que  l'immensité  des  cieux ,  en 
bas  que  l'immensité  des  mers  ;  promenant  alors  ses  re- 
gards alentour,  elle  laisse  échapper  ces  mots  :  a  Où  me 
portes-tu ,  divin  taureau  ?  qui  es-tu  ?  ooniment  peux-tu 
fendre  les  flots  avec  tes  pieds  pesants  et  ne  pas  craindre 
la  mer?  Les  navires  voguent  légèrement  sur  l'onde;  mais 
les  taureaux  craignent  de  s'exposer  sur  la  plaine  liquide. 
Quelle  douce  boisson ,  quelle  nourriture  peux-tu  trouver 
ici?  serais-tu  quelque  divinité?  Mais  alors,  pourquoi  îal^ 
tu  des  choses  messéantes  à  un  dieu?  Les  dauphins  no 
marchent  pas  sur  la  terre,  ni  Jes  taureaux  sur  les  ondes; 
toi,  tu  cours  également  sur  la  terre  et  sur  les  flots  ;  tes 
pieds  te  servent  de  rames.  Peut-être  si  tu  t'élevais  daos 
l'air  azuré ,  planerais-tu  comme  un  oiseau  léger  !  Hélas  I 
infortunée  que  je  suis  !  j'ai  abandonné  le  palais  de  mon 
père,  j'ai  suivi  ce  taureau,  et  par  une  étrange  naviga- 
tion, j'erre  seule  à  travers  les  Qades.  Mafs,  ô  Neptune  I 
toi  qui  règnes  sur  les  flots  blanchissants,  deviens-moi  fa- 
vorable; j'e^ère  coQnaître  enfin  celui  qui  dirige  m% 
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qourde ,  car  ce  n*6St  point  sans  le  secours  d*une  dîYioité 
que  je  traverse  ainsi  ces  routes  humides.  » 

Elle  dit.  Le  tauireau  majestueux  lui  répond  en  cps  ter* 
mes  :  a  Courage  ^  jeune  vierge ,  ne  redoute  pas  les  Sois  de 
la  mer.  Je  suis  Jupiter  lui-même,  bien  que  je  semble  être 
un  taureau;  je  puis  prendre  toutes  les  formes  quç  je 
veux  :  Tamour  dont  je  brûle  pour  toi  m*a  seul  engagé  tà 
parcourir  une  aussi  vaste  étendue  de  mer  sous  une  tello. 
apparence.  Crète  bientôt  va  t'accueillir,  el}e  qui  éleva 
mon  enfance  ;  nous  y  célébrerons  ton  byménée  ;  tu  auras 
de  moi  des  fils  fameux  qui  tous  régneront  sur  les  peuples.  » 

11  achève,  et  tout  se  fait  ainsi  qu'il  a  dit.  L'île  de  Crète 
apparaît  déjà,  et  Jupiter  a  repris  sa  forme  première;  il 
délie  la  ceinture  de  la  chaste  Europe ,  et  les  Heures  pr^ 
parent  son  lit  nuptial.  La  jeune  vierge,  devenue  épouse  de 
Jupiter,  lui  donna  des  enfants  et  connut  la  maternité.. 

m.  ÉprrAPHE  de  bion. 

Soupirez  tristement  avec  moi ,  sombres  vallons ,  flots 
doriens;  et  vous,  fleuves,  pleurez  l'aimable  Bion.  Pleurez 
avec  moi ,  plantes,  et  vous ,  bois  épais;  vous,  fleurs,  ex- 
pirez sur  vos  tiges  languissantes.  Maintenant,  ô  roses!  ô 
anémones!  parez-vous  d'un  rouge  plus  sombre.  Mainte- 
nant ,  hyacinthe ,  murmure  tes  tristes  lettres,  et  plus  que 
jamais  impriqiè  sur  tes  feuilles  :  «  Hélas  !  hélas  î  »  Un  doux 
chantre  est  mort. 

Commençez  le  chant  funèbre ,  commencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Rossignols ,  qui  pleurez  sous  l'épais  feuillage ,  annoncez 
aux  ondes  de  la  sicilienne  Aréthuse  que  le  pasteur  Bion 
n'est  plus ,  qu'avec  lui  ont  péri  les  chants  m^odieux  etia 
Muse  dorîenne. 

Commencez  le  chant  funèbre ,  commencez ,  Muses  sici- 
liennes. ' 

Cygnes  du  Strymon,  gémissez  lamentablement  sur  voa 
ondes ,  et ,  d'une  voix  plaintive ,  chantez  un  air  lugubre. 
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pareil  à  ceax  oà  BioD  luttait  d'hannonie  aree  vous.  Mies 
aux  filleg  d*CEagre,  dites  à  toutes  les  nymphes  de  la 
Thrace  :  cL'Orpbéedorien  D*est  plus!  » 

Commeiicez  le  chant  funèbre ,  conunencez.  Muses  sici- 
liennes. 

Ce  berger,  cher  aux  troupeaux,  ne  chante  plus  assis 
sous  ces  chênes  solitaires ,  mais,  chez  Pluton ,  Û  entonne 
un  air  funèbre.  Nos  coteaux  sont  muets ,  nos  génisses 
errent  en  mugissant  près  des  taureaux,  et  refusent  de 
paître. 

Commencez  le  chant  funèbre ,  coûunencez ,  Muses  sici- 
lionnes. 

Phébus  lui-même,  ô  BionI  a  versé  des  larmes  sur  ta 
mort  prématurée  ;  les  Satyres  en  pleurs  ^  les  Pryapes  en 
deuil,  les  Faunes  désolés  regrettent  tes  doux  chants;  les 
nymphes  des  fontaines  gémissent  dans  les  bois ,  et  leurs 
eaux  se  changent  en  larmes.  Écho  soupire  au  milieu  des 
rochers  :  condamnée  au  silence ,  elle  n'imitera  plus  les 
accents  de  ta  voix  mélodieuse.  A  ta  mort,  les  arbres  se  sont 
dépouillés  de  leurs  fhiits,  et  toutes  les  fleurs  sç  sont  fanées. 
Nos  brebis  ne  donnent  plus  de  lait,  nos  ruches  plus  de 
nectar  ;  le  miel  a  péri  de  douleur  dans  la  cire  ;  aussi,  puisque 
ton  doux  miel  est  perdu  pour  nous,  qu'est*tt  besoin  d'en 
receuillir  un  autre? 

Commencez  le  chant  funèbre ,  commencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Le  dauphin  ne  pleura  jamais  tant  sur  les  rives  de  la  mer; 
jamais  le  rossignol  ne  soupira  tant  sur  un  arbre  isolé;  ja- 
mais rhirondelle  ne  gémit  autant  sur  les  hautes  monta- 
gnes ;  jamais  Céyx ,  pleurant  Alcyon ,  ne  fut  plus  abattue 
par  la  douleur. 

Commencez  le  chant  funèbre ,  commencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

M 

Jamais  Cérylus  ne  chanta  si  languissamment  sur  les 
flots  azurés  :  jamais ,  dans  les  vallées  orientales ,  Foiseau 
de  Momnon  volant  autour  de  la  tombe  du  fils  de  l'Aurore 


ne  génûl  autànl  que  rôn  a  gésoi  sur  le  trépas  cle  Bien. 

GommeDCez  le  chant  funèbre ,  commencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Les  rossignols  et  toutes  les  Jiirondelles,  qu'il  charmait 
autrefois  et  dont  il  façonnait  le  ramage ,  perchés  sur  des 
branches  d'arbres ,  confondent  leurs  gémissements  que 
r^ètentles  autres  oiseaux.  Vojjs  aussi,  colombes,  mani- 
festez votre  deuil. 

Gdmpiencez  le  chant  funèbrQ ,  commencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Et  qui  fera  jamais  résonner  ta  flûte ,  aimable  ^rger  ? 
qui  donc  approchera  sa  bouche  de  tes  chalumeaux?  qi4 
donc  sera  si  téméraire  ?  car  ils  respirent  encore  tes  lèvres 
et  ton  haleine.  Écho  même  /sur  ces  chalumeaux,  recueille 
avidement  tes  derniers  sons.  Je  ToflEre  au  dieu  Pan,  ta  flûte 
harmonieuse  ;  peu  t-être  n'osera-t-il  en  approcher  ses  lèvres» 
dans  la  crainte  de  ne  mériter  que  le  second  prix  après  toi. 

Commencez  le  chant  funèbre ,  conunencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Galatée  aussi  regrette  ces  deux  chants  qui  la  charmaient 
jadis ,  assise  auprès  de  toi  sur  le  rivage  de  la  mer,  car  tu 
chantais  autrement  que  Polyphème.  Lui,  la  belle  Galatée 
le  fuyait  ;  mais  toi ,  elle  tç  regardait  avec  plus  de  plaisir 
que  le  cristal  des  eaux.  Et  maintenant,  oublieuse  des 
ondes,  elle  s'assied  sur  lès  sables  déserts  et  garde  encore 
tes  troupeaux. 

Commencez  le  chant  funèbre ,  conunencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Avec  toi ,  ô  berger  I  ont  péri  tous  les  présents  des  Muses,  • 
les  amoureux  baisers  des  vierges,  et  les  lèvres  des  jeunes 
hommes.  Les  Amours  éplorés  se  désolent  autour  de  ta 
tombe.  Vénus  t'aime  beaucoup  plus  encore  que  ce  tendre 
baiser  qu'elle  donnait  naguère  au  mourant  Adonis.  Voici 
pour  toi ,  ô  le  plus  harmonieux  des  fleuves  !  un  nouveau 
sujet  de  douleur;  pour  toi,  ô  Mélès  l  encore  un  nouveau 
deuil.  Autrefois  tu  perdis  Hopaère,  cet^  bouche  4es  Mu^es; . 
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tu  pleurftg ,  dilon,  de  tes  eaux  gémissantes  cet  illusfiie  fils, 
et  la  mer  fût  remplie  de  tes  plaintes.  Tu  pleures  mainte- 
nant un  autre  fils,  et  tu  te  consumes  en  de  noirs  chagrins. 
Tous  deux  étaient  chers  aux  fontaines;  Tun  s'ahreuvait 
aux  sources  de  Pégare ,  l'autre  puisait  dans  l'Aréthuse. 
Le  premier  célébra  la  noble  fille  de  tyndare ,  et  Tillustre 
fils  de  Thétis,  et  TAtride  Ménélas  ;  le  second  ne  célébrait 
ni  les  combats  ni  les  larmes ,  mais  Pan ,  mais  les  bergers  ; 
il  chantait  en  faisant  paître  ses  troupeaux  ;  il  faisait  des 
pipeaux  rustiques,  trayait  une  douce  génisse,  vantait 
aux  enfants  le  charme  des  baisers ,  nourrissait  Tamour 
dans  son  sein ,  et  plaisait  à  Vénus. 

Commencez  le  chant  funèbre,  commencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Toutes  les  villes  célèbres,  toutes  les  villes  fameuses , 
ô  Bionl  plaignent  ta  destinée.  Ascra  te  pleure  bien  plus 
qu'elle  n'a  pleuré  son  Hésiode;  Hila  de  Béotie  regrette  moins 
son  Pindare  ;  la  puissante  Lesbos  déplora  moins  son  Al- 
cée  ;  la  ville  de  Géos  a  répandu  moins  de  larmes  sur  son 
poète  ;  le  farépas  d'Archiloque  a  moins  attristé  Paros  ;  Mi- 
tylène ,  oubliant  Sappho ,  ne  pleure  que  ta  muse.  Tous 
ceux  qui  ont  reçu  des  Muses  le  talent  harmonieux  des  poé- 
sies bucoliques  déplorent  ton  trépas.  Sicé|ide ,  ornement 
de  Samos ,  est  dans  le  deuil  ;  Lycidas ,  dont  Faimable  sou- 
rire inspirait  la  galté  aux  Lydoniens,  fond  maintenant  en 
larmes;  Philétas,  chez  les  Triopides,  gémit  sur  les  bords 
de  l'Alente;  Théocrite  s'afflige  à  Syracuse.  Je  retrace  la 
douleur  des  Ausoniens ,  moi  qui  ne  suis  pdint  étranger 
aux  chants  bucoliques  que  tu  enseignas  à  tes  chers  nour- 
rissons, héritiers  de  la  Muse  dorienne.  Réservant  les  hon- 
neurs pour  nous,  à  d'autres  tu  laissas  tes  richesses,  à  moi 
tu  as  légué  le  chant. 

Commencez  le  chant  fUnèbre,  commencez.  Muses  sici- 
liennes. 

Hélas!  hélas!  quand  les  mauves,  quand  l'ache  ver- 
doyante ou  Tanet  fleuri  et  crépu  ont  péri  dans  nos  jar- 
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dins ,  ces  plantes  revivent  ensuite ,  et  renaissent  bne  autre 
année;  mais  nous,  que  nous  soyons  grands,  vaillants  ou 
sages,  une  fois  morts,  nous  dormons,  oubliés  dans  le  sein' 
de  la  terre,  un  sommeil  long,  sans  terme  et  qui  n'a  pas 
de  réveil.  Et  toi  aussi ,  enveloppé  du  silence,  tu  seras  dans 
la  tombe ,  tandis  qu'il  plait  aux  Muses  que  la  grenouille 
chante  toujou^  ;  certes ,  je  ne  lui  porte  pas  envie ,  car  ses 
chants  n'ont  rien  d'harmonieux* 

Gonmiencez  le  chant  funèbre ,  conunencez ,  Muses  sici- 
liennes. 

Le  poison  est  venu  à  ta  bouche ,  ô  Bion  !  il  a  coulé  dans 
tes  veines.  Gomment  a-t-il  pu  s'approcher  de  tes  lèvres, 
et  ne  s'adoucir  pas  ?  Quel  homme  assez  féroce  osa  t'appré* 
ter  ce  breuvage  ou  te  le  présenter  pendant  que  tu  parlais? 
n  a  donc  pu  échapper  au  charme  de  ta  voix? 

Ck)nunencez  le  chant  funèbre  ^  commencez,  Muses  sici- 
liennes. 

Mais  tes  ennemis  ont  reçu  tous  le  juste-châtiment  de 
leur  crime  ;  inoi ,  dans  ce  deuil  funeste ,  je  pleure  et  gé-  , 
mis  sur  ta  cruelle  destinée.  Encore,  si  je  pouvais,  tel 
qu'Orphée  autrefois,  tel  qu'Ulysse,  tel qu'Alcide, descen- 
dre au  Tartare,  j'irais  au  palais  de  Pluton ,  pour  voir  si 
tu  chantes  chez  les  morts ,  et  pour  entendre  ce  que  tu 
chantes.  Chante  du  moins  auprès  de  Proserpine  xiuelque 
air  sicilien,  quelque  doux  poème  bucolique.  Sicilienne 
elle-même ,  elle  a  folâtré  dans  les  vallons  de  l'Etna  ;  elle 
n'a  point  oublié  les  airs  doriens.  Tes  vers  ne  resteront  pas 
sans  récompense  ;  et,  comme  autrefois  elle  rendit  Eurydice 
aux  doux  accords  d'Orphée,  elle  te  rendra  de  même,  cher 
Bion ,  au|L  coteaux  de  Sicile,  Si  mes  chants,  à  moi,  avaient 
quelque  pouvoir,  j'irais,  oui,  j'irais  chanter  chez  Pluton. 

IV.  MÉGARE  ,  FEMME  D'HËRCtJLE. 

a  Ma  mère ,  pourquoi  ton  cœur  affligé  se  consume-t-il 
en  longs  soupirs?  Les  roses  de  tes  joues  sont  effapées. 
Pourquoi  t'abandonner  si  fort  à  la  douleur?  Est-ce ^parce• 
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que  ton  fllnstre  fils  étîdure  des  mmx  imumilmbies  sons  un 
lâche,  comme  un  lion  sous  un  daim  timide  ?  Hélas  1  pourquoi 
les  dieux  immortels  m'ont41s  couvetie  ainsi  d'ignomipie? 
pourqum  mes  parents  m'ont-ils  donné  le  jour  sous  unasire 
aussi  ftmeste? Épouse  infortunée!  j'ai  partagé  lacouche  d'un 
héros  accompli;  je  l'aimais  comme  mes  yeux ,  je  l'honore 
et  lë  respecte  encore  du  fond  de  l'ame.  Nul  mortél  ne  fut 
plus  malheureux  que  lui ,  et  n'éprôuva  autant  de  peines, 
autant  de  maux.  Le  barbare ,  avec  l'arc  dont  Phébus  lui 
avait  fait  présent ,  et  avec  lés  traits  cruels  ou  d'une  Parque 
ou  d'Érinnys,  a  tué  ses  enfants ,  a  toMché  leurs  jours  si 
cbers.  Furieux,  il  se  baigne  dans  leur  sang  au  milieu  de 
son  palais.  Mère  infoitunée ,  j'ai  vu  de  mes  yeux  ces  m- 
hnts  percés  par  la-main  éd  leur  père ,  spectacle  que  l'on 
ne  vit  jamais!  pas  même  en  songe.  MUgré  leurs  cris  tou~ 
chants  et  réitérés ,  je  n'ai  pu  secourir  mes  fils,  ces  mal- 
heureuses victimes  d'une  mort  inévitable.  Tel  gémit  un 
oiseau  sur  la  perte  de  ses  petite  nouvellement  écfos , 
qu'un  serpent  furieux  dévore  au  milieu  d'un  épaisbuisson  : 
cette  mère  inconsolable  voltige  autour  de  leur  nid,  en 
poussant  des  cris  aigus  et  douloureux  ;  mais  elle  ne  peut 
les  secourir,  car  elle  craint  d'approcher  du  monstre  cruel. 
Telle ,  mère  infortunée ,  déplorant  U  mcNrt  de  mes  enfants, 
je  courais  d'un  pas  furieux  et  égaré  dans  le  palais.  Que 
n*ai-je  été  moi-même  étendue  mourante  avec  mes  enfants, 
le  cœur  frappé  d'une  flèche  empoisonnée,  ô  Diane,  puis- 
sante reine  des  faibles  femmes  2  Alors ,  après  nous  avoir 
pleurés ,  nos  parents ,  de  leurs  mains  amies  nous  cou- 
vrant â  l'envi  d'offrandes  funéraires ,  nous  auraient  placés 
sur  un  bûcher  commun;  après  avcHr  recueilli  nos  cendres 
dans  la  même  urne  d'or,  ils  les  auraient  inbumées  en  ces 
lieux  qui  nous  ont  vus  naître.  Maintenant ,  ils  habitent 
Thèbes  fertile  eh  coursiers ,  cultivant  la  féconde  glèbe  des 
champs  aoniens.  £t  moi ,  dai^  l'aride  Tirynthe ,  cité  de 
Junon ,  le  cœur  déchiré  par  de  vastes  douleurs,  malheu- 
reuse, je  ne  cesse  de  gémir  et  de  verser  des  pleurs.  Mes 
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fwx  vaid&t  lisapeiileQl  m^p  époux  au  milieu  dç  ce  pçils|is, 
car  i|  est  de  nombreux  travaux  qui  le  retiennent  errant 
sur  terre  et  sur  mer  »  et  son  cœyr  de  rocher  ou  de  bronze 
^ilronte  tous  les  dangers.  Pour  toi ,  pleurant  la  nuit  et  le  ^ 
jour,  tu  t'épuises  comme  Teau  répandue.  Aucun  àe  mes 
proches  ît'est  là  pour  réjouir  ma  tristesse,  car,  éloignés  des 
i^ursde  ce  palais,  ils  habitent  tous  au-delà  de  Flsthme  fertile, 
en  pins  ;  je  n'ai  personne  \ers  qui  tourner  mes  yetix , 
f^mme  infortunée ,  pour  reposer  mop  faible  cœur.  J'au* 
rais  ma  sœur  Pyrrha ,  mais  elle  est  elle-même  accablée 
d^amertume ,  à  cause  dlphiclë ,  ton  fils  ;  car  tes  eufanta^ 
qu'ils  soient  d'un  mortel  bu  d*un-dieu ,  sont  les  enfants 
les  plus  infortunés ,  ce  me  semble,  n 

Ain^i  parla  Mégàre  ;  de  brûlantes  larmes  inondant  son 
visage  coulèrent  de  ses  yeux  sur  son  beau  sein  ,  au  souye- 
nir  de  ses  fils  et  de  ses  parents.  Alcmène  arrosait  aussi  de 
pletirs  ses  joues  d'albâtre,  f^lle  pousse  alors  du  fond  de  son 
cœur  un  long  soupir,  et  adresse  à  Mégare  ces  sages  parole^  : 

a  Mère  infortunée ,  pourquoi  ce  triste  souvenir  s'offre- 
Hl  à  ton  esprit  ?  pourquoi  veux-tù  nous  émouvoir  encore 
i'upe  et  l'autre  en  redisant  les  affreux  malheurs  qu& 
nous  ne  pleurons  pas  aujourd'hui  pour  la.  première  fois  ? 
Ne  nous  suffit-il  pas  des  maux  qui  nous  surviennent 
chaque  jour?  Certes  il  l^udrait  être  bi^n  ami  de  \%  dou- 
tour  pour  les  calculer  tous.  Prend»  coprage ,  n'est-rce  pas 
dieu  qui  nous  soumet  à  un  pareil  destin?  car  je  Vois, 
ma  chère  fille,  que  tues  comme  moi  victime  d'une  douleur 
profonde  ;  mais  je  te  pardonne  ioa  affliction ,  parcequ'on 
se  rassasie  même  de  joiê.  J'ai  grandement  pitié  de  ton 
ét^t,  et  je  pleutre  de  te  voir  partager  le»  destins  qui  me- 
nacent nos  tètes.  Tei^  atteste  Proserpine  et  Ist  phaste  Cérës 
(  puisseiil  les  parjures  être  cruellement  punis  par  ces 
déesses!  ),  tu  n'm,  pas  moins  phère  à  mon  cœur  que  si^e 
t'avais  portée  dans  mon  sein  et  que  si  tu  étais  dans  ce  pa- 
lais mon  unique  fiUe  ;  je  ne  pen^  pas  que  tu  ignores  mes 
flent^manls.  liç  m'accuse  donc  pas ,  d  mon*s«ingl  de  te  iié- 
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gliger,  parceque  mes  larmes  soat  plus  abondantes  /pie 

celles  de  Niobé  à  la  belle  chevelure.  On  ne  peut  blâmer 
une  mère  qui  pleure  un  fils  malheureux.  Avant  de  le  voir, 
j*al  soufifert  dix  mois  en  le  portant  dans  mon  sein  ;  il  m'a 
conduit  presque  aux  portes  redoutables  de  Pluton ,  si 
fortes  ont  été  les  douleurs  que  j'ai  souffertes  pour  le  met- 
tre au  jour.  Maintenant,  loin  de  moi ,  sur  une*  terre  étran- 
gère ,  il  affronte  de  nouveaux  dangers,  et  j'ignore,  infor^ 
tunée!  si  je  le  revérrai  dans  ces  lieux,  vainqueur  ou  .non. 
l)e  plus ,  un  songe  plein  d'horreur  m'a  effrayée  pendant 
mon  sommeil  paisible  ;  je  tremblé  que  cette  vision  funeste 
ne  menace  mes  enfants  de  quelque  grand  malheur:  j*ai 
vu  mon  .  Ois  Hercule  tenant  des  deux  n^ains  une  bêche 
avec  laquelle,- comme  un  vil  mercenaire,  il  creusait,  nu, 
sans  manteau ,  sans  tunique un  large  fossé  à  l'extrémité 
d\me  plaine  verdoyante ,  pour  servir  de  rempart  à  une 
vigne.  Tout  l'ouvrage  unfQ  fois  achevé ,  il  plante  la  bêche 
dans  l'endroit  le  plus  haut  et  va  reprendre  ses  vêtements. 
Mais  tout  à  coup  sur  ce  fossé  profond  brille  un  feu  inex- 
tinguible ,  qui  déroule  ses  tourbillons  autour  d'Hercule. 
Lui ,  d'un  pas  précipité  fuyait ,  voulant  éviter  cétte  flamme 
rapide^  agitait  sa  bêche  devant  lui  comme  un  bouclier, 
et  prômenait  de  tous  côtés  ses  regards  pour  se  garantir 
de  ces  feux  ennemis.  J'ai  cru  voir  le  généreux  Iphicle, 
jaloux  de  le  secourir,  glisser  et  tomber  par  terre  avant 
d'arriver  à  lui  ;  sans  pouvoir  sè  relever,  il  restait  immo- 
bile comme,  un  faible  vieillard  que  le  poids  importun 
des  années  a  fait  tomber,  et  qui  s'agite  vainement  sur 
le  sol  jusqu'à  ce  qu'un-  passant ,  éinu  de  pitié  à  la 
yue  de  ses  blancs  cheveux ,  lui  tende  la  main.  Tel  gi- 
sait le  belliqueux  Iphicle.  Et  moi ,  voyant  mes  fils  sans 
défense,  je  pleurais,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  sommeil  a  fui 
mes  paupières,  et  soudain  la  brillante  aurore  a  paru. 
Voilà,  ma  chère,,  quel  songe  ni'a  troublée  toute  la  nuit. 
Que  les  dieux ,  détournant  ces  malheurs  de  notre  famille, 
les  fassent  retomber  sur  Eurystée.  Puisse  mon  esprit 
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pénétrer  l'avenir  et  mes  prédictions  s*aocorder  avec  lô 
sdëstin  !»  - 

.  •  ■.   .         ^  V.   .  •      .  .  . 

Lorsque  lés  zéphyrs  soufflent  légèrement  sur  Ja  mer 
apurée ,  mon  esprit,  tout  timide  qu'il  est ,  se  laisse. tenter; 
la  terre  me  déplaît,  et  le  calme  des  flots  a  bien  plus  d'at- 
traits pour  moi  ;  mais  quand  mugit  l'onze  blanchissante, 
quand  le  dos  de  là  .  mer  se  couvre  d'écume,  quand  les  va- 
gjues  mutinées  se  remuent ,  porte  mes  regards  vers  la 
terre  et  vers  les  arbres,  et  je  m'éloigne  de  la  mer.  Alors 
la  terre  me  semble  un^éjour  plus  sûr ,  les  forêts  épaisses 
m'enchantent,  car  les  vents  y  font  résonnefr  les  pins  éle- 
vés. Le  pêcheur  mène  assurément  une  vie  pénible  ;  sa 
maison,  c'est  une  frêle  barque  ;  son  travail  est  sur  mer  ;  le 
poisson  n'esî  souvent  pour  lui  qu'une  proie  trompeuse. 
'Quant  à  moi,  je  goûte  tes  douceurs  du  sommeil  sous  un 
platane  touiTu,  et  j'aime  une  fontaine  voisine  dont. le 
muriiiiire  flatte  l'oreille  sans  Teff'rayer.  ^  ^  r.  ^ 

.  yi. 

■  -  <. 

Pan  aimait  Écho,  sa  voisine;  Éçhp  brûlait  pour  un 
âajjjf  re  léger  ;  le  satyre  ne  respirait  quj3  pour  Lyda  ;  autant 
Écho  aimait  Pan ,  autant  le  satyre  aimait  Lyda,  et  Lydà  le 
satyre.  C'est  ainsi  que  le  capricieu}t  Amour  les  consumait 
de  ses  fcux,*Autant  ils  haïssaient  l'objet  qui  les  Rimait, 
autàrjj,  par  une  juste  vengeance  ,  ils  étaient  odieux  à 
cejui  qu'ils  adoraient.  Tels  sont  les  enseignements  que  je 
donne  aux  cœurs  insensibles  :  aimez  qui  vous  aime ,  afin 
^ue  si  vous  aimez  jamais ,  Ton  vous  paye  de  retour. 

vn. 

* 

Lorsque  TAlîrtiée ,  au-delà- de  Pise,  est  entré  dans  la 
çer,  il  se  dirige  vers  Aréthùse roulant  ses  ondes  cou- 
wtes  de  branches  d'olivier,  et  pour  dons  nuptiaux  lui 
porte  de  belles  feuilles ,  des  fleurs  et  de  la  poussière  sa- 
crée. Il  traverse  rapidement  les  flots  profonds  et.  roule 
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•DUS  la  yaste  mer  sans  y  mêler  son  onde  :  la  mer  ne  le 
sent  pas  passer.  Cet  enfarïtredoutahie,  fécond  en  malices, 
savant  en  astuce ,  Cupidon,  par  ses  enchantements ,  a  pu 
même  instruire  un  fleuve  à  plonger. 

ÉPIGRAMME. 

Vm.  L* AMOUR  LABOUlà:iJR. 

Déposant  son  flambeau  et  son  arc,  le  cruel  Amour 
8*arme  d'un  aiguillon  redoutable  aux  bœufs  et  charge  son 
dos  de  tout  l'attiraî!  d'un  laboureur.  Il  met  ensuite  sous 
le  joug  des  taureaux  patients  à  Touvrago,  trace  des  sillons, 
et  y  sème  le  grain  fécond  de  Cérès.  Puis,  levant  les  yeux 
vers  le  cîel ,  il  parle  en  ces  termes  à  Jupiter  :  cr  Fertilise 
1^68  (Mmps,  de  peur  (|j^j&ne  te  soumette  au  joiug,  tau- 
reau d'Europe.  » 


CALLIMAQUE. 

HYMNES, 

>       .  ■  . 

TRADUITS  PAR  LAPORTE-DUTHEIL. 

DISCOURS  PRÉLIMifr  A  IRE, 

Parmi  les  différentes  productions  de  l'antiquité  qui  paraissènt 
avoir  été  jusqu'à  présent  aussi  négligées  par  les  lectèurs  super- 
ficiels, qu'estimées  des  véritables  amateurs  de  la  langue  grecque, 
on  distingue  surtout  les  hymnes  de  Gallimaque.  Tandis  que  les 
travaux  multipliés  d'une  foule  de  commentateurs  qui  se  sont  at- 
tacl^és  à  èclaircir^le  texte  de  cet  auteur,  "et  le  grand  nombre 
d'éditions  qu'ils  en  ont  données  successivement,  semblent  annon- 
cer le  cas  qu'on. doit  faire  de  ces  hymnes,  la  plupart  de  nos  lit- 
térateurs les  regardent  comme  de  simples  généalogies,  des  dieux 
du  paganisme,  comme  des  espèces  de  litanies  mythologiques, 
qui  ne  peuvent  intéresser  que  les  Grecs  ; 

J'avoue  qu'en  général  on  ne  voit  dans  ces  petits  poèmes  ni  la 
richesse  des  compositions  d'Homère ,  ni  le  feu  des  odes  de  Pin- 
dare  ou  des  chœurs  des  tragiques;  mais  j'ose. dire  aussi* que Gal^ 
limaque,  dont  le  principal  mérite  ne  consiste,  si  l'on  veut,  que 
dans  une  élégance  continue  et  dans  la  variété  des  détails  qu'il 
sait  placer  à  propos,  montre  quelquefois  assez  d'élévation  et  de 
force  pour  que  le  jugement  d'Ovide,  qui  lui  refusait  entièrement 
le  génie  et  ne  lui  accordait  que  l'art ,  paraisse  au  'moins  trop 
sévère.  . 

D'ailleurs. la  lecture  de  -ces  hymnes,  qui,  comme  pièces  de 
poésie,  ont  droit  de  nous  intéresser,  doit  nous  attacher  encore 
plus  par.  l'utilité  dont  elle  est  pour  la  parCaite  intelligence  de  la 
fable  et  de  l'histoire  ancienne.  Les  notes  de  plusieurs  savants 
hommes,  «t  surtout  le  vasfe  commentaire  de  Spai^heim,  en  ont 
fait  sortir  une  fbule  de  traits  variés,  qui  peuvent  sôrvir  à  l'éclair- 
cissement de  plusieurs  points  de  mythologie  et  d'histoire,  prin- 

40. 
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cipalement  par  Hippm-t  aux  pratiques  religieuses  de.plusi^rs 
fêtes  célèbres  dans  Ifl  Grèce.  Ce&t  en  suivanl  tes  traces  de  ces 
laborieux  écri vains, «ni^éunissaot  tous  ces  différents  traits  épars 
dans  leurs  écrits,  et  en  recueillant  (séux  qui  pouvaient  leur  être 
échappés,  que  je  suis  parvenu  à  donner,  dans  plusieurs  disser- 
tations, lues  à  l'Académie  des  Belle^Letires,  une  idée  plus  juste 
que  celle  qu'on  s'était  formée  jusqu'à  présent ,  des  ^eanités 
pour  lesquelles  la  plupart  de  ces  hymnes  otA  été  composées, 
telles  que  les  fêtes  carnéennes,  les  Thesmopbories,  la  cérémonie 
des  bains  de  Pallas ,  et  les  fêtes  de  Délos. 

On  ifie  saura  gré,  peut-^tre,  de  rassembler  ici  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  touchant  la  personne  de  Callimaque,  et  ses  nom- 
breux ouvrages»  dont  nous  ne  possédons  aujourd'hui  qiie  la 
moindre  partie. 

Callimaque,  iils  de  Battus  et  de  Mésatma,  était  né  à  Cyrène, 
en  Libye.  Le  nom  de  son  père  a  fait  présumer  qu'il  était  de  la 
race  du  fameux  Battus,  autrement  nommé  Aristo4e,  fondateur 
de  cette  capitale  de  l'Afrique,  et  le  rang  distingué  que  sa  fa- 
mille tenait  dans  sa  patrie  semble  autoriser  cette  coujecture. 
Lui-même,  dans  une  épitaphe  qu'il  avait  faite  pour  orner  le 
tombeau  de  son  père,  et  où,  pour  le  dire  en  passant,  il  se  vante 
assez  naïvement  d'être  au-dessus  de  l'envie,  nous  apprend  que 
son  grand-père,  qui  se  nonmialt  comme  lui  Callimaque,  avait 
commandé  les  armées  de  sa  nation.  L'usage  était,  chez  les  Grecs, 
que  les  enfants  portassent  le  nom  de  leur  grand-père  plutôt  que 
celui  de  leur  père ,  ce  qui ,  dans  une  succession  généalogique , 
produisait  une  suite  alternative  des  mêmes  noms,  comme  on  le 
voit  par  la  généalogie  des  Gallias,  célèbre  famille  athénienne 
dont  parle  Aristophane. 

Il  serait  difficile  de  savoir  précisément  l'année  où  naquît  Cal- 
limaque. Si  les  vers  insérés  sous  son  nom  au  troisième  livre  de 
l'Anthologie*  (  <p/^.  x,  p.  313  )  étaient  effectivement  de  lui,  et 
gue  ce  fût  de  lui-même  qu'il  eût  voulu  parler ,  on  pourrait  en 
conclure  que  sa  naissance  précéda  de  peu,  ou  suivit  de  près  la 
mort  d'Alexandre.  Le  potte,  ou  le  personnage^  qu'il  introduit 
dans  cette  épigrammc,  s'y"ex|)rirae  en  homme  fort  âgé, -et  Cal- 
limaque, comme  on  le  sait  d'ailleurs,  ne  mourut  que  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Ptolémée-Évérgète,  plus  de  quatre- 
vingts  ans  après  la  mort  du.  roi  dè  Macédoine,  Mai^  outre  qu'il  est 
fort  incertain  que  Callimaque  soit  réellement  l'auteur  de  réi>i- 
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gramme  dont  il  s'agit,  il  parâtt  clair  que  le  poëte,  Quèl  qa*i! 
soit,  n'y  a  point  prétendu  parler  en  son  nom ,  et  Ton  petit  s*eii 
convaincre  par  la  lecture  4e  la  pièce  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  GaAIimaque  florlssait  vers  cette  époque  où 
la  Grèce  fatiguée,  pour  ainsi  dire,  par  les  miracles  de  tout  genre 
qu'elle  avait  enfantés  pendant  près  de  deux  siècles,  et  comme, 
épuisée  surtout  par  le  dernier  ^effort  qui  lui  avait  fait  produire 
le  vainqueur  des  nations,  vit  le  génie  des  lettres  et  des  arts  s'en- 
voler de  son  sein ,  s'arrêter  quelque  temps  à  la  cour  des  Lagîdes, 
çt  se  jixer  ensuite  cliez  le  'peuple  conquérant  dont  elle  devait 
bientôt  devenir  la  tributaire  et  Fesclave.  Pa(rmi  legrand  noiftbre 
de  poëtes  que  la  magnificence  et  la  libéralité  des  Ptolémée  attira 
polir  lors  en  Égypte,  on  en  distingua  surtout  sept,  connus  souâ 
le  nom  de  Pljêiadey  et  dont  le  plus  célèbre  fut,  sans  contredit,  . 
Callimaque.  * 

Instruit  dans  sa  Jeunesse  par  Hermocrate ,'  grammairien  célèbre 
alors,1iiais  dont  on  ne  connaît  aujoUrd'uiquele  nom,  il  se  vit  bientôt 
en  état  de  former  à  son  tour  des  disciples,  et  de  faire  oublier  la  répu- 
tation de  son  maître.  En  effet,  s'établit  dans  un  des  faubourgs 
d'Alexandrie,  et  y  fonda  une  éccfle  où  lejameux  Ératosthène,  ainsi 
qu'Apollonius  de  Rhodes,  Aristophane  de  Byzance  et  Philoste- 
phanus  acquirent  les  conUaissances  et  les  talents  qui  les  firent 
briller  dans  la  suite.  On  peut,  à  ces  noms,  connus  dans  l'antîquitâ 
littéraire,  joindre  celui  de  son  neveu  Callimaque,  fils  de  sa  sœur 
Mégatime  et  de  Stazénor.  Le  goût  que  ce  jeune  homme  prit  pour 
les  lettres,  et  la  réputation  qu'il  s'acquit  par  divers  owrrages, 
furent  vraisemblablement  le  fruit  des  leçons  de  son  oncle,  dont 
l'exemple  influait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  et  les  animait 
à  l'étude.  L'un  de  ses  esclaves,  nommé  Ister,  qui  lui  servait  de 
secrétaire,  profita  si  bien  du  commerce  de  son  maître,  qu'il 
x;omposa  plusieurs  livras,  lesquels  n'étaient  point  sans  mérite, 
puisque,  plus  de  quatre  siècles  après  sa  mort,  saint  Jérôme  ne  dé- 
daigna point  d'en  faire  une  traduction,  que  L.  Gyraldi  prétendait 
avoir  vue  manuscrite  dans  une  bibliothèque  de  Rome. 

Ce  métier  qu'exerça  d'abord  Callimaque ,  peu  convenable,  ce 
semble,  à  un  descendant  des  premiers  rois  de  Cyrène,  pourmit 
jeter  des  doutes  sur  la  noblesse  de  son  extraction,  si  l'on  ne  sa- 
vait qu'il  était  peu  favorisé  des  biens  de  la  fortune,  et  si  l'on 
ne  faisait  réflexion  que  la  protection  éclatante  dont  les  Lagides 
honorèrent  les  gens  de  lettres  dut  naturellcniienr  ennoblir  une 
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ptoknUm  dertînée  -à  Hte  bientôt  méprisée,  nais  qniciait,  à 
ktir  Goar,  le  cbama  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  ÙLwear  da 
prince.  .  ' 

Bientôt  après,  notre- poète  fut  admis  dans  ce  Cuneox  mosée  où 
Ptolémée  Pbiladelphe,  par  une  QiagniiiceDce  Yraiment  royale,  se 
plut  à  rassembler  tout  ce  qu^il  parut  de. savants  hommes  et  d'ar- 
tistes célèbres  durant  son  règne,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent. 
Là,  profitant  dji  loisir  et  des  facilités  que  la  libéralité  de  ce 
prince  y  procu^t  à  tous  ceux  qu'il  y  avait  reçus,  il  composa  ce 
grand  nombre  d^ouTrages  de  tout  genre  qui  lui  valurent  pendant 
sa  vie  Testimedu  souverain,  et  lui  assurèrent,  après  sa  mort,  un 
rang  distingué  parmi  les  littérateurs.  •  S'it  n'est  pas  certain  qu^il 
ait  été  chargé  en  chef  du  soin  de  la  bibliothèque  d* Alexandrie , 
comme  plusieurs  écrivains  modernes  Font  avancé  sans  preuves , 
on  sait  du  moins  très  positivement  que  Pbiladelphe,  ainsi  que 
'son  successeur  Évergète,  lui  témoigpaie^t  la  plus  grande  coosi- 
dération. 

Sa  reconnaissance  fut  ^au  moins  ^le  aux  bienfiiits.  On  voit 
dans  ses  hymnes  qu'il  n^  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
louer  ceux  dont  il  âvait  reçu  tant  de  marques  de  bonté..  Tantôt 
il  Ids  met  au-dessus  de  touâ  les  autres  rois,  tantôt  il  les  égale 
aux  dieux  mômes.  Il  est  vrai  que  les  grandes  qualités  de  ces 
princes  et  l'éclat  de  leur  Vègne  semblaient  autoriser  les  poètes, 
qui  d'ailleurs  se  voyaient  particulièrement  Tobjet  de  leurs  faveurs,^ 
à  Icqr  prodiguer  les  louanges.  Mais  on  be  peut  leur  pardonner 
d'avoir  encensé  des  faiblesses  :  car,  quoique  les  mariages  inces- 
tueux fussent  tolérés  paroles  lois  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  il 
séra  toujours  difficile  d'excuser  daifô  le  'fils  et  le  petit-ûls  de 
Lagus^la  passion  effrènée  qu'ils  conçurent ,  et  à  laquelle  ils  cé- 
dèrent l'un  et  l'autre,  en-  épousant  leurs  propres  sœurs.  Calli- 
maque  ne  craignit  point,  ce  semble,  de  çiériter  ce  reproche, 
dont  malheureuscme;it  l.es  §ens  de  lettres  ne  sont  pas  toujours 
exempts;  il  n'en  rougissait  pas  même  encore  dans  sa  vieillesse, 
h  cet  ftge  où  l'oti  devrait^naturelleraent  être- moins  empressé  de 
flatter  les  grands,  dont  la  faveur  devient  moins  précieuse  à  me- 
sure-que  l'avenir  se  ferme'  devànt  nous.  Ce  fut  à  la  lin  de  sa  vie 
qu'il  cofnposa  cç.poëine  sur  la  cheyèhire  de  Bérénice»  dont  Ca- 
tulle lit  dans  la  suite  une  traduction  '  latine  qvA  ,nous  est  parve- 
nue, tandis  que  l'original  s'est  perdu.  *  . 

On  a  peine  d'abord  à  xxmcilier^cette  conduite,  avec  le  désinté- 
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ressemetit  ddât  .il  iaisait  paraidë;  car  il  se  Ysuitaii  <|il(îlquéfb!$  de 
n'avoir  jamiJd  veudu  sa  plume,  comme  avaient  fait  souvent  bien 
d'autres  pttëtes,  tels  que  Simoftide.  î*e«t*-6lite  éfâit-il  plus  jaiout 
d^avoir  du'ccédit  itlie  d'âcttoérir  d<»  richessëâ;  peut-être  le  coitt- 
.meree  des  iH)is  f^it-il  en  efibt  plus  utile  à  sa  l^épntation  qti'à  sa 
fortune.  Une  épigramme.qui  paràlt  lui  être  attHbUéé  avec  bien  " 
plus  de  fondement  que  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé,  semble 
proïiver  qu'il  vécut  dans  la  pauvreté.  Cependant  11  est  difficile  de 
penser  que  Philadelpbe  et  son  Successeur  eussent  laissé  dans  l'in- 
digence un  homme  dont  ils  aimaient  la  société. 

L'enjouement  de  son  caractère  et  son  goût  pour  le  plaisir, 
Autant  qu'on  peut  en  juger  aujourd'hui,  contribuèrent,  ainsi  que 
ses  talents,  à  le  faire  admettre  dans  la  (hmHiarité  de  ces  princes. 
Un  dislj^Ue  fait  pour  être  inscrit  sur  ison  tetnbeau  nous  apprend 
qu'il*  était  aussi  aimable  convive  qu'agféable  vei^iiicateur ,  et 
qu'il  savait  placer  à  propos  un  bon  mot.  Soit  que  cette  épitaphë 
eût  été  composée  d'avance  par  lui-même,- comme  on  le  croit 
communément,  soit  qu'elle  fût  l'ouvrage  d'un  dë  ses  contempo-^ 
rains,  il  esi  probable  que  la  louange  quUl  y  t^oii  ne  lui  était 
point  disputée 

Cependant  la  vie  sérieuse  et  appliquée  lui  ptut  toujours  davan-- 
tage.  Il  nous  reste  un  fragment  d^une  pièce  philosophique,  dans 
laquelle  il  regrettait  le  temps  perdu  pour  rid[sttuction  ^  et  ne  se 
rappelait  avec  satisfaction  que  les  veilles  qu'il  avait  consacrées  à 
l'étude.  L'amour  avait  dû  l'en  distraire  plusieurs  fois.  Nous  sa- 
vons qu'il  était,  marié ,  et  comme  la  femme  qu'il  avait  épousée  ' 
était  étrangère*,  il  y  a  lieu  de  croire  que  IMncUhaHon  seule  avait 
décidé  de  cet  établissement.  De  plus,  Ovide  nous  apprend  que 
Calllmaque  avait  été  longtemps  épris  d'une  maîtresse  dont  il  cé- 
lébrait souvent  les  charmes  dans  ses  écrits.  Dfe  pareilles  faibles- 
ses, que  les  hommes  en  général  se  pardonnent  aisément,  devien- 
nent quelquefois  un  avantage  pour  les  poëtes ,  surtout  lorsqu'on 
voit  la  sensibilité  de  leur  ame  passer  dans  leurs  écrits,  et  que  le 
fbu  de  leur  génie  (s'il  est  permis  de  parler  un  momeiït.leurlan- 

*  Voici  le  sens  de  ce  distique  : 

Sous  tè  marbre  fiinf ste  où  s'adressèHt  (es  pis , 
Du  nerett  de  Bàtiui  la  cendre  6n  paix  80hiiii«iMê^ 
p         Jadis  par  ses  beaux  vers  il  charmait  notre  oreltlé 
El  par  ses  mon  plaisants  ëgiijr&it  dos  tepAa. 

« 

*  C'^ldtt  la  fitle  d'Uti  5;jrac  usait!  Qoinmë  fiiiphratëSt 
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gage)  s^alliime  au  flambeau  de  Vamour.  'fel  fut  appaii6ai|Beiitrefltet 
dé  cette  passioQ.sur  CalU1n4q.ue,  et  ce  fut  sans  4it(mteàrexpces6i<»û 
touchante  de  ses  sentiments  qùMl  chit  ses  succ&s  dans  un  genre 
de  poésie  dont'  le  mérite  consiste  communéinent  à  peindre  les 
mouTéments  du  cœur ,  les  plaisirs ,  et  plus  souvent  enS)re  les 
peines  des  amants.  Je  yeux  parler  des  élégies.  Gallimaque  en 
avait  composé  un  grand  nombre,  dont  aucune  n'est  parvenue 
jusqu'à  nous.  La  plupart  des  auteurs  anciens -qui  ont  pu  lés  con- 
naître, ceux  même  qui!  passent  encore  âvec  raison  pour  des  ora- 
cles en  matière  de  goCUt  lui  accordaient  la  supériorité  sur  près-, 
que  tous  les  t>oetes  qui  avaient  laissé  des  pièces  de  ce  genre. 
Horace  ne  mettait  au-ndessu^  de  lui  .queltfimnerme,  etQuintilien 
'  le  plaçait  au  premier,  rang. 

D'après  toutes  ces  particularités^  -Fon  pourrait  penser  que  ^ 
conduite  se  rapprochait  l)eaucoup  de  la  philosophie  d'Épicuxe;  on 
a  cru  même  ppuvoir  inférer  de  quelques-unes  de  ses  épigrammes 
quMl  ne  croyait  point  à  Timmortalité  de  Tame.  Cependant  il  est 
plus  probable  que  ses  principes,,  au  fond ,  étaient  les  mêmes  que 
ceux  des  Pythagoriciens.  D'ailleurs,  la  nature  de.  ses  principaux 
ouvrages  semble  attester  sôn  attachement  à  la  religion  de  '  son 
pays;  la  plupart  roulaient  sûr,  la  fable,  qui  tenait  tout  entière  au 
Système  théologique  des  •anciens.,  et  «es  hymnes  surtout  annon- 
cent un  cœur  pénétré  de  respect  pour  les  dieux,  dont  il  ycélè* 
bre  la  puissance.  Rarema:it  -un  apteur  U^ite  avec  dignité  les 
sujets  qu'il  méprise ,  et  Racine ,  incrédule  ;  n'eût  jamais  lait 
u4thaUe, 

Une  tache  réelle  que  son  propre  témoignage  imprime  à  sa  mé- 
moire, c'est  un  penchant  visible  à  ce  lilxîrtinage  criminel  que 
des  exemples  fameux  fsiisaieot  excuser^çhez  les -Grecs,  et  dont  it 
paraît  se  vanter,  lui-même  dans  plusieurs  épigrammes.  Disons, 
pour  le  disculper,  ce  que  Jtfartial  ^  dit  depuis  pour  sa  propre  défen- 
se,  que  sa  vie  peut-être  était  plus  chaste  que  ses  vers,  et  que  ses 
attachements  ne  passaient  point  les  bornes' prescrites  par  l'amitié. 
Il  faut  niême  ajouter  qu'il  en  eut  Tértainemen},  de  cette  espèce 
dont- la  vertu  là  plus  austère  ne  put  jamais  rougir.  Il  conserva 
toute  sa  vie  les  sentiments  d'estime  qu'il  avait  conçus  pour  Hé-  * 
raCliied'HaliCarnasse,  poète élégiaque,  qui  l'avait  reçu  avec  affec- 
tion dans  ses  voyages.  Quoiqu'ils  eussent  vécu  dans  la  suite 
éloignés  l'un  de  l'autre,  quoique  la  rivalité  de  rglùiçe  eût  pu 
Naturellement  affaiblir  sa  ceconnaissabce,  il  n'en  fut  fas  ofioins 
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sensible  à  'la  perte  de  cet  aim ,  et  nous  avons  encore  une  petite 
élégie  quMl  composa  sur  la  mort  de  son  h6te.  Cette . pièce,  trop 
courte  pour  nous  mettre  à  portée  de  juger  par  nous-mème  du 
talent  de.GallimaqUeten  ce  genrè,  porte  néanmoins-  un  caractère 
de  sensibilité  qui  lui  fait  honneur. 

Jl  faut -convenir  qu*il  en  agit  bien  différemment  avéc  le  célè;- 
bre  auteur  du^poême'des  Argoiiautes,  Apollonius,  qui,  de  son 
disciple  et  de  son  ami,  devint  son  ennemi  déclaré,  fin  trop  or- 
dinaire des  liaisons. des  gens  de  lettres.  Il' se  peut  qu^Callima-^ 
que,  sûr  de  ses  forces  et  dédaignant  une  fàusse  modestie  lorsqu*il 
parlait'de  lui-même,  ne  ménageait  point  assez  Tamour-propre  de 
ses  rivaux,  dans  une  c^urrière  où  ^émulation  dégénère  quelquefois  ep 
haine  implacable.  On  voit,  par  quelque^  fragments  dé  ses  oeuvres, 
qu'il  connaissait  bien  son  propre  mérite. 'Souvent  il  se.  vantait, 
comme  nous  Tavons  déjà  vu,  d'avoir  triomphé  dé  fenvie;  d'au- 
tres fois  il  s'annonçait  pour  n'aimer  et  ne  chercher  que  la  gloire. 
Cependant,  comme  un  pareil  langage  est  pardonnable  aux  poètes, 
surtout  quand  une  fois  l'estime  publique  les  a  couronnés,  et  qiie 
dans  d'autres  moments  il  savait,  à  ce  qu'il  semble,  apprécier  sa 
juste  valeur,  on  peut  croire  que  dans  cette  rupture  le  tort  fut 
tout  entier  du*  côté  d'Apolloniu^,  Le  caractère  qu'on  donne  à  ce 
dernier  doit  nous  le  persuader' aisément.  La -jalousie,  selon  le 
témoignage  des  anciens,  fut  son  défaut' dominant.  Il  ne  serait 
donc  pas  étonnaut  que  cette  passion  eût  banni  de  son  cœur  la 
reconnaissance.  Blessé  de  l'éclat  d'une  réfutation  que  la  sienne  ne 
pouvait  éclipser,  plus  envieux  peut-être  encore  de  la  faveur  des  rois, 
qui  ne  le  considérèrent  jamîais  autant  que  son  maître,  il  chercha 
bassement  toutes  les  occasions  de  lui  nuire.  Comme  l'agrément 
et  l'élégance  des  ouvrages  de  Gallimaque  laissaient  peu  de  prise 
à  la  censure,  il  llattaqua  du  côté  de  l'invention  et  du  génie.' 
Callimaque,  en  homme  de  goût ,  était  persuadé  quKl  est  difficile 
d'intéresser  longtemps  des  lecteurs;  il  pensait,  comme  Ta  si 
heureusement  exi»*imé  quelque  pact  le  plus  grand  po^te  de  nos 
jours,  que  -  * 

Le  secret  d'ennayer  est  celui  de  tout  dire  ; 

et  souvent  il  avait  à  la  bouche,  ce  mot  qui  depuis  est^assé  en 
proverlx;  :  qu'e/n  gmnd  livre  est  un  grand  mal.  En  conséquence, 
parmi  ses  nombreux  écrits,  il  s'en  trouvait  peu  qui  fussent  d'une 
certaine  étendue.  Son  détrâctetu*  attribua  leur  brièveté  à  la  sté- 


quUl  iii0aii9ble^e  eomnasei  <)es  ouvrages  de  plus  longiifi 
plaine.  CalUipaque  ne  se  vengea  d'abord  que  de  la  mapi^  la 
l^us  noble;  et,  pour  coofoudre  u»  injuste  critique,  il  publia  sw 
poëme  d'Hécale  *,  auquel  11  <louii%  plu^  d'étendue  qu'à  tout  ce 
qu*i)  a?ait  lait  jusqu'Alors.  Le^  témoignatge  desanpiens,  qui  citent 
fréquemment  cet  ouvrage,  doit  nous  être  un  garant  nup  suspect 
du  succès  qu'il  eut  dans  sa  nouveauté;  mai^  ce  tripmplie,  qui 
dut  venger  son  ^fnourrpropre,  ne  put  app^iremmeut  suiire  pour 
calmer  son  cœur  Irfité  par  ringratitude  d'un  di^^ple  qu'il  s'était 
plu  kwgtemps  k  former,  bientôt  p^rut  l'/(»^,  pièce  satirique,  où 
désignant  Apollonius  sous  le  nom  de  eet  oiseau  dégoûtant  qui 
se  nourrit d'animauK  venimeux,  il  le  d^vquait  ijk  tousies  suppli- 
ces de  Tenfar.  Ovide  imita  depuis  cet  exemple  à  l'égard  d'un  iu- 
grat  dont  il  eut  à  se  plaindre  au  temps  de  sa  disgrâce,  et  son 
JH*  n'est  qu'une  imilation  de  la  satire  [que  Caliimaque  avait 
composée  sous  ce  tilro.  L'biskoire  n'a  point  daigné  nous  apprendre 
si  Ton  vit  enfin  cès  deux  rivaux  réconciliés,  mais  elle  nous  a 
transmis  comme  un  fait  singulier  qu'Apollonius,  après  sa  mçart , 
fut  mis  dans  le  même  tombeau  que  le  poète  dont  il  s'était  tant 
efibrcé  de  détruire  la  réputation.  Ainsi  furent  réunis  deux  hoiu- 
mes  qui  n'avaient  pu  s'accorder  (tendant  leur  vie;  ainsi  leurs  vio- 
lents débats  aboutirent  à  mêler  leurs  cendres  daus  le  ^eio  de  la 
terre.  L'équitable  postérité  n'entre  po|ut  aujourd'hui  dans  leur 
querelle,  et  leur  dépa^rt  à  cbacun  la  portiOA  de  gloire  qui  leur 
est  due  :  tant  il  e$t  vra!  que  les  satires  personnelles  influent  peu 
sur  le  jugement  des  siècles  postérieurs.  Réflexion  qu'aura  ûlie 
{dus d'une  fois,  sans  ^ta,  quiconque  é|udii  l'iiistoire  ou  vécut 
avec  les  bommes,  mais  sur  laquelle  on  ^e  p^t  trop*  ^  sen^ble, 
insister  dans  le  siècle  où  npus  vivons,  Pl^t  ^  Uieu  qu'elle  servit 
^nfin  à  c^ln^  les  animosités  et  1»  qui  troublent  si  souvent 
l'empire  des  lettres.^  et  puissent  les  ^ri  vains  se  pnu^suader  un  jour 
que  le  féj^itabl^  m^ffeù  d'obscurcir  la  gloire  d'un  rival  est  de 
surpasser  réellement  son  mérite,  nCU  de  décrier  injusteinent  ses 
ouvrages  I  • 

Tels  sont,  parmi  les  traits  qu'on  peut  recueillir  aujourd'hui 
conç^nant  CalUmaque»  ceux  qui  regardiwit  sa  personne  et  sa  vie; 
il  me  reste  à  faire  connaître  ,  pius  particulièj^ment  la  nature  de 

^  aniet  tiré  ils  te  viQ  dt?  TMN»,  \ofu  t^m^mf  vu  46 
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ses  productions  et  à  exposer  les  jugements  diveirs  qu'en  oittpoi^ 
tés  les  ândens,  afin  de  mettre  les  lecteurs  en  état  de  mieux 
apprécier  ses  talents. 

Ëgalement  versé  dans  tous  les  genres  de  science  et  de  littéra- 
ture, il  y  avait  peu  de  matières  sur  lesquelles  il  n*eût  laissé  quel- 
ques écrits,  soit  en  prose, *soit  en  vers.  Un  ss^vant  moderne  porte 
le  nombre  des  livres'qu'il  avait  composés  jusqu'à  huit  mille;  un 
autre,  plus  modéré,  le  réduit  à  huit  cents.  Il  semble  qu'ils  aient 
voulu,  IHin  après  Tjiutre,  enchérir  précisément  d'un  zéro  su^|e 
véritable  nombre  des  ou vrages-de  Callimaque ;  csit  Suidas ,  auteur 
digne  de  foi  à  cet  égard ,  le  fixe  à  quatre-vingts..  On  n'en  trouve 
qUe  quarante  et  un  de  çités  dans  les  anciens  auteurs,  encore  y 
en  a-t-il  plusieurs  qui  semblent  u'avoir  dû  former  qu'un  seul  et 
même  ouvrage ,  qnoiqne  dtçs  sous  des  titres  différents.  De  ces 
quarante  et  lin  ouvrages,  vingt-detix  étaient  écrits  en  prose;  les 
uns  étaient  historiques  ou  géographiques ,  d'autres  concernaient 
la  physique,  d'autres  enfin  paraissent  n'avoir  contenu  que  des 
recherches  purement  littéraires.  Parmi  les  ouvrages  de  poésie, 
il  y  avait  des  tragédies,  des  comédies  et  des- drames  satiriques, 
des  fables,  des*mélanges,  VHécale  et  la  Qievelure  de  Bérinieey' 
YIHSy  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  élégies,  enfin  les  hymnes, 
et  beaucoup  d'épigrammes. . 

Je  ne  dissimulerai  point  que  la  manière  dont  quelques  écri- 
vains assez  célèbres  ont  parlé  de  la  plupart  de  ces  ouvrages,  pa- 
raîtrait plus  propre  à  nous  consoler  de  les  avoir  perdus,  qu'à 
nous  les  fhire  regretteir.  Properee  seniblait  quelquefois  trouver 
Callimaque  au-dessous  de  son  sujet,  dans  les  poèmes  héroïques. 
Ovide ^  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  hii  refusait  l'invention,  et  ne 
lui  accordait  que  de  l'art.  Plusieurs  critiques  anciens  prétendaient 
que  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  s'occupait  de  l'emploi  des 
mots  dégénérait  eu  un  défaut  insupportaji^le  qii'ils  nommaient 
lef^tologie, sorte  d'exactitude  minutieuse  à  marquer  des  nuances 
qui  affaiblissent  les  grands  traits,  et  à  exprimer  des'détails  que 
le  goût  rejette  ou  que  le  génie  néglige;  c'est  ce  que  lui  repro- 
chait formellement  Lucien.  Un  autre  pei*sonnage,  singulier  dans 
son  genre,  et  qui  par  ses  talents  et  ses  lumières  mérita  de  jouer 
'  un  rôle  Considérable  4lans  un  siècle  postérieur  à  celui  de  Lucien, 
pensait  encore  plus  désavantageusement  que  cet  écrivain  du  mé» 
rite  de  tîallimaque;  je  veux  parler  de  Sévérien  de  Damas,  qui, 
au  rapport  de  Suidas,  n'avait  pu  supporter  la  lecture  des  ouvra- 
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ges  éù  Mlfe  poêle  :  dé»  U  première  fois  qvll  anii  les 
cûonaUre ,  il  les  avait  trouvés  si  eopuyeux  qnil  avait  jeté  le 
livre  à  terre  eo  crachant  dessus;  et  c'est  probablemeui  d^apièa 
tous  ces  jugements  défavorables  que  feu  U.  Falibé  Fourraont  ii*a 
fias  ecaiut  de  parler  avec  mipris  de  Caliimaque,  dans  un  de  ses 
Mémoires.  J'avoue  encoce  que  le  genre  des  cilations  tirées  de  ses 
écrits,  que  Ton  trouva  dans  les  Lexiques ,  doune  lieu  de  penser 
que  sou  style  n'était  pas  sans  défaut,  et  sur'loul  qu'il  était  sujet  à 
l'Obscurité.  Quand  les  sooliastes  ou  ,les  lexicograplies  rappellent 
en  témoignage,  c'est  presque  toujours  pour  autoriser  ou  un 
terme  nouv(3au ,  ou  l'acception  détouruée  d'un  mot  ordiuaire, 
ou  une  expression  hardie,  ou  une  épithète  trop  forte,  ou  une 
métaphore  ipusitée.  Hais  celle  conjecture,  qui  n'est  peut-r^ire 
pas  fondée,  non  plus  que  l'arrêt  de  quelques  grammairiens  ou  de 
quelques  poètes  intéressés  à  rabaisser  un  rival,  ne  saurait  balancer 
le  grand  nombre  de  témoignages  avantageux  qui  doivent  nous 
faire  déplorer  la  perte  des  ouvrages  de  Calltmaque. 

Properce  lui<fmôme~a  reconnu  vingt  fois  la  supériorité  de  Calli- 
maque  dans  tous  les  genres,  et  l'ingéiiieux  Ovide  n'a  pu  s'em- 
pècher  de  témoigner  sauvent  sa  reconnaissance  pour  l'auteur 
auquel  il  devait  quelques  unes  des  principales  beautés  dont  bril- 
laient ses  productions.  On  n'imite  guère  ce  qu'on  estime  peu, 
et  nous  savons  qu'indépendamment  de  qui  n'est  absolu- 

ment qu'une  imitation  du  poëme  dQ  Callimaqué,  la  plupart  des 
traits  saillants  qui  se  trouvent  dans  la  fable  de  PkiHmon  9t 
Baueii  sont  emprt^ntés  de  VHéeak ,  sans  parler  d'un  assez  grand 
nombre  de  Vers  del'^rf  d'aimer  et  des  Triâtes  ^  qu'on  reconnaît 
encore  pour  avoir  été  tirés  des  écrits  du  poète  grec.  Au  rc^te,  les 
Latins  pouvaient  se  permettre  de  Iransporter  dans  leur  langue  ce 
qu'ils  admiraient  dans  ses  ouvragâ3,  puisque  plusieurs  écri  vains 
de  sa  nation  ne  rougirent  point  de  l'imiter  dans  la  langue,  même 
dont  il  s*était  servi.  Le  po^mc  d'Apollonius  est  rempli,  de  vers 
que  lô  maître  de  ce  disciple  ingrat  aur^Upiu  roveudiquer.  Le  livre 
de  Dcnys  Périégète,  ainsi  que  les  lettr^âs  d'Aristaenète,  ne 
sont  pour  ainsi  dire  que  des  centons  de  Galiimaque.  Plusieurs  de 
ses  vers,  qui  étaient  passés  en  proverbe,  prouvent  qu'il,  avait  au- 
tant de  philosophie  dans  l'esprit  que  de  justesse  dans  l'exprès*- 
siou.  h' Anthologie  nous  a  conservé  diver^^cs  cpigrammes  compo- 
sées dans  des  siècles  différents,  qui  montrent  qu'aussi  longtemps 
que  ses  ouvrages  subsistèrent^  il  fut  toujours  n^ardé  eo^g^euR 
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poète  etcéltent  et  comme  un  des  meilleurs  Uttémteurtr  qui  eussent 
paru  depuis  là  mort  d'Alexandi^;  et  j)lus  de  huit  ceats  ans  après^ 
90iiâ«?oyons  que  les  plus  doctes  grammairiens ,  les  critiques  les 
plus  estimés,  faisaient  encore  leur  principale  occupation  de  Tétu- 
dier  et  dé  le  bien  entendre.  Marins,  entre  autres,  qui  vivait  soUs 
remperéur  Anastase,  avait  fait  une  métapfarase  en  vers  lambi- 
nes de  fécale,  des  hyî)ines,  de  TouVrage  intitulé  leâ  Qtuâes»^ 
et  des  épigrammes.  On  eût  dit  que  ce  Httérafeur  illustre ,  pre*^ 
sentant  le  sort  que  devaient  éprouver  bientôt  les  productions 
d'un  auteur  quUl  aimait,  s'efforçait  de  les  conservet  à  la  posté- 
rité. En  effet,  peu  de  tempi«aprèSj  la  barbarie  des  Arabes  dé- 
truisit dans  Alexandrie  le  fameux  monument  que  les  '  Ptolémée 
y  avaient  élevé  à  la  gloire  des  lettres  et  des  sciences.  Les  œuvres 
de  Gallimaque  périrent  avec  la  superbe  bibliothèque  dont  elles 
avaient  été  pendant  plusieurs  siècles  un  des  plus  riches  orne- 
ments. Il'échappa  de  ce  naufrage  quekiues  épigrammes' recueillies 
dans  l'Anthologie  ét  les  hymoes  dont  je  présente  atijourd'htd  la  * 
traduction  au  public.  I)»ioiïs  ses  autreâ  écrits,  noiis  n'avons  que 
des  fragnifents  épars^qui  tie  peuvent  servir  tout  au  plus  qu'à 
donner  une  idée  du  sujet  que  Fauteur  traitait  d^ns  chsque  ou- 
vrage, comme  on  le-joitsfpipj^  la  notice  qu'en  a  donnée  le  célèbre 
Bentley. 

«®® 

I.  EN  CHONNEURDE  JUMTËft. 

Tandis  qu'on  offre  des  libations  à  Jupiter,  quel  plus  di- 
gtie  o£jet  de  nos  chants  que  ce  dieu  même,  toujotffli 
grand,  toujours  roi^  qui  dompta  les  Titans  et  qui  donne 
des  lois  à  l'Olympe  ? 

Mais  sous  quel  nom  Tinroquerai-je?  Est-il  le  dieu  de 
Dicté?  esi-il  le  dieu  du  Lycée?  J'hésite,  puisque  enfihle 
lieu  de  sa  naissance  est  contesté.  0  Jupitér  !  Tun  veut  que 
la  Crète ,  l'autre  que  l'Arcadie  ait  été  ton  berceau  :  grand 
dieu,  qui  des  deux  en  impose?...  Mais  toujours  le  Grétois 
fut  menteur;  le  CrétQis  osa  bien,  dieu  puissant,  t'élever 
un  tombeau,  à  toi  qui  n'as  pu  mourir,  à  toi  qui  éter- 
m\.  Oui,  ee  fut  sur  le  mont  Parrhasius^  dans  le  pilua 
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épais  de  ses  bois,  que  Rhéo  te  donna  la  naissance;  hois 
devenu  sacré  dès  cet  instant;  bois  dont  jamais  femme, 
dont  jamais  animal  sujet  aux  travaux  de  LuCine  n*ose 
approcher,  et  que  les  Âpidans  appellent  la  couche  antique 
de  Rhée.  v  ,  »- 

Oui ,  ce  fut  là  que  ta  mère ,  soulagée  de  son  divin  far- 
deau, chercha  le  canal  d'une  onde  pure  pour  se  purifier 
et  l^ver  ton  corps.  Mais  le  majestueux  Ladon ,  mais  le 
limpide  Ërymanthe  ne  coulaient  poic^t  encore,  etTArcadie 
était  encore  aride.  Un  jour  eHe  devait  être  célèbre  par 
ses  fleuves;  mais, au  moment  où  Rhée détacha-sa^ cein- 
ture ,  des  chênes  sans  nombrer  s'élevaient  sur  le  terrain 
où  coule  aujourd'hui  l'ïaon;  des  chars  pesants  roulaient 
sur  le  lit  du  Mêlas  ;  le  jCarnion ,  en  dépit  de  ses  eiçux ,  en- 
tendait les  animaux  féroces  creuser  leur  tanière  sur  sa 
tête ,  et -le  voyageur  altéré,  marchant  sans  le  savoir  aur 
dessus  du  Grathis  ou  du  sablonc^ux' Métope, «Huilait. de 
soif)  taadis  que  des  sources  abondantes  étaient  stus  s^ 
pieds.  »'  . 

>  Dans  son  cruel  embarras,  la  déesse  s^écria  :  «  Terre,^n- 
fapte  à  ton  tour  ;  tendre  mère ,  tes  enfantements  sont  fa- 
ciles. »  Elle  dit,  et,  levant  son  bras puissatit ^  frapi^a  le 
mont  de  son^  sceptre.  Le  roc  s'ouvre  et  vomit  l'onde  à 
grands  flots.  Aussitôt  ta  mère ,  roi  des  dieqx ,  lava  ton 
corps,  t'enveloppa  de  Itftges  et  chargea  Néda  de  te  por- 
ter dans  les  antrès  de  Crète  pour  t'y  faire  élevrfr^secrète- 
ment  :  Néda,  dé.  toutes  les  nympheà  qui  l'assistaiÈlbt 
alors,  la  plus  âgée  après  Styx  et  Philyre,  la  plus  chère  à 
son  cœur;  Néda  ,  de  qui  le  zèle  ifb  fut  point  sans  récom- 
pense, ^puisque  la  déesse  donna  le  nom  de  sa  nymphe  à 
ce  fleuve,  le  plus  antique  des  fleiives,  %ùse  t^^tèrentles 
neveux  de  Lycaon,  et  qui  va  près  du  séjour  (Ses  faucons 
se  réunir  à  Nérée.  f 

A  peine ,  ô  Jypiter  !  Néda  sortait  de  Thèn<ii^t  s'appro- 
chait de  Gnossus,  que  ton  cordon  ombilical  tomba.  G'est 
de  là  que  les  Gydoniens  ont  nommé  cet  endroit  la  plaine 
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Ombilicale.  Les  sœurs  des  Gorybantes,  tes  nymphes  de 
Dicté  te  reçurent  dans  leurs  bras  et  te  mirent  dans  un 
Berceau  d'or,  où  Âdrastée  te  provoquait  au  sommeil.  Là 
tu  te  nourris  du  lait  abondant  d^  la  chèvre  Amalthée  et 
des  rayons  du  miel  le  plus  doux ,  que  Tabeille  Paiiacris 
travailla  soudain  sur  ces.  rochers  de  l'Ida  qu'on  appelle  de 
son  nom.  Les  Cutètes  figurèrent  autour  de  toi  les  pas 
compliqués  de  la  pyrrhique,  en  frappant  sur  leurs  armes; 
et  lé  son  de  leurs  boucliers  étouffant  le  bruit  de  tes  cris  i 
parvint  seul  aux  oreilles  de  Saturne. 

Ainsi ,  dieu  du  ciel,  viton  croître ,  ainsi  vit-on  s'élever 
ton  enfance.  Bientôt  vinrent  les  jours  de  ta  jeunesse,  et  le 
duvet  ombragea  ton  menton  ;  mais  dès  l'enfance  ,  ton  es- 
prit était  déjà  mûr.  Aussi  tes  frères ,  quoique  tes  aînés  , 
t'ont-ils  cédé  l'Olympe  sans  oser  te  l'envier. 

Poëtes  mensongers ,  en  vain  avez-vous  dit  jadis  que  le 
sort  distribua  les  empires  aux  trois  fils  de  iSaturne.  Quel 
est  donc  l'ÎQsensé  qui,  dans  la  même  balance,  mettrait  l'O- 
lympe et  les  enfers  ?  Quand  les  partages  sont  égaux ,  le 
sort  en  peut  être  l'arbitre  ;  mais ,'  entre  ces  deux  empires 
il  y  a  trop  d'inégalité..  Lorsqu'on  ment,  au  moins  faut-il 
être  croyable.  Non^  grand  dieu,  non,  ce  ne  fut  point  le 
sort  qui  te  fit  roi  des  dieux  ;  ce  furent  tes  exploits ,  ta  va- 
leur et  la  Force  '  que  tu  plaças  au  pied  de  ton  trône.  Tu 
chargeas  aussi  le  prince  des  oiseaux  d'annoncer  tes  au- 
-  gures;  puisses-tu  n'en  envoyer  que  d'heureux  à  m'es 
amis  1 

0  Jupiter  I  tu  t'es  réservé  l'élite  des  mortels.  Ce  ne  sont 
ni  les  nochers,  ni  les  guerriers,  ni  les  poètes  :  tu  laisses  à 
des  dieux  inliérieurs  le  soin  de  les  protéger  ;  mais  ce  sont 
1  s  rois  eux-mêmes,  les  rois  qui  tiennent  sous  leur  main 
le  laboureur,  le  guerrier ,  le  matelot,  tout  enfin  ;  car  est-il 
rien  qui  n'obéisse  à  son  roi  ?  Qu'à  Yulcain  donc  soit  con- 
sacré le  forgeron,  à  Diane  le  chasseur,  à  Mars  le  >oldat,  à 

'  On  Mit  que  lea  poèief  avaieDi  personnifié  la  Force  et  la  Violence. 
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Pbébi»  lé  chanteur  ;  à  Jupiter  appartiennent  les  rois. 
Rien  n*e$t  plus  saint  que  les  rois,  aussi  toi-même  en  as 
fait  ton  partage.  Tu  leur  as  confié  la  garde  des  villes;  mais 
du  haut  des  citadelles,  tu  Teilles  sur  ceux  d'entre  eux 
qui  dirigent  ou  détournent  les  voies  de  la  justice.  Tu  leur 
accordes  à  tous  les  richesses  et  Topulence,  mais  avec 
inégalité;  témoin  mon  roi ,  qui  l'emporte  de*si  loin  sur 
les  autres.  Il  accomplit  le  soir  ses  projets  du  matin;  le 
soir,  les  plus  vastes,  les  moindres  aussitôt  qu*il  les  forme; 
tandis  que  pour  remplir  les  leurs,  il  faut  au  reste  des  rois 
une  anoée,  souvent  plus,  et  combien  de  fois  encore  n'as- 
tu  pas  confondu  leurs  desseins  et  rompu  leur  effort! 

Salut,  puissant  fils  de  Saturne,  dispensateur  des  biens 
et  du  bonheur!  Où  est-îl  celui  qui  pourra  chanter  tes  ou- 
vrages? il  ne  fut,  il  ne  sera  jamais.  Eh!  qui  pourrait 
chanter  les  ouvrages  de  Jupiter  ? 

Salut,  ô  père  des  dieux,  salut!  Donne-nous  la  richesse 
et  la  vertu.  L*opulence  ne  peut  rien  sans  la  vertu,  ni  la 
vertu  sans  Topulence  ;  donne-nous  donc ,  ô  grand  dieu  ! 
et  richesses  et  vertu. 

U.  SUR  LES  BAINS  DE  PALLAS. 

Ministres  des  bains  de  Pallas,  sortez  toutes,  sortez; 
j'entends  hennir  les  cavales  sacrées ,  et  la  déesse  paraît. 
Accourez,  blondes  filles  des  Pélasges,  accourez.  Jamais 
l'auguste  Pallas ,  avant  d'essuyer  les  flancs  poudreux  de 
ses  coursiers ,  n'est  entrée  dans  le  bain  ;  pas  même  au 
jour  où,  revenant  de  combattre  les  fils  insolents  de  la 
Terre,  elle  rapporta  ses  armes  souillées  de  leur  sarig; 
mais  son  premier  soin ,.  en  dételant  les  chevaux  de  son 
char,  fut  d'essuyer  l'écume  épaissie  sur  leur  bouche  mu- 
tine et  de  laver  leur  sueur  dans  les  flots. 

Venez,  jeunes  Achéennes,  j'entends  crier  les  essieux, 
veni'z;  mais  n'apportez  point  d'odeurs  ni  d'essences.  Mi- 
nistres des  bains  de  Pallas ,  Minerve  ne  veut  point  de  par- 
fums composés.  Ne  lui  présentez  donc  point  d'odeurs  ni 
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d'essences,  ni  de  miroirs.  La  grâce  est  toujours  dans  ses 
yeux  ;  çt  piéme  sur  l'jyia,  lorsque  Pâris  y  jugea  les  déesses, 
elle  nè  coni^lta  ni  le  métal  resplendissant  que  recèle  le 
sein  des  montagnes,, ni  les  eaux  transparentes  du  Simoïs. 
Junon  Timita  ;  Cypris  seule ,  les  yeux  Axés  sur  l'airain 
Réfléchissant  y  changea' et  rechangea  souvent  sa  coiffure  ; 
mais  Pallas,  qui,  telle  que  les  Jumeaux  divins  au  bord  de 
TEurotas,  venait  de  parcourir  cent  fois  le  stade,  n'em- 
ploya d'autre  parfum  que  le  simple  jus  de  ses  olives  ché- 
ries ,  et ,  pareille  à  la  rose  du  matin ,  ou  plutôt  aux  grains 
éclatants  de  la  grenade,  une  vive  rougeur  colora  son 
visage.  Jeunes  filles ,  ne  liii  présentez  donc  que  le  jus  de 
l'olive  :  c'est  le  parfum  de  Castor ,  ainsi  que  d'Hercule. 
Offrez-lui  des  peîgnes  d'or  pour  démêler  ses  beaux  che- 
veux ,  pour  en  séparer  les  tresses  luisantes. 

Sors  de  ton  temple,  ôMnervel  des  vierges,  troupe 
chère  à  ton  cœur,  des  vierges  descendues  du  grand  Aces- 
tor'  s'empressent  autour  de  toi.  0  Minerve!  on  porte 
aussi  devant  toi  le  bouclier  de  Diomède  ;  ainsi  le  veut 
l'antique  usage  établi  par  Eumède,  ce  pontife  chéri  de  toi, 
qui ,  pour  se  dérober  aux  transports  d'pn  peuple  furieux, 
s'enfuit  jadis  sur  le  mont  Créius  avec  ton  image,  et  l'y 
Qacha  sous  des  roches  escarpées  qu'on  a  depuis  ce  temps 
honorées  de  ton  nom. 

Sors  de  ton  temple ,  ô  Pallas!  déesse  au  .casque  doré  , 
déesse  qui  renverses  les  murailles ,  qui  te  plais  au  fracas 
des  armes  et  des  chars. 

Argiens,  gardez- vous  en  ce  jour  de  plonger  vos  urnes^ 
dans  le  flèuvô  ;  c'est  aux  fontaine?  seules  à  vous  désalté- 
rer. Esclaves ,  ne  puisez  aujourd'hui  qu'aux  sources  de 
Physadée  ou  dans  les  eaux  d'Amymone    Si ,  du  haut  de 

'  Aceslor  csi  un  personnage  inconnu  dans  la  fable  comme  dans  l'histoire, 
mais  qui  sans  doute  avait  joué  un  rôle  considérable  dans  sa  patrie,  puis- 
qu'il y  avait  dans  Argos  une  tribu  qui  portail  son  nom. 

'  Pbysadée  et  Amymone  étaient  filles  de  Danaiis  et  avaient  laissé  leur 
Dom  à  deui  rontatoes  de  l'Argolide. 
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Cés  coteaux  fertiles ,  Inachus  roule  son  onde  argentée  sur 
lin  lit  d*or  et  de  fleurs ,  c'est  pour  les  bains  de  Pallas  que 
ce  dieu  la  réserve.  Mais  crains ,  ô  Pélàsge  !  crains  dé 
jeter  un  regard  même  involontaire  sur  ta  reine.  Malheur 
â  celui  qtii  portera  la  vue  sur  les  appas  secrets  de 
notre  déesse  tutélaire;  jamais  ses  yeux  ne  retefront  Aî- 
•gos.  •  ' 

0 puissante  Minerve!  sors  de  ton  temple.  Tous  cepen- 
dant, jeunes  filles,  écoutez  un  récit  que  bien  d*autfes 
poètes  ont  déjà  consacré. 

Il  fut  jadis  à  Thèbes  une  nymphe,  mère  dè  Tiré^as, 
que  Minerve  préférait  à  toutes  ses  compagnes  et  dont 
jamais  elle  ne  se  séparait.  Lors  même  qu'au  travers  des 
champs  béotiens  la  déesse  guidait  ses  coursiers  vers  l'an- 
tique Thespie,  Vers  Haliarte,  ou  vers  ces  bocages  odorants 
que  le  Coronéen  lui  a  consacrés  sur  les  bords  du  Curalîon , 
toujours  on  voyait  Chariclo  assise  à  ses  côtés  sur  son 
char.  Jamais  danses  ou  concerts  ordonnés  par  d'autres  ne 
plaisaient  à  Minerve.  Préférence  inutile  î.  A  des  pletirs 
éternels  la  nymphe  était  réservée. 

tfn  jour,  Sur  le  sommet  de  THéHcon ,  au  bord  fleuri  de 
l'Hippocrêne,  la  déesse  et  sa  nymphe,  détachant  leur  cein- 
ture, entraient  dans  le  bain.  Le  silence  du  midi  régnait 
dans  les  bois.  Tirésias  seul ,  Tirésias  à  peine  encore  â  Tâge 
où  un  léger  duvet  vient  ombrager  le  menton ,  errait  avec 
ses  chiens  dans  cet  asile  redoutable.  Par  une  soif  brû- 
lante amené  vers  la  fontaine,  l'infortuné  jeune  homme  y  vit, 
.sans  le  chercher,  un  spectacle  interdit  aux  mortels.  Minerve 
en  fut  irritée  ;  toutefois,  plaignant  son  destin  :  «  0  toi ,  lui 
dit-elle ,  qui  désormais  ne  jouiras  plus  de  la  vue ,  fils 
d'Euérée ,  ^uel  funeste  démon  t'a  conduit  en  ces  lieux  ?  » 

Elle  dit  :  soudain  une  nuit  épaisse  couvrit  les  yeux  de 
l'enfant  ;  il  resta  sans  voix  ;  la  douleur  enchaîna  ses  mou- 
vements ,  et  l'étonnement  lui  coupa  la  parole,  a  Terrible 
Pallas,  s'écria  Chariclo,  qu'avez- vous  fait  à  moniîlsl... 
Déesse,  voilà  donc  votre  amitié!...  Vous  avez  privé  mon 
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fils  de  ta  lumière...'.  Enfant  déplorable,  tu  as  vu  J1^9^appas 
de  Minerve,  mais  tu  ne  Verras  plus  le  soleil.^  Mèreinfor- 
iunéel...  Mont  que  j'abandonne  à  jamais,  fatal  Hélicon, 
que  tu  vends  cber  à  mou  fils  ses  plaisirs  !  Pour  quelques 
faons /quelques  daims  qu'il  su  percés  de  ses  traits,  il  lui 
en  coû^e  les  yeux.  »  ^ 

«Ainsi  Chariclo,  semblable  à  fa  plaintive  Philomèle,  dé- 
plorait le  destin  de  $pn  fils,  qu'elle  embrassait  et  baj^nait 
de  seç  larmes,  Minerve  çùt  pitié. de  sa  compagne  et  kii 
dit  :  «  Nymphe ,  désavouez  un  discours  que  vous  dicte 
la  colère.  Ce  n*est  point  moi  gui  viens  d*aveugler  votre  fils. 
Quelle  douceur  jawait  pour  Minerve  le  supplice  d'im  en- 
i^Dt  inaoc^eht  yS'en  accusçz  que  la  loi  de  l'antique  Saturne,  ^ 
qui  miiyt^u  plu? haut  prix^laf-vue  d'un  immortel»  quand 
Ôn  le  voit  sans  que  lui-même  y  con^nte.  Nymphe ,  l'ar- 
rêt est  irrévocable ,  ej  tel  est  le  sort^quç  le  fuseau,  des  Par- 
ques réservait  à  v^treïils  dès  J'instan}  qp'il  est  né.  C'est 
à  lui  de  supporter  son  destin.  Ah  !  combien  d'holocaustes 
la  fille  de^admus  ^t  son  Aristée  VQudront-ils  un  jour  of- 
frir aux  dieux  pouÈ  obtenir  que  leur  fils,  le  jeune  À'ctéon, 
ne  perde  que  la  vue  !  fcn  vjiin  aura-rt-il  été  le  compagnon 
de  r^jigusté  A{téHiis';  en^vain  aura-t-il  cent  fois  avec  elle  \ 
poursuivi  les  hô{es  cîes  bois  :  rien  ne  garantira  ses  jours 
lorsque  ses  sejgards  auront,  quoique  involontairement,  sur- 
pris la  dresse  dans  son  bain.  Mais  soudain  ses  propres  ' 
chiens  dévoreront  leurantien  maître,  et  sa  mèje,  parcou- 
rait les  forètjj^  n'y  retrouvera  que  les  os  dispersés  de  son 
iUéb  ■  Combien  de  fois  ^lors  appellera-t-cUe  heureuse  et 
fortunée  celle  dont  le  fils  sur  ces  montagnes  n'aura 
Jâissé  que  les  yeux  1  Sèg^e  donc  tes*  pleurs ,  ô  ma  com- 
pagne I  puisqu'on  ta  faveur  je  réserve  encore  à  ton  fils  un 
'  don  consqjateur.  Je  yeux  que  les  Thébains  révèrent  en  lui 
'le  plus  gr%nd  et  le  p|us  renonamé  des  prophètes.  Il  saura.  - 
^distinguer  dans  le ^ol  des  oiseaux  les  augures  prospères, 
indiOérents  et  sinistres.  C'est  de  lui  que  les  Béotiens ,  que 
Cadmus  et  les  famw&  L^<lacides  recevront  mille'^oracles.  ■ 
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le  Itti  édobènli  ttn  sceptre  '  dont  la  verto  diritte  guidera 
ses  pas.  Je  requlerai  dans  les  siècles  leâjm&rnes  de  sa  rie, 
et  seul  après  sa  mort ,  honoré  du  terrîUe  dte  des  enf^, 
n  consen  era  chez  les  ombres  son  esprit  f  AidiqUé.  o 

Elle  dit,  et  fit  uo  signe  de  tête ,  inMttiblc  garant  de  ^ 
promesses;  car  à  Minerve,  seule  d'entre  ses^^filles ,  Jupiter 
t  communiqué  les  attributs  qui  distinguent  son  pouvoir, 
if  inistres  des  bains  de  Pallas,  ce  n*esf  point  Aux  flancs  d'une 
mère  que  Pallas  fut  conçue,  c*e$t  dans  la  tète  de  Jupiter. 
Jamais  un  signe  de  la  tête  de  Jupiter  ne  fut  ilémenti  ;  ja- 
mais un  signe  delà  iéie  de  Minerve  ne  sera  sahs  effet. 

Minerve  revient  à  son  temple.  Volez  au  devant  d'elle, 
jeunes  filles;  et  si  la  patrie  vous  est  clière,  offrez  à  la 
déesse  vos  prières ,  vos  vœux  et  vos  chants. 

Salut,  ô  déesse!  protège  les  remparts  d'tnachus,  soit 
que  tes  coursiers  t'éloignent  ou  te  rapprochent  de  son 
temple  )  et  conserve  à  jamais  Théritage  deDanaûs. 

lu,  %H  l'honneur  de  cérès. 

Le  cal^thtts*  revient;  femmes,  chantez  :  «Salut,  ô 
Cérès!  salut,  ô  déesse  nourricière,  déesse  des  moissons!  » 

Lecalathus  revient;  à  terre,  profanes,  à  terre!  Fem- 
mes, filles,  enfants,  craignons  tous,  en  ce  jour  de  jeûne, 
de  le  regarder  du  haut  des  toits  ou  d'un  lieu  trop  élevé. 
Hespérus  nous  annonce  son  retour  ;  Hespérus,  qui  seul  sut 
persuader  à  Cérès  d'étanchcr  sa  soif  lorsqu'elle  cherchait 
les  traces  de  Proserpirie  ravie  à  sa  tendresse. 

0  déesse  !  comment  tes  forces  sufTireiit-elles  alors  à  coa-  . 
rir  jusqu'aux  portes  du  couchant  et  )iisqu'aux  climats 
brûlants  où  croissent  les  pommes  d'or,  sans,  manger, 
sans  boiré ,  sans  entrer  dans  le  bain  ?  Trois  fois  tu  traversas 

'  On  sait  que  la  fable  Avait  donné  à  Ttrèsias  un  bftlon  mystérieux  avec 
lequel  11  conduirait  »c»  pki  aussi  sftremi'nt^uc  s'il  avait  été  doué  de  la  vue. 

'  Ëspéee  de  eorboillo  mystérieuse  et  sacrée  qu'à  certain  jour  marqué 
l'on  rapportait  en  pompe  du  temple  d'ÉIeusis  à  celui  âo  Céré$  TbeaiB(H 
t>hore,  dariSAlb^ties. 


)0  m  argenté  de  TAphéloi^s  ;  troia  fois  4»  pimaf'  tou$  \m 
fleuves  de  la^  teire;  trois  fois  tu  revins  m  centre  de  là 
plus  charmante  iles;  troi$  fois  enfla  tu  retournas 
l'asseoir  au  tiord  du  puits  de  GalliclH>rus ,  «ouverte  d4 
poussière,  9an$  nvoir  mangé,  sans  avQirbu,  sans  être 
entrée  dans  le  bain..v 

Mais  pourquoi  rappeler  ce  qui  coûta  des  larmes  à  Gérèa  f 
Parlons  des  lois  aimables  qu'elle  a  donnée^  à  nos  villes  ; 
parlons  des  jours  où,  enseignant  à  Triptolèn^  le  plus  beau 
des  arts,  elle  montra  la  première  à  pioiss^ner  tes  épiii, 
à  en  former  dps  gerbes,  à  les  faire  broyer  sons  lei  pjed» 
d^  taureaiu.  Ou  plutôt  encore,  pour  efDrayer  ^jamais  les 
impies  ;  disons  comment  elle  livra,  jadis  le  dépior^le  fils 
de  Triopas  aux  tourments  de  la  faim. 

Les  Pélasges  *  babiiaient  encore  à  Borium.  Us  y  levaient 
consacré  à  Gérés  un  bois  délicieux ,  planté  d'arbres  touf- 
fus,  impénétrables  au  jour  ;  lieu  cbarmant ,  que  la  déesse 
aima  toujours  à  régal  d*Éleusis,  de  Trjopion  et  d'Ënna* 
Là,  parmi  les  pins  et  les  ormes  ailiers,  les  poiriers  s'en* 
laçaient  aux  poniminrs ,  et  du  sein  d^  roçaillës  jaiUiiîsatt 
une  onde  pareille  au  cristal  le  plus  pur. 

Mais  quand  le  ciel  voulut  retirer  ses  faveurs  aux  enfants 
de  Triopas,  un  funeste  prç^et séduisit  Ërésicbton.  U  pr^nd 
vingt  esclaves,  tous  à  la  fleur  de  1  âge,  tous  semblables 
aux  géants,  et  capables  d'emporter  une  ville.  )1  les  arm^ 
de  bacb^s  et  de  cognées ,  et  cçturt  insqlemmant  aveo  eux 
au  bois  dçi  Gérés. 

Au  mUiou  s  élevait  un  imp^ense  popplii^r  qui  toucbait 
ji^u'anx  astres  et  dont  l'ombre,  à  midi ,  favorisait  1^ 
Dryades.  Frappé  le  premier,  il  donne  en  gémissant  un 

tristp  signal  aux  autres  arbres.  Gérés  connut  à  l'instant  le 

'  Aneieo  peiiple.répAïuIu  daos  la  Grèce ,  mais  dopl  ^  principale  bAblU- 
Uon  était  en  Tbessaliç,  où  ils  avaient  bâti,  entre  autres,  la  viilede  Dorium. 
Il  se  fll  dans  la  suite  une  émigration  de  ce  peuple  sous  la  conduite  do 
Triopas,  pére  d'Êréitchton ,  qui  alla  fonder  la  villQ  de  Cnidc  en  Cai'ie  : 
voilà  pourquoi  le  pot^te  ajoute  :  «  N'habiiaienl  point  encore  Cqidp*  » 
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danger  de  ^on  boîs  sacré  :  «Qui  donc,  s'écria-t-ell#  en 
courroux,  brise  les  arbres  que  j*aime?  »  Aussitôt,  sous 
les  traits  de  Nicippe  (c'était  sa  prétresse),  les  bandelettes 
et  le  pavot  dans  les  mains ,  la  def  du  temple  sur  Fépaule , 
elle  s*approcbe,  et  ménageant  encore  un  insolent  et  cou- 
pable mortel  :  «0  toi,  lui  dit-elle,  qui  brises  des  arbres 
consacrés  aux  dieux,  ô  mon  fils,  arrête;  i%tiens  tes  es- 
claves; mon  fils ,  cher  espoir  de  ta  famille ,  n'arme  point 
le  courroux  de  Gérés,  dont  tu  profanes  le  bocage.  »  Hais 
lui,  ptas  furieux  qu*une  lionne  du  Tomare  à  l'instant 
qu'elle  aecoucfae ,  c(  Retire-toi ,  r^nd-tl ,  pu  bientôt  cette 
hache....  Ces  arbres  ne  serviront  plus  qu'à  b$tir  le  palais 
où  je  passerai  mes  jours  avec  mes  amis  dans  les  festins  et 
dans  la  joie.  » 

n  dit,  et  Némésis  écrivit  le  blasphème.  Soudain  Gérés 
en  fureur  se  montra  tout  entière  :  ses  pieds  touchent  à  la 
terre  et  sa  téte  à  l'Olympe.  Tout  fuit,  et  les  esclaves 
demi-morts  abandonnent  leurs  cognées  dans  les  arbres. 
Gérés  les  épargna  ;  ils  n'avaient  fait  qu'obéir  à  leur  mattre. 
Mais  à  ce  maître  impérieux  :  a  Va,  dit-elle ,  insolent,  va 
bâtir  le  palais  où  tu  feras  des  festins  :  certes,  il  t'en  fau- 
^  dra  souvent  célébrer  désormais.  » 

Elle  n'en  dit  pas  plus  :  le  supplice  était  prêt.  Aussitôt 
s'alluihe  au  scinde  l'impie  une  faim  cruelle,  insatiable, 
ardente ,  insupportable  ;  effroyabie  tourment  dont  il  fut 
bientôt  consumé.  Plus  il  mange,  plus  il  veut  manger; 
vingt  esclaves  sont  occupés  à  lui  préparer  des  mets ,  douze 
autres  à  lui  verser  à  boire  :  car  l'injure  de  Gérés  est  l'in- 
jure de  Baccbus ,  et  toujours  Bacchus  partagea  le  cour- 
roux de  Gérés. 

G'en  est  fait ,  ses  parents  honteux  n'osent  plus  l'envoyer 
aux  banquets.  Tous  les  prétextes  sont  tour  à  tour  em- 
ployés. Les  filles  d'Orménus  l'invitaient  aux  jeux  de  Miner- 
ve Itoniade  :  «  Érésichton  n'estpoint  ici ,  répondait  sa  mère; 
Il  est  allé  redemander  aux  bergers  de  Granon  '  les  troupeaux 

*  Ville  de  Thessalie. 
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'  ndmbreax  qu'il  leur  avait  coudés.  »  Poïyxo  pfiéparait  Fhy<-. 
tnen  d^Actorion  *  ;  elle  conviait  à  la  féte  Triopas  et'son  fils;  . 
c(  Triopas  ira,  lui  disait-on  avec  larmeà;  mais  Ërésichtbn, 
atteint  il  y  neul  jours,  dans  les  vallées  du  Pinde,  par 
un  fier  sanglier,  ne  peut  énoore  se  soiitenif:  »  Mère  in- 
fortnnée^  «lére  trop  tendre,  quels; détours  n'avez-^vous 
pas  inventés?  L*appelaitHon  aux  festins  :  '«  Érésichton  est 
loin  de  ces  lieux.  »  Célébrait-on^  quelque  hymen  :  ■  tantôt 
«  Un  disque  Ta  frappé;  ».  tan  tôt  <c  Un  cheval  foygueux 
Ta  tjerrassé;  »  tantôt  «  11  conipte  ses  troupeaux  sur 
rothrys.  »  . 

Cependant  au  fond  de  son  palais,  Érésichton,  passant 
les  jours  à  table,  y  dévoré  mill«  mets.  Plus  il  mange  , 
plus  s'incitent  ses  entrailles.  Tous  les  aliments  y  sont  en- 
gloutis sans  effet ,  commQ  au  fond  d*un  abime. 

Tel  qu'on  voit  la  neige  du  Mimas  ou  la  ciré  fondre  atix 
rayons  du  soleils  tel  et  plus  promptëment  encore  on  le  vit 
*  dépérir;  Bientôt  les.  fibres  et  les  os.  seuls  lui  restèrent.  Sa 
nière  et  ses  sœurs  en  pleuré)rent ,  le  sein  qui  l'avait  allaité 
en  soupira,  et  ses  esclaves,  en  gémirent.  Triopas  lui- 
même  en  arracha  se$  cheveux  blancs ,  et  s'adressant  à 
Neptune,  qui  ne  l'entendait  pas  :  a  N(m,  s'écriait-il,  tu 
n'es  point  mon  père;  ou,  s'il  est  vrai  que  je  sois  né  de  toi 
et  de  la  fille  d'Aéole»  regarde  l'infortuné  qui  doit  te  nom- 
mer son  aïeul,  puisque  c'est  moi  -.qui  lui  donnai  le  jour. 
Qu^4i'est-il  tombé  sous  les  traits  d'Apollon  !  Que  ne  Fai- 
je  enseveli  de  mes  mains  1.  Faut-il  que  je  le  voie  dévoré 
par  la  faim  !.  Élgigne  donc  de  lui  ce  mal  funeste,  ou  ibi- 
méme  prends  soin  de  le  nourrir.  Pour  moi,  j'ai  tout 
épuisé.  Mes  bergeries  sont  vides ,  mes  étables  sans  trou- 

*  Vrauemblablemenl  le  même  .que  celui  qui  est  rais  par  Orphée  au  fibm- 
bce  des  Argonautes.  Comme  le  poêle  ne  dit  point  le  nom  de  la  mère  de  ce 
héros ,  il  est  vraisemblable  que  c'était  celle  Polyxo  dont  parle  ici  GalH- 
maque,  et  qui  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  les  autres  héroînos  de 
oe  nom,  dont  il  est  parlé  dans  les  anciens  mytliologncs  qui  nous  restent. 

*  Promontoire  de  rionic  Tort  élevé. 
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peaux, «et  mes  esclaves  ne  suffisent  plus  àjc  servir.  Il  a 
tout  consumé ,  jusqu'aux  cavales  qui  traînaient  son  cUar , 
jusqu'aux  coursiers  qui  lui  avaient  valu  tant  de  gloire 
dans  les  jeux  et  dans  les  combats,  jusqu'au  taureau  q<ie 
sa  mère  engraissait  pour  Vesta.  a 

Tant  qu'à  Triopas  il  resta  quelque  ressource,  son  foyer 
fut  seul  témoin  de  sa  peine.  Mais  quand  Érésichton  eut 
absorbé  tout  çon  bien ,  on  vit  le  fils  d'un  roi ,  assis  dans 
les  places  publiques ,  mendier  les  aliments  les  plus  vils. 

0  Cérè^  i  que  celui  que  tu  hais  ne  soit  jamais  mon  ami  ! 
que  jamais  il  n'habite  avec  moi  !  Loin  de  moi  des  voisins 
si  funestés  ! 

Chantez,  jeunes  viefges,  et  vous,  mères,  répétez  : 
et  Salut,  6  Cérès  !  salut,  ô  déesse  nourricière,  déesse  des 
moissons!  »  Quatre  coursiers,  aux  crins  argentés,  traî- 
nent le  calathus  ;  ainsi ,  puissante  Gérèà ,  tu  nous  ap- 
porteras, d'année  en  année,  quatre  saisons  favorables. 
Nous  te  suivons  les  pieds  sans  chaussure  et  la  tête  sans 
bandelettes  ;  ainsi  tu  préserveras  des  maux  nos  pieds  et 
nos  tètes.  Des  vierges  portent  en  ton  honneur  des  paniers 
tissus  d'or  ;  ainsi  l'or  ne  manquera  jamais  à  nos  bésoins. 

Femmes  qui  n'êtes  point  initiées,  ne  suivez  cette  pompe 
mystérieuse  que  jusqu'au  Prytanée.  Femmes  qui  ne  comp- 
tez pas  encore  soixante  hivers ,  venez  jusqu'au  temple. 
"Vous  que  l'âge  appesantit,  ou  vous  qui  tendez  les  mains  à 
Lucine,  et  que  les  douleurs  ont  surprises,  venez  jusqu'où 
vos  forces  pourront  vous  conduire;  la  déesse  versera  sur 
vous  ses  faveurs  autant  que  sur  celles  qut  raccompagne- 
ront à  son  temple. 

Salut ,  ô  déesse  1  conserve  cette  ville  dans  la  concorde 
et  dans  l'abondance.  Fais  tout  mûrir  dans  nos  champs. 
Engraisse  nos  troiy)eaux,  fertilise  nos  vergers ,  -grossis 
nos  épis,  féconde  ûos  moissons.  Fais  surtout  régner  la 
paix ,  afin  que.  la  main  qui  sème  puisse  aussi  recueillir. 

Sois-moi  propice,  ô  divinité  trois  fois  adorable,  puis- 
sante reine  des  déesses  l 
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IV.  EN  L*H0N1^EUR  d' APOLLON. 

Ciel  I  comme  le  laurier  d'Apollon  est  agité  !  comme  le 
temple  entier  est  ébranlé  I  Loin ,  loin  d'ici ,  profanes  ! 
Dçja  Phébus  de  son  pied  divin  a  touché  le  seuil  de  la 
porte.  Ne  le  voyez-vous  pas  ?  Déjà  le  palmier  de  Délos  l'a 
salué  pat*  un  doux  fréinissement  ;  déjà  le  cygne  a  rempli 
l'air  de  ses  chants.  Tombez ,  verroux,  tombez  barreaux, 
le  dieu  approche  :  et  vous ,  jeunes  honimes ,  préparez 
vos  concerts  et. vos  danses. 

Ce  n'pst  point  à  tous  indifféremment ,  mais  au  juste 
seul ,  qu'Apollon  âc  manifeste.  Qui  le  voit  est  grand  ;  qui 
ne  le  voit  point  est  petit.  Je  te  verrai,  dieu  terrible,  et  gérai 
toujours  grand. 

Enfants',  voulez-vous  parvenir  aux  jours  dé  l'hymen , 
voulez-vous  atteindre  l'âge  où  les  cheveux  blanchissent, 
et  bâtir  sur  des  fondements  durables;  aujourd'hui' que 
Phébus  visite  ces  lieux ,  faites  e.ntendre  le  son  de  vos  lyres 
et  le  bruit  de  vos  pas  cadencés... 

Honneur  à  ces  enfants  !  puisque  leurs  lyres  ge  sont  plu? 
oisives. 

Silence.  Écoutez  les  louanges  d'Apollon.  La  mer  même 
se  tait  lorsqu'on  chante  les  armes  du  dieu  de  Lycorée  » 
les  flèches  et  la  lyre,  /o  PcBan,  lo  Pœan  l  A  ce  cri,  Thétis 
ceâse  de  pleurer  son  Achille  ;  et  ce  roc  humide,  inébran- 
lablement  fixé  dans  la  Phrygie ,  ce  marîjre  qui  fut  femme, 
et  qui  semble  jeter  encore  le  cri  de  la  douleur,  suspend 
le  cours  de  ses  larmes. 

lo  PcBan!  chantez  tous ,  fo  Pœan  !  Malheur  à  qui  lutte 
contré  tes  ^ieux  !  Que  celui  qui  brave  les  dieux ,  brave 
donc  aussi  mon  roi  !  Que  celui  qui  braje'tnon  foi,  brave 
donc  aussi  les  dieux  !  ^  ^ 

Si  vos  chants  plaisent  à  Phéhus,  il  vous  comblera  de 
gloire  ;  il  le  peut ,  car  il  s'assied  à-fe  droitésde  Jupiter.  Mais 
un  jour  est  trop  peu  pour  chanter  Apollon;  la  carrière  est 
vaste.  Eh  !  qui  peut  cesser  de  chanter  Apollon  ? . 
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La  tunique  d'ÂpollOn  est  d*or  ;  son  agrafe ,  sa  lyre ,  son 
arc ,  son  carquois  et  ses  brodequins  sont  d'or.  L'or  et  les 
richessesbrillent  autour  de'lui  ;  j'en  atteste  Pytho  *. 

Toujours  jeune,  toujours  beau,  jamais  le  moindre  du- 
vet n'ombragea  les  teodres  joues  d'Apollon.  De  sa  cheve^ 
lure  décoçFe  une  essence  parfumée  :  mais  non,  cç  ne  ^ont 
point  des  parfnras,  c'est  la  panacée  '  même  qui  distille  des 
cheveui:  d'Apolbn.  Heiireux  le  sol  que  ce  baume  bumec- 
tera!  Il  n'y  croîtra  que  des  germes  salutaires^ 

Nul  ne  réunit  autant  d'arts  qu'Apollon  :  il  est  le  dieu 
des  archers  et  deç  poètes;  cat  lé  Destin  lui. a  donné  les 
fléchés  et. la  lyre.  Il  est  le  dieu  des  sorts  et  des. augures  : 
de  li^i  les  médecins  ont  appris  à  retarder  la  n^ort. 

Nous  4'appel'ons  au^i  Nomius  * ,  depuis  que  sur  les 
bords  de  l'Amphryse  *,  l'Amour  Im  fît  prendre  soin  des 
J  cavales  d!Adméte.  Qu'aisément  sous  les  yeu]:  d'Apollon  un 
troupeau  se  féconder  Les  taureaux  s'y  inultiplient,  les 
chèvres  n'y  sont  jamais  sans  chevreaux*,  ni  les  brebis  sans 
lait  et  sans  agneaux;  et  celle  qui  n'en  eût  porté  qu'un, 
en  porte  toujours  deux. 

0;Pbébu8!  sous  tes  auspices  s'élé^'Tent  des  villes;  car  tu 
te  plais  à  les  voir  se  fprçier,  et  toi-même  en  poses  les 
fondements.  Dés  l'âge  de  quatre  an$  tu  construisis  sur  lès 
bords  du  lac  charmant  d'.Qrtygjie  le  premier  édifice  qu'aient 
vu  les  mortels..  Diane  te  rapportait  les  cornes  des  chèvres 
qu!elle  perçait  de  ses  flèches  sur  ie  mont  Cynthius  ;  ^  tu 
t'en  servais  pour  dres.sei*un  ^utel,  en  former  la  b^^  le 
corps  et ies  côtés;  ahisi  tu  nous  appris  à  bâtir.  Depuis,  tu 
désignas  l'endroit  où-  Battus  devait  fonder  ma  patrie  ;.  et 
sous  la  forme  d'un  corbeau  d'heureux  augure,  tu  guidas 
son  peuple  en  Libye.  Tu  juras  de  donner  Cyrène  à  mes 

rois ,  et  toujours  ta  parolé  est  fidèle. 

•       ■  •    .  * 

'  C'pst-à-dire  le  tepfiple  de  Pylho  ou  Delphes. 

'  Mol  grec  qut  signiOelitt^éralemenl  remède  à'tout.  .  « 

*  Autre  iQOl  grec  qui  signifie  Ùtléralement  pasteur, 

*  Fleuve  de  The^salie.  '     .  '      •  - 


HTMNËS*  407  • 

Dieu  piiissadt,  que  ^d'autres  t*appel1erît  Boedromiuft , 
d'autres  Clarius  ;  cent  noms  divers  te  sont  donnés  à  Tenvi. 
Pour  moi ,  c'est  sous  le  noth  de  Carnéen  que  je  yeux  te 
chahter  ;  tel  est  l'usage  de  ma  patrie. 

Dieu  de  Carnus ,  Sparte  fut  la  première  à  t'adorer  soi!§: 
ce  nom  :  Théra  suivit  cet  exemple,  que  Cyfène  a  depuis 
imité.  Dô  Sparte ,  le  sixième  descendant  d'CEdipe  apporta 
ton  culte  à  Théra ,  d'où  le  Ois  de  Polymnesté  »  le  transmit 
aux  A^bytcs".  Établi  dans  leur  contrée,  il  t'élevace  tem- 
ple superbe ,  institua  ces  fêtes  annuelles  où  miHe  et  mille 
taureaux  tombent  sous  la  hache  ôé  tes  prêtres. 

Ô  dieu  de  Garnus  !  tes  autels,  dans  la  saison  des  frittia^, 
sont  couverts  de  safran  parfumé;  au  printemps,  ils  èont 
parés  de  ces  fleurs  variées  que  Zéphlte  fait  éclore  en  sé- 
chant la  rosée  ;  et  dans  ton  sanctuaire  brille  une  flatnme 
éternelle,  que  jamais  la  cendre  n'a  couverte. 

Ce  fut  proche  des  bois  épais  d'Azillis,  et  loin  encore  des 
sources  dé  Cyré ,  que  les  guerriers  doriens  célébrèrent, 
pour  la  première  fois,  avec  lès  blondes  habitantes  de  la 
Libye,  les  jours  consacrés  au  dieu  de  Carnus.  Tu  vis  leurs 
danses,  ton  œil  en  fut  réjoui  ;  et  tu  les  fis  remarquer  à  ton 
épouse,  du  haut  de  ce  mont  fameux  où  elle  avait  terrassé 
le  lion  qui  désolait  les  troupeaux  d'Eurypyle  *.  Jamais 
danses  ne  te  plurent  davantage  ;  jamais  ville  n'éprouva 
tes  bienfaits  autant  que  Cyrène  :  ils  sont  le  prix  des  fa- 
veurs que  tu  ravis  jadis  à  ta  nymphe;  aussi  nul  des  im- 
mortels n'est  plus  honoré  que  toi  par  les  enfants  de  Battus. 

lo!  que  tout  chante,  lo  Pœan  !  Tel  fut  le  premier  cri 
du  peuple  de  Delphes,  lorsqu'eïi  sa  faveur  tu  montras  la 
force  de  tes  flèches.  Python,  monstre  épbuvantablè ,  Py- 

'  Battus,  autrement  nommé  Arii^tolélcs.  te  po(;te  lui  doYino  rêpiiiiôte 
à^oulos,  entier,  sain  y  parcequ  il  avait  été  longtemps  muet  et  qu'il  recou- 
Tra  la  parole  avant  d'aller  chXlLye  fonder  la  ville  do  Cyrëne. 

'  Petit  peuple  de  la  Libye,  voisin  du  canton  oà  Battu^  établit  sa  colonie. 

*  Prince  qui,  selon  la  fuble,  régnait  eu  Libye  au  temps  de  rcnlèvemcnt 
de  Cyrèue. 

42. 
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tfaqn,  serpent  terrible,  s^élançait  contre  toi;  mais  bientôt 
.  tes  coups  redoublés  et  rapides  rétendîrent  à  tes  pieds.  Le 
peuple ^*écria  :  (<  fo,  io  Pœanl  frappe  !  Uitone  (  n  toi  nous 
donne  un  sauveur  !  »  Depuis  ce  temps,  c^est  ainsi  que  tu 
fns  célébré.   •  . 

L'Envie  ,  s'est  approchée  4e  Toreille  d'Apolloa,  eX  lui  a 
dit  :  a  Que  vaut  un  poète,,  si  ses  vers  n'égalent  le  nombre 
des  flots  d'j  la  mer  !  '»  }\d\&  Apollon  d'un  pied  dédaigneux  ' 
à  repoussé  l'Envie  et  lui  a  répondu  :  «  Vois  le  fleuve  d'As- 
syrie, son  cours  est  invmense  ;  mais  son  Ht  est  souillé  de 
limon  (H;  de  fange.  Non  ;  toutes  les  eaux  iodifléremment 
ne  plaisent  point  à  Gérés;  et  le  faible  ruisseau,  qui,  sor- 
tant d'une  source  sacrée,  roule  une  onde  argentée  toujours 
pûré,  $;ervifa  seul  aux  bains  de  la  déesse.  >x 
*  Gloire  à  Phébus,  et  que  TEnvie  reste  au  fond  du  Tar- 
tarer 

'  v:  EN  L'HitNNEUR  DE  BUNE. 

Chantons  Diane  !  (malheiïr  aux  poètes  qui  l'oublient  !) 

chantons  la  déesse  qui  se  platt  à  lancer  dès  traits,  à  pour- 
suivre les  daims ,  à  former  des  danses  et  des  jeux  sur  la 
cime  des  montagnes.  Rappelons  ce  jour. où  Diane,  encore^ 
dans  l'enfance,  assisesur  les  genoux  de  Jupiter,  lui  adressa 
ces  prières  :  ^ 

«  Accordfe ,  ô  mo.n  père  !  accorde  à  ta  fille  de  rester  tou- 
jours vierge ,  et  de  porter  assez  de  noms  divers  pour  que 
Phébus  ne  puisse  le  lui.  disputer.  Donne-moi,  comme  à 
Phébus,  un  atc  et  des  flèches.  Que  dis.-je ?.....  non,  mon 
pore,  ce  n'est- point  à  toi  d'armer  ta  fille;  les  Cyclopes 
.  s'empresseront  bientôt  de  me  faljriqi  3  •  des  traits,  de  me 
forger  uri  carquois.  Mais  donne-moi  l  attribut  distinctif  de 
portér  des  flambeaux  et  de  -revêtir  une  hmique  à  frange, 
qiii  ne  me  descendra  que  jusqu'aux  genoux,  pour  ne  point 
m'embarras&er  à  la  chasse.  Attache  à  mja  suite  soixante 
filles  de  rOcéah,  qui  soient  toutes  à  l'â^e  où  l'on  ne  porto 

.   '  '  e.texi3  dit  seulement  :  «  Du  pied.  »  • 
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point  encore  de  ceinture  *.  Que  vingt  autres  nymphes , 
filies.de  l'Âmnisus,  dcstinéés  à  me  servir  aux  bciires  oû  je 
cesserai  de  percer  les  lynx  èt  les  cerfe,  prennent  soin  de 
mes  brodequins  et  de  ù\es  chiens  fidèles.  Cède-moi  les 
montagnes.  Je  ne  demande  qu'une  ville  à  ton  choix. 
Diane  rarement  descendra  dans  les  villes.  J'habiterai  les 
-monts;  et  n^apprt)cherai  des  cités  qu'aux  moments  où  les 
fennmes,  travaillées  des  douleurs  aiguës  de  renfsmtement, 
m*appelleront  à  leur  aide.  Tu  sais  qu'au  jour  de  ma  nais- 
sance les  Parqiies  m'ont  imposé  la  loi  de  les  secourir,  parce- 
que  le  sein  qui  in'a  porté  n'a  point  connu  la  doulçiir,  et, 
jsans  travail,  a  déposé  son  fardeau.  » 

En  parlant  ainsi;  l'enfant  divin  voulut  toucher  lé  men- 
ton de  son  père  ;  nïais  elle  étendit  en  vain  ses  petits  bras 
pour  l'atfeindre.  Jupiter  en  sourit,  et,  lui  rendant  une  tendre 
caresse  :  «  Déesses,  s'écria-t~il,  donYiez-^moi  toujours  de 
semblables  enfants,  et  je  brave  la  fureur  jalouse  de  Junon. 
'  Va^  ma  fille,. tes  désirs  seront  satisfaits,  et  ton  père  veut 
te  foire  encore  d'autres  dons  bien  pliis  magnifiques.  Une 
ville  est  trop  peu  :  je  t'en  donnerai  trente  ;  trente  qùi  n'au- 
ront d'autre  dieu  que  toi  seule,  ne  porteront  d'autre  nom 
qjue  le  tien;  tandis  que  tu  partageras  avec  les  autres  im- 
mortels des  cités  sans  nond^re  dans  le  continent  et  dans 
les  iles.  Partout  Diane  aura  des  bois  sacrés  et  des  autels; 
c'est  elle  qui  sera  la  protectrice  des  chemins  et  des  ports.  » 
11  dit;  et,  d*un  signe  de  téte,  il  confirma  ses  promesses. 
Aussitôt  l'enfant  vole  en  Crète  sur  la  cime  ombragée  dû 
Leucus,  descend  ensuite  vers  l'Océan,  et  se  choisit  une 
troupe  nombreuse  de  nymphes,  toutesLà  l'âge  de- neuf  ans, 
à  c^À  âgé  où  l'on  né  porte  point  encoFé  de  ceinture.  Çaeratus 
et  Téthys  *  s'applaudirent,  en  voyant  l'un  et  l'autre  leurs 

filles  préférées  par  l'enfant, de  Latone.  * 
■     •     *        •  ■  .• 

''Lilléralemenl  :  «  Toutes  Agées,  de  neuf  an?,  totties  enrants  eneore  ca  .s 
«e'miure.  »  Les  jeunes  filles  ne  commeD^iént  à  porler  des  cbinlores  qu'a- 
prés  avoiF  âtleini  L'âge  nuf»ilc. 

•  Ëpouse  de.l'bc6an\ 
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Ce  choix  fait,  Diane  alla  cherctier  les  Cyclopes.  Ils  étâiedt 
dans  Lipare  (aujourd'hui  c'est  ainsi  qu'on  la  nomme,  aldrs 
c'était  Méligounis  *),  occupés  à  forger  une  masse  ardente 
sur  Tenclumo  de  Vulcain.  L'ouvrage  pressait  :  c'était  tin 
abreuvoir  pour  les  coursiers  de  Neptune.  Les  uymphcs 
pâlirent  à  la  vue  de  ces  énormes  géants,  pareils  à  des  mon- 
tagnes *,  et  dont  l'œil  unique*,  sous  leur  épais  sourcil, 
étincelait  de  regards  menaçants.  Les  uns  faisaient  mugir 
de  vastes  soufflets;  les  autres,  levant  tour  à  tour  avec 
eflbrt  leurs  lourds  marteaux,  frappaient  à  grands  coups 
le  fer  ou  l'airain  qu'ils  tiraient  tout  en  feu  de  la  fournaise. 
L'enclume  en  gémit,  l'Etna  et  la  Sicile  *  en  sont  ébranlés, 
rttalie  en  retentit,  et  la  Corsé  même  en  résonne.  A  ce  ter- 
rible aspect,  à  ce  bruit  eiîf oyablc,  les  filles  de  TOcéan  s'é- 
pouvantent frayeur  pardonnable  :  les  filles  même  des 

dieux ,  dans  leur  enfance ,  n'envisagent  Ces  fiers  géants 
qu'avec  ôrainte,  et  lorsqu'elles  refusent  d*obéir,  leurs 
mèreâ  feignent  d'appeler  Argès  ou  Stéropès  :  Mercure  ac- 
court sous  les  traits  de  l'un  de  ces  Cyclopes,  le  visage 
couvert  de  cendre  et  de  fumée  ;  soudain  l'enfant  effrayé 
couvre  ses  yeux  de  ses  mains  et  se  Jette  en  tremblant 
dans  le  sein  maternel.  Pour  toi,  fille  de  Jupiter,  plus  jeune 
encore,  et  dés  l'âge  de  trois  ans,  lorsque  Latone  t'avait 
portée  dans  ses  bras  â  Valcairi  pour  recevoir  se  premiers 
présents  *,  et  qiie  Brontès  t'avait  mise  sur  ses  genoux,  tU 
avais  arraché  les  poils  hérissés  de  sa  large  poitrine,  et  de- 
piuis  ils  n'ont  point  été  reproduits  :  ain^  les  cheveux  mois- 

<  Nom  qui  en  grec  signifie  fertile  en  miel, 
'  Le  grec  dit  :  «  Aux  rochers  de  l'Ossa.  » 

*  Le  grec  ajoute  :  «  I^ga!  à  un  bouclier  Je  quatre  peaux.  » 

*  LilléralemCDl  :  «  I.a  Trinacrie,  séjour  des  Sicanicns,  cl  la  voisine 
Italie.  » 

*  LilléraleVienl  :  «  Srs  présents  de  vue,  optéria.  »  La  coulume  el:e2  les 
anciens,  quand  une  femme  accouchait,  était  que  les  parents  du  nouveau- 
né  envoyassent  à  la  mère  des  présents,  comme  pouroblcoir  la  pcrmiSffioa 
de  voir  sod  enîàni. 
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sonnés  une  fois  par  l'alopécia  ne  reviennent  jamais  com- 
vrir  le  front  qu'elle  ff  rendu  chauve. 

Aussi,  d'une  voix  ferme,  adressas-tu  ce -discours  aux. 
€yclopes  :  «  Cyclopes^  hâtez-voiis,  Il  faut  à'Biane  un  afc, 
des  flèches,  un  catqubis.  Diane,  ainsrquePbébus,  est  fllle 
de  Latone;  et  si  quelque  sanglier  ou  quelque  monstre  des 
bois  vient  à  tomber  sous  mes  coup3,  c'est  à  votre  table 
qu'il  ^era  destiné.  »  -   .  ^ 

Tu  dis;  ils  t'obéirent,  et  tu  fus  arn^ée. 

•  •  •  • 

H  te  manquait  des  chiens,  ta  voles.«n  Arcadie  et  tu  vas* 
troiiver  ï*an.  I^e  dieu  b^bu  était  dans  son  antre,  où  il  dis- 
-  tribuait  aux  lices  de.sa  meute  les  chairs  d'un  lynx  du  Mé- 
i)ale.  Il  te  choisit  aussitôt  six  chiens  courageux,  dont  trois* 
aux  oreilles  pendantes,  deux  noirs  et  blancs,  un  de  diverses 
couleurs.,  tous  capables.de  renverser  des  'lions ,  de  les 
saisir  à  la  crinière  et  de  les  entraîner  vivants.  Il  y  joignit 
aussi  sept  cynosurides  plus  légers  que  le  vent  *,  plus  vîtes 
que  le  lièvre  '  ou  le  faon-,  habiles  surtout  à  découvrir  le 
gjte  du  cerf^  la  tanière  du  porc-épic  et  lés  traces  du  daim. 

Tu  quittais  ces  lieux  suivie  de  ta  meute,  lorsqu'au  pied 
du  Parrhasius  tu  .vis  s'abattre  cinq  biches,- troupeau  su- 
perbO)  nourri  sur  les  bords  du  sablonneux^  Anaurus  :  elles 
étaient  plus  grandes  que  des  taureaux,  et  l'or  brillait  suir 
leurs  cornes*.  Tôn  œil  en  fut  surpris,  et  tu.  dis  en  toi- 
même  :  «'Sans  doute  elles  sont  dignes  d'être  la  preniiére 
proie  de  Diane.  »  Seule,  et  sans  le  secours  de  tes  chiens, 

'  Cynosure  était 'un  lieu  de  la  Laconie.  Les  chiens  de  ce  pays  étaiJbt  re- 
nommés ^ar  leur  vitesse,  surtout  ceux  qu'on  croyait  nés  d'une  chienne 
et  d'un  renard ,  espèce  dont  Aristoie  attestait  Teilstence,  mais  qui  n'était 
autre  qiie  celle  de  nos  lévriers.  •  '  , 
'  Le  grec  ajoute  :  «  Qui  ne  ferme  jamais  les  yenx.  »  ^ 
'  Litléralesient  :  «  Qui  roulé  un  sable  noir.  »  L'Ana^us  était  un  ffeuve 
de  ia  Thessaiie  est  assez  siirgulier  que  Callimaque  améne^'ces  biches  de 
Thpssalie  en  Arcadie.  • 

*  Il  ne  faut  pas  s*élonncr  de  çc  que  Callima'quo  donne  ici  dés  cornes 
aux  biches  ;  c'était  une  erreur. commune'  à  tous'^cs  poêles  grecs,  et  qui 
leur  a  n.éme  été  reprochée  par  Arislolc.  . 
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*  tu  en  ptii  quatre  à  h  course  et  les  degtitiâg  â  tratner  ton 
char;  mais  la  cinquième  (àittsi  que  le  voulut  Junon,  qui  la 
réservait  pour  servir  un  jour  au  dernier  des  travaux  d'Hfer- 
cule)  passa  le  fleure  de  Céladon  *  et  se  réfugia  sur  le  monl 
€érynien*. 

,  0  Diane !Ô  déeâse  toujours  vierge!  déesse  qui  tuas 
Tilyusi  tbnarmui-é,  ta  ceinturé  et  ton  char  étaient' d'or; 
tu  donnas  aussi  des  freins  d'or  à  ces  biches.  Maison  quels 
lieux  menas-tu  d'abord  ce  char  triomphant*?  en  Thraee, 
sur  le  mont  Aémus,  d'où  l'orageiix  Borée  nous  envoie  les 
trwtes  fritnas.  Où  coupas-tu  des  branches  de  pin?  sur 
rolympe  de  Mysie.  A  quels  feux  allutnas-tu  ces  nouveaux 
flambeaux?  aux  feux  inextinguibles  dont  la  foudre  de 
ton  père  étincelle.  Combien  de  fois  éprpuvas-tu  tes  flè- 
ches ?•  tu  les  essayas  d'abord  sUr  un  orme ,  ensuite  sur  un 
chêne,  puis  sur  un  monstre  des  forêts,  enfln,  non  plus  sur 
Un^rbrèi  mais  sur  une  vilîe  coupable,  où  l'on  avait  cent 
foi^  outragé  la  nature  et  l'hospitalité. 

Malheur  à  ceux  que  poursuit  ton  cdUrroiîx  !  leurs  trou- 
peaux sont  dévorés  par  la  peste  et  leurs  champs  dévastés 
parla  grêle.  Au  déclin  de  leur  âge,  ils  pleurent  sur  leurà 
fils  morts-  avant  eux;  et  les  femmes frappées  de  mort 
aux  jours  de  Tenfantement,  ou  n'accouchant  que  dans  \eê 
horreurs  de  là  guerre ^  n'élèvent  jamais  leurs  enfants^. 
Heureux  au  contraire  le  mortel  â  qui  tu  sourie  !  ses  sil- 
lons engraissés  se  couvrent  d'épis,  ses  taureaux  se  multi- 
plient, sa  richesse  augmente,  et  la  tombe  ne  s'ouvre  sous 
ses  pas  qu'au  bout  d'une  longue  et  paisible  carrière.  La 
Discorde,  qui  renversé  les  plus  solides  maisons,  ne  déchi^e 
point  sa  famille,  et  chez  lui  la  belle-mère  et  la  bru  s'as- 
wient  toujours  à  la  même  table. 

•  fleuye  d'Arcadié. 

'  MoDlagne  d'Arcadie. 

'  LitléralemcDl  :  «  Allelé  d'animaux  â  cornes.  »  ' 

*  L'expression  grecque  est  bien  plus  poétique  :  «Aucun  de  leurs  enfadt^ 
ne  se  dresse  sur  ses  jambes.  » 


Puisse,  ô  déesse  redoutable  !  puisse  rhommêfiu^  j'^iime 
ressentir  ainsi  tes  faveurs  !  Que  je  les  éprouve  aussi  nioir 
même  !  que  l'art  des  vers  Soit  toujours  cheç  I  je  chan- 
terai Latone  et  son  hymen,  je  chantenii  Phéïius ,  je  chan- 
terai mille  fois  tes  louanges ,  tes  nombreux  travaillé ,  \m 
cbiens,  tes  flèches,  et  le  char  rapide  qui  te  ra^n^ène  pom- 
peusement au  palais  de  Jupiter.  Là  Mercury  et  Phéhu9 
accourent  au  devant  de  toi,  Mercure  pour  prendre  tes  ar- 
mes ,  Phébus  pour  recevoir  les  monstres  fluo  tes  traits 
ont  terrassés  :  tel  était  du  mains  son  emploi  avant  que  le 
valeureux  Alcide  fût  admis  dans  les  cieux;  Car  aujour- 
d'hui ton  frère  est  déchargé  de  ce  soin ,  puisque  Tinfati- 
gable  dieu  de  Tyrinthe^  toujours  aux  portes  de  TOlympe» 
attend  avec  impatience  l'instant  où  lu  lui  rapporte^  quel- 
ques nouveaux  mets.  Tous  les  dieux ,  et  surtoi*t  sa  marâ- 
tre ,  en  éclatent  de  rire,  chaque  fois  qu'enlevant  de  ton 
char  et  tirant  par  les  p^eds  quelque  énormçi  taureau ,  ou 
qiielque  sanglier  encore  palpitant,  il  cherche  a  f encou- 
rager par  ce  di^cojir?  adroit:  «Courage,  ô  déesspj  fais 
tomber  sous  tes  coups  les  animaux  féroce^.  Mérite  que  les  - 
mortels  t'appellent,  ainsi  que  moi,  leur  divinité  protec- 
trice. Permets  aux  lièvres,  au^  daims  d'^rer  |ur  les 
montagnes.  Quel  mal.  font  aux  hommes  et  le$  ^«Lip^^  ^t  \^ 
lièvres?  Ce  sont  les  sangliers  qui  dévalent  V^^J^  v^gers 
et  leurs  champs  ;  ce  sont  les  taureaux  sauvages  dont  ils 
craignent  la  rage.  Frappe  les  sangliers  et  les  taureaux.  » 
Il  dit ,  et  se  jette  aussitôt  sur  le  monstre  que  tu  lui  rap- 
portes ;  car  la  flamme  qui  consuma  sa  dépouille  moirtelle 
sur  les  monts  de  Trachine  ne  Ta  point  délivré  de  sa  faim 
dévorante  :  il  en  ressent  encore  les  ardeurs  comme  au 
jour  qîi  il  rencontra  le  roi  des  Dryopes.  Cependant  les  fil- 
les de  l'Amnisus  détellent  et  lavent  tes  biches ,  leur  ap- 
portent de  l'eau  dans  des  vases  d'or  pour  se  désaltérer  à 
leur  gré ,  et  répandent  abondamment  devant  elles  c^te 
berbç  céleste,  pronipte  â  se  reproduire,  qu'on  moissonne 
dans  les  prairies  de  Junon  et  qui  nourrit  aiissi  les  cpur- 
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siers  de  Jupiter  Tu  entres  ensuite  au  palais  de  ton  père, 
oû,  quoique  chaque  dieu  t'invite  à  f  asseoir  auprèâ  de  lui, 
tu  te  places  toujours  à  côté  d* Apollon..      .  ' 

Mais  quand  les  nymphes  foroieront  autour  de  toi  leurs 
danses,  soit  aux  sources  de  TfaôpusS  soit  dans  les  plai- 
nes de  Limnée  et  de  Pitane  (car  Pitane  aussi  t'est  consa- 
crée) ;  ou  lorsque,  rejetant  le  sangtiinaire  honnnage  du 
Taurien  et  quittant  la  Scythie,  tu  viendras  visiter  les  Ara- 
phéniens,  puissé-je  alors  n'avoir  point  engagé  le  travail 
mercenaire  dé  mes  bceiifs  pour  défricher  le  champ  d'au- 
trqi  pendant  la  journée  I  Fùssent-lls  de  la  race  de  ces  tau- 
reaux de  Tymphée,  si  renommés  pour  tracer  les -plus  pé- 
nibles sillons;  fussenUls.<ians  la  vigueur  de  leur  âge  et 
dans  la  force  de  leurs  cornes,  -avec  trop  de  peine  et  de  fa- 
tigue ils  reviendraient  à  l'étable,  puisque  le  Soleil,  ravi  du 
spectacle  charmant  de  tes  fêtes ,  afréte  son  char  pour  les 
voir  plus  longtemps  et  prolonge  le  jour. 

Mais  quelle  île,  quelle  montagne,  quelle  cité  te  pkit  da- 
vantage? Quelle  nymphe, te  fut  la  plus  chère?  Quelles 
héroïnes  ont  été  tes  compagnesT  Déesse ,  instruis  ton 
poëte,  il  instruira  les  autres  à  son  tour. 

Parmi  les  îles,  Doliché;  parmi  les  cités,  Pergé'*;  parmi 
les  montagnes,  le  Taygète*;  parmi  les  ports,  ceux  de 
l'Euripe";  voflà  'les  lieux  qui  t'ont  plu  davantage.  La 

*  Callimaque  est ,  je  crois ,  le  seul  des  poètes  et  des  mythologues  qui 
fasse  mcnlton  de  ces  prairies  de  Junon,  qu'il  place  dans  le  ciel. 

'  Petit  fleuve  de  Tile  de  Déles  ;  le  poëte  Ipî  donne  i'épithète  d'Égyptien  ^ 
parceque  ce'flcuye  passait  pour  avoir  les  mêmes  accroissements  et  dé- 
croissements  que  le  Kilv  c*étaH  même  une  croyance  assez  généralement 
répandue  parmi  le  vulgaire,  que  llnopus  n'était  a^lrc  que  le  Nil  lui-même, 
qui,  après  avoir  traversé  la  mer,  reparaissait  dans  VV.e  de  Déiôs. 

**  Ville  de  Pamphylie ,  od  Diane  avait  un  temple  auquel  était  attaché  ie 
droit  d'asile. 

^Montagne  de  Ta  Laconié,  où  Ton  trouvait  beaucoup  chèvres,  de 
sangliers ,  d'ours  et  de  cerfs. 

'  Le  culte  de  Diane  était  singulièrement  en  honneur  dans  toutes  les  Villes 
qui  bordaient  le  détroll  de  l'Euripe,  tant  sur  la  c6tede  Béotie  que  sarcelle 
de  l'fiabée,  telles  qu'Aulls»  Déltum,  Amarymhe,  etc. 


nymphe  qui  te  fut  la  plus  chère ,  ce  fut  la  nymphe  de 
Gortys,  cette  nymphe  redoutée  des  faons,  Britomartis  au 
coup  d'œil  assuré.  Minps,  brûlant  pour  ses  charmes,  la 
poursuivit  longtemps  sur  les  montagnes  de  Cçète,  mais 
elle  sa  cachait  tantôt  sous  des  chênes  touHus,  tantôt  au 
fond  des  marais.  Neuf  mois  entiers  il  erra  parmi  les  pré- 
cipices et  les  monts.  Enfin  il  était  près  de  l'atteindre  lors- 
qu'elle s'élança  du  haut  d'un  rocher  dans  les  flots.  Les  fi- 
lets d'un  pêcheur  la  sauvèrent ,  et  c'est  de  là  que  la 
nymphe. et  le  roc  d'où  elle  s'était  précipitée  reçurent  des 
Gyddniens  Tune  le  nom  dè  Victy nne  ,Va\xirG  celui  de 
Dicie.  Ils  lui  ont  aussi  dressé  des  autels  et  consacré  des 
fêtes.  Les  couronnes  qu'ils  y  portent  sont  de  jonc  ou  de 
pin;  le  myrte  en  est  banni;  le  myrte  est  haï  de  la  Nyip- 
phe,- parcequ'une  branche  de  cet  arbre,  s'^émbarrassant 
dans  sa  robe,  l'avait  arrêtée  dans  sa  fuite.  0  Diane  !  à  tous 
les  noms  sous  lesquels  tu  es  honorée,  les  Crétois  ont  en- 
core ajouté  celui  de  cette  nymphe.  . 
Cyrène  fut  aussi  ta  compagne  :  tu  lui  donnas  deiix 
.  chiens,  qui  jadis ,  au  tombeau  de  Pélias ,  lui  valurent  la 
victoire  •.  Tu  permis  aussi  de  te  suivre  à  la  blonde 
épousé  du  fils  de  Dioné*.  La  belle  Anticléq*,  dit-on,  fut 
également  l'objet  de  ta  tendresse.  Ces  nymphes  furent  les 
premières  à  s'armer  d'arcs,  flexibles  et  de  carquois  pleins 
de  flèches,  en' se  découvrant  toujours^  l'épaule  droite*  et  le 
jsein.  Mais  tu  distinguas  sur  toutes^  la  fille  de  l'Arcadien 
lasius,  la  légère  Àtalante,  que  toi-même  instruisis  à  con- 
duire une  meute,' à  lancer  des  traits;  Atalante,  que  rie 
purent  mépriser  les  célèbres  chasseurs  du  sanglier  de  Ga- 

^  Près  d'Jolchos  :  c'était  là  que  Cyrène,  selun  la  fable,  avait  combattu 
COfilre  un  lion  et  l'avait  terrassé. 
•J*rocrl9,  épouse  de  Cépbale. 

*  ADlicfée  n'est  point  connue  dans,  la  fable;  la  mère  d'Ulysse  s'appelait 
Anliclée,  mais  ce  ne  peut  être  de  cette  héroïne  que  le  poëte  ait  voulu 
parler.  ' 

*  L'expression  grecque  est  reroarqùable  ;  littéralemeQl,  :  «  Leiirs  épaules 
droites  élaient  indépoaillables ,  h  c'est-à-dire  n'etaiènl  point  veines* 
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lydon ,  p«isqu*elle  remporta  le  prix  de  la  valeur,  èl  qut 
l'Arcadie  possède  encore  les  dents  de  ce  monstre;  Ata- 
iante ,  dont  au  fond  des  enfers  Hylaûs  et  Tinsensé  Rbœ- 
cus*  voudraient  en  vain ,  malgré  leur  haine,  calomnier 
l'adresse  ;  car  leur  sang,  qui  teignit  les  rochers  du  Ménale, 
déposerait  contre  eux. 

Salut,  ô  déesse  vénérable*  !  déesse  de  mille  cités,  déesso 
du  Chésîus ,  de  Tlmbrasiis',  déesse  de  Chitoné*;  vérita- 
ble citoyenne  de  Milet;  car  ce  fiit  toi  qtie  Nélée  prit  pour 
guide  en  quittant  les  rivages  de  Cécrôps:  C*est  à  toi  qu'A- 
gamemnon  consacra  le  gouvernail  de  son  navire  poOr 
apaiser  ton  courroux,  lorsque  enchaînant  les  vents,  tu  re- 
tenais les  Grecs  impatients  de  saccager  Ilion  et  de  ven- 
ger leur  Hélène.  C'est  à  toi  que  Prœtus  éleva  deux  tem-- 
pies  ,  Tun  Sous  le  nom  de  Déesse  favorable  aux  fUUs, 
parceque  tu  lui  ramenas  ses  filles  errantes  sur  le  mont 
Azénien;  l'autre  daTis  la  ville  de  Lussa,  sous  le  nom  de 
la  douce  Déesse ,  parceque  tu  sus  adoucir  la  rage  féroce 
qui  les  possédait.  G'est  à  toi  que  jadis,  aux  rivages  d'Éphèse, 
les  Amazones  érigèrent  une  statue  sur  le  tronc  d^un  hê- 
tre. Là,  tandis  quTïippo  foffrait  un  sacrifice,  ces  femmes 
amies  de  la  guerre  dansèrent  d'abord ,  avec  leurs  bou- 
cliers, la  danse  des  armes,  puisse  réunirent  en  chœur  au- 
tour de  ton  autel.  Leurs  mouvements  agiles  faisaient  ré- 
sonner leurs  carquois  et  retentir  la  terre  sous  leurs,  pieds. 
La  fliûte ,  cet  ouvrage  de  Minerve ,  si  funeste  aux  faons, 
n'était  pas  encore  inventée  **,  mais  le  son  des  chalimieaux 

*  Denx  centaures  gui  aToicnl  voulu  attenter  â  la  pndcut  d'Atlante ,  «t 
que  celte  héroïne  tua  à  coups  de  flèche  sur  le  mont  Ménale. 

*  Le  lexle  ajoute  :  «Déesse  assise  au  premier  irôue,  »  p  lotollironé,  autre 
surnom  de  Diane  dont  je  n'ai  pu  trouver  Pétymologie. 

'  Le  Chésius  et  Tlmbralsus  étaient  l'un  un  promontoire,  Tauli^  un  Qeuve 
de  nie  de  Samos,  où  Diane  était  spécialement  honorée. 

*  Chitoné  était  un  bourg  de  l'Altique. 

»  Lilléralomenl  :  «  On  n'avait  pas  enrore  porcé  les  os  des  r.ion«.  »  Les 
affciens,  dans  les  premiers  temps,  faisaient  leurs  flûtes  avec  les  os  des 
faons.  La  plupart  des  mythologues  attribuaient  Thonneur  de  celte  inven^ 
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leur  marquait  la  cadeitce,  et  Téchole  répétait  jusque  daos 
Sordès  et  dans  Bérécynibe.  Daivs  les  âges  suivants ,  on 
construisit  ffutour  de  cette  statue  un  vaste  temple  :  le  So- 
leil n'en  verra  jamais  de  plus  beau  ni  de  plus  riche  ;  il. 
l'emporte  sur  le  temple  même  de  Pytho.  Jadis  l'insolent 
Lygfdamis  *  menaça  d'en  piller  les  trésors.  Du  fond  d^  cli- 
mats hyperboréens,  que  la  fille  d'Inachus  a  rendus  si  cé- 
lèbreSy  Û  traînait  à  sa  suite  ces  fiers  Hippimolges,  qui  éga- 
larent  en  nombre  les  grains  de  sable  de  la  mer.  0  le  plua 
malheureux  des  rois  !  quel  était  son  espoir  ?  ni  lui,  ni  au- 
cun de  ers  barbares  dont  les  dbars  avaient  foulé  les  Hves 
du  Caystre,  ne  devaient  revoir  leur  patrie,  car  tes  flèches 
ont  toujours  défendu  ton  Éphèse. 

Gloire  à  la  déesse  de  Ifiiunychie ,  à  Ta  déesse  des  ports 
et  de  Phérès. 

l^fortels,  craignez  de  ne  pas  honorer  Diane.  Si  jadis  Oinée 
négligea  de  parer  se$  autel^ ,  vous  savez  quels  assauts  il 
eût  à  soutenir.  N'allez  point  la  défier  daas  l'art  ^de  pren- 
dre un  cerf,  de  lancer  un  javelot;  cet* orgueil  coûta  cher 
aux  Àtrides.  N'aspirez  point  aux  faveurs  dHmedéetse  tou-^ 
jours  vieKge  ;  Orion ,  Otus  en  ont  trop  éprouvé  le  danger* 
Ne  refusez  point  de.  danser  dans  ses  fêtes;  Hippo  ne  l'a 
p^int  refusé  sans  avoir  eu  bien  deslarmes  à  verser. 

Saflut,  ô  puissante  déesse!  sois  propice  à  ton  poêt^ 

VI.  EN  l'honneur  DÈ  DÉLOS. 

Dans  quel  temps ,  6  ma  muse  !  eoj^uei  jour  chanterai 
fH^Ik  ni^urrice  d'Apollon,  Tile  sacrée  deJ)élos?  Sans  doute 
les*Gyclades  méritent  toutes  d'être  chantées;  elles  sont 

if«é  à  Minerve,  quoique  les  monuments  historiques  ^attribuent  air 
Phrygien  Hyagnis.  ^ 

'  Callimaque  veut  paHer  ici  de  cette  iova^on  que  les  Scythes  firent  en 
Asie  vers  la  lrente-si|^me  olympiaOc ,  environ  520  ans  avant  l'ère  chré-  ^ 
tienne.  Selop  ^irabon  (tib.  I,  p.  m\  B.),  Lygdamis ,  l'un  de  leurs  chefs , 
périt  eftsctivement,  mais  loin  d'£phé&e  et  dans  là  Giiicie.  Hésychias  (voce 
JL^gdamis)  dit  non-«eulejneui  qu'il  menaça  de  piUer  le  temple  ^e  l>i|U)*, 
mais  qu'il  le  brûla, 
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les  plus  saintes  des  îles  ;  mais  Délos  veut  ton  premier 
hcfmmage.  C'est  elle  qui  reçut  le  dieu  des  poètes  au  sortir 
du  sein  de  sa  mère  ;  c'est  elle  qui  l'enveloppa  de  langes 
et  l'adora  la  première.  Ainsi  que  les  Muses  dédaignent  le 
poôte  qui  ne  chante  pas  les  eaux  de  Pimplée ,  ainsi  Phébus 
dédaigne  celui  qui  peut  oublier  Déjos.  Délos  recevra -donc 
aujourd'hui. le  tribut  de  mes  vers;  et  toi,  dieu  du  Cin- 
thius ,  applaudis  au  poète  qui  njaura  point,  négligé  ta 
nourrice.  •  ^ 

Délos,  terre  ingrate  il  est  vrai,  battue  des  vents  et  des 
flots,  voit  sur  ses  rives  moins  de  coursiers  que  de  plon- 
geons. Inébranlablement  fixée  dans  la  mer  îcarienne, 
dont  lès-  vagues  amoncelées  réjettent  leur  blanchissante 
écume  sur  ses  bords ,  eHe  semble  n'être  fâite  que  pour 
servir  de  retraite  à  ces  hommes' errants  qui  s'arment  con- 
tre les  habitants  de  l'onde  \  Toufefois ,  qu^d  les  filles  de 
rOcéan  et  de  Téthys*  se  rassemblent  chez  leur  père,  tou- 
tes,, sans  envie,  cèdent  le  paS  àDélos..  La  Corse,  bien 
qu'elle  ne  soit  pa§  sans  honneur,  la  Corse  ne  marche  qu'a- 
près eHe*  ainsi  que  l'aimable  Sardaigne,  ainsi  que  l'île 
aux  rivages  prolongés  qu'ont  peuplée  les,  Abiantes,  et 
celle  qui ,  pour  avoir  accueilli  Vénus  au  sortir  de  l'onde , 
a  toujours  ressenti  ses  bienfaits.  La  force  de  ces  îles  €!St 
dans  leurs  tours  :  celle  de  Délos  est  dans  Apollon  ;^uel 
rempart  est  plus  ferme?  Souvent  le- souffle  impétue«x  de 
Borée  renversa  les  murs  et  les  pierres  ;  mais  un  dieu  n'est 
jamais  ébranlé.  Heureuse  île,  tel  est;  à  toi>|.  ton  gardien! 

Mais  au  milieu  de  la  vaste  carrière  que  ta  gloiifHouvre  • 
à  mes  chants,  quelle  route  suivrai^je  pour  te  plaire?  Dirai- 
je  comment  un  dieu  terrible,  d'un  coup  du  trident  qye 

'  J'aHFflispu  rendre  eet  endroit  d'une  manière  plus  concise,  mais  la 
version  n'aurait  point  répondu  aux  expressions  poétiques  du  texte. , 

'  C'est-à-dire  ics  tles  que  les  mythologues  disaient  allégofiquement  Ôlre 
filles  de  roccan  et  de  Tétjiys,  donnant  alors  fe  nom  de  Télhys  âia  Tç^e 
ittème ,  quoique  ordinairement  Télhys  passât  pour  ^trc  fille  de  la  Teore. 
(Schol.  nomcr.',  ad  jliad.  V,  V.  201.) 


lui  «yaient  fabriqué  les  Telchiaas,  8S^a  lo6  mo^Migneâ,, 
les  arracha  de  leurs  fondements ,  et  les  faisant  rouler  dans 
la  mer,  en  forma  les  premières  îles?  Dirai~je  qu'il  les  fixa 
toutes  dans  Tabiine  par  de  profondes  racines  pour  leur 
faire  oublier  Je  continent,  tandis  que  toi,  libre  et  sans 
contrainte,  tu  nageais  sur  les  eaux?  Tu  t'appelais  d'abord 
Astérie,  parceque  jadis ,  telle  qu'un  astre  rapide,  tu  t'é- 
tais élaiicée  du  ciel  au  fond  de  la  mer  pour  échapper  aux 
poursuites  du  dieu  de  rôlympe;  et  jusqu'au  temps  où 
l'aimable  Latone  se  réfugia  dans  ton  sein,  tu  ti 'avais  point 
porté  d'autre  nom*  Souvent  le.  nocher  qui ,  du  port  d©  ~ 
Trézène*  faisait  voile  pour  Éphyre*,  t'apercevait  dans  le» 
golfo  saronique'';  et  souvent  il  te  cherchait  vainement  au 
retour  :  une  course  légère  t'avait  portée  ver»  le  détroit  où 
mugissent  les  flots  resserrés  de  l'Euripe  ;  d'où  quelquefois, , 
dans  le  même  jour,  dédaignant  la  mer  de  Chalcis ,  tu  avais 
nagé  soit  jusqu'aux  rochers  deSunium,  soit  jusqu'aux 
bords  de  Chlo,  soit  enfiu  jusqu'aux  bords  de  l'humide 
Parthéme,  dans  cette  plage  où  les  nymphes  de  Mycale, 
du  royaume  d'Ancée,  t'ont  cent  fois  donné  l'hospitalité. 
Mais  après  que  toi  seule  eus  reçu  Phébus  à. sa  naissance, 
les  nautoniers  te  donnèrent  le  nom  de  Délos ,  parceque 
tu  cessas  de  disparaître  à  leurs  yeux  et  que  tu  fixas  tes 
racines  au  milieu  des  flots  égéens. 

Tu  ne  craignis  donc  point  la  colère  de  Junon?  Son  ter- 
rible courroux  éclatait  contre  toutes  les  maîtresses  qui 
donnaient  des  enfants  à  Jupiter,  mais  surtout  contre  La- 
tone, à  qui  le  Destin  promettait  un  fils  que  son  pèire  de^, 
vait  préférer  à  Mars  noéme.  Furieuse  et  transportée  de 
rage,  elle-même  repoussait  du  ciel  cette  nymphe  en  tra- 

*  J'8i  cru  devoir  adopter  \i  çorrccUoQ  propoftée  par  M.  Huohckenius , 
qtti  pense  qu'il  faudrail  lire  alixanlQio  au  lieu  de  a|M>  XaiHboio.t  l'histoire, 
ni  la  Table  ne  faisant  meulion  d'aucun  prince  ou  héros  du  nom  de  Xau- 
tbus  parmi  ceux  qui  ont  illustré  la  ville  de  Trézéne. 

'  Ancien  nom  de  la  ville  de  Corinthc. 

*  Ainsi  nommé ,  dit  la  fable,  paroequ'un  roi  de  îréièae^  appelé  Saron , 
s'y  était  précipité  dans  un  accès  de  fureur. 

43. 
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vaii-,  tandis  cfue  par  ses  ordres  deux  gardiens  attentifs 
Tobservaient  sur  la  terre.  Du  sommet  deTÉmus,  l'impi^ 
toyable  Mars,  tout  armé,  yeillait  sur  le  èontinent ,  et  ses 
coursiers  paissaient  dans  Fantre  aux  sept  bouches  qui  sert 
de  retraite  à  Borées,  pendant  qulris  dû  haut  du  Mimas 
veillait  sur  les  îles. 

.  De  là  ces  deux  divinités  menaçaient  toutes  les  villes 
dont  Latone  approchait  et  leur  défendaient  de  la  recevoir. 
Ainsi  vit-elle  fuir  devant  elle  TArcadie  et  le  mont  sacré 
d'Augé^  ;  ainsi  vit^lle  fuir  Tantique  Pbénée'  et  toutes  les 
villes  du  Péloponése  voisines  de  Tisthme  :  Égialée  resta 
seule  avec  Argos;  Latone  n'osait  point  approcher  de  ces 
lieux  arrosés  par  un  fleuve  trop  aimé'  de  Junon^  Ainsi  vit- 
efle  fuir  TAonie*,  avec  Dircée  et  Strophie  **  que  leur  père , 
le  sablonneux  Ismène,  entraînait  avec  lui.  Asope  les  sui- 
vit, mais  de  loin,  d'un  pas  tardif,  et  tout  fumant  encore 
des  coups  delà  foudre;  etUndigiéne  Mélie,  épouvantée 
de  voir  l'Hélicon  secouer  sa  verte  chevelure ,  quitta  ses 
danses,  pâlit  et  trembla  pour  son  chêne,  ô  Musel  ô  ma 
déesse  !  les  nymphes  en  effet  sont  donc  nées  avec  les  chê- 
nes? Les  nymphes  du  moins  se  réjouissent  quand  la  ro- 
sée ranime  les  chênes,  et  les  nymphes  pleurent  quand 
les  chênes  dépouillent- leur  feuillage. 

Phébus  indigné ,  quoique  encore  au  sein  de  sa  famille , 
adresse  à  Thèbes  ces  menaces  qui  n'ont  point  été  vaines  : 
c(  Pourquoi ,  malheureuse  Thèbes ,  m'obliger  à  dévoiler 
déjà  ton  destin?  Ne  me  force  point  à  prophétiser  ton  sort. 
Pytho  ne  m'a  point  encore  vu  m'asseoir  sur  le'  trépied ,  et 
son  terrible  serpent  n'est  point  mort  :  ce  monstre  barbu 

■  Le  poëte'désignc  ainsi  le  Parlhénius,  montagne  d'Arc'adio,  c<^1èbre  dans 
la  fable  par  les  amours  d'Uercuie  et  d'Augé ,  donl  ia  naissance  de  Tëlèphc 
fui  le  fruit. 

*  Yilte  de  l'Arcadio. 
'  L'Iuachus. 

*  Ancien  noq^  de  la  Béolie. 

*  Deux  fontaines  de  Béolie. 
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rampe  encore «ur  les  rives  de  Plistus  et  de  ses  replif  tor- 
tueux embrasse  neuf  fois  le  Parnasse  que  eçijxvrent  les 
neiges.  Toutefois  je  te  le  prédis  ici  plus  clairement  que  du 
pied  de  mon  laurier  :  fuis  ;  mais  bientôt  je  t'atteindrai  ; 
bientôt  je  laverai  mes  traits  dans  ton  sang  ;  garde ,  garde 
les  enfants  d'une  femme  orgueilleuse"  :  ni  toi,  ni  le  Ci- 
th^on  ne^  nourriront  point  mon  enfance.  Phébus  est  saint  ; 
c'est  aux  saints  à  lui  donner  un  asile.  » 

Il  dit,  et  Latone  retourna  sur  ses  pàs;  mais  les  villes 
d'Achaïe,  mais  Hélice,  Tamie  de  Neptune,  et  Bure-*,  re- 
traite <Jes  troupeaux  de  Déœamène,  le  fils  d'Oïcée ,  l'a- 
vaient déjà  repoussée  :  elle  s'avança  vers  la  Thessalie. 
Vain  espoir. t  le  fleuve  Anaurus,  la  ville  de  Larisse,  ies 
antres  du  Pélion ,  tout  s'enfuit ,  et  le  Pénée  précipita  son 
cours  au  travers  des  vallons  de  Tempé.- 

Cependant  ton  cœur  ^  ô  Junon  !  était  encore  inflexible. 
Déesse  inexorable ,  tu  la  vis  sans  pitié  étendre  ses  bras  et 
fornaer  vainement  ces  prières  :  «  Nympbes  de  Thessalie , 
filles  du  Pénée ,  dites  à  votre  père  de  ralentir  son  cours 
impétueux  ;  embrassez  ses  genoux ,  conjurez-le  de  rece- 
voir dans  ses  eaux  les  enfants  de  Jupiter.  Q  Pénée  !  pour- 
quoi veux-tu  l'emporter  sur  les  vents?  0  mon  père!  tu 
ne  disputes  point  le  prix  de  la  course  !  Es-tu  donc  tou- 
jours aussi  rapide,  ou  ne  le  deviens-tu  que  pour  moi?  Et 
n'est-ce  qu'aujourd'hui  que  tu  trouves  des  ailes?...  Hélas  I 
il  est  sourd....  Fardeau  que  je  ne  puis  plus  soutenir,  où 
pourrai-je  vous  déposer!  Et  toi,  lit  nuptial  de  Philyre, 
ô  Pélion!  attends-moi  donc,  attends;  les  lionnes  mêmes 
n  ont-elles  pas  cent  fois  enfanté  leurs  cruels  lionceàux 
dans  tes  antres?  »  ^. 

Le  Pénée-,  l'œil  humide  de  pleura,  lui  répond  :  «  La  Né- 

* 

'  Pleuve  de  la  Pbocide,  qui  coulait  au  bas  du  raorit  Parnasse. 

'  il  désigne  ainsi  la  fameuse  N'iobé  cl  ses  cnfanls.. 

»  Hélice  et  Bure  claienl  deux  villes  de  l'Achaïo,  qui  furent  englouties  par 
h  mer  vers  ia  cent  deuxième  olympiade,  environ  37o  ati^ avant  Père  chré- 
tienne. 
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cessfté,  Latone,  est  une  grande  déesse.  Je  nerefose  poiitt, 
vénéf«ib)e  Immortelle,  de  recevoir  vos  enfants  :  bien  d'au- 
tres mères  avant  vous  se  sont  puriDées  dans  mes  eaux. 
Mais  Junon  m*a  fait  de  terribles  menaces,  ^oyez  quel 
surveillant  m'observe  du  haut  de  ces  ments;  son  bras 
d'un  seul  coup  me  peut  accabler.  Que  forai- je?  Faut-il 
me  perdre  à  vos  yeux?  Allons ,  tel  soit  mon  destin  ;  je  le 
supporterai  pour  vous ,  dussé-]e  me  voir  à  jamais  desâé- 
cbé  dans  mon  cours ,  et  seul  de  tous  les  fieuves  rester 
sans  honneur  et  sans  gloire;  je  suis  prêt,' c'en  est  fait, 
appelez  seulement  llithye.  » 

Il  dit,  et  ralentit  son  cours  impétueux.  Bientôt  Ms^s, 
déracinant  les  monts,  allait  les  lancer  sur  lui  et  Tetisevclir  * 
sous  les  rocs  du  Pangée  '  ;  déjà  du  haut  de  TÉmus  il  pousse 
un  cri  térrible  et  frappe  sbn  bouclier  de  sa  lance  :  l'ar- 
mure rend  le  son  de  la  guerre,  M  FOssa  en  frémit;  lés 
vallées  de  Cranon  et  les  cavernes  glaciales  du  Pinde  en 
tremblent,  etTÉmonie  entière  en  tressaille.  Ainsi,  quand 
le  géant,  terrassé  jadis  par  la  foudre,  se  retourne  sur  sa 
couche,  les  antres  fumants  de  l'Etna  sont  tous  ébranlés; 
les  tenailles  de  Vulcain,  le  fer  qu'il  travaille,  tout  se  ren- 
verse dans  la  fournaise,  et  la  forge  retentit  du  choc 
épouvantable  des  trépieds  et  des  vases.  Tel  fut  le  bruit 
horrible  que  rendit  le  divin  bouclier.  Pénée,  toujours 
intrépide,  demeurait  fixe  et  reteaait  ses  ondes  fugitives; 
Latone  lui  cria  :  c(  Fuis,  ô  Pénée t  songe  à  to  garantir  : 
que  ta  pitié  pour  moi  ne  fasse  point  ton  malheur;  fuis,  et 
compte  à  jamais  sur  ma  reconnaissance.  » 

A  ces  mots,  quoique  accablée  déjà  de  fatigue,  elle  mar- 
cba  vers  les  îles,  mais  aucune  ne  voulut  la  recevoir;  ni 
les  Échinades  dont  le  port  est  si  favorable  aux  navires  ; 
ni  Gorcyre,  la  plus  hospitalière  des  îles.  Iris  menaçante, 
au  sommet  du  Mimas,  leur  défendait  d'y  consentir,  et  les 

'  Montagne  située  sur  les  cooans  de  la  Thrace  et  de  la  Jttaeédoliio,  et  qsi 
faisait  partie  du  mont  Ëmus. 
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Iles  épouvaDiées  fuyaient  toutes  à  rapproche  de  Latbne. 

Elle  voulut  a^der  à  Co,  séjour  ai^tique  des  âujets  de 
Mérops,  retraite  sacrée  de  Ghalciopé;  mai»  Pbébus  lui- 
niême  Ten  détourna.  «  0  ma  mère,  lui  dit-il,  ce  n'est 
poir^  là  que  tu  dois  m'enfanter  :  non  que  je  dédaigne  ou 
méprise  cette  tle  ;  je  sais  qu'elle  est  plus  qu'aucune  autre 
fertile  en  pâturages  et  féconde  en  moissons.  Mais  lei 
Parques  lui  réservent  un  autre  dieu,'  fils  glorieux  des 
Sauveurs  * ,  qui  aura  les  yerfeis  de  son  père  et  verra  l'uii 
et  l'autre  continént,  avec  les  îles  que  la  mer  baigne  du 
coiidiant  à  l'aurore ,  se  ranger  sans  peine  sous  le  sceptre 
macédonien  Un  jour  viendra  qu'il  aura ,  comme  moi ,  " 
de  terribles  assauts  à  soutenir,  lorsque  empruntant  le  fer 
des  Celtes  et  le  cimeterre  des  Barbares,  de  nouveaux 
Titans  ^,  aussi  nombreux  que  les  flocons  de  la  neige  ou 
que  les  astres  qui  peuplent  un  ciet  serein ,  fondront  des 
extrémités  de  l'occident  sur  la  Grèce.  Aht  combien  gémi- 
ront les  cités  et  les  forls  des  Locriens,  les  roches  de  Del- 
phes, les  vallons  de  Crissa  et  les  villes d'aleqtour,  quand,, 
chacun  apprendra  l'arrivée  de  ceâ  fiers  ennemis ,  non  par 
les  cris  de  ses  voisins ,  mais  en  voyant  ses  propres  mois-? 
sons  dévastées  par  le  feu  ;  quand ,  du  haut  de  mon  tem-* 
pie ,  on  apercevra  leurs  phalanges,  et  qu'ils  déposeront 
auprès  de  mon  trépied  leurs  épées  sacrilèges ,  leurs  larges 
baudriers  et  leurs  boucliers  épouvantables,  qui  toutefois 
serviront  mal  cette  race  insensée  de  Gaulois,  puisqu'une 
partie  de  ces.armes  me  sera  consacrée,  et  que  le  reste,  sor 
les  bords  du  Nil,  après  avoir  vù  ceux  qui  les  portaient 
expirer  dail^  les  flammes,  sera  le  prix  des  travaux  d'uii 
prince  infatigable  !  Tel  est  mon  oracle,  è  Ptoléméel  et 

*  Le  po^ie  dé8Î){nc  ainsi  Ptoicméc  Phtiadelphe ,  fili  de  IHoIémée'Soter  et 
de  Bérénice,  que  les  Égyptiens  avaient  mis  l'un  et  l'autre  au  rang  diOf  diettx 
lauvcurs.  Ce  prince  ctail  né  <!ans  i'iîc  de  Co. 

*  IHoléméc  l'hiladelpbe,  clant  pclil-nis  de  Lagus ,  était  Macédonien  d'ori* 
gine. 

*  li  parle  des  Gaulois  et  de  leur  îuvàsioQ  en  Grèce.  *  . 
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quelque  jm  tu  rendras  gloire  m  diea  qiri,  dè» leTentre 
de  sa  mère»  aura  |nro|»hétisé  ta  Tieteire.  Pour  toi,  ma 
mère»  écouta  mes  parles  :  il  est  au  milieu  ^  eaux  une 
petite  i>e  reitiarquable  qui  erre  sur  \m  mers;  elle  n*esl 
pointée  en  un  lieu;  mais»  comme  une  fleur»  elle  sur- 
nage et  flotte  au  gré  des  vents  et  des  ondes  :  p(»rte-a)oî 
dans  cette  tle,  elle  te  recevra  volontiers,  n 

ÂinÂ  parla  Phébus,  et  les  !lés  fuyaient  toujours.  Mais 
toi»  tendre  et  sensible  Astérie,  quittant  naguère  les  riva- 
ges de  FEubée ,  tu  venais  visiter  les  Gyclades  et  tu  traf-^ 
nais  eoccnre  après  toi  la  mousse  du  Géreste  *.  Saisie  de 
'  pitié  à  la  vue  d'une  infortunée  qiîi  succombait  sous  le 
pMdade  ses  peines ,  tu  t'arrêtes  et  t'écries  :  «  Junon  me- 
nace en  vain;  je  me  livre  à  ses  coups.  Viens»  Latone» 
viens  sur  mes  bords.  » 

Tu  dis ,  et  Latone  »  après  tant.de  fatigues,  trouve  enfin 
le  repos  :  elle  s'assied  sur  les  rives  de  Flnopus ,  qui  cha- 
que année  grossit  son  cours  dans  le  même  temps  où  le 
Mil  tombe  à  grands  flots  des  rocbers  d'Ëtbiopie.  Là,  déta- 
chant sa  ceinture,  le  dos  appuyé  contre  le  tronc  d'un 
]^lmier ,  déchirée  par  la  douleur  là  plus- aiguë,  inondée 
de  sueur  et  respirant  à  peine,  elle  s'écrie  :  «  Pourquoi 
donc,  cher  çufmt;  tourmenter  ta  mère?  ne  suis-je  pas 
dans  cette  île  errante  que  tu  m'as  désignée?  Nais,  ô  mon 
fil»!  nais,  et  sors  avec  moins  de  cruauté  de  mon  sein,  o 

Cependant,  inflexible  épouse  de  Jupiter,  tu  ne  devais 
pas  longtemps  ignorer  cette  nouvelle;  bientôt  ta  prompte 
messagère  accourt  hors  d'haleine  et  tient  ce  discours  en- 
trecoupé par  la  crainte  :  «  0  toi ,  la  plus  puissante  des 
déesses,  vénérable  Junon I  Iris  est  à«  toi ,  l'junivers  t'ap- 
partient ,  tu  marches  égale  au  roi  de  l'Olympe  :  nous  ne 
craignons  ici  d'autre  déesse  que  toi.  Toutefois,  ô  reine  I 
apprends  oe  qui  doit  exciter  ta  colère.  Latone  est  çpçue 
daofi  une  île,  elle  y  détache  sa  ceinture.  Toutes  te  autres 

'  Promontoire  <le  rsabée^  . 


i'ont  repQUjSsée;  imîs  Astérie  l^a  dViAe-méme  ntvftée  : 
Astérie,  vil  fardeau  de  la  mer....  Déesse,  tu  la  eonnaîs.... 
niais  veogc-BOus,  t«  le  peux;  venge  tes' ministres  qui, 
pour  Tobéir ,  étaient  descendus  sur  la  terre.  » 

Elle  dit,  et  s'assit  m  bas  du  trôse  d'er  dé  la.  déesse  ; 
ainsi  le  ciiten  de  Diatie,  après  une  course  rapide ,  se  re- 
pose à  «es  pieds ,  les  <»neiltes  droite»  et  toujours  attentives 
é  la  voix  de  sa  maîtresse  :  t^le  la  âlle  de  Thaumas  est 
auK  g<»ioux  de  Junon;  jamais  eHe  ne  <|iiilte  cette  place  , 
pas  même  dans  les  instants  où  le  di^  de  Toubli  lùi  coii-  . 
vre  les  yeux  de  ses  ailes  ;  mais  sur  les  marches  mêmes  du 
trône,  la  tète  penchée,  elle  dort  d'un  somme  léger,  sans 
ôter  sa  ceinture  ni  ses  brodeqqins ,  crainte  d'un  ordre 
subit  4e  la  reine.  Junon  indignée  frémit  et  s'écrie  :  «  Ainsi 
du  moins ,  infâmes  obj(^s  des  amours  de  Jupiter ,  puissiez- 
votfê  cacher  toujours  vos  plaisirs  adultères  et  en  dépecer 
les  fruits  non  dans  î'asile  ouvert  aux  dernières  des  escla- 
ves ,  mais  -dans  leis.  antres  déserts  où  les  vaches  marines 
enfantent  leurs  petits  1  Toutef<ns ,  j'oublie  l'injure  que  me 
fait  Astérie;  elle  ne  ressentira  point  un  counroux  qu'elle 
â  bien  mérité  par  sa  pitié  pour  Latone*  ïe  lui  4o«s  trop , 
ptii^u'c'lle  n'a  point  souillé  mon  litèt^u'<dleHa  préléi^  la 
mer  à  mon  époux.  » 

Ainsi  parla  Junon.  Cependant  les  chantres  harmonieux 
ée  Phébus ,  les  cygnes  de  Méonie ,  <piittant  le  Pactc^e  , 
vinrent  tourner  sept  fois  autour  de  Délbs  et  chantèrent 
autant  de  fois  raccoucheioent  de  Latone.  Ce  fat  e^n  mé- 
moire de  ces  chants  sept  fois  répétés  q«e ,  dans  ia  siiite , 
îe  dieu  monta  sa  lyre  de  sept  cordes.  lis  lîhantaient  en- 
core pour4a  septième  fois,  et  Phébus  naquit.  Les  nymphes 
délieuoes ,  les  filles  de  Tautique  Inopus ,  entonnèrent 
i'hymne  sacré  d'iiithye  ;  la  voûte  cékste  répéta  leurs  con- 
certs éclatants,  et  Junon  n'en  fut  point  courroucée  :  Ju- 
piter l'avait  apaisée. 

Délos,  eu  cet  instant ,  tout  chez  toi  devint  or;  ton  lac 
en  ce  jour  ne  roula  que  de  Ter ,  le  palmier  éu  pied  daN|ml 
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Phébug  étoît  né  s^ombfagea  de  feulUes  d'or,  et  l'or  grossit 
les  flots  du  profond  Inopus.  Toi-même ,  élevant  de  ton  sol 
parsemé  d*ôr  Tenfant  divin  et  l'approchant  de  ton  sein, 
tu  t'écrias  :  «  Vaste  univers  qui  renfermez  tant  de  villes 
et  tant  de  temples;  continents  fertiles,  et  vous,  îles  qui  les 
entourez,  je  né  suis  qu'une  île  aride;  toutefois  c'est  mon 
nom  qu'Apollon  portera,  et  jamais  terre  ne  sera  chérie 
de  son  dieu  autant  que  mot.  Oui,  Gerchnis  '  sera  moins 
aimée  de  Neptune  ,  .la  Crète  de  Jupiter,  et  le  mont  Cyl- 
lône**  de  Mercure  :  je  vais  cesser  d'être  errante.  » 

Tu  dis ,  et  l'enfant  suça  tes  mamelles.  Dès  lors  tu  fus 
nommée  la' plus  sainte  des  îles,  la  nourrice  d'Âpolion. 
'  Jamais  Bellone,  jamais  la  mort,  ni  les  coursiers  de  Mars^ 
n'ont  approché  de  tes  bords  ;  mais  chaque  année  les  na- 
tions t'envoient  les  prémices  et  la  dîme  de  leurs  fruits. 
Du  couchant  à  l'aurore,  du  itord  au  midi ,  tous  les  peu- 
ples ,  jusqu'à  ceux  qui ,  les  plus  antiques  de  tous ,  habi- 
tent les  climats  hiperboréens,  célèbrent  des  fêtes  en  ton 
honneùr.  Ceux-ci  mênie  sont  les  plus  empressés  à  Rap- 
porter leurç  épis  et  leurs  gerbes  sacrées ,  présents  nés 
dan»  un  climat  lointain  et  que  les  gardiens  austères  de 
l'urne  fatidique  reçoivent  d'abord  "à  Dodone,  pour  les 
porter  ensuite  au  séjour  montueux  et  saoré  des  Méliens, 
qui ,  franchissant  ^  mer,  les  transmettent  aux  Abantes  ^ 
dans  les  plaines  charmantes  de  Lélas ,  d'où  le  trajet  est 

'  'Cerchnis,  on  Cencbris,  ou,  comme  on  l'appelle  plus  communément, 
Cenchrée,  était  l'un  des  pons  de  Corinlhe  ;  l'autre  s'appelait  le  Léchée. 

*  Montagne  d'Arcadie. 

'  Tous  les  peuples  de  raniiquilé  conservaient  un  si  grand  respect  pour 
Délos,  que  les  Perses,  même  au  temps  de  leur  invasion  dans  la  Grèce,  où 
ils  se  firent  un  devoir  de  religion  de  rcnvefser  les  temples  el  de  briser  les 
slalucs  des  dieux  des  Grecs,  parcequ'ils  ne  les  reconnaissaient  point,  en- 
gagèrent néanmoins  le»  Déliens ,  que  la  crainte  avait  fait  sortir  de  leur 
tic,  à  y  revenir,  et  qu'ils  les  laîssèreni  jouir  de  tous  les  avantages  de  la 
neutralité.  n 

*  Ancien  nom  des  premiers  habilants  de  Ttlé  d'Eubée.  Ils  habitaient  la 
plaine  de  Lélas,  lieu  renommé.dans  celte  fle  pour  une  source  d'eau  sain- 
iaire  qu'on  y  troavait* 


c&oÊt  jusqu'à  loi ,  puisque  les  ports  dé  l'Entée  iBontToi- 
fitnsdetes^ôÉes.  Les  fuies  de  Borée  ,  rheureiise  Héc^érge, 
Oupis  èt  iJ^o,  suivies  de  jeunes  hommes  choisis  sur 
toute  leur  nation,  t'oot  les  premières  *  apporté  ces  offrao- 
des  de  la  part  des  blonds  Ârimaspes  ^.  Ni  les  unes  ni  lee 
antres  n'ont  revu  leur  patrie  ;  mais  leur  destin  fut  heu- 
reux ,  mais  leur  gloire  oe  meurt  point  »  puisque  les  jeun^ 
Défiennes  (dans  ces  jours  où  Thymen  et  ses  chants  effa- 
roiichefit  ]m  vierges)  eonsao'ent  à  ces  hôtes  du  Nord  \m 
prémices  de  leurs  chevelures  ^  ei  que  les  jeunes  Déliei» 
leur  oStamt  le  premiar  duvet  que  le  rasoir  moissonne  sur 
leurs*jpues. 

Astérie ,  île  parfumée  d'encens  I  les  Cyclades  semblent 
former  un  chœur  autour  de  toi.  Jamais  Hespérus  aux 
longs  cheveux  n'a  vu  la  solitude  ni  le  silence  régner  sur 
tes  bords  ;  mais  toujours  il  y  entend  résonner  des  concçrts. 
Les  jeunes  hommes  y  chantent  l'hymne  fameux  que  le 
vieillard  de  Lycie,  le  divin  Olen,  t'apporta  des  rives  du 
Xanthus,  et  les  jeunes  filles  y  font  retentir  la  terre  sous 
leurs  pas  cadencés.  On  y  voit,  chargée  de  couronnes,  la 
statue  célèbre  que  Thésée  et  lés  enfants  d'Athènes  con- 
sacrèrent jadis  à  Vénus.  Échappés  à  la  rage  du  monstre 
mugissant  que  la  tille  de  Mlnos  avait  enfanté,  dégagés  du 
tortue^x  labyrinthe ,  ils  dansèrent  au  son  des  citharés , 
autour  de  tes  autels,  et  Thésée  lui-même  ordonnait  leur 
danse.  Depuis  ce  temps ,  c'est  son  navire  soigneusement 
conservé  j  que  les  neveux  de  Cécrops  envoient  tous  les  ans 
porter  leur  hommage  à  Phébus. 

* 

*  Tous  les  aalcurs  se  réunisscnl  pour  rapporter  comAïc  un  fail  constant 
qu'ancieiinemf  n(  de  jcunrs  fiiios,  suivies  de  quelques  jeunes  gens  du 
même  pays  qu'elles ,  étaient  venues  du  fond  des  climats  septentrionaux 
porter  des  offrandes  à  Dclos,  et  à  i'excei  iioiii  de  quelque  difTérence  dans 
les  noms  qu'il  donne  à  ces  jbunos  filles ,  Hérodole  s'accorde  avec  Calli- 
maque  au  sujet  des  honneurs  que  les  Doliens  rendirent  à  ces  étrangères 
apiès  leur  mort ,  ainsi  qu'aux  jeunes  grn.^  qui  les  avaient  accoi^nzgnées. 

'Nation  quL  faisait  pr.riie  dès  peuples  sepicn'rioi:aux  conrpri^  sous  la 
dénomination  générale  d'Hyperboréens. 
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Astérie,  tI^  sainte,  ile  où  Ton  a  dressé  mille  av^laf 
quel  nocher ,  dans  sa  course  rapide ,  traversa  jamais  la 
mer  Egée  sans  s'arrêter  sur  tes  côtes  ?  queilque  favorisé 
qu*il  soit  des  vents,  quelque  soin  qui  le  presse,  ^oudain 
il  abaisse  ses  voiles,  descend  sur  tes  rivages,  et  ne  remcMite 
sur  son  bord  qu'après  avoir  mordu  le  tronc  de  ton  olivier 
et  fait  le  tour  de  toii  autel ,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
s'offrant  de  lui-même  au  fouet  de  tes  prêtres,  eti  mé- 
moire de  ce  jeu  qu'une  nymphe  de  Délos  inventa  jadis 
pour  amuser  l'enfance  d'Apollon. 

Salut,  ô  Délos!  divin  foyer  des  îles ,  salut  à  toi,  salut  à 
Phébus ,  salut  à  la  fille  de  Lçitone  ! 


SYNÉSIUS. 

HYMNES, 

TRADUITS  PAR  M.  ERKEST  FALCONNET. 


YIE  D£  SVNÉSIU^,  ÉYÊQIJE  DE  PTOLÉMAIS. 

Voim,  dans  Tordre  deslettips,  le  premier  poëfe  qui  se  soil  inspiré 
des  vérités  du  christianisme.  Ses  œuvres  portent  également  les 
traces  des  doctrines  philosophiques  de  Plat<|j^,  recueillies  ét  modir 
fiées  pw  récole  d'Alexandrie  :  comme  croyance  et  comme  poésie, 
Synésius  mérite  une  sérieuse  attention. 

Dans  les  temps  primitifs,  la  poésie  fut  toujonrs  cosmogonique; 
elle  fut  sacrée.  Orphée  nous  apparaît  à  Taurore  des  régions, 
commô'àH'aurore  dôfia  poésie. 

Plus  tard,  avec  A|o6e  et  Tyrtée,  elle  sanctifia  le  foyer  de  la 
patrie  ;  elle  fit  du  soi  nalal  une  diviiêité  ;  elle  devint  nationale  et 
djôubtement  sacrée  pour  le  peuple.  A  cette  date  appartient  Thymi^p 
de  CalUstrate  sur  Harmodius  ët  Aristogiton,  les  vengeurs  des  droits 
populair/cs.  A  cette  date  encore  les  poésies  de  Solqp ,  i  oésies  poli- 
tiques ek sociales,  qui  n'étaient  que  les  commentaires  de  ses 
Les  philosophes  de  Vantiquité  sont  d'accord  sur  cette  origl;ie  de 
la  poésie.  Platon  nous  dit  que  les  anciennes  poésies  se  composaient 
de  prières;  elles  portaient  le  nom  d*hymnes.  {Lois^  liv.  HI.) 
.  Un  paègage  de  Suétone,  qui  noys  a  été  conserve  par  saint  Isidore 
Séville,  nOus  expose  longuement  la  formation  de  la  poésie  pri- 
mitive* : 

((  Pour^e  qui  concc^it  le  culte  deS' dieux,  les  hommes  dé- 
«  ployèrent  la  plus  grande  magnificence.  Ainsi,  de  ^me  qu'ils 
«  avaient  élevé  À'i^  dieux  des  temples  plus  beaux  que  leurs  de- 
«  meures  et  des  statues  d'une  grandeur  plus  qu'humaine  ,^e  même 
«  ils  pensèrent  qij'il  fallait  employer,  pour  les  honorer,  un  lan- 
«  gaige  en  quelque  sorte  plus  auguste.  Ils  célébrèrent  donc  leurs 
«  louange»  avec  des  expressions  plus  briilanles  et  une  harmonie 

'  Saint  Isidore,  Origine,  livre  Vif,  p.  7. . 
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«t  pins  recherchée.  Comme  ce  genre^avait  toujours  une  forme  par- 
«  ticulièrc,  il  reçut  le  nom  de  poïme^  el  ccax  qui  eu  faisaient 
«  usage  celui  de  po'êfê.  >t 

Voici  donc  Fade  de  naissance  de  la  poésie  légalement  constaté  : 
elle  a  été  d'abord  sacrée ,  puis  guerrière,  iHiis  politique;  Oi-phée, 
dont  les  poésies  ont  été  recueillies ,  modlQées,  complétées  par 
récole  d'Alexandrie,  Tyi'tée ,  Solon... 

Oi*,  comme  Dieu  ne  refait  pas  Tliumanité,  et  que  les  mêmes 
phénomènes  sociaux  se  renouvellent  à  différentes  époques,  lors- 
que le  pagaqismc  disparut  sous  les  premiers  rayons  d'une  religion 
nouvelle,  les  catéchumènes,  réunis- dans  Fonfbreet  daas  Tintimité 
du  cénacle,  employèrent  les  strophes  djî  Ig. poésie  pour  loiier  le 
Christ,  tandis  que  les  apôtres  lui  faisaient  des  diçciples  par  tews 
paroles  t%quentes  et  par  leurs  martyres  plus  éloquents  encore. 

Au  milieu  de  cette  génération  de  génies  suscités  par  le  christia- 
nisme qui  en  avait  besoin  pour  avocats  el  pour  défenseurs ,  Basile, 
Jean  Chrysostôme,  Grégoire  de  Nazianze,  Qément  d^ Alexandrie, 
etSynésius  honorent  surtout  le  quatrième  siècle;  mais  Synésius 
est  remarquable  entre  tous  par  sa  pensée  à  la  fois  mondaine  et 
m^tique;  sorte  de^  transition  entre  les  habitudee  du  paganisme 
et  la  haute  philosophie  chrétienne. 

Synésius  naquit  d'une  famille  4tiustre  *;  mais  il  ne  fut  pas, 
comme  la  plupart  des  orateurs  chrétiens  de  son- temps,  préparé  à 
Tenthousiasme  par  la  solitude  et  les  pratiques  austères.  Synésfvs 
ne  reçut  d'abdrd  que  Téducation  philosophique.  II  aUa  dans 
^exgndrie  écouter  les  leçons  de  la  célèbre  Hypathie,  qui,  belle, 
éloquente,  vertueuse,  enseignant  à  ses  auditeurs  charmés  ^s  vé- 
rités de  la  géométrie,  semblait  une  musc  plus  sévère  suscitée  pour 
la  défense  du  christianisme.  Après  les  écoles  d'Alexandrie ,  Syné- 
sius visita  celles  d'Athènes,  cherëliant  la  sagesse  que  se  dispulftieni 
les  partis  ou  ^ies  sectes  philosophiques  ou  religieuses.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  continua. les  mêmes  études. 

Synésius  était  marié, 'possesseur  de  vastes  domaines,  souvent 
occupé  de  fêtes  et  de  plaisirs.  La  chasse  et  les  travaux  des  champs 
ne  lui  prenaient  pas  moins  de  temps  que  la  philosop&ie  de  Platon. 
«  Mes  doigts,  disait-il  lui-même,  sont  ttoins  occupés  à' tenir  la 
plume  qu'à  manier  les  dards  et  les  bêches.  «  'Dans  ce  loisir,  la 
forlune  et  la  réputation  de  Si^nésius  dosaient  attirer  sur  lui  les  re- 

■  • 

'  Voyez  Mt langes  jlUlèraîre^éé  ViUefMaio. 
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gards  de  FÉglise  chrétienne,  toujours  occupée  du  prosélytisme  qui 
avait  soumis  à  une  nouvelle  loi  morale  les  débris  de  Tempire  ro^ 
main,  liais  Synésius,  homme  de  cœur  et  d'intelligence,  se  iivraht 
aux  douceurs  de  la  poésie  et  d'une  vie  facile,  lié  par  habitude 
et  par  croyance  aux  idées  platoniciennes,  était  difficile  à  arracher 
aux  sojjÈ^enirs  de  sa  religion  philosophique.  Les  eflbrts  des  chré- 
tiens rèdoublèrept  pour  venir  à  bout  d'une  telle  conquête  :  (»ftit 
une  négociation  suivie  par  les  plus  célèbres  écrivains  de  l'Orient. 
Le  peuple  de  Ptolémaïs  le  demanda  pour  évêque  :  T^iéopUile,  le 
patriarche  d'Alexandrie,  le  pria  de  consentir  à  cette  consécration. 
Synésius '^e  défendait  avec  une  modeste  franchise ,  en  alléguant 
ses  goûts  et  ses  opinions]  11  se  croyait  assez  de  vertus  pour  être 
philosophe,  mais  point  assez  pour  être  évêque,  dans  l'idée  su- 
blime qu'il  se  faisait  des  travaux  et  des  devoirs  de  l'épiscopat. 
—  Un  autre  motif  de  refus  dé  Synésius,  c'était  çôh  mariage  : 
«  Dieu  lui-même,  dit-il ,  la  loi  et  la  main  de  Théophile  m'ont 
<c  donné  une  épouse;  aussi  je  déclare  et  j'affirme  que  je  ne  veux 
«  ni  me  séparer  d'elle  ni  vivre  furtivement' avec  elle,  comme  un 
c<  adultère  ;  je  veux  et  je  souhaite  au  contraire  en  avoir  de  beaux  et 
«  nombreux  enfants.  »  L'adoption  de  Synésius  parut  un  si  grand 
avantage  pour  les  évêques  d'Orient,  qu'on  eut  égard  à  »es  scrupules 
et  qu'on  lui  permit  de  garder  sa  femme  et  ses  opinions. 

A  ce  prix,  Synésius  devint  évêque  de  Ptolémaïs.  Dès  lors,  il 
allia  dans  sa  vie  les  soins  charitables  du  sacerdoce  aux  études  su- 
périeures de  l'éloquence.  Il  célébra  dans,  ses  vers  éclatants  et 
harmonieux  les  mystères  de  la  foi  chrétienne,  la  grandeur  du  Père^ 
son  ineffable  puissance,  sa  triple  unité,  la  rédemption  dçs  ames,  la 
ftn  de^-s^crliices  sanglants  et  le  commencement  d'une  loi  plus  douce 
pour  l'univers.  Les  vagues  souvenirs  du  paganisme,  les  idées  pla- 
toniciennes rendent  quelques  unes  de  ses  poésies.diffîciies  à  com- 
prendre :  nous  les  avons  traduites  avec  un  respect  tidèle  du  texte. 
Il  nous  est  arrivé  parfois  de  ne  pas. pouvoir  saisir  l'idée,  mais  nous 
avons  toujours  rendu  les  mots.  Nous  avons  été  aidé  dans  notre 
travail  par  deux  traductions,  l'une,  en  latip,  0u  P.  Petau;  l'au- 
tre, en  français  et  toute  récente,  de  MM.  Grégoire  et  CoUombat  : 
ces  deux  savants,  qui  s'étaient  déjà  unis  pour  donner  aux  lettres 
françaises  SidoniusAiK>llinaris,  Vincent  de  Lerinset  Salvien,  ont 
fait  une  belle  œuvre  dans  leur  traduction  de  Synésius.  Pour  ap- 
précier tout  le  mérite  de  leur  version,  il  faut  ayoir  eu,  comme 
nous,  à  lutter  avec  l'harmonie. du  texte,  la  coupure  du  rhylhme, 
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le  monvemeat  rapîde^de  c^to  poésie  et  la  peasée  souvent  obMîiire 
par  sa  profondeur.  Il  nous  est  encore  resté ,  m^me  après  eut ,  des 
passages  dont  nous  n^avons  qii^à  peine  entrevu  le  sens. 

Mais,  malgré  CCS  imperfections,  SyDésius  nous  a  semblé  devoir 
terminer  ce  volume  qui  s^ouvre  par  Orpbée.  CTest  un  grand  poète  ; 
e'est  un  poêle  chrétien;  c*est  un  peintre  fidèle  des  doctrines  qui 
régnaient  à  son  époque  et  dominaient  les  intelligences  supérietires. 


Viens,  lyre  harmonieuse  :  toi  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'as 
résonné  que  pour  les  chansons  du  vieillard  de  Téos  et  pour 
les  accents  de  la  Lesbienne,  fais  entendre  aujourd'hui,  sur 
un  ton  plus  grave ,  des  vers  qui  ne  célèbrent  pas  les  jeunes 
filles  au  voluptueux  sourire ,  ni  les  charmes  séducteurs 
des  jeunes  amants. 

Animé  par  les  inspirations  de  la  divine  sagesse,  je  dis- 
poserai les  cordes  de  la  lyre  pour  de  pieux  cantiques;  je 
fuirai  la  douceur  empoisonnée  des  amours  terrestres. 
Qu'est-ce  que  la  force ,  la  beauté ,  la  gloire ,  les  splendeurs 
royales ,  au  prix  de  la  pensée  de  Dieu  ! 

Que  celui-là  lance  son  coursier;  que  celui-ci  sache 
tendre  son  arc  ;  qu'un  autre  veille  sur  des  monceaux  d'or; 
qu'un  .autre  se  pare  de  sa  chevelure  flottante  sur  les 
épaules;  qu'un  autre  soit  célébré  par  les  jeunes  hommes 
et  par  les  jeunes  fHles  pour  la  beauté  de  son  visage  I 

Quant  à  moi,  qu'il  me  soit  donné  de  couler  en  paix 
des  jours  obscurs!  Qu'il  me  «oit  donné,  inconnu  des  autres 
mortels,  de  connaître  les  choses  de  Dieu  ! . 

Vienne  à  moi  la  sagesse ,  excellente  compagne  du  vieil- 
lard comme  du  jeune  homme ,  la  sagesse  qui  vaut  mieux 
que  la  richesse  :  elle  supporte  sans  peine,  avec  un  doux 
sourire ,  la  pauvreté  que  respectent  lès  soucis  amers  de  la 
vie.  Que  j'aie  seulement  assez  pour  que  la  chaumière  du 
voisin  me  soit  inlitile ,  pour  que  la  nécessité  ne  me  ré- 
dui)se  pas  à  de  somhres  iilquiétudes. 
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«Entends  le  cbaat  de  la  cigale  qui  boit  la  rosée  da  matin: 
Les  c<^des  de  ma  lyre  ont  frémi  d'elle»-mènies<  Une  voit 
harmonieuse  résonne  autour  de  moi.  Que  ya  donc  en- 
fanter dans  mon  sein  la^dîvine  parole? 

Celui  qui  est 'à  soi-méfme  son  commencement,  le  père. 
0t  le  conservateur  de  toutes  les  créatures,  couronné  d'une 
gloire  immortelle,  Dieu  repose  inébranlable  sur  lei» som- 
mets élevés  du  ciel. 

Unité  pure  des  unités ,  monade  primitive,  qui  engendre 
dans  un  enfantement  sublime  ,  et  réunit  en  un  fiiisceau 
les  sommités  éparses.  De  là,  jaillissant  sous  sa  forme  pri- 
mitive, la  monade,  mystérieusement  répandue,  reçoit 
une  triple  puissance. 

La  source  suprême  se  reproduit  dans  la  beauté  des  en- 
fants, qui,  émanés  du  centré,  gravitent  autour  de  ce 
centre  divin. 

Arrête ,  lyre  ttoéraire ,  afréte.  Ne  révèle  pas  au  peuple 
les  secrets  des  saints  mystères.  Chante  les  choses  d'ici- 
bas  ;  mais  qu'un  silence  éternel  voile  les  merveilles  des 
cieux. 

Mais  l'ame  ne  puise  plus  son  inspiration  que  dans  les 
mondes  intellectuels  :  c'est  de  là  que  descend  dans  toute 
sa  pureté  le  souffle  de  la  pensée  humaine. 

Cette  ame,  déchue  jusqu'à  la  matière,  cette  ame  im- 
mortelle ,  est  un  fragment  de  son  divin  auteur,  bien  faible, 
il  est  vrai  ;  mais  Tame  qui  Tanime  lui-même ,  immense , 
inépuisable ,  présente  et  entière  partout ,  fait  mouvoir  la 
vaste  profondeur  des  cieux  ;  et  tandis  qu'elle  préside  à  la 
conservation  de  cet  univers,  elle  existé  sous  mille  formes 
diverses. 

Une  partie  dirige  le  cours  des  étoiles;  ui^e  autre  le 
chœur  des  Anges  ;  une  autre,  courbée  sous  des  chaîna 
pesantes,  a* été  revêtue  de  la  forme  terrestre ,  et  enfouie 
dans  ce  ténébreux  Léthé ,  divinité  rabaissée  jusqu'à  la 
terre ,  elle  admire  ce  triste  séjour. 

Il  reste  cependant,  il  reste  quelque  lumière  dans  ses 
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yeux  éteints,  il  reste  dans  le  cœur  de  e#ux  qui  sont  tom- 
bés sur  cetté  terre,  une  force  qui  les  rappèlle aux^^ieux , 
lorsque  échappés  des  flots  de  la  tie,  ils  entrefi^'5)j8ins  cette 
route  sacrée  qui  conduit  au  palais  du  Tout^uissant. 

Heureux  qui,  s^arracbant  au5(  aboiemcifts  delà  matière, 
et  secouant  les  terrestres  liens ,  monte  vers  Dieu  d'une 
course  rapide  I  Heureux  qui ,  libre  des  fatigues  et  des  sou- 
cis de  la  terre,  s*élançant  dans  les  voies  célestes,  a  pu 
scruter  les  profondeurs  divines  I 

C*est  un  noble  effort  de  livrer  son  ame  aux  ailes  rapides 
des  célestes  désirs. 

Que  Tardeur  de  connaître  les  choses  intellectuelles  te 
soutienne. 

Le  Père  céleste  s'approchera  de  toi  et  te  tendra  la  main. 

Un  rayon  précurseur  brillera  sur  la  route,  et  t'ouvrira 
rhorizon  idéal ,  source  de  la  beauté. 

Courage,  ô  mon  amel  abreuve- toi  aux  sources  éter- 
nelles ;  monte  par  la  prière  vers  le  Créateur,  et  abandonne 
la  terre.  Bientôt  tu  seras  unie  au  Père  céleste,  tu  seras 
Dieu  dans  Dieu  même. 

n. 

Voici  la  lumière,  voici  l'aurore,  voici  le  jour,  qui  bril- 
lent encore  après  les  sombres  ténèbres. 

Célèbre  encore,  ô  mon  amel  célèbre  en  un  hymne  ma- 
tinal ce  Dieu  qui  a  donné  son  éclat  au  jour,  et  à  la  nuit 
son  cortège  d'étoiles,  chœur  harmonieux  de  sphères  gra- 
vitant autour  du  monde. 

L'éther  est  placé  sur  le  feu  le  plus  put  :  il  s'étend  comme 
un  voile  sur  la  matière  épandue,  a\jx  lieux  où  la  lune 
majestueuse  fait  rayonner  son  disque  argenté.  Au-delà 
le  huitième  cercle  des  constellations,  se  trouve  un  espace 
abandonné  par  les  astres,'  où  roulent  des  sphères  qui 
s'entremêlent.  Là  une  vaste  intelligence  étend  ses 
blanches  ailes  jusqu'aux  extrémités  du  monde  céleste.  Les 
êtres  intellectuels,  mais  quoique  isolés,  reposent  dans 
les  régions  en-deçà,  au  milieu  d'un  solennel  silence. 


^  Soi»  unjE»t|j|)}e  fcgme  re^lencfiâsaiile  Mlle  iiii  seul 
principe ,  une  sm\e  âouree.  Là  se  trouve  ta  profondeur  du 
Père ,  la  splendeur  du  Fils,  l^enfantemenl  inefilble  de  son 
cœur  ;  là  rayonne  la  Sagesse  qui  enfanta  le  monde  et  ta 
kimièradë  FËspni-Saint  qui  enserre  cette  triple  unité. 

^Une  seiâe  source»  un  seul  principe  jaillit  sous  une 
tripk  îo9tn»  respl^dissante.  Où  est  la  mystérieuse  pro- 
fondeur du  Père,  là  se  Yoit|iussi  la  splendeur  du  Fils  que 
son  eœur  enfanta;  là  brille  encore  la  sagesse^  qtii  créa  le 
monde,  et  lalun^ière  de  TEsprit-Saint  qui  concentre  eett# 

Une  seule  source ,  un  seul  principe  répand  une  i'iehe 
abondance  de  bien^,  un  germe  mystique  et  puissant ,  et 
l6S  gloires  éelatânteg  des  bienbeureiix. 

Le  choeur  des  ministres  immortels  qui  surveillent  de 
plus  près  le  mopde,  chante  en  des  hymnes  mystiques  1*. 
gloire  du  Père  et  son  Fil3  tout-puissant. 

Placée  aux  côtés  de  son  Créateur  bienveillant  ^  Tarmée 
des  Anges  qui  r\e  vieillissant  jamais ,  tantôt  ç'élaivÇdnt  dans 
lesprofottdeui's  intellectuelles,  tantôt  s'enivrant  de  la  con- 
t^miplation  du  principe,  de  toute  beauté ,  tantôt  surveil- 
lant les  sphères ,  goUYernént  le  monde  hninense,  et  font 
^pénétrer  la  céleste  lueur  jusqu'aux  limites  de  la  matière, 
où  la  nature,  d^ns  son  abaissen^ept,  enfante  la  troupe 
perfide  des  démons.  Le  Fils  domine  au  milieu  de  cette  cé- 
leste auréole  ;  l'Esprit ,  répandu  autour  de  la  terre ,  en  a 
fécondé  les  diverses  parties,  et  leur  a  attribué  des  formes 
diiférentes; 

Tout  découle  de  ta  vj>lonté.  Tu  es  le  principe  du  passé, 
*  du  présent ,  du  futur,  de  tout  ;  tu  es  je  père ,  tu  es  la  mère  ; 
ta^es  je  jo^le ,  tu  és  la  femelle  ;  tu  es  la  voix ,  tu  es  le  si^ 
lence  ;  tu  es  la  nature  fécônde  de  la  nature  l 
'  ,  0  Roi  l  fol  es  l'éternité  de  l'éternité  I 

Auta&tque  ma  faible  voix  |^ut'«e  faire  entendre,  gloire 
è  toi,  gloire  à  toi,  centre  des  étr«s,  Monade  de»  n^pibre^ 
éleri^ls»  de  ces  rois  qui  h*ont  rie|i  de  matériel.  .  .  - 
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Gloire  à  toi,  gloire  à  toi  f  car  4i.JDiea         ^  gkoife. 

Prêt©  une  oreille  favorable  à  mes  chant%|oyeux.  Éclaire- 
moi  de  la  lumière  delà  sagesêe.  Donne-nfoi  une  glorieuse 
félicité  ;  donne-moi  une  vie  tranquiire  et  brillante  ;  écarte 
également  loin  de  moi  Tindigence  et  le  terrestre  fléau  des 
richesses  ;  ("epousse  loin  #e  mon  corps  les  maladies  çt  la 
honte  des  passions  impl^euses  ;  éloigne  de  moi  les  soucis 
rongeurs.  Fais  que  les  ailes  4e  mon  ap^ne  demeur«fit 
point  appesanties  vers  la  lerre;  mais  que,  dans  un  libre 
èssor,  je  puisse  m'élancer  jusqu'aux  sçcipts  divins  de  toa 
Fils. 

ui. 

.  Courage,  ô  mon  amel  ,Etttqnne  des  HymitessiKH'é?, 
éteins  les  ardeurs  de  la  matière ,  exeite  les  ra^es  élajis 
de  l'esprit.  .  . 

Nous  tressons  une  couronne  aa  Roi  des  i^ieux ,  notts  lui 
offrons  une  viclime  n<p  sanglante;  p<pr  libation,' nous  lui 
adressons  nos  chants'. 

C'est  toi  sur  la  mer,  toi  dans  les  ih»-,  toi  âir  le  'eeott- 
nent ,  ët  au  sein  des  villes ,  çt  sur  le?  sommet  des  moii.t%« 
gnes ,  toi  dans  les  plaines  bffUanti^  lorsque  j'y  pose  le 
pied ,  toujours  toi  que  je  célèbre ,  ù  Bfeu  fëw  d»  laobânde  t 

La  Quit  me  conduit  à  toi  pour  dire  |eft  louanges,  Dieu 
puissant! 

A  toi  dès  Taurore,  à  toi  le  jour,  à  toi  le  soir  j*adriS^ 
mes  hymties.  • 

En.  présence  des  astres  à  Téclat  rcspleUdisâfeint^  de  la 
lune  à  la  cotfrse  paisible ,  de  TiUmense  sii^il,  modéra- 
teur des  astres  puçs,.  j'arrache  mes  ailes  à  jar  vaste  ma- 
tière pour  m'élanoer  vers  tes  p#vîs ,  ^Ékk  ton  sein;  ^yipix 
d'arriver  à  iofi  sanctuaiB0. 

Je  me  dirige  en  suppliant  tantôt  vers  les  teiÉfples  saints 
où  se  célèbrent  tes  mf stères,  tantôt  sut  le  sérnîtet.fles 
montagnes,,  tantôt  dans  les  vallées  profondes  de  h  ûè^ 
série  ijbye,  4erre  brûtôe  du  No^is ,  que  ne  s6uiUe||viais 
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.  un  sooffle  impie ,  que  ne  foule  jamais  ^  pied  des  hommes 
kvrés  aux  soucis  des  Villes. 

.  Là,  mon  ame,  pure  de  passions,  dégagée  de  désirs , 
exempte  de  travaux,  de  peur,  de  colère,- de  querèlles, 
secouant  tous  ces  funestes  enfants  du  cœur,  t'adressera 
di^une  voix  chaste  et  d'une  pensée  pieuse  les  hymnes  qui 
le  sont  dus. 

Paix  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  :  que  TOcéan  se 
calme  ;  que  Tair  fasse  silence 

Taisez-vous ,  souffles  impétueux  des  vents  ;  Arrêtez- 
Yoùs ,  tourbillons  des  flots  rapides ,  cours  des  fleuves  , 
sources  des  fontaines. 

Que  le  silence  se  fasse  sur  toute's  les  régions  du  monde, 
pendant  que  j'adresse  en  sacrifice  des  hymnes  sacrés. 

Qu'ils  se  cachent  sous  terre  les  serpents  aux  vastes  re- 
plis; qu'il  se  cache  aussi  sous  terre  le  dragon  allé,  dé- 
môn  xle  la  matière ,  nuage  de  Tame ,  ami  des  idoles,  qui 
poursuit  nos  prières  des  aboiements  de  ses  satelUtes. 

Toi,  Tout-Puissant;  toi.  Père,  protège  contre  ces  pfions- 
tres  voraces  et  mon  esprit  pt  mon  ame ,  et  mia  prière ,  et 
ma  vie  et  mes  œuvres. 

Que  l'oH^rande  de  mon  cœur  soit  agréée  de  tes  anges 
augustes ,  pieu:^^  ministres  des  hymnes  saints. 

Me  voici  au  terme  de  mes  chaAts  sacrés  :  uiie  voix  di- 
vine retentit  dan&  mon  cœur. 

Tout-Puissant,  aie  pitié  de  moi;  Père,  pardonne^moi 
si  j'ai  touché  aux  choses  saintes  sans  la  chasteté ,  sans  la 
pureté  convenables. 

Quel  œil  serait  assez  sage ,  a^sez  rassuré  pour  ne  point 
être  ébloui  de  tes  splendeurs  ? 

Les  imniortel&,  eux-mêmes  ne  peuvent  fixer  un  regard 
immobile  sur  l'éclat  de  ton  visage. 

L'esprit  descendu  de  tes  hauteurs ,  embrasse  ce  qui 
t'environne,  essaie  de  pénétrer  d'impénétrables  mystères 
et  de  contempler  la  lumière  qui  resplendit  dans  ton  im» 
mense  profondeur. 
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Abandomiafit  ce  qii'it  ne  peut  atteindre ,  il  replie  m 
regard  ferme  sur  tes  œuvres  éclatantes ,  et  prisant  son 
inspiration  aux  flots  de  cette  lumière ,  célèbre  tes  louan- 
ges ,  (ait  s*as8oupir  les  vents  impétueux  et  te  restitue  ce 
qui  t'appartient. 

Ët  quelle  chose  ne  t'appartient  pas ,  Tout-Puissaiit , 
Père  de  tous  les  pères ,  ô  toi  qui  es  le  père  de  toi-même  I 

Toi  qui  es  le  premier  de  tous  les  pères,  toi  qui  es  sans 
père ,  fils  de  toi-même  ;  toi  Tunité  qui  précède  Funité. 

Toi  le  germe  des  êtres ,  le  «entre  de  toutes  choses,  es- 
prit éternel  et  immatériel,  racine  des  mondes,  lumière 
brillante  des  choses  primitives ,  sage  vérité ,  source  de 
toute  sagesse ,  esprit  abrité  sous  tes  propres  splendeurs , 
œil  de  toi-même  ,  maître  de  la  foudre,  père  des  siècles, 
vie  des  siècles. 

Toi  qui  domines  les  bienheuretix.,  toi  qui  domines  les 
intelligences  et  les  régis  à  ton  gré  ;  Esprit  père  des  es- 
prits ,  générateur  des  dieux ,  créateur  des  aroes,  toi  qui 
les  nourris!  source  des  sources,  principe  des  principes, 
racine  des raKîines,  monade  des  monades,  nombre  des  nom- 
bres ,  la  monade  et  le  nombre  ;  tu  es  rintelUgence ,  Tétre 
intelligent ,  TétiNs  tpteltigièle  ;  tu  es  avant  tout  ce  qui  est 
intelligible. 

Seul  et  tout ,  %m\  en  toutes  dioses ,  seul  avant  toutes 
choses-;  germe  de  tout,  racine  et  branche,  nature  géné- 
f«tnee  parmi  les  înteHifences ,  à  la  fois  le  mâle  et  la  fe- 
fnelle. 

L'ame  initiée  à  tes  ineffables  profondeurs,  Famé  votti- 
feaot  autour  d'elles ,  s^exprime  en  ces  termes  : 

«  Tu  es  ce  qui  enfante  et  ce  qui  est  enfanté  ;  ce  qui 
«  illumine  et  ce  qui  brilte  ;  ee  qui  apparaît  et  ce  qui  est 
«  caché  ;  lumière  voilée  des  rayons  de  sa  propre  splen- 
«  dewr ,  seul  et  tout  ;  tout  en  toi  et  en  toutes  choses  : 

«  Tu  t'es  produit ,  Père  ineffable ,  pour  engendrer  un 
«  Fils,  la'dlvinef^gesse,  la  sagesse  créatrice;  et  ainsi  pro- 
a  duit,  tu  enfantes  par  une  indivisible  division.  Je  te  eé^ 


«  lèbi^e,  è  uoilé!  Je  te  célèbre,  ô  triiùtél  XJoité  quoique 
<c  trimlé;  triuité  quoique  unité.  Ce  qui  fut  divisé,  subsiste 
«  indivisé  eacwe,  par  l'effet  de  l'intellectuelle  division.  » 

Tu  t'es  épanché  sur  ton  (ils  par  une  profi»nde  sagesse  ; 
cette  sagesse  elle-même  est  une  nature  supérieure ,  na^- 
ture  ineffable ,  qui  domine  toutes  les  natures. 

On  ne  peut  dife  qi^'un  second  ait  procédé  de  toi  ;  on  ne 
peut  dire  qu'un  troisième  ait  procédé  du  premier  :  en- 
fantement sacré,  génération  inefïable,  tues  le  terme  de 
la  nature,  de  la  nature  qui  produit  et  de  celle  qui  est 
produite! 

Je  respecte,  le  secret  des  choses  intellectuelles.  Elles 
renfe^rment  un  mystère  qui  né  se  répand  point  au  dehors. 

Fils  ineffable  d'un  Père  ineffable ,  procédant  cependant 
de  toi-même ,  tu  as  paru  à  la  lumière  par  cet  enfantement: 
lux  as  paru  avec  le  Père  par  la  sagesse  du  Père  ;  et  par 
toi  la  suprême  sagesse  siège  toujours  avec  le  Père. 

Le  temps  aux  flots  immenses  n'a  point  connu  le  secret 
de  ta  naissance.  Les  vieux  siècles  n'ont  point  connu  le  Fils 
dont  les  âges  ne  $e  calculent  pas  au  nombre  des  années. 

Il  a  éternellement  existé  en  méflie  temps  que  le  Père , 
le  Fils  éternellement  né  et  qui  devait  naître.  , 

A  qui  donc  sera-t-iJ  donné  de  pénétrer  ces  mystères 
proposés  à  l'audace  des  hommes? 

C'est  une  audace  impie  que  l'audace  des  mortels  aveu- 
gles ,  des  mortels^aux  discours  subtils. 

Toi  seul  peux  donner  la  lumière,  la  lumière  des  intelli- 
gences :  tu  éloignes  des  sentiers  perfides  de  l'erreur  les 
esprits  pieux  ei  saints;  ta  les  empêches  de  se  perdre  dans 
les  abîmes  ténébreux  de  la  matière. 

C'est  toi,  Père  des  mondes,  Père  des  siècles,  Créateur 
des  dieux ,  que  nous  devons  louer. 

C'est  toi  que  ch^tc^  les  intelligences,  Dieu  puissant; 
c'est  toi  que  célèbrent  les  anges,  ministres  du  monde,  yeux 
]sM*illants,  esprit  célcj^tes,  autouf  desquels  gravite  la  masse, 
imposante  de  la  création. 

46 
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C'est  toi  que  chantent  les  chœurs  des4)iénheureux  qui, 
â  côté  du  monde  comme  dans  le  mônde,  qui  à  côté  des 
ïones  comme  dans  les  zones,  président,  ministres  pleins  de 
sagesse,  aux  diverses  évolutions  du  globe,  etprennent  place 
près  des  pilotes  glorieux  que  fournit  Tarmée  des  anges. 

C'est  toi  que  chantent  les  héros  qui  parcourent  les  mys- 
térieuses vies  des  œuvres  des  mortels,  œuvres  mortelles 
elles-mêmes. 

C'est  toi  que  chantent  également  l'ame  qui  reste  droite 
et  pure,  et  celle  qui  s'abaisse  vers  les  épaiîsses  ténèbres  de 
la  -terre. 

C'est  toi  que  chantent  la  merveilleuse  nature  èt  tout  ce 
qu'elle  produit,  ô  roi  immortel  :  car  le  souffle  vital  qui 
s'élance  de  tes  canaux  divins  gouverne  lé  monde. 

Tu  es  le  modérateur  des  mondes  incorruptibles,  la  na- 
ture des  natures  :  tu  féconde?  la  nature,  génératrice  des 
êtres  mortels  et  reflet  de  la  nature  immortelle  ;  afin  que 
jusqu'aux  bornes  les  plus  éloignées  de  la  création  circule 
cette  vie  qui  va  d'un  être  à  l'autre. 

11  ne  fallait  pas  que  la  fange  terrestre  fût  placée  au  som- 
met de.  la  création  :  ftiais  les  choses  une  fois  classées  dans 
ie  chœur  des  êtres,  ne  doivent  plus  être  sujettes  à  la  mort, 
et  par  une' admirable  évolution,  tous  les  corps  jouissent 
alternativement  les  uns  des  autres. 

Suscité  par  ton  souffle  puissant ,  le  cycle  éternel  fait 
monter  vers  toi ,  mère  nature,  le  chœur  des  hymnes 
charités  par  les  êtres  périssables  embellis  de  tes  couleurs, 
resplendissants  d'œuvres  brillantes  :  il  t'adresse  ainsi  par 
les  voix  diverses  des  êtres  animés  un  concert  unanime  de 
louanges. 

Tous  les  êtres  t'adressent  des  hymnes  sans  fia ,  le  jour 
et  la  nuit,  les  foudres,  les  neiges,  le  ciel,  l'éther,  la 
base  de  la  terre ,  l'eau ,  l'air,  tous  les  corps ,  tous  les  es- 
prits; les  semences,'  les  fruits,  les  plantes,  les  gazons, 
les  racines ,  les  herbes ,  les  animaux  des  champs],  les  oi- 
seaux des  cieux  et  les  phalanges  des  poissons. 
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Jette^ussi  un  coup  d'œil  favoraWe  sur  cette anvç  épuisée 
qui  languit  dans  la  Libye,  qui  dans  tes  fêtes  augustes  se  dé- 
Toue  à  tes  saintes  prières  ,  et  qui  est  enfouie  dans,  les  ténè- 
bres de  la  matière. 

Ton  œil,  ô  Père!  pénètre  èette  enveloppe.  Maintenant 
mon  cœur,  vivifié  par  tes  hymnes ,  rayonne  des  flammes 
ardente»  jusque  dans  mon  intelligence. 

0  Roi  !  ouvre  mes  yeux  aux  choses  célesteSi  0  Père  !  fais 
que  cette  ame,  dégagée  des  liens  du  corps,  n'aille  plus  se 
plonger  dans  la  fange  de  la  matière. 

Tandis  que  je  suis  lié  à  cette  vie  terrestre,  ô  Fère'I  que 
la  fortune  me  sourie  favorable  :  qu'un  souffle  ennemi  ne. 
vienne  pas  flétrir  ma  vie  et  la  livrer  aux  soucis  dévo-» 
rai\ts.  p 

Que  je  puisse  toujours  m'abandonne?  aux  divines  iiïspi- 
rationi^  I  Que  je  n'aille  plus  jn'avilir  dans  cette  fange,  d'où, 
grâce  à  tes  bienfoits,  je  me  suis  échappé ,  tressant  pour  toi 
une  couronne  avec  les  fleurs  saintes  de  la  prairie  et  t'of-^ 
frant  cet  hymne  de  louanges,  à  toi,  Roi  des  mondes  cé- 
lestes, à  ton  Pils  sage  par  ta  propre  sagesse,  à  lui  que  tu  as 
épandu  de  ton  sein^îneffahle ,  et  qui ,  sorti  de  toi-même 
réside  encore  en  toi.  * 

rDe  là  il  gouverne  toutes  choses  du'souffle  de  sa  sagéssej^ 
de  là  il  préside  à  la  longue  chaîne  dés  siècles,  et  dirige  les 
évolutions  du  vaste  globe,  jusque  dans  la  profondeur  des 
êtres  qui  tiennent  à  la  terre. 

If  éclaire  de  ses  flammes  levâmes  pieuses  ;  il  délivre  de 
toute  peine,  de  tquté  inquiétude,  les  malheureux  mortels. 
11  es4  auteur  de  tout  bien  ;  il  dissipe  nos  alarmes. 

Mais  est-il  étonnant  que  Dieu  qui  a  créé  le  monde  élotgnQ 
tout  mal  de  ses  œuvres  ? 

Dieu  puissant ,  roi  du  vaste  univers ,  je  viens  accom- 
plir le  vœu  que  j'ai  formé  m,  Thrace,,  que  j'habitai  pen- 
dant trois  ans,  supportant  de  dures  fatigues ,  de  déplora^- 
bles  tourment»,  et  soupirant  dans  mon  ame  après  la  mère 
pairie. 
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Je  combattais  chaquo  jour ,  et  !a  terre  était  arrosée  de  la 
sueur  de  mes  membrès. 

Les  larmes  qui  coulaient  de  mes  veux  durant  chaque 
nuit  inondaient  ma  couche. 

fous  les  temples  construits  pour  ton  culte,  Dieu  ptris- 
sanl,  je  les  ai  visités. 

Je  m'inclinais  en  stippliant ,  et  je  baignais  le  sol  de  mes 
pleurs  :  pour  que  mon  voyage  ne  fût  pas  inutile  j'implo- 
rais tous  les  Esprits  immortels,  les  ministres  qui  protègent 
les  fécondes  régions  de  la  Thracect  qui  deT^tutrecôté  du 
continent  protègent  les  champs  chalcédoniens  et  que  tu 
as  couronnés,  Dieu  puissant,  de  l'auréole  angélique,  pour 
les  faire  tes  ministres  sacrés* 

Ces  êtres  bienbeureusT'ont  écouté  mes  prières;  ils  m'ont 
aidé  et  soulagé  dans  mes  maux. 

Ma  vie  était  triste  alors,  parccqne  ma  patrie  gémissait 
sous  l'oppression;  mais  tu  l'as  affranchie  de  son  deuil, 
ô  Souverain  du  monde,  qui  ne  connais  pas  de  vieillesse  I 

Mon  ame  était  abattue  ;  mes  membres  étaient  languis- 
sants :  tu  as  suscité  leur  vigMur;  in  as  inspiré  à  ma  pau- 
vre ame  uhe  force  nouvelle. 

Ty  as  comblé  tous  mes  vœux  en  inettdnt  un  terme  à  mes 
fatigues  :  Dieu  puissant ,  après  de  longues  peines ,  tu  m'as 
accordé  le  repos. 

Pour  le  souvenir  de  tes  bienfaits  que  je  garde  dans  mon 
cœur,  pour  les  maux  cruels  que  mon  ame  a  soufferts, 
conservé  tengtemps  tes  faveurs  aux  habitants  de  la  Libye. 

Je  t'en  supplie  I  donne-moi  une  vie  exempte  de  dou- 
leurs :  éloigne  tle  moi  les  fatigues,  les  maladies,  les^  soucis 
rongeurs. 

Répands  sur  ton  fidèle  serviteur  les  flots  de  M  vie  intel- 
lectuelle: ne  m'ioonde  point  des  richesses  terrestres,  afin 
que  je  puisse  m'élevQT  jusqu'aux  choses  divines;  ne  per- 
mets pas  à  la  triste  pauvreté  de  s'attacher  à  ma  demeure, 
et  d'abattre  vers  la  terre  ieSpçnsées  de  mon  ame. 

La  richesse  et!^  pauvreté  nous  courbent  également  v^rs 
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la  terre  :  elles  nous  font  également  oublier  rintclligence , 
si  toi-même,  Iloi  puissant,  tu 'ne  viens  renouveler  nos 
forces. 

Père,  source  de  la  pure  sagesse ,  inônde  mon  âme  des 
rayons  de  ta  lumière ,  verse  à  mon  cœur  l'éclat  de  ta  sa- 
gesse ;  guidje-moi  dans  la  route  sacrée  qui  conduit  à  tes 
pieds  :  chasse  loin  de  ma  vie  et  loin  de  mes  prières  ces 
pensées  matérielles  qui  troublent  les  ames.  Conserva  là 
santé  à  mon  corps,  chasse  les  cruelles  maladies  ;  Roi  puis- 
sant, fais  que  mon  esprit  reste  toujours  saie  tache.  .  * 

Maintenant,  il  est  vrai,  je  génois  courbé  sous  le  poids  de 
la  ténébreuse  naatière  !  Lps  liens  terrestres  des  passions 
m'enchaînent  et  m'asservissent  :  mais  toi,  tu  es  le  libéra- 
teur, tu  es  le  purificateur. 

Délivre-moi  des  maux ,  délivre-moi  des  maladies ,  dé- 
hvre-moi  des  liens. 

Je  porte  en  moi  un  germe  de  ton  esprit  divin,  enfoui 
dans  la  profondeur  de  la  matière.  Car,  Dieu  puissant,  tu 
as  déposé  une  ame  dans  le  monde,,  et, par  cette  ame,  c'est 
ton  esprit  que  tu  as  soufQé  dans  mon  corpst 

Seigneur ,  prends  pitié  de  celle  qui  est  ta  fille. 

J'étais  issue  de  toi,  pour  être  ta  servante  sur  la  terre  ; 
mais  de  servante  je  suis  devenue  esclave;  j'ai  succombé 
aux  ruses  de  la  matière  et  je  suis  devenue  captive. 

Cépeiîdant  l'œil  spirituel  qui  est  en  moi  n'a  pas  perdu 
toute  sa  vigueur  :  quelques  nuages  flottent  autour  dé  lui 
et  l'aveuglent,  lui  qui  est  destiné  à  contempler  Dieu. 

Père,  aie  pitié  de  ta  fille  suppliante  ;  bien  souvent  déjà 
elle  a  voulu,  d'un  élan  spirituel,  s'élever  jusqu'à  toi  ;  maiâ 
la  matière  l'a  toujours  captivée  par  ses  cjiarraes.  .  • 

Tout-Puissant ,  éclaire  son  regard,  afin  quil  puisse  mon- 
ter jusqu'aux  choses  célestes. 

Qué  mon  cœur  soit  embrasé  de  ton  feu  divin  :  que  ma 
tète  conserve  ce  faible  dépôt  de  lumière. 

0  Père!  place-moi  au  centre  de  cette  sainte  lumière  que 
^a  matière  ne  peut  plus  atteiudre  :  que Ja  fatale  nécessité 

45. 
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des  destins  ne  puisse  plus  m'en  arracher  p^ur  me  courber 
vers  la  terre. 

Que  ton  serviteur  échappe  par  la  fuite  au  malheur  d'un 
esclavage  terrestre  :  que  ta  flamme ,  ô  Père  I  s*élève  entre 
moi  et  les  tempêtes  d'ici-bas;  accorde,  P^e ,  à  ton  servi- 
teur de  s'élancer  enfin ,  porté  par  les  ailes  de  rintellî- 
gence I 

Empreins  mon  ame  suppliante  de  ton  signe  paternel , 
effroi  de  ces  esprits  dangereux  qui ,  des  profondeurs  té- 
nébreuses de  la  terre ,  inspirent  aux  mortels  des  pensées 
mauvaises;  signe  sacré  par  lequel  je  me  ferai  reconnaître, 
à  tes  saints  ministres,  qui,  dans  les  oieux  de  ce  magnifi- 
que univers,  tiennent  les  clefs  des  portes  de  FEmpyrée, 
afin  qu'ils  m'admettent  dans  le  lieu  de  l'éternelle  lumière. 

Accorde-moi  de  ne  pa^  être  terrestre  pendant  que  je  suis 
condamné  à  me  traîner  sur  cette  terre  misérable. 

Donne-moi ,  même  dans  cet  exil ,  donne-moi  le  fruit  des 
amours  célestes ,  la  parole  divine  et  ces  pieux  sentiments 
qui  suscitent  l'espérance  dans  notre  ame. 

Je  me  repens  de  ma  vie  trop  terrestre;  loin  d'ici  fléaux 
des  mortels  impies,  luxe  des  cités  ;  loin  d'ici  vices  flat- 
teurs ,  charmes  pleins  de  séductions  qui  captivent  l'ame 
et  la  retiennent  en  servitude  sur  la  terre  I 

Dans  ces  biens  passagers,  la  malheureuse  boit  l'oubli  de 
ses  biens  éternels ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  mauvaise 
portion  de  la  matière  ;  car  la  matière  trop  séduisante  a 
deux  portions  :  celui  qui ,  à  table ,  étend  la  main  sur  les 
mets  délicats,  aura  du  i^epentir  d'avoir  pris  la  part  amère, 
lorsque  des  forces  opposées  l'entraîneront.  Telle  est  la  loi 
de  la  destinée  huînaine  :  elle  verse  de  deux  coupes  diffé- 
rentes la  vie  aux  mortels.  Le  vin  pur,  le  bien  sans  mélange, 
c'est  Dieu  ou  les  choses  divines. 

J'ai  bu  à  la  coupe  emmiellée,  je  me  suis  enivré;  j  ai 
touché  aux  choses  mauvaises,  je  suis  tombé  dans  les  filets; 
frappé  du  malheur  d'Épiméthée ,  je  hais  maintenant  les 
lois  variables  et  changeantes. 
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Maintenant  je  mè  précipite  vets  fes  tranquille!  prairies 
du  Père;  je  presse  ma  course  fugitive  pour  échapper  au 
fatal  présent  de  la  matière. 

,  Dispensateur  de  la  vie  intellectuelle,  abaisse  ton  regard 
sur  mon  ame  suppliante  :  vols-  conaWen  elle  s'efforcô  de 
quitter  la  terre  par  de  saints  élans. 

Dieu  puissant  l  éclaire  ces  yeux  qui  se  lèvent  vers  le 
ciel  ;  donne-moi  des  ailes  légères  ;  coupe  les  chaînes;  dé- 
tends les  entraves  de  nos  passions ,  par  lesquelles  la  nature, 
dans  sa  fourberie,  abaisse  les  ameff  vers  la  terre; 

Permets  quB,. secouant  Fasservissemcnt  du  corps,  J* 
puisse  m'ëlancer  d'un  vol  rapide  jusque  dans  ton  palais*, 
jusque  dans  ton  sein,  origine  de  l'ame.  J*ai  été  répandu 
sur  là  terre  comme  une  goutte  icéleste;  rends-moi  à  la 
source  d'où  je  me  suis  échappée  en  vagabonde.  —  Fais 
que  je  sois  unie  à.  la  lumière  créatrice.  —  Fais  que ,  guidé 
par  toi ,  ô  Père  I  je  t'offre  solennellement,  avec  le  chœur 
des  esprits  célestes,  des  hymnes  spirituels.  — Fais,  ô 
Père  !  que  confondu  dan»  le  sein  de  la  lumière ,  je  n'aille 
plus  m'enfouir  désormais  dans  la  fange  terrestre.  —  En- 
fin ,  pendant  que  je  reste  chargé  des  liens  de  cette  vie 
matérielle ,  fois,  ô  Père  I  que  la  Fortune  vienne  me  sou- 
rire de  ses  faveurs. 

IV. 

Cest  toi  que  je  célèbre ,  ô  Père!  toi  à  Faurore,  toi  aux 
progrès  de  la  lumière,  toi  au  milieu  du  jour,  toi  au  dé- 
clin du  soleil  sacré ,  toi  durant  )a  nuit  mystérieuse  ;  toi  le 
médecin  des  ames ,  le  médecin  des  corps ,  le  dispensateur 
de  la  sagesse  ;  toi  qui  donnes  une  douce  vie ,  une  vie 
exempte  des  inquiétudes  terrestres,  qui  engendrent  les 
douleurs  et  les  souffrances. 

Que  mes  années  soient  heureuses  et  sans  chagrin ,  afin 
que  je  puisse  célébrer  dans  mes  hymnes  la  source  mysté- 
rieuse de  toutes  choses ,  et  qu'entje  Dieu  et  moi  ne  s'élè- 
vent jamais  les  pensées  rebelles. 
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immortel  Souverain  du  monde,  e*est  toi  que  je.ciiantel 

Que  la  terre  8oit  dans  le  silence  quand  je  célèbre  ta* 
gloire.  Quand  je  ^adresse  des  prières ,  que  l'univers  se 
taise;  car  il  fut  créé  par  ta  parole,  Dieu  puissant!. 

Que  le  sifflement  des  vents,  que  le  murmure  des  arbres, 
que  le  cbant  des  oiseaux,  fassent  silence  I  Que  l'éther,  que 
les  régions  aériennes  écoiltent  mes  chants!  Que  les  eaux 
s'arrêtent  dans  leur  x^ours  !  Que  ceux  qui  troublent  les 
hymnes  sacrés^  les  démons  ténébreux,  habitants  des  tom- 
beaux, fuient  mes  S9intes  prières.  Que  les  anges,  messa- 
gers  bienfaisants  de  rÉternel ,  dont  la  demeure  est  aux 
extrémités  du  monde,  écoutent  d'une  oreille  bienveillance 
ces  hymnes  adressés  au  Père  céleste ,  et  qu'ils  daignent 
porter  à  ses  pieds  mes  supplications. 

Unité  des  unités,  Père  des  pères ,  Principe  des  principes. 
Source  des  sources,  Germe  des  germes.  Bien  des  biens. 
Astre  des  astres.  Monde  des  mondes.  Idée  des  idées, 
Sublime  beauté.  Semence  mystérieuse.,  Père  des  âges, 
Père  des  chœurs  Célestes;  que  la  parole  ne  peut  décrire, 
et  duquel  émane-un  souffle  divin,  qui,  pénétrant  dans  la 
matière  du  corps,  vient  y  créer  un  autre  monde. 

C'est  toi  que  chante  ma  voix ,  ô  Immortel  !  C'est  toi  que 
chante  mon  silence!  Car  si  tu  entends  le  son  de  ma  voix, 
lu  entends  aussi  le  silence  de  mon  ame  !  . 
'  Je  chante  encore  le  Fils ,  premier  né ,  premier  flam- 
beau! Fils  glorieux  d'un  Père  ineffable,  je  te  célèbre,  ô 
Immortel,  toi  et  ton  Père  suprême!  Je  chante  cette. su- 
blime génération  ,  cette  sagesse  féconde,  ce  principe  mé- 
diateur, cet  Esprit-Saint,  centre  du  Père  et  centre  du  Fils. 

Tu  es  la  mère,  tu  es  la  sœur,  tu  ès  la  fille  :  c'est  toi 
qui  as  présidé  à  la  naissance  de  ce  germe  mystérieux. 
Pour  créer  la  génération  entre  le  Père  et  le  Fils ,  la  géné- 
ration elle-même  ,  a  trouvé  un  .germe  ;  elle  a  été  la  troi- 
sième ,  Bieu  de  Dieu  elle-même ,  et  cette  sublime  généra- 
tion du  Père  immortel  a  créé  le  Fils. 
Tu  es  unité  quoique  trinité;  unité  permanente  et  tri* 


ftHé  pèrinafiefite  :  mal»  eëtte  dîtiston,  cpii  m  Téêiée  qm 
dans  rkitelligence,  conserve  encore  indivisible  ce  qui  eÉt 
divisé.  Le  Fil»  réside  dans  le  Père,  et  dirige  ce  (fat  est  du 
Fère,  répandant  sur  le  monde  les  flots  de  cetf&  vie  bietn 
heureuse,  puisée  à  la  source  même.  Terbe  que  je  célèbre 
ainsi  que  le  Père  éternel ,  tu  as  reçii  le  jour  de  la  pensée 
inefTable  du  Père  ;  tu  es  le  Verbe  conçu  par  le  Père  ;  ta  es 
le  premier  qu'engendra  la  première  racine;  tu  es  la  se- 
mence do  toutes  lès  choses  créées  depuis  ta  glorieuse 
naissance  ;  tu  as  été  semé  par  Fineffable  unité ,  la  semence 
uoivers^He ,  toi  semence  quéme  dè  toutes  choses  :  car  tu 
es  en  toutes  choses. 

Tu  distribues  à  la  nature  suprême ,  mayeftue  et  infé- 
rieure ,  les  don^  précieux  de  Dieu  le  père,  le  trésor  d'une 
vie  féconde.  C'est  pour  toi  que  les  sphères  qui  ne  vieil- 
lissent jamai»  roulent  leurs  infetigables  évolutions.  Tu 
diriges  les  sept  astres ,  qui ,  sm»  ton  impulsidn ,  font  gith 
riter  leurs  globes  immenses  dans  un  mottvement  con- 
traire. Ta  main  a  décoré  le  monde  des  étoiles  san»  nombre. 
0  Fils  glorieux  I  à  triavCTS  les  régions  célestes  tu  modères 
la  course  des  siècles;  tout-puissant,  tu  donnes  des  lois  aux 
chœurs  étincelants  des  astres  ^ui  roulent  dans  les  vastes^ 
plaines  éthérées;  tu  distribues  la  vie  et  tu  imposes  une 
œuvre  aux  habitants  des  cieuî ,  à  ceut  de  Tair,'  à  ceux  de 
la  terre  ;  tu  dispenses  Tintelligence  aux  êtres  divins  et 
aux  êtres  mortels  qui  ont  été  imprégnés  de  la  rosée  de 
rintelligcnce;  tu  donnes  Taime  aux  êtres  que  Vàmé  anime 
d'une  vie ,  d'une  nature  infatigable. 

À  ta  chaîne  sont  suspendues  les  aveugles  créatures  qui 
n'ont  pas  d'ame,  celles  qui,  dépourvues  d'intelligence,  as- 
pifcBi  dans  ton  sein  une  force  conservatrice ,  force  fé- 
conde ,  émanée  du  sein  mystérieux  du  Père,  la  mysté- 
rieuse monade. 

De  là  s'échappe  le  ruisseau  de  vie  que  ta  puissance  fait 
s'épandre  sur  la  terre  à  travers  les  mondés  mystérieux  des 
intelligences  ;  c'est  ainsi  que  lejinonde  visible,  rëflçt  du 
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monde  intellectuel ,  recueille  les  bieiis  -dont  la  source  est 
dans  les  cieux. 

Le  second  soleil  de  ce  inonde,  c'est  lé  père  de  la  se- 
conde lumière  »  s<deil  qui  éclaire  le  regard ,  dispensateur 
de  la  matière  qui  naît  et  qui  meurt,  le  Fils,  type  du  soleil 
des  intelligences,  distributeur  des  biens  de  cette  terre. 
C'est  toi  quii'as  voulu  ainsi,  Père  tout-puissant  que  Ton 
ne  peut  pénétrer,  Père  inefiTable,  inaccessible  à  resprit, 
inexprimable  à  la  parole.  Tu  es  l'intelligence  de  l'intelli- 
gence, r^me  des  ames,  la  nature  des  natures. 

Regarde, 'Seigneur ,  je  fléchi|le  genou ,  moi  ton  servi- 
teur, je  me  prosterne  contre  terre,  et  je  t'invoque,  les  yeux 
privés  de  lumière. 

Dispensateur  de  la  lumière  intellectuelle ,  aie  pitié ,  ô 
©îeu  immortel!  de  cette  ame  qui  te  supplie;  chasse  les 
maladies;  éloigne  les  inquiétudes  qui  dévorent  le  cœur; 
Joigne  de  mon  ame,  4e  ma  vie,  de  mes  prières,  de  mes 
actions,  le  démon  de  la  terre,  monstre  terrible  des  enfers  : 
qu'il  réside  loin  du  corps ,  loin  de  l'esprit^  loin  de  ce  qui 
'  est  à  nous  ;  qu'il  s'enfuie  au  loin ,  lui  qui  est  la  passion 
enfouie  dans  la  i^iatière ,  .lui  qui  nous  sépare  de  la  route 
du  ciel,  qui  entrave  nos  efforts  pour  aller  à  Dieu  1 

Seigneur,  donne-moi  pour  compagnon,  pour  ami,  l'ange 
de  la  force  sainte,  l'ange  doux  et  bienveillant  qui  inspire 
de  célestes  prières,  l'ange  à  qui  vous  avez  confié  la  garde  > 
de  rame,  de  la  vie,  des  prières  et  des  action^;  afin  qu'il 
éloigne  les  maladies  de  mon  corps  et  les  souillures  de 
mon  ame,  et  qu'il  me  donne  l'oubli  des  passions  ;  afin  que 
pend|int  ma  vie  ici-bas  tu  donnes  de  la  vigueur  aux  ailes 
de  mon  ame;  afin  que,  dégagé  de  chaînes  terrestres, 
échappant  à  la  matière,  je  la  mène  dans  tés  palais»«dsiBS 
ton  sein  d'où  coule  la  source  de  i'ame,  cetfcejrie  qui  suc- 
cède à  l'heure  du  trépas.  Tends-moi  donc'la  main^  ô  Im- 
mortel !  mon  ame  te  supplie  :  rappelle-la  vers  toi ,  arra- 
che-la. à  la  matiire. 


V.     .  . 

Célébrons  le  fils-de  la  Tierge ,  de  la  Vierge  .qui  n'a  pas 
subi  les  liens^  de  Thyménée  bumain  :  c'est  par  les  conseils 
ineffables  du  Père  que  s*est  opérée  la  naissance  du€brist  ; 
et  dans  les  flancs  sacrés  d'une  vierge  a  été  conçu,  comme 
un  mortel ,  celui  qui  est  venu  répandre  i^ur  les  bommes 
la  source  de  la  vraie  lumière. 

Ta  naissance  a  précédé  l'origine  des  siècle  :  tu  es  la 
primitive  lumière  ;  tu  es  le  rayon  qui  brilles  en  mén^e 
temps  que  ton  Père  :  tu  dissipes  les  ames  d'ici-bas;  tu 
éclaires  les  ames  saintes. 

Tu  as  créé  le  monde  ;  tu  a$  façonné  les  astres  étince- 
lants;  tu  as  moulé  le  centre  de  la  terre.  Tu  es  le  sauveuc» 
des  bommes  :  c'est  pour  te  glorifier  que  le  soleil,  source 
éternelle  de  la  lumière,  lance  son  cbar  dans  les  airs;  que 
la  lune ,  de  son  front  paré  de  cornes  argentées ,  dissipe 
l'ombre  des  nuits;  que  les  fruits  mûrissent  et  que  les 
troupeaux  paissent:  c'est  toi  qjii  fécondes  les  contrées 
du  monde  en  épandant  les  ineffables  trésors  d'une  splen- 
deur féconde.  Ton  sein  a  engendré  et  la  lumière  et  l'in- 
^  telligence  et  l'ame.  Aie  pitié  de  cette  ame ,  ta  fille ,  qui 
gémit  captive  sous  des  membres  mortels,  dans  l'étroit  es- 
pace de  la  vie.  Protége-nous  contre  les  atteintes  de  la  mar 
ladie  ;  que  nos  membres  soient  toujours  sains  et  vigou- 
reux. Donne  la  persuasion  à  nos  discours  et  la  gloire  à 
nos  actions,  pour  que  nous  puissions  briller  de  l'ancien 
éclat  de  Gyrène  et  de  Sparte.  Que  mon  ame ,  exempte  de 
douleur,  coule  des  jours  bienheureux  dans  la  contem- 
plation de  ta  splendeur  ;  que,  délivré  du  joug  de  la  ma- 
tière ,  je  marche  d'un  pas  ferme  sans  regarder  derrière 
moi,  et  que  fuyant  les  inquiétudes  ^  la  tenpe,  j'aille  me 
réunir  aux  sources  de  l'ame. 

Accorde  à  ton  poëte  cette  vie  exempte  de  souillures; 
accorde-la  à  moi  qui  fais  monter  mes  cbants  vers  ta  toute- 
puissance,  à  moi  qui  célèbre  ton  origine,  gloire  étemelle 


du  Pé^e,  et  rEsprit-Saint,  assis  sur  le  même  trôfie  entre 
la  racine  et  le  fruil]  à  moi,  qui  oélèbre  la  gloire  du  Père, 
et  qui  ciiarioe  j^t  mm  bymiies  les  joMes  pensées  de 
moa  juxie. 

Sakit,  ù  source  du  Fils  !  salut,  ô  image  du  Père  !  saint , 
&  demeure  du  Fils  I  salut  ô  puissance  du  Fils  !  salut  ô 
splendeur  du  Père  I  salut  eului ,  salut  à  toi ,  Ësprit  pur, 
centre  du  Fils  et  du  Père  ! 

Cet  E^rit,  ô  Fils  !  daigae  me  Tiaspirer  avec  le  Père,  aOn 
que  rafraîchissant  les  ailes  de  mon  urne,  il  jxmî  cooible  de 
présents  divins. 

ConoMions  des  plus  beaux  chants  de  la  poésie  ia 
«ource  sacrée,  fécondé  par  elle-même ,  qui  est  au-dessus 
des  plus  ii^iTabies  unités,  le  l^u,  noble  fîts  du  Dieu  im- 
mortel, le  Fils  unique ,  né  du  Père  unique,  le  Fils  mysté- 
rieusement enCanié  par  ia  pensée  du  Père,  génération  qui 
a  révélé  les  fruits  br ifianis  du  Père,  les  a  fait  brili«r  de  ^ut 
leur  éclat,  et  s'est  constitué  lé  médiateur  de  toute  inteilt- 
genoe.  Répaaius  au  debors,  ces  fruits  restent  encoredans 
leur  source.  SagessederespritduPèrc ,  splendetu^du  beau , 
le  Père  t'a  ettgendfée  et  t^a  permisd'ehgendrer,  à  toi  qui  es  ta 
semence  mystérieuse  du  Père.  Le  Père  a  mis  en  toi  le  prio- 
eife  des  moades,  afin  que  tu  pusses  mouler  la  matière 
d'après  les  fonoes  éternelles.  Tu  diriges  la  voûte  intelli- 
gente des  deux ,  tu  présides  aux  chœurs  des  astres.  Sei- 
gneur I  .c'est  toi  qui  condAUS  les  légions  des  anges ,  c'est 
toi  qui  coiwïandes  aux  piuilanges  des  démons.  Tu  diri- 
ipes  la  n^ure  m<^teUe  ;  tu  environnes  de  ton  souflSe  indi- 
visible les  «ootours  de  ia  terre;  tu  rends  à  la  source  ce 
qui  est  s<^i  de  la  source,  car  c'est  toi  qui  as  affranchi  les 
hommes  de  la  nécessité  de  mourir..  Prête  une  oreille 
iMeaveillante  au^  hymnes  que  je  t'adresse;  donne  au 
poète  une  vie  tranquille;  apaise  les  turbulentes  agita- 
.iions  ée  la  pensée ,  (^me  les  tempêtes  ténébreuses  de  l^i 
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matière.  Éfoigne  les  maux  du  corps  et  de  Famé;  éteins 
les  passions  funestes  par  leur  impétuosité. 

Éloigne  également  de  moi  les  inconvénients  de  l'opu- 
lence et  ceux  de  la  pauvreté  :  donne  à  mes  œuvres  une 
grande  gloire,  à  moi  un  nom  célèbre  chez  les  peuples,  et 
les  grâces  d'une  facile  persuasion,  afin  que  mon  esprit  se 
livre  en  paix  A  un  heureux  loisir,  et  qu'à  Tabri  des  in- 
quiétudes de  cette  terre,  je  puise  les  eaux  fécondes  de  la 
,  science  à  tes  sources  sublimes. 

VH. 

Le  premier  je  t*ai  consacré  mes  chants,  bienheureux, 
immortel ,  illustre  fils  de  la  Vierge ,  Jésus  de  Solyme  ;  le 
premier  j'ai  fait  pour  toi  résonner  ma  lyre  d'acce;nts  mé- 
lodieux. Seigneur!  sois-moi  donc  favorable;  que  ton 
oreille  soit  bienveillante  pour  mes  hymnes  saints. 

Nous  célébrons  un  Dieu  qui  n'est  pas  tributaire  de  la 
mort,  le  Fils  illustre  d'un  Dieu,  le  Fils  du  Père  créateur  des 
siècles,  le  Fils  organisateur  des  mondes,  la  nature  mélan- 
gée de  l'homme  et  de  Dieu,  la  Sagesse  infinie ,  celui  qui 
est  Dieu  pour  les  habitants  du  ciel,  celui  qui  s'est  fait 
mortd  pour  les  habitants  de  la  terre. 

Lorsque  tu  sortis  d'un  flanc  mortel,  la  science  des  ma- 
ges fut  étonnée  à  la  vue  de  l'astre  ;  car  ils  ne  savaient  quel 
était  cet  enfant  qili  venait  au  monde;  quel  était  ce  Dieu 
caché  :  était-ce  un  Dieu ,  un  mortel  ou  un  homme  ? 

Allons  I  allons  !  îipportez  des  présents ,  la  myrrhe  pré- 
cieuse; l'or  et  les  parfums  délicieux  de  l'encens  :  accepte 
l'encens,  car  tu  es  Dieu  I  Voici  de  l'or,  car  tu  es  roi  !  Et 
voici  la  myrrhe  pour  parfumer  ton  sépulcre.  Tu  as  sanc- 
tifié la  terre  et  les  flots  de  la  mer,  et  les  routes  parcou- 
rues par  les  démons ,  et  les  plaines  liquides  de  l'éther,  et 
les  plus  sombres  retraites  ;  car  tu  es  descendu ,  Seigneur 
bienveillant,  che;  les  morts  de  l'enfer. 

Seigneur ,  sois-moi  donc  favorable  !  que  ton  oreille  soit 
bienveillante  pour  mes  hynmes  saints  I 
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VIII. 

J'unirai  mx  sons  doriens  de  ma  lyre  d'ivoire,  les  accents 
modulés  de  ma  voix,  et  je  chanterai  tes  louanges,  bienheu- 
reux immortel ,  fils  illustre  d*une  vierge. 

Seigneur,  préserve  ma  vie  de  tous  maux;  protége-la 
contre  les  chagrins,  la  nuit  comme  le  jour;  inonde  mon 
cœur  de  la  lumière  intellectuelle;  accorde  la  force  à  mes 
membres  ,  la  gloire  aux  actions  de  ma  jeunesse;  accorde- 
moi  d'heureuses  années  jusqu'à  une  douce  vieillesse  : 
revêts-moi  de  prudence  et  de  santé. 

Seigneur,  conserve-moi  le  frère  qui,  naguère  aux  portes 
du  tombeau,  excitait  mon  chagrin ,  mon  deuil,  mes  lar- 
mes et  les  pénibles  inquiétudes  de  mon  ame.  C'est  toi  qui 
as  écouté  mes  supplications,  ô  Père  I  c'est  toi  qui  Tas  rendu 
àla  vie. 

Conserve  ma  sœur  et  mes  deux  enfants  :  que  ta  main 
protectrice  s'étende  sur  ma  paisible  demeure. 

La  compagne  de  ma  couche  nuptiale ,  cette  épouse  bien- 
aimée  dont  la  pensée  est  commune  avec  la  mienne,  qid 
.  ne  succomba  jamais  à  de  furtives  amours,  conserve-la 
exempte  des  douleurs,  exempte  de  rïrifortune.  Qu'elle 
garde  le  lit  conjugal  pur,  sans  tache,  inaccessible  aux  de- 
sirs  criminels. 

Affranchis  mon  ame  des  liens  de  la  vie  terrestre  :  dé- 
livre-la des  douleurs  et  des  maux  cruels. 

Accorde-moi  de  célébrer  dignement  dans  mes  hymnes, 
avec  les  chœurs  des  justes,  ta  gloire,  ô  Père,  ta  puissance, 
ô  Dieu  tout-puissant  !  J'élèverai  encore  vers  toi  mes  hym- 
nes et  mes  chants  :  bientôt  je  Ifefai  résonner  de  nouveau 
ma  lyre. 

IX. 

Fils  bienheureux  de  la  Vierge  de  Solyme,  Seigneur  tout* 
puissant  et  désirable ,  je  te  célèbre ,  toi  qui  as  chassé  des 
vastes  jardins  du  Père  le  serpent  terrestre   le  serpent 
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rusé ,  qui  offrit  au  premier  homme,  le  fruit  défendu , 
cause  d'une  destinée  fertile  en  douleurs  :  c'est  toi,  noble 
vainqueur,  Fils  de  la  Vierge  de  Solyme^  c'est  toi  que  je 
cbante. 

Tu  es  venu  sur  là  terre,  tu  as  revêtu  un  corps  mortel 
pour  paraître  parmi  les  .hommes  qui  vivent  un  jour.  Tu 
es  descendu  aux  sombres  rives  où  des  myriades  d'aines 
gémissent  sous  les  chaînes  de  la  mort.  Alors  l'antique  roi 
de  l'enfer  frissonna  d'horreur ,  le  chien  vorace  abandonna 
le  seuil.  Mais  toi ,  tu  arrachas  aux  souffrances  les  ames 
des  justes,  et,  suivi  de  cette  radieuse  phalange,.tu  célébras 
le  Père  dans  tes  hymnes. 

C'est  toi ,  noble  vainqueur,  Fils  de  la  Vierge  de  Solyme, 
c'est  toi  que  je  chante. 

Quand  tu  remontas ,  Seigneur,  la  foule  innombrable  des 
démons  répandus  dans  les  airs  pâlit  à  ton  aspect ,  ai  le 
chœur  immortel  des  astres  frémit  d'étonnement.  L'éther, 
père  illustre  de  l'harmonie,  sourit  alors ,  et  sa  lyre 
à  sept  cordes  résonna  de  ses  chants  de  triomphe.  L'étoile 
fidèle  messagère  du  jour,  et  l'étoileyéclatante  du  soir, 
astre  bien-aimé  de  Cythérée,  sourirent  également.  La 
lune  te  précédait,  la  lune,  souveraine  des  divinités  de  la 
nuit  :  son  disque  argenté  jetait  tout  alentour  les  rayons 
d'une  lumière  éclatante.  Sous  tes  pas  ineffables  s'épan 
dait  l'immense  chevélure  enflammée  dû  soleil  qui  avait 
réconnu  le  Fils  de  Dieu ,  Tlntelligence  créatrice ,  source 
des  feux  dont  il  brille  lui-faiéme. 

•Toi ,  porté  sur  tes  vastes  ailes ,  tu  traversas  les  espaces 
dû  ciel  azuré  ;  tu  t'arrêtas  sur  les  sphères  intelligentes  et 
pures ,  où  est  l'origine  de  tous  les  biens ,  le  ciel  enveloppé 
du  silence.  Là  ne  se  trôuvent  ni  les  douleurs  pénibles  . de 
la  lumière,  ni  le  Temps,  divinité  profonde,  aux  pieds  in- 
fatigables ,  qui  emporte  toutes  les  créatures  jetées  sur  la 
tare.  Mais  le  Temps  antique  y  repose ,  le  Temps  exempt 
de  vieillesse ,  jeune  et  vieux  à  la  fois ,  et  qui  forme  aux 
dieux  une  demeure  i^-tcrncUe. 
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Christ  y  ûls  du  Dieu  souveraiu ,  souviens-toi  nie  ton  ser- 
viteur, pécheur  malheureux  qui  écrivit  ces  choses  -.délivre- 
moi  de  ces  passions  funestes  qui  attsiquent  mon  ame 
tachée  ëe  souillure.  Accorde-moi ,  Ô  sauveur  Jésus  !  ^c- 
cord&-moi  de  voir  ta  splendeur  divine. 

Quand  je  serai  face  à  face  av^c  ta  gloire  éterneHe,'je 
chanterai  un  hymne  au  médecin  des  ames,  au  médecûn 
des  corps»  au  Père,  à  TEsprit-Saint. 


L'ANTHOLOGIE. 


EXTRAITS, 
TRADUITS  PAR  M.  ERNEST  FALGONNBT. 

NOTICE  SUR  l'anthologie. 

Vy^nthologie  grecque  est  un  recueil  de  petites  pièces  de  vers 
composées  par  des  poètes  peu  connus,  et  de  quelques  épigrammes 
qui  ont  paru  trop' peu  importantes  pour  être  jointes  aux  œuvres 
plus  volumineuses  et  plus  estimées  dè  leurs  auteurs.  Ce  nom 

Anthologie  veut  dii'e  bouquet  de  fleurs;  il  avâit  été  donné  à 
un  recueil  des  meilleures  épigrammes  de  quarante-six  poêles 
grecs  par  Méléagre;  natif  de  Gadare  en  Syrie,  qui  les  avait  réunies 
60  ans  avant  Jésus-Christ.  Ce  volume  présentait  vraiment  un  bou- 
quet de  poésie  :  les  différentes  pièces  se  trouvaient  sous  des  noms 
de  fleurs,:  ainsi  Anytès  figurait  le  lis;  Sappho,  la  rose,  etc. 

Sous  Auguste  Philippe  de  Thessalonique,  on  fit  un  autre  recueil 
composé  de  quatorze  poètes;  plus  tard,  Diogén^nus  d'Héraclée  et 
Strato  de  Sardes  sous  Adrien,  A-gathias  sous  Justinien,  remanient 
encore  ces  différents  travaux;  enfin  deux  recueils  plus  modernes 
furent  imprimés,  Vun  de  Constantin  Céphalas  au  dixième  siècle, 
Fautre  de  Maxime  Planude ,  moine  grec  de  Constantinople,  qua- 
tre siècles  plus  tard.  Le  premier  était  incomplet,  mêlé  de  textes 
obscurs,  sans«ordre,  sans  noms  d'auteurs;  le  second  fut  découvert 
par  Saumaise  dans  la  bibliothèque  d'Ueidelberg.  Guiet  en  eut  une 
copie  qu'il  annota  et  transmit  à  Ménage;  da  là  elle  arriva  à  la 
Bibliothèque  Royale,  qui  la  possède  maintenant  :  c'est  un  manuscrit 
de  soixante  pages,  qui  a  ,servi  à  plusieurs  éditions. 

La  meilleure  édition  est  celle  de  Jacobs,  Leipsig,  1813  ;  elle 
renferme  trois  mille  vers.  Les  pièces  sont  réunies  en  «inq  parties 
différentes  :  • 

la  première  et  la  seconde  renferment  le^  poésies  licencieuses''. 
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La  trôisième  réunit  le»  epigrammoHca  matkêmaliea,  ou  in- 
scriplions  pottir  offrandes  aux  dieux  ; 
La  quatrième,  les  épitaphes; 

La  cinquième,  les  epidectika^  ou  épigrammes  de  luxe. 

A  traveift  toutes  ces  pièces  diverses ,  qui  scuvent  n'offrent  aucun 
intérêt  i  qui  souvent  aussi  répètent  sous  des  formes  différentes 
une  même  pensée  sur  un  même  sujet,  nous  avons  dû  faive  un 
choix  :  nous  nous  sommes  borné  à,  présenter  une  sorte  de  spé- 
cimen de  répigrammé  antique  sous  toutes  ses  formes.  Ces  œuvres 
légères  présentent  quelquefois  de  la  poésie  et  de  Tintérèt;  mais 
elles  révèlent  rarement  cette  élégance  et  cette  finesse  que  les  mo- 
dernes Ont  spécialement  affectées  aux  écrits  de  ce  genre. 

I.  ÉPITAPHE. 

Née  en  Libye,  enscjYelie  à  la  fleur  de  mes  ans  sous  la 
poussière  ausonienne,  je  repose  près  de  Rome  le  loag 
de  ce  rivage  sablonneux.  L'illustre  Pompée,  qui  m'avait 
élevée  avec  une  tendresse  de  mère ,  a  pleuré  ma  mort  et 
m'a  déposée  dans  un  tombéau  qui  m'égale ,  moi  pauvre 
esclave,  aux  Romaines  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  ont 
prévenu  ceux  de  l'hymen.  Le  flanibeau  de  Proserpine  a 
trompé  nos  espérances. 

u.  SUR  l'invention  des  houlins  a  eau. 

0  vous  qui  fatiguez  vos  bras  à  moudre  le  blé ,  ô  fem~ 
mes  !  reposez-vous  maintenant  :  laissez  les  coqs  vigilants 
chanter  au  lever  de  l'aurore  et  dormez  à  votre  aise  :  ce 
que  vous  faisiez  de  vos  mains  laborieuses  les  Naïades  le 
feront ,  Gérés  le  leur  a  ordonné.  Déjà  elles  obéissent  ;  elles 
s'élancent  au  bout  d'une  roue  et  font  tournér  un  essieu  : 
l'essieu ,  par  les  rayons  qui  l'entourent,  fait  tourner  avec 
violence  la  masse  pesante  des  mçules  qu'il  entraîne.  Nous 
voilà  donc  revenus  à  la  vie  heureuse,  paisible  et  facile  de 
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nos  ancêtres  :  nou9  n^avons  plus  à  nous  inquéter  de  qos^ 
repas  ,  nous  allons  jouir  enfin  sans  peine  des  doux  pré- 
sents de  Gérés.  ' 

m.  SUR  LËS  VOLUBTUEUX. 
De  Lucien. 

Tbéron ,  fils  de  Ménippe ,  avait  dépensé  dans  sà  jeunesse 
tout  son  patrimoine  à  des  jouissances  infâmes.  Euctémon, 
ami  de  son  père,  Ip  voyant  tourmenté  par  une  extrême 
détresse,  raccueillit  avec  bonté  et  le  maria  avec  sa  fille 
en  lui  donnant  une  dot  considérable.  Mais  à  peine  Tbéron 
fut-il  enricbi  contre  son  espérance ,  qu'il  recommença  ses 
premières  folies.  Il  ne  se  refusa  la  volupté  d'aucun  des 
plaisirs  les  plus  bonteux ,  en  sorte  que  les  eaux  dévoran- 
tes de  la  pauvreté  Tentrainèrent  de  nouveau.  Alors  Eucté- 
mon  se  mit  à  géimr  non  sur  lui ,  mais  sur  la  dot  et  sur  le 
mariage  de  sa  fille;  et  il  reconnutrque  celui  qui  a  abusé 
de.  ses  propres  ricbesses  ne  peut  pas  être  prudent  pour 
celles  des  autres. 

ly.  SUR  LA  VIE  HUMAINE. 
D'Archias. 

Il  faut  louer  les  Tbraces  qui  pleurent  sur  les  nouveau- 
nés  sortant  du  ventre  de  leur  mère  ;  mais  ils  disent  : 
a  Bienheureux  ceux  qui  abandonnent  la  vie  et  qui  obéis- 
sent aux  ordres  de  la  Mort,  cette  messagère  impitoyable. 
Les  premiers  ont  trouvé  dans  la  vie  des  traverses  de  toute 
espèce  ;  les  seconds  au  contraire  ont  trouvé  dans  la  mort 
le  remède  à  tous  les  maux. 

V«  SUR  LA  VIE  HUMAINE. 
De  Pasidippe  selon  les  uns,  de  Cralés  le  cynique  suivant  d'aulr«s. 

Voulez-vous  savoir  quel  sentier  nous  suivons  dans  la 
vie  ?  Au  forum  les  procès  et  les  contestations  désagréables; 
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dans  fEm  i&aMOiis ,  les  mAm  domestique»  ;  dans  les  «^amps, 
des  traTaux  sans  nombre;  sur  la  mer,  la  frayeur;  en 
voyage ,  une  crainte  perpétuelle  si  vous  possédez  quelque 
chose ,  de  la  gène  si  vous  n'avez  rien.  Marié ,  vous  ne 
serez  pas  sans  inquiétude  ;  n'avez-vous  pas  de  compagne, 
vous  vivez  dans  une  triste  solitude  ;  les  enfants  engendrent 
des  travaux;  vivre  sans  enfants,  c*est  être  mutilé.  La  jeu- 
nesse est  irréfléchie ,  la  vieillesse  est  infirme.  Ah  !  l'on 
devrait  bien  choisir  l'une  de  ces  deux  choses ,  ou  ne  vivre 
jamais,  où  mourir  dès  qu'on  a  vu  le  jour. 

Vf.  FAIBLBSSB  Bfi  l'HOHUB. 
De  PaHaà. 

• 

Je  suis  venu  sur  la  terre  nu,  et  je  retournerai  nu  dans 
la  terre,  à  quoi  bon  travailler  inutilement$  puisque  j'arri- 
verai nu  à  la  fin  de  toutes  choses?      ,  ^ 

c 

Vli.  NÉANT  DES  CHOSES  HUMAINES. 

.  Tout  est  dérision ,  tout  est  poussière^  tout  est  rien»  ear 
c'est  du  hasard  qu'est  né  tout  ce  qui  est. 

VUI.  FAIBLESSE  DE  i/HOMME. 
D'uD  inconnu. 

0  homme  plus  malheiireux  que  les  animaux,  tu  es  haï 
de  toutes  choses  ;  toutes  sont  liguées  contre  toi.  Partout 
la  mort  t'attend.  T'enfùis-tu  sur  la  terre,  le  loup  est  là; 
montes-tu  sur  un  arbre,  un  aspic  est  caché  sous  les  bran- 
ches ;  te  hasardes-tu  sur  le  Nil ,  dans  l'abîme  un  croco- 
dile te  menace,  béte  terrible  et  juste  pour  les  impies. 

IX.  SUR  LE  MARIAGE. 
D'un  inconnu. 

Après  une  première  épreuve,  se  hasarder  à  un  second 
mariage,  c'est  naviguer  une  secon$le  (bis  sur  uhe  mer 
profonde  et  dangereuse. 
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1.  UN  ROSEAU  AVEC  LEQUEL  ON  ÉCRIT. 

J*étais  un  roseau^  plante  sauvage  ;  je  ne  produisais  ni 
figue,  ni  pomme,  ni  grappe  de  raisin.  J'étais  né  sur  l'Héli- 
con;  un  homme  me  cueillit,  me  tailla  par  le  bout  et  polit 
mon  extrémité  :  maintenant  je  bois  l'encre  noire,  je  suis 
doué  d'un  don  divin,  de  prononcer  toute  parole  quoique 
ma  bouche  soit  muette. 

XI.  SUR  LES  FEMMES. 
»  De  Pallas. 

Homère  nous  a  montré  la  femme  mauvaise  et  trom^-^^* 
peuâe,  et  la  .fenmie  chaste  et  pudique;  toutes  deux  éga- 
lement pernieieusés.  L'adultère  d'Hélène  a  engendré  dd 
grands  massacres  d'hommes.  La  chasteté  de  Pénélope  a  été 
cause  aussi  de  beaucoup  de  morts.  Le  poème  dé  VIlictâe 
est  fait  pour  une  seule  femme.  Le  poêmp  de  VOdjfssée 
est  aussi  fait  pour  la  seule  Pénélope. 

XU.  SUR  UN  LAURIER. 
D'ua  ioconnu. 

Qui  que  tu  sois,  assieds-toi  sous  les  feuilles  verdoyantes 
de  ce  laurier  et  désaltère-toi  dans  cette  onde  limpide,  , 
que  le  zéphyr  rafraîchisse  tes  membres  harassés  par  les  •«^ 
fatigue|de  l'été.  ^ 

XIII. 

D'Archias. 

Un  noir  corbeau  aperçut  un  jour,  du  haut  des  airs  res- 
plendissants qu'il  traversait,  un  scorpion  qui  sautait  à 
terre.  11  s'élança  et  le  saisit ,  mais  en  même  temps  il  se 
blessa  contre  la  pointe  d'un  javelot  aigu  qui  était  planté 
là;  il  mourut  :  c'est  ainsi  que  souvent  on  trouve  la  mort 
en  la  préparant  à  d'autres. 
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Pe  Philippe. 

Uti  éhhnt  Éé  hasarda  sur  TÈbre  de  thracë,  dont  lés  eàtix 
(ilréietit  été  gélées.  Un  fâux  pas  le  précipita  dans  le  fleUve, 
et  la  glace  brisa  sa  tendre  téte.  Le  reste  de  soh  corps  fut 
wHré  du  fleure,  mais  sa  tête  eut  néçessaltemetlt  T'onde 
pour  tombeau.  0  mère  malheureuse  1  dont  le  fils  a  été 
dévoré  par  Teau  et  par  le  feu ,  sans  que  ni  Tiin  ni  l'autre 
raient  reçu  entier  dang  leur  sépulture. 

XV.  SUR  LA  VIE. 

De  Lucien. 

Totite  Vlé  ést  brève  pout  cetix  qui  font  le  bten;  mais 
pour  ceux  qui  fbnt  le  mal,  une  seule  nuit  est  uii  temps  im- 
tnense. 

XVI.  sua  AMOUR. 
Paroles  de  TAmour. 

Qui  domptera  le  feu  par  le  feu?  Qui  éteindra  une  flamme 
par  une  flamme?  Qui  tendra  son  arc  contre  mon  arc?  11 
n*y  a  qu'titi  nouvel  amour  qui  puisse  lutter  en  forée  <$oiltre 
yti  autre  amour. 

XVII.  SUR  L*AMOUR. 
De  LéDodole. 

Qui  a  mis  cet  Amour  près  d*une  fontaine,  espérant  qu'on 
pourrait  éteindre  sa  flamme  avec  de  l'eau  ? 

xvni*  SUR  l'amour. 

dW  inconnu. 

Si  le  temps  n'y  peut  rien,  que  la  faim  dompte  l'amour; 
si  la  faim  est  impuissante,  il  n'y  a  qu^un  ren^ei  u|i  lacot 
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Les  bienfaits  prompts  sont  plus  agréables,  tout  bienfait 
tardif  est  inutile,  il  ne  faut  pas  l'appeler  un  bienfoit. 

XX,  SUR  tk  MORT. 
D'un  ioconnu. 

7ti  te  réjouis  de  la  mort  de  Théodore,  m  mim  m  ré- 
jouira de  la  tienne  :  nous  devons  tous  tribut  à  la  mort. 

XXI.  SUR  LA  MORT. 
Be  Dtanos. 

Vous  m'avez  tué  mon  jeune  enfant  qui  se  promenait, 
ô  tbeiilesl  vous  m'avez  tué  mon  Hermonm.  Le  malbeu- 
f^m  igiimit  Auprès  de  quelles  abeiilos  il  était  venu.  You« 
avez  été  plus  cruelles  que  des  serpents;  vous  l'ftvez  eriblé 
de  vos  dards  mortels.  0  méchantes  I  être  si  terribles  et 
avoir  le  don  de  faire  du  miel.si  doux! 

XXn.  SUR  LA  MORT. 

D'un  incoonu. 

Je  suis  mort,  mais  je  t'attends;  toi  aussi  tu  en  attends 
un  autre,  car  le  même  enfer  reçoit  tous  les  mortels. 

XXUI.  SUR  LES  DIEUX. 
De  Lucien. 

En  faisant  le  mfl  y^m  pouvez  peut-étr^  éçlmv^r  à  h 
vue  des  hommes,  mais  vous  ne  cacherez  rien  aux  dieux , 
pas  même  votre  pensée. 

XXIV.  SUR'VÉNUÔ, 
De  Léenida(8. 

Un  jour  Eurota^s  dit  àYénu^  :  a  Ou  prcods  dpift  »rm», 
ou  éloigne-toi  de  Sparte;  cejttB  vill@  doit  être  lonUè  àé=- 
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vouée  à  la  guerre,  d  Hâis  celle-ci  lui  répondit  ayec  un  doux 
sourire  :  «  Je  serai  toujours  sans  armes,  et  j*habiterai  ce- 
pendant Lacédémone.  i»  Oh  !  quels  menteurs  que  ces  his- 
toriens qui  racontent  que  même  chez  nous  Vénus  portait 
des  armes  I 

XXT.  SUR  nn»POCRATE. 
De  Nicomëde  selon  les  ans ,  de  Bassus  selon  les  autres. 

Hippocrate  était  la  lumière  des  hommes  :  il  sauvait  le 
peuple,  et,  pendant  sa  vie,  il  y  avait  disette  de  morts  dans 
le  sombre  empire. 

XXVI.  SUR  UN  MÉDECIN. 

4 

De  LucUius. 

Lorsque  Magnus  le  médecin  descendit  aux  enfers, 
Pluton  s*écria  en  tremblant  :  «  Il  vient  pour  ressusciter 
.nos  morts  eux-mêmes!  » 

XXTH.  SUR  LES  FLATTEURS. 
D*un  inconnu. 

Tu  n'as  qu'une  fausse  amitié  :  tu  aimes  par  crainte  et 
par  nécessité;  mais  rien  n*est  plus  infidèle  que  d*aimer 
ainsi. 

XXVin.  SUR  LES  VAISSEAUX^ 

Quand  je  n*étais  encore  qu'un  ^pin,  j'ai  été  rompu  sur 
la  terre  par  le  soufQè  des  vents;  pourquoi  me  lancer  sur 
la  mer,  ainsi  brisé  avant  la  navigation? 

XXIX.  SUR  LE  HÉUiE  -SUJET. 
De  Cyllônius  Pcléamus. 

Je  ne  suis  pas  encore  un  navire  et  j'ai  déjà  péri  :  qu'aO" 
rais-je  souffert  de  plus  si  j'étais  entré  dans  l'élément  per- 
fide? Hélas  l  les  tempêtes  de  la  mer  son^  terribles  même 
i  ceux  qui  habitent  les  rivages. 


V 


r 

Hiéroclide  naurigua  et  vi^ilHt  avec  «on  *  navire  ;  il  Peut 
pour  compagnon  de  sa  vie  et  de  sa  mort^  pour  ami  dans 
toutes  ses  pèches;  les  flots  furent*  toujours  bienveillants 
pour  lui ,  et  son  vaisseau  le  nourrit  ainsi  dans  sa  vieillesse; 
quand  il  fut  mort  il  servit  à  Tinhumer;  *ain^i  ils  naviguè- 
rent ensemble  jusqu'aux  enfers. 

XXXI.  SUR  Les  oisÉAdt. 

0'Argenlarius. 

Ne  cbante  pas  plus  longtemps  sur  le  chêne  élevé ,  n§ 
fais  pas  entendre  davantage  tes  doux  accents,  ô  doux 
oiseau  !  cet  arbre  iesi  âangereux)'va  aux  lieux  où  naît 
la  vigne  ^  qui  *  s'ombrage  4e  feuilles  verdoyantes;  là  tu 
peux  t'arrêter,  et,  de  ton  gosiier  flexible,  tirer  des  sons 
cadencés,  Le  chêne  ne  produit  guère  qu'une  glu  ennemie  j 
ia  Vigne  au  contraire  produit  le  raisin,  et  6acdiu£|  aima 
les  ehanteors.. 

XXXn.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 
n'uD  încoûnu. 

Fille  de  TAttique,  nourrie  de  miel,  toi  qui  chantes  si 
)^Uf  tu  aniève^  nm  ci§ato,.b<}iHie  chanteuse  oomm&  toi, 
(à  tu  la  porlet  perur  nûitrpitai;c  4  tes  petik  eiseaus* 
Jmiim  deui  ailéfiis,  tcKites  âeux  halntftBt  oes  \ism,  tauttf» 
dmix  0élélwiMil  te  naissMioe  ûu  prtttteii}ps,Bd  lui  maàfM» 
tu  pas  la  liberté?  Il  n'est  pas  juste  qu'une  chanteuse  |é>w 
risse  du  bec  d'upiâ  de  se9ib)abl§if 

XXXUI.  Sm  IWS  fONTÂINE. 

AatfeMs  je  versais  en  abondance  \tfê  fle^  d'âne  boniie 
eau;  maintenant  je  suis  desséchée  jusqu'à  la  demtère 
goiiUo  :  un  hômidde  a  lavé  ses  mains  sanglantes  dans  mes 

47- 
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0Dde8,  i!  m'a  tachée  de  tang;  depaû  ce  jcNir  mes  eaux 
m  oDt  labaDdonnée  en  «  écriant  :  «  Nympbes  !  a 

xxm.  sua  les  aiciiEssBa. 

DePallas.  ' 

Tu  fenrichisl  mais  ensuite,  mais  en  mourant  empor- 
teras-tu tes  richesses  que  tu  entasses  en  monceaux?  C'est 
à  l'aide  du  temps  que  tu  les  réunis;  mais  tout  cela  ne 
pourra  te  servir  à  éviter  le  dernier  terme  de  la  vie. 

XXXV.  SUB  LES  MUSES. 
D'Anlipalcr  Sidoniuf. 

Quand  Mnémosyne  entendit  la  douce  Sappho ,  ^Ue  eut 
peur  que  les  hommes  n'eussent  une  dixième  Muse. 

XXXVI.  SUR  LES  POETES. 
D*ÂDtipa(er  le  Hieffarien. 

La  rosée  suffit  pour  enivrer  les  cigales.  Lorsque  les 
cygnes  ont  bu  ils  chantent  d'une  voix  plus  mélodieuse; 
ainsi  le  poète  reconnaît  par  des  hymnes  divins  les  plus 
légers  dons  qu'on  lui  offre. 

XXXVU.  SUR  LA  FORTUNE. 
De  Lucien. 

Autrefois  j'étais  le  champ  d*Achœminie,  mamtenant  je 
suis  à  Ménippus,  et  je  passerai  encore  à  un  autre,  car 
l'un  pensait  m'acqùérir,  et  c'est  un  autre  qui  me  possède  ; 
et  vraiment  je  n'appartiens  à  aucun,  j -appartiens  à  la  For- 
tune. 

XXXVm.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

De  Lucien. 

Si  tu  es  heureux,  tu  comptes  pour  amis  tous  les  hom- 
mes, et  même  les  dieux,  qui  Técoutcnt  avec  faveur;  sois 
nlialheureux ,  tu  n'as  plus  aucun  ami ,  mais  tout  te  de- 
vient hostile ,  et  en  un  jnstant  la  fortune  a  tout  changé. 
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^  D'uninconna. 

L'envie  est  un  grand  mal  ;  elle  a  cependant  cela  de  bon 
qu'elle  dévore  le  cœur  et  les  yeux  des  envieux. 

XL.  SUR  l'amitié. 

D'un  inconDu. 

Hélioàore,  un  amit  fidèle  est  un  trésor  inmiense  pour 
celui  qui  sait  le  conserver.  ^ 

«  XLl.         LE  mAmE  SUJET. 

D'un-iocofliui.  - 

C'est  une  ohose  difficile  ^  trouver  qu'un  ami  ^èle;  il 
911  est  beaucoup,  il  I3st. vrai,  mais  qui  ne  sont  amis  qu» 
4es  lèvres, 

XLU.  A  UNE  HIRONDELLE. 

» 

D'Arobias. 

Âyrès  avoir  parcouru  toute  la  teite  et  les  !les ,  tu  viens 
déposer  et.  nourrir  tes  petita  sur  une  statue  de  Médéo'; 
espèî^es^tu  do^c  que  la  vierge  de  Goichos  te  (Tonservera  tes 
oisillons  sans  plume,  elle  qui  n'a  pas  épargné  ses  enfants? 

4 

XLIII.  SUR  LA  PRUDENCE.  v 
|>e  Lucien. 

m  - 

Un  conseil  tardif  vaut  toujours  mieux  :  un  conseil  trop 

rapide  tr^e. souvent  sa'peine  après  soi.  ^ 

*. 

.     XLIV.  SUR  LE  TEMPS. 
De  JPlaton.  ' 

Lé  temps  apporte  tout  :  le  temps  sait*  châtier  le  nom , 
la  figure,  la  nature  et  la  fortune. 


De  Palbs. 

0  brèye  volapté  de  la  vie  !  Oh  !  plaignez-vous  do  la  fsph- 
dité  du  temps  !  assis  ou  coiichés ,  en  repos  ou  agissant , 
qu'importe  ?  Le  temps  court ,  il  court  contre  nous  mal- 
heureux mortels,  et  il  apporte ayeo  lui  la  mort,  ce  terme 
de  la  vie  de  tout  homme. 

.  XLVI.'  SUR  LE  ISÊUE  SpJET. 
^  D'un  iocoBnu. 

Jouissez  du  temps  :  tout  vieillit  vite.  Une  saison  suffit 
pour  faire  un  bouc  d'un  â^eau. 

XL  vu.  SUR  UN  LUTTEUR. 
De  Lui|iliu9. 

Ulysse  rentrant  dans  sa  patrie ,  après  une  absence  de 
vingt  ans,  fut  reconnu  par  son  chien  Ârgus;  mais  toi, 
.Stratophon ,  après  quatre  heures  de  pugilat ,  tu  ès  devenu 
méconnaissable  non-seulement  au  chien,  mais  à  la  ville 
tout  entière.  Si  tu  veux  regarder  ta  .figure  dans  ui^  mi- 
roir ,  tu  diras  toi-^même  :  «  Non ,  je  ne  suis  p\m  Stra- 
tophon. » 

kLVm.  SUR  UN  COUtiEUft* 
De  Lucien. 

Si  tu  es  rapide  atl  f^tih  et  lefit  à  la  course,  mange  avec 
tes  pied^  et  cours  avec  ta  bpucbe. 

WXé  SUR  %Ua  k%V$iOhOG^$S* 
De  Ltiéiliusi 

Les  astrologues  ont  tous  prédit  au  Jttre  de  mon  frère 
une  longue  vie  :  leurs  oracles  étaiéîF  unanimes  sur  ce 
point.  Le  seul  Hermoclide  l^hii  annonça  qu'il  mourrait 
d'une  mort  prénfaturéa;  mais  il  le  lui  dit  quand  nouf  le 
pleurions  déjà,  mort  dans  la  mison  paternelle. 


EXTRAITS.  &&7 

^  - 

L.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 
De  Nîcarque. 

Qilelqu^iiin  vint  demander  à  Olympieus  sMl  arriverait  à 
Rhoides,  et  comment  il  devait  faire  pour  naviguer  avec  ^ 
sûreté.  Le  devin  lui  répondit  :  c<  D'abord  prends  un  na- 
vire neuf;  ne  fembarque  pas  en  hiver,  mais  en  été; 
fais  de  la  sorte,  et  tu  arriveras  ici  et  là,  à  moins  cepen* 
dant  que  des  pirates  ne  te  prennent  sur  mer.  » 

Ll.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 
D'un  iocODOU. 

Le  paysan  Calligène,*  avant  d'ensemencer  sa  terre, 
vint  demander  i  l'astrologue  Aristophane  si  sa  moisson 
serait  abondante  et  s'il  recueillerait  de  beaux  épis  :  celui- 
ci,  prenant  de  petits  cailloux,  les  met  sur  la  table,  et  les 
supputant  avec  ses  doigts,  dit  à  Galligène  :  c(  Si  le  champ 
est  arrosé  autant  qu'il  faudra,  s'il  n'engendre  pas  des 
herbes  inutiles,  si  la  gelée  ne  brise  pas  tes  sillons  et  que 
la  grêle  ne  vienne  pas  abattre  la  tète  de  tes  épis  naissants, 
si  les  hannetons  ne  tondent  pas  tes  moissons,  si  l'air  ou 
la  terre  ne  te  tésèrve  pas  quelque  autre  calamité ,  je  te 
prédis  un  heureux  été  et  dés  épis  bien  fournis  :  crains 
seulement  les  sauterelles.  » 

LU.  SUR  UNE  VIEILLE  FEMME.  . 
De  Lucjlius. 

On  dit,  Nicylla,  que  tu  teins  tes  cheveux  achetés  au 
marché. 

LilL  SUR  LES  GRAMMAIRIENS. 
De  Lucilius. 

Nul  grammairien  ne  peut  conserver  un  esprit  un  peu 
droit;  la  fureur,  la  colère  et  la  bile  s'emparent  de  suite 
de  lui. 
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ttf*  SUft  LES  FEIBKA; 
De  PaAa*. 

TMto  femme  «st  colère  et  n'a  dans  «i  yié  qtie  dèux 
bomM  heures ,  Theure  du  lit  de  noée  et  l'hélire  de  k 

LT.  m  les  6EKS  DITFORIIES. 
De  Lnciiiuf . 

Olympicus,  ne  viens  jamais,  avec  une  telle  figure,  ne 
Tiens  jamais  te  mirer  à  une  fontaine  dans  Teau  transpa- 
rente, car  en  te  voyant,  tu  mourrais  comme  Narcisse, 
mw  tu  meurraîa  de  haine  peurlet-métaie. 

LVI.  SLR  LE  MÊMIS  SUJET. 
.  ^    Pé  Léooidas* 

# 

La  maison  de  Lénogène  brûlait  ;  lui,  de  sa  fenêtre,  cher- 
chait â  s'échapper  à  Taide  de  cordes ,  et  ne  pouvait  en 
venir  à  bout;  enfin  il  aperçut  le  nez  d*Antimachu8,  il  y 
posa  une  échelle  et  s^enfuit. 

LVn.  SUR  LE  ttÊHe  SÎJJET. 
D\4inmien. 

Proclus  ne  peyt  pas  moucher  son  nez  avec  sa  main, 
car  il  a  la  main  plus  courte  que  le  nez  ;  et  quand  il  éter- 
nue,  il  ne  dit  pas  :  a  Qtie  Jupiter  me  garde!  »  Il  ne 
B*entend  pas  éternuer ,  car  son  nez  est  trop  loin  de  son 
oreille. 

LVtU.  SUR  LES  MÉDECINS, 
De  Nicarque. 

Phédon  né  m'a  pas  soigné  »  Phédon  ne  m'a  pas  même 
touché;  mais  ayant  la  ûèvre,  je  me  suis  rappelé  son  nom, 
et  je  suis  mort. 


LIX.  SUR  LES  CHEVAtJX. 
De  Luciliu». 

V 

Olympius  m^avait  pramis  un  cheyàï  :  il  m'wène  une 
queue  à  laquelle  pendail  une  rosse  efflanquée. 

i  ... 

LX.  SUR  LES  CHANTEURS. 
De  LttCilittt. 

Lé  chanteur  Simyliis  avec  son  chant  nocturne  a  tué 
tous  ses  voisins  excepté  le  setil  Brigène  ;  là  nature  a  voolu 
que  ce  dernier  fût  sourd,  et  lui  a  donné  ainsi,  en  échange 
de  Touîe ,  une  prolongation  dans(  son  existence. 

LXT^  SUR  LES  VOLEURS. 
De  Lucilius. 

Pasteur,  éloigne  de  ces  lieux  ton  troupeau  qui  paît, 
de  peu^  que  le  voleur  Périclès,  non  content  de  te  voler  tes 
bœufs,  ne  te  vole  toi-même. 

LXn.  SUR  LE  MÊUE  SUJET. 
Du  m^me. 

Si  Dion  avait  les  pieds  comme  les  mains,  ce  ne  serait 
plus  Mercure,  mais  Dion  qui  passerait  à  juste  titre  pour 
le  plus  htfbile  et  le  plus  rapide  parmi  les  hommeSi 

LXUl.  SUR  LES  PETITS  HOMMES. 
D'AmmicD. 

.Le  petit  Macrôn  donnait  durant  Tété;  un  petit  rat 
rayant  vu,  le  tira  par  le  pied;  mais  lui,  saisissant  le' 
rat,  rétranglaen  s*écriant  :  a  Grand  Jupiter,  regarde,  tu  as 
un  second  Hercule.  » 

LXIV.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 
Do  Lucilius. 

Menestratus ,  à  cheval  sur  ime  ïourmi  comoie  sur  un 
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éléphant ,  fut  tout  à  coup  renversé.  Blessé  au  talon ,  et 
croyant  le  mal  mortel  :  a  O  envie  I  s'écria-t-il,  c'est  ainsi 
que  sur  de  rapides  coursiers  est  déjà  mort  Pfaaéten.  » 

LXV.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Ou  m^me. 

Chérémon,  soulevé  par  le  vent  et  plus  léger  qu'un 
palet,  nageait  dans  Téthcr.  Il  eût  pénétré  plus  avant 
encore  dans  les  nuages  s1l  ne  se  fût  embarrassé  les  pieds 
dans  une  toile  d'araignée.  Il  resta  là  suspendu  pendant 
cinq  jours  et  cinqnuits;  le  sixième  jour  il  eut  le  bonheur 
de  descendre  par  un  fil  d'araignée. 

LXVL  SUR  LES  POETES. 
De  Pallas. 

C'est  la  folie  qui  te  fait  poète  bien  plus  que* la  Muse  : 
aussi  écris-tu  beaucoup  de  choses  téméraires.  Mais  écris, 
écris  toujours,  le  ne  peux  pas  tè  souhaiter  une  plus 
grande  folie  que  celle-là. 

LXVU.  SyR  LE  MÊME  SUIET.' 
De  Lucilius. 

Ni  l'eau  débordée  au  temps  de  Deucalîoif ,  ni  Phaéton 
dévorant  par  la  ftamme  ceux  qui  habitaient  la  terre, 
n'ont  tué  autant  d'hommes  que  le  poète  Potamoii  et  le 
chirurgien  Hermogènes;  en  sorte  qu'on  peut  dire' que  le 
temps  a  été  partagé  entre  quatre  fléaux  :  Deucaiion, 
Phaéton,  Potamon  et  Hermogènes. 

.LXVUL  SUR  UN  MÉCHANT. 
D'Ammien. 

Que  Ja  terre  te  soit  légère  comme  de  la  cendre, 
infâme  Néarche,  pour  que  les  chiens  te  déterrent  plus 
facilement. 


EXTRAITS,  m 

'De  Macédonius. 

J'étais  malade;  mon  médecin,  en  véritable  ennemi,  jaoe 
défendait  de  boire  le  vin  pétillant  de  la  coupe  ;  il  me 
conseillait  de  boire  dè  l'eâu*,  hidis  eh  vain,  je  n'avais 
pas  oublié  qu'Homère  nous  dit  c^ue  le  vin  fait  la  force  de 
l'honime, 

.  LXX»  SÛR  UM  AVftRB. 

ineonini. 

On  teditYicbe,  Apa^ot)bane;^moî,  je  prétends  que  tu 
es  patiVre  :  on  ne  prouve  les  richesses  qu'eti  s'en  servant. 
Si  tu  en  jouis,  elles  t'appàrtiennént;  si  hl  lës  gardes  i^OUt 
tes  héritiers ,  elles  deviennent  la  propriété  d'autrui. 

tXHh  Sim  LS  MÈNE  $ëJET,« 

ne  Lueiiius. 

L'aVMre  Herroocràte)  mourant  ^  s'était  institué  dans  sôh  | 
ttfstement  son  propra  héritier.  Etendu  sur  son  Ht ^  il! 
calciilait  comMen  il  lui  en  coûterait  dahs  sa  maladie  »  et  \ 
combien^lors  de  sa  convalescence,  il  lui  faudrait  donner 
au  médecin  :  quànd  il  vit  que  se  soigner  lui,  reviendrait  ; 
à  une  drachme  ^lus  cher  :  or  11  vaut  mieux  mourir  i»,  ; 
dit*il;el  il  mourut.  U  gisiâl  sur  son  grabat  «îomme  unr 
tiiendiant  n^ayant  qu'une  obole.  Mais  sos  héritier»  rtv^ 
9W^t  l»ien  trouver  ses  riebesses» 

LXXII.  SUR  LB  MÊME  SUjIeT. 
De  Ppllas. 

tu  as  les  richesses  â'un  homme  opulent,  mais  Tamê 
d'un  pauvre  :  oh  !  que  tu  es  riche  ppur  tes  héritiers,  mais 
que  tu  es  pauvre  pour  toi-même  ! 
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LXXUI.  SUE  DH  PBlLOSePliE. 
De  Pallas.  . 

'  Si  entretenir  soigneusement  sabarbe  indique  delà  phi- 
losophie, un  bouc  bien  barbu  est  un  véritable  Platon. 

LXXIV.  SUR  UN  BOITEUX. 
De  Pallas. 

i;^.  as  Taqie  boiteuse  comme  le  pied  ;  la  nature  a  flut  de 
ton  extérieur  Timage  parfaite  de  ton  intérieur.  # 

LXXV.  sua  UN  eOUTTEUX. 

D'an  iocoDQU.  ^ 
•>  ■  • 

La  goutte  qui  brise  les  membres  est  fille  de  Bacchus  ét 
de  Vénus,  qui  les  brisent  également; 

LXXTI.  ÉPrrAPHE. 
•  De  Paubia  Sile&tiariuf . 

Bienveillant',  plein  d'une  aimable  liberté^  d'un  doux  as- 
pect, laissant  dans  la  vie  un  fils  qui  soigna  sa  vieillesse, 
Théod<»«  est  enseveli  dans  cette  tombe  avec  l'espoir  d'un 
meilleur  sort.  Heureux  daos  ses  ttataux^  ^'il  soit  hei»^ 
reux  même  dans  la  mort  !  ,  ' 

LXXVU.  ÉPITAPHE. 
D'ua  ÎDço^nu. 

Bon  Sabinus!  le  monument  de  notre  douleur  n'est 
qu'une  pierre  étroite ,  petit  témoignage  d^une  grande  ami- 
tié. Je  te  chercherai  saps  cesse;  mais  toi^  éhez  les  morts» 
ne  bois  pas,  je  t'en  prie,  à  cette  coupe  qui  te  ferait  ou- 
blier tes  anciens  amis. 

LXXYUI.  SUR  UN  UITTEUR. 
De  Simonid^.  ^ 

Cette  belle  statue  i^ésemte  le  beait  JMjn,  fois 
vainqueur  à  Pise  et  qui  jamais  ne  fléchit' s^^es  genoux. 
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hXXlXé  SUR  DEUX  FRÈRBS. 
D*Agalhia>  SchoUsUcus. 

LatoûB  et  Paulus,  deux  frères,  avaient  dans  la  vie  une 
parfaite  intimité  :  ifs  ont  suivi  les  fils  d*une  même  desti- 
née, et  tous  deux  aujourd'hui'  réposent  sur  les  rives  du 
Bosphore,  ils  ne  pouvaient  vivre  l'un  sans  l'autre,  et  tous 
deux  se  sont  dirigés  ensemble  vers  Proserpine.  Salut, 
amis  pleins  de  douceur  et  d'union  !  Votre  sépulcre  aurait 
dû  devenir  un  autel  à  la  Concorde. 

LXXX.  SUR  LÉS  CITOYENS  MORTS  AUX  THERMOPTLES. 

Passant  f  va  dire  à  Lacédémone  <tue  nous  somines  morts 
ici  pour  obéir  à  ses  lois. 

LXXXI. 
D'un  îoconnu. 

Nous  sommes  de  l'Eubée,  et  nous  reposons  sous  les 
murs  dé  Suze.  Héias  I  hélas  l  que  nous  ^sommes  loin  de 
DOtre  patrie! 

LXXXn.  SUR  UN  SPARTIATE. 
Be  Diosçoride. 

Déménète ,  ayant  envDyé  ses  huit  fils  contre  Tennemi  ^ 
les  ensevelit  tous  sous  une  seule  i^ôlonpe  ;  la  douleur  ne 
lui  tira  pas  une  larme ,  mais  il  dit  seulement  :  c(  0  Sparte  1 1 
c'est  moi  qui  t'avais  donné  ces  nobles  enfants.  »  / 

LXXXIII.  SUR  TIMON. 
I>'un  inconnu. 

Timon,  après  sa  mort,  est  encore  dangereux.  Cerbère, 
portier  terrible  de  Pluton ,  prends  garde  qu'il  ne  te  morde 
toi-même. 
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Lxxxvv.  mm  hh  neuf  mi  mtÉwÉE.  . 

Ton  père  et  ta  mère,  6  Ptolémièe!  désespérés  de  ta 
tnort ,  se  sont  arraché  les  cheveux  ;  ta  nourrice  éplorée  a 
jeté  çur  sa  cheVfelure  une  noire  poussière.  Toute  l'Égypte, 
couverte  d'un  vêtemént  de  deuil,  s'est  rasé  la  tête  ,  et  la 
large  maison  de^  l'Europe  a  poussé  un  profond  gémisse- 
ment. La  lune,  obscurcie  par  la  douleur,  a  abandonné  les 
astres  et  les  routes  célestes.  Tu  as  succombé  à  la  peste , 
cette  dévastatrice,  de  I9  terre,  avant  que  ta  jeune  main 
reçût  de  tes  parents  le  sceptre  royal;  la  nuit  éternelle  ne 
i*a  pas  englouti ,  toi  qui  mourus  pendant  la  nuit  ;  car 
ce  n'est  pas  l'enfer  qui  reçoit  des  prince^  tels  que  tof , 
c'est  Jupiter  qui  les  conduit  lui-même  dans  le  ciel. 

Mm  t$»tm  ici  mf  le»  bords  du  Tigre  rapide.  Il  fut  à 
la  foii  hai-di  (ooml^itiinl  et  bon  roi. 

LXXXVI.  SUR  LA  MOKT  D*US  ENFANT. 
J)e  Lucien. 

J'avais  cinq  ans,  l'esprit  gai, et  nom Callimaque;  la 
mort  inexorable  m'atteignit.  Ne  me  pleure  pas  :  j'ai  eu 
«ne  vie  courte,  il  est  vrai ,  mais  aussi  j'en  ai  peu  connu 
les  maux. 

Lxxxvn.  s6r  le  même  sujet. 

D'un  inconnu. 

Mort  cruelle  I  pourquoi  frapper  Calleschus,  un  si  jeune 
enfant  t  Dans  la  maison  de  Proserpîne  ce  ne  sera  qu'un 
petit  epfant  joueur,  tandis -qu'il  laisse  au  foyer  de  sa  mère 
des  douleurs  inconsolables. 


tXtftVIIh  SUR  UK  VHifLLâftl». 

t>'aD  ineoDiHi. 

Je  mp  nomw  Cenys  de  Thiarse,  et  je  repose  en  cetf 
lieux  après  soi:sapte  années  !  Je  ne  me  suis  jamais  marié  ; 
plût  à  Dieu  qqe  mon  père  eût  fait  de  même  ! 

D'un  inconnu.  " 

La  terre  manque-t-elle  donc  à  vos  charrues,  ô  labou- 
reurs  I  que  vos  bçeufs  ouvrent  des  sillons  sur  des  tombes! 
Quel  iLvantage  y  trouvez-rvoua?  Et  quel  froment  de  meil- 
teure  qualité  tirerez-vou^  de  la  cendre  plutôt  que  de  la 
tpirre?  Vous  ne  vivre?  pas  toujours,  et  un  autre  à  son  tour 
labourera  sur  vos  corps  ;  il  jettera,  comme  vous  le  faites 
aujourd'hui,  la  semence  sur  des  tombes. 

XC.  SUR  UNE  FEMME. 
De  LéoftfdM. 

0  femme!  comment  t'appelles-tu,  toi  qui  reposes  sous 
cette  colonne  de  marbre  de  Paros?  —  Prexo  Gallitelis.  — 
D'où  es-tu? — De  Samos.— Qui  t'a  ensevelie?— Théocrite, 
à  qui  mes  parents  m'ftYiiienl  louée^  —  De  quoi  es-tii 
morte?  — D'uHe  couche.  —  Quel  âge  avais-tu? — Vingt- 
deux  ans.  —  Âs-tû  laissé  des  enfants?  —  Oui,  j'ai  laissé 
tBon  pdil  Gattite^  âgé  de  trrâ  anë  à  peiiie,  Qu'il  vive 
ppur  toi  et  jqii'il  arrive  à  une  longue  vi«i}Ues«e  !  —  Merm, 
élrange?,  el  que  la  fcnrlane  te  eoii^Ue  de  toute»  ^  '^a•^ 
vefnnJ 

XCI.  B^AGÀTHIAS  SCfiOLASTKÎU^. 
SDf  sa  Riére  enterrée  ^  zance, 

Pia«wt^  poutqooi  f^leureMu?  ^  Je  pleii^e  sur  ta 
iDort.  ftaift-tu  qui  Je  sois?  Non,  et  cependant  je 
trouve  ta  mort  bien  trjste  ;  qui  ofttsiiiâeBe?  Péncléa»««' 
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De  qui  état»-ia  la  femme?  —  D*un  excellent  homme,  rhé- 
teur en  Asie,  nommé  Hemnon.  —  Comment  cette  terre 
de  Bosphore  a-t-elle  ta  tomhe?  —  Demande  à  la  Parque 
qui  m'a  donné  un  tombeau  éloigné  de  ma  patrie.  —  A»- 
tu  laissé  un  enfant?  —  Oui ,  un  fits  dç  trois  ans,  qui  jadis 
dans  ma  maison  se  nourrissait  du  lait  de  mes  manuelles. 
^^uMl  vive  et  qu'il  soit  beau! — Oui,^mi;  souhaite-lui  de 
devenir  un  beau  jeune  homme,  pour  qu'il  verse  sur  moi 
de  douces  larmes. . 

XCn.  ÉPITAPHE. 
.  D'an  incoDDu. 

Pourquoi  rester  ainsi  près  de  ma  tombe  en  versant  des 
larmes  inutiles  ?  Ma  mort  ne  doit  pas  vous  faire  répandre 
des  pleurs.  Cessez  votre  chagrin,  cher  é{>ouxet  cher  en- 
font,  et  gardez  dans  vos  cœyrs  le  souvenir  d^Amazone. 

XCin.  SUR  LA  TOMBE  D*ACHILLE. 

'  C'est  ici  que  les  Grecs  construisirent  la  tombe  d'Achille, 
la  terreur  des.Troyens  et  de  leurs  descendants  ;  il  repose 
sur  le  rivage ,  afin  que  le  fils  de  la  maritime  Tliétis  soit 
glorifié  par  le  gémissement  de  la  mer. 

XCiV.  SUR  ANACaéON. 
De  Jalien. 

J'ai  cru  pendant  un  songe  qu^Anacréon  me  regardait  et 
m'appelait.  Je  me  précipite  vers  le  chantre  de  Téos,  je 
Feftibrasse,  je  le  presse  sûr  mon  cœur.  Quoique  déjà 
vieux,  il  conservait  encore  de  la  fraîcheur.  La  volupté 
brillait  dans  ses  yeux  :  ses  lèvres  exhalaient  l'odeur  du 
vin  :  l'Amour  lui  donnait  la  main  et  dirigeait  ses  pas  chan- 
celants. Alors  un  poète  prend  sa  couronne ,  m'en  fait  pré- 
sent :  elle  senittii  Anacréon.  Je  la  tiens  à  peine  que  je  la 
mets  sur  mon  front.  Quelle  imprudence  I  Depuis  cet  in- 
stant>  je  n'ai  cessé  d'aimer.  y 
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XCV.  SUR  AJAX. 
D'un  inconnu.  -  - 

C'est  le  sépulcre  d'Ajax,  fils  de  Tél^mon  ;  lè  destin  Ta 
tué  en  se  servant  dè  sa  propre  main  et  de  sa  propre  épée. 
Car  Clotho,  quel  que  fût  son  désir,  n'aurait  pu  lui  trouver 
pâffmi  les  hommes  auçun  autre  meurtrier.  : 

r 

XCVI.  SUR  LÉ  MÊME. 

Hector  a  donnéà  Ajax  Mne>»épée,  Àjax  à  Hector  un 
ceinturon  ;  pour  chacun  un  instrument  de  mort. 

XCVII.  SUR  HECTOR. 

Ne  juge  pas  Hector  d'après  cette  tomhè ,  ne  mesure  pas 
reiinemi* de  la  Grèce  sur  ce  sépulcre;  V Iliade^  Homère , 
les  Grecs,  en  fuite ,  voilà  mon  sépulcre.  Je  suis  epterré 
^u^ioutes  ces  grandes  actions. 

XGYBI.  SUR  UN  DAUPHIN.  , 
I/an  inconnu. 

Les  flots  et  une  tempête  horrible  m'ont  jeté  sur  le  ri- 
vage; spectacle  affreux  d'upé  tri&te  destinée  1  mais  sur  la 
terre  on  a  dè  la  misérif  orde.  Ceux  qui  m'ont  vu  m'ont 
élevé  un  tombeau.  La  mer  qui  m'avait  engendré  m'a  per- 
du. Quelle  confiance  faut^il  avoir  en  Neptune ,  puisqu'il 
n'épargne  pas  son  propre  enfant  ? 

(        XCfX.  SUR  LE  TOMREAU  D'uN  NAUFRAGÉ. 

De  Julien. 

Salut,  malheureux  naufragé!  Quand  tu  arriveras  aux 
enfers,  n'accuse  pas  de  ta  mort  les  flotft  de  la  mer ,  thaïs 
les  vents  :  ce  sont  eux  qui  t'ont  englouti  ;  Aiais  les  .flots 
bienfaisants  t'ont  porté  sur  la  rive,  où  la  piété  de  tes  pa-r 
rents  t'a  él6¥é  un  sépulcre. 
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L*iU»TiMHiOâIE. 


C.  Sm  LE  MÊME  SUJET. 
DeFlaccus. 

Fuis  les  fatigues  de  la  mer  ;  adonue-toi  plutôt  aux  tra- 
vaux fertiles  des  bœufs,  si  tu  veux  arriver  heureusement 
pu  terme  d'une  longue  vie.  Jamais  sur  la  mer  leshommës 
n'ont  eu  le  temps  de  voir  blanchir  leurs  cheveux. 

CI.  SUR  UN  JUPITER  DE  PHIDIAS. 
D'uo  inconnu; 

Oui ,  le  dieu  est  venu  su?  la  ten*©  pour  se  montrer  à 
toi ,  ô  Phidias  !  ou  tu  es  monté  HU x  cieut  pout  16  décK)uvi#. 

J  CIL  SUR  LA  «ÉMlSSa  DU  MILON. 
De  Dénétriui  Bilbjnus. 

8i  nû  veau  me  vofdll ,  il  mugirait  i  si  c'était  un  tati- 
teau ,  il  s'élancerait  vers  moi  ;  mais  si  c'était  un  berger , 
il  voudrait  me  chasser  au  milieu  de  son  kY»op6«li« 

'  cm.  Sl/a  UNE  STàTUfi  DftMBfiCURE. 

De  Xéoocrate. 

Ua  homme  priait  en  vain  un  Mercure  de  bois  ;  irrité 
il  le  jota  à  terre  et  le  brisa.  Des  pièces  d'or  se  répandi- 
rent de  ses  fragments.  Souvent  uo^  injure  rapporte  un 
bénéfice. 

onr.  sua  une  statue  de  l'oqcabiom. 

—  D'où  est  celui  qui  t'à  sculptée? 

—  De  Sicyone. 

—  Quel  est  son  nom? 

—  Lysippe. 

—  Et  toi,  qui  es-tu? 

L'Occasion ,  qui  triomphe  de  tout. 
Pourquoi  te  tiens-tu  sur  la  poij^te  du  piêd? 

—  Je  cours  tèttjours. 

—  Pourquoi  des  ailes  à  tes  deux  l#k>ns? 
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—  Je  suis  légère  comme  le  Zéphyre. 

—  Pourquoi  tes  cbeveux  pendent-ils  sur  ton  front? 

—  Afin  que  celui  qui  me  rencontre  puisse  m'arrêter. 

—  Par  Jupiter  I  pourquoi  ta  niique  est-elle  chauve? 

—  Parceque,  courant  avec  des  pieds  rapides ,  Je  ne  n^e 
laisse  jamais  retenir  par  derrière.  Cher  hôte  !  c'est  pour 
toi  que  Tartiste  m'a  ainsi  sculptée  ;  et, pour  servir  d'ensei- 
gnement à  tous ,  il  m'a  placée  dans  ton  vestihùle.- 

CV.  SUR  LE  MALHEUR. 
Do  Pàllas. 

Il  vaut  mieux  avoir  à  supporter  une  misère  qui  nous 
^accable ,  que  Tinsolence  des  riches. 

.    CVI.  SUR  LES  GENS  DIFFQRHES. 

De  rempereuT  Trajac. 

Mets  ton  nez  devant  le  soleil ,  et  son  ombre  pourra 
montrer  l'heure  à  tous  les  passants. 

CVII.  SUR  LE  UÊUE  SUJET.  ' 
D'un  iDCODDQ. 

J'avais  juré  mille  fois  de  ne  plus  faire  d'éj)îgrammes; 
car  je  me  suis  attiré  la  haine  de  beaucoup  de  sots;  mais 
quand  je  vois  la  figure  de  Paphlagon,  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  cette  maladie. 

CV1II..6UR  UN  IMPUDENT. 
De  Pallas. 

Fils  de  l'impudence ,  ignorant,  fils  de  la  sottise,  de  quoi 
t'enorgueillis-tu,  toi  qui  ne  sais  rien?  Es-tu  au  milieu  des 
grammairiens,  tu  te  dis  platonicien.  Quelqu'un  discute- 
t-il  devant  toi  les  dogmes  de  Platon ,  tu  te  dis  grammai- 
rien :  tu  te  réfugies  de  l'un  à  l'autre.  Tu  ne  connais  ni  la 
grammaire  ni  les  doctrines  de  Platon.  —  Mais  j'ai  connu 
toutes  choses. — Tu  le  dis  ;  mais  tu  es  incomplet  en  toutes 
choses  ;  car  tu  as  goûté  à  tout  /  et  tu  ne  possèdes  rien. 
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W  L^NTHOiOeiE. 

m,  SUR  UN  RHÉTEUR. 

jymk  iacoDou. 

Le  portrait  de  ce  rhéteur  lui  ressemblé  pdtfiiitement. 
Pourquoi  donc?  C'est  qù*il  ne  parle  pas. 

ex.  SUR  UN  BAIN. 

Voici  le  biin  des  Grâces,  car  il  ne  laisse  que  les  Graees 
elles-mêmes  venir  s'ébattre  dans  ses  eaux.' 

CXI.  SUR  LE  PORTRAIT  D*ÉSOPE. 
D'AgHtliiast 

Vieux  Lysippe,  peintre  de  Sicyone,  tu  as  bien  ikit  de 
mettre  le  portrait  d'Ésope  avant  celui  des  sept  sages.  Eux 
ne  connaissent  que  la  nécessité ,  et  ne  persuadent  jamais 
par  leurs  discours.  Lui ,  au  contraire,  disant  des  choses 
sérieuses  sous  des  fables  et  sous  d'agréd^les  fictions, 
persuade,  tout  en  jouant,  de  vivre  avec  sagesse.  Ofi  doit 
fuir  un  dur  avertissement.  Les  douces  fables  du  Samien 
présentent,  au  contraire,  Une  bonne  nourriture. 

CXII.  SUR  HÉRODOTE. 

t 

Hérodote  offrit  un  jour  l'hospitalité  auxIMuses.  Chacune 
d'elles  lui  donna ,  pour  récompense,  un  livre  de  son  bis- 
toire. 

CXIII.  SUR  LA  FORTUNE. 

Espérance,  et  toi,  Fortune  incertaine,  adieu!  je  suis 
au  port  ;  je  n'ai  plus  rien  de  commun  avec  vous  :  jouez- 
Tous  de  ceux  qui  viennent  après  moi. 

CXIV.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

La  vie  des  hommes  est  un  jeu  de  la  Fortune  :  misérable 
sujette  à  Terreur,  incertaine  entre  les.  richesses  et  la 
pauvreté  ^  la  Fortune  ramasse  ceux-ci  à  terre  pour  1^ 
élever  dans  son  sefn ,  et  précipite  ceux-là  du  b^ut  des 
nuées  jui»qae  dans  les  profondeurs  des  enfers. 
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Gxv.  SUR  w  paiNç^  mvfnM  im  99n  rang. 

ta.  Fortune  t'a  grandi  jusqu'à  ce  rang  élevé,  non  pas 
que  tu  le  mérites ,  mais  pour  montrer  ee  qu'elle  peut 
fôire,  mêmé  d'un  homme  comme  toi. 

CXVIi  sua  I.B  TEMPS, 

La  rose  vieillit  en  peu  de  temps.  Dès  {qu'elle  a-  passé» 
cherche  là  rose ,  tu  ne  trouveras  qu'un  houton  fané. 

CXVII.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 
De  Pallas. 

Nous  renaissons  chaque  jour  quand  la  auil  «e  relire , 
et  nous  n'avons  plus  rien  de  notre  première  vie.  Dépouil- 
lés de  notre  existence  d'hier,  nous  en  commençons  une 
nouvelle.  Nië  dis  pas  que  tu  as  tel  h'omiéë  d'années,  car 
les  auHées  éeolilées,  tu  ne  les  a  plus. 

GXVUI.  sua  LA  VERTU. 

Ne  te  laissé  pas  éhlouir  par  la  faveur  d'une  fortune 
opulente  ;  ne  laisse  pas  abattre  la  liberté  de  tdn  esprit 
par  les  chagrins.  La  vie  est  agitée  par  des  vents  contraires; 
elle  coule  ainsi ,  entraînée  à  des  extrémités  opposées-.  Mà^ 
la  vertu  est  inébranlable^,  elle  seule  peut  sillonner  avec 
confiance  les  flots  de  la  vie. 

.  exix.  stoR  l'amour. 

JùpiterdisaitA  l'Amour  :  cf  Je  peux,  si  je  le  veux,  t'etilè^ 
ver  toutes  tes  flèches.  — Et  moi,  lui  répondit  le  dieu,  je  tè 
permets  de  t*armer  de  ta  foudre,  et  tu  deviendras  encore 
un  cygne ,  si  je  le  veux,» 

CXX.  sur  DES  SOLDATS  MUTILÉS. 

> 

L'un  avait  perdu  ses  membres,  l'autre  ses  yeux;  maié 
tous  deux  réunis,  et  s'entr'aiment,  suppléèrent  aux  cniaai- 
tés  de  la  Fortune. 
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.  L'ANTHOLOGIE, 


cm.  SUR  LES  RICHESSES^ 
De  Lucien. 

Jouis  de  tes  biens  comme  devant  mourir;  mais  épargne- 
les  aussi  comme  devant  vivre.  Celui-là  es|^  un  homme 
sage,  qui,  nourrissant  cette  double  pensée,  sait  mettre 
une  mesure  prudente  à  ses  dépenses. 

CXXII.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 
De  Tbéogais. 

Je  ne  veux  pas  m'enrichir ,  et  je  ne  le  désire  pas;  mais 
qu'il  puisse  m'arriver  de  vivre  de  peu  >  sans  éprouver  au- 
cune maladie. 

CXXni.  SUR  DEUX  JUMEAUX. 

Le  même  tombeau  réunit  les  deux  frères;  le  même 

jour  avait  vu  leur  naissance,  le  même  jour  vit  leur  nàort. 

• 

'     CXXIV.  SUR  DES  CITOYENS  COURAGEUX. 

'  Ils  descendirent  dans  la  mort  en  délivrant  leur  mal- 
heureuse patrie,  dont  la  tête  était  courbée  sous  les  fers; 
ils  acquirent  ainsi  une  grande  gloire.  Que  quelque  ci- 
toyen, en  les  voyant,  ose  ainsi  mourir  pour  sa  patrie. 

CXXV.  SUR  LES  DÉFENSEURS  DES  TUERMOPVLES. 

Préparant  à  leur  cbére  patrie  une  gloire  impérissable, 
ils  ont  été  environnés  par  la  noire  nuée  de  la  mort.  Mais 
en  mourant  ils  ne  sont  pas  mort:.;  leur  noble  courage,  cé- 
lébré sur  la  terre ,  les  a  ranienés  des  sombres  bords. 

GXXVI.  SUR  LES  MÊMES. 

t 

Si  bien  mourir  est  Tœuvre  d'un  grand  courage,  la 
Fortune  nous  a  réservé  ce  bonheur  :  travaillant  à  rendre 
la  liberté  à  la  Grèce,  nous  sommes  morts  environnés  d'xme 
gloire  qui  ne  vieillira  jamais. 


Quoique  tu  m'aies  enséVetl  (ioîhme  si  aucun  homme  ne 
r«vftiè  v»|  eB^ndiml  t'eBfl  éê  lu  luiliOd  ¥0i(  m%  m  l[ui 
«9fttt. 

CXXTin.  SUR  LE  MÊME  SUJEt. 

Tu  mî'ai  lué,  et  tô  fii^eniêiiF^i^»  Mélérâf,  dés  mêmes 
mains  qm  m'ont  donné  la  morti  ^  !  tH9  Mél&éais  4é- 
^  couvre  dans  ta  retraite  I 

0  Jupiter  hospitalier  1  que  ceu^  qui  m'ont  tué  aiehl  le 
naéme  sorti  qu^  o^ux  qui  m*i>»t  €0nfié  à  la  terre  yiTfftit 
heureujt! 

» 

eux»  ÉnTkPtmt 

Tu  ne  vois  pas  le  temkeau  de  Grèsitt ,  mais  d'us  pauvre 
bomme.  Pjçtit  tombeau ,  mais  qui  lui  9u(fit. 

terre  amie,  reçois  dans  ton  sain  le  vieil  Amyntiehitf»  et 
récompense4e  des  nombreux  travaux  qu'il  te  consacre. 
U  cultivait  les  rejetons  de  l'olivier)  et  t'orsait  des  pa^r 
près  de  la  vigne;  il  te  couvrait  de  moissons  »  et  attirait 
l'eau  dans  tes  sillons;  il  faisait  pousser  4e  beaui  arhree 
portant  des  fruits.  Reconnaissante  de  tant  de  bienfaits, 
couvre,  son  front  chauve,  et  iâls  gôrihér  sur  sa  tombe 
une  herbe  verdoyante. 

CXXXn.  SUA  UNS  TOMBE, 

Ce  «épulere  que  te  vois»  e'eti  Maximum  qui  pendant  te 
vie  l'a  fait  élever)  pour  ensuite  s'y  repoaei'  de  la  vie.  U.  a 
construit  ce  sépulere  avec  son  épouse  Callipedia ,  afin 
qu'il  p4t  conserver,  même  chez  les  Dlorts^  son  amour  con- 
jugal. 
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cxxxm.  SDK  m«  tow. 

De  Simonide.  ^ 

DévcMrant  beaucoup,  bayant  beaucoup,  disant  beaucoup 
de  mal  des  bonunes,  je  repose  ici  :  je  me  nomme  Timo* 
créon  le  Rhodien. 

CXXUY.  SUE  VVE  TOMBE  AJD  BOED  D£  LÀ  MEE. 

.Vois  sur  le  rivage  la  tombe  d'un  malbeureux  :  ^  est 
baignée  par  les  vagues  qui  viennent  se  briser  contre  le 
rodher.  Ici  se  trouve  sa  tête  sans  cheveux  et  dépouillée  de 
dents;  dans  un  antre  lieu  sont  ses  mains,  dont  les  cinq 
ongles  ont  été  détachés ,  et  ses  flancs  dénudés,  et  ses  pieds 
m^tnquant  de  nerfs.  Tous  ses  membres  ont  été  divisés.  Sé- 
paré ainsi  en  plusieurs  morceàux,  j*étais  entier  autrefois. 
Heureux  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  le  soleil  I 

cxxxv.  SUE  l'homme. 

0  homme!  le  4emps  était  déjà  infini  avant  que  tu 
•  vinsses  au  monde,  ët  il  sera  encore  infini  après  ta  mort  :  et 
>  quelle  est  la  part  de  vie  que  tu  abandonnes?  Elle  est  aussi 
petite  qu'un  point,  et  plus  petite  qu'un  point  si  quelque 
chose  est  plus  petit  encore.  Ta  vie,  si  courte,  est  pleine 
d'afflictions:  elle  n'a  point  de  charmes  ;  elle  est  plus  triste 
que  la  mort  êlle-mémc.  Laisse  décliner  ta  vie  qui  tend  à 
son  hjver,  ^  songe  à  diriger  ta  barque  vers  le  port, 

CXXXYI.  SUE  LE  MÊME  SUJET.  , 
De  LépDidù. 

Je  ne  suis  qu'une  pierre  posée  sur  Gréthon ,  et  je  vis 
sans  nom;  mais  la  cendre  de  Gréthon  est  dMs  la  terre. 
Qui  plus  que  lui  fut  comparable  à^ygés  par  son  opulence? 
^ui  posséda  plus  de  richesses  que  lui?  Qui  fut  .plus  riche 
en  troupeaux  de  dievreaux?  Que  dirai-je  enfin?  Il  fut 
heureux  en  toutes  dioses.  Hélas  !  qitelle  petite  portion  de 
terre  il  possède  maintenant!  ' 
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CXXXVII.  SUR  LÀ  TOMBE  DE.LAÏS. 
D^nlipater. 

Je  renfeme  Laïs,  habitante  de  Coriitthe,  que  baignent 
les  flots  de  la  mer;  Lais,  vêtue  d*une  tunique  de  pourpre 
et  d*or,  vouée  à  Tamour,  et  plus  délicieuse  que  la  tendre 
Yénus,  plus  blanche  que  les  blanches  eaux  de  Pirèiie; 
une  Yénus  mortelle.  Beaucoup  ont  souffert  pour  elle,  sol- 
licitant les  grâces  de  cette  Vénus  qui  se  vendait.  Son  tom- 
beau répand  encpre  d'agréables  parfums;  de  son  corps  et 
des  boucles  de  ses  cheveux  émanent  les  plus-^douces 
odeurs.  Irritée  de  jalousie,  Yénus  a  déchiré  son  beau 
visage  ,  et  TÂmour  en  a  péniblement  gémi.  Si  Tamour 
du  gain  n*avait  pas  ouvert  son  lit  à  chaque  mortel ,  la 
Grèce  eût  couru  pour  elle,  comme  pour  Hélène,  de  grands 
dangers. 

CXXXVIII.  SIJK  UN  NAUFRAGÉ. 
De  Posidippe. 

Matelots,  pourquoi  m*ensev:elir  près  de  la  mer?  11  fallait 
creuser  mon  tombeau  loin  de  ses  bords.  Je  redoute  le 
bruit  du  flot  cause  de  ma  mort,  Yous  tous  qui  avez  quel- 
que pitié,  saluez  le  sépulcre  de  Nicétas. 

CXXXIX.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

ne  Julien. 

€e  n*est  pas  la  mer ,  ce  ne  sont  pas  les  vents  inipétueux 
qui  t'ont  perdu,  mais  Tamour  insatiable  de  Tor  qu*amène 
un  trafic  éloigné.  Qu'un  léger  patrimoine  me  suffise  plutôt 
à  terre  I  Que  d'autres  aillent  chercher  un  gain  dilYteile  à 
travers  les  flots  de  la  mer  et  les  luttes  des  tempêtes! 

CXL.  SUR  LE  MÊME  SUJET. 
De  LéoDÎdas. 

Le  flot,  me  souriant,  dût-il  à  peine  se  rider,  Zéphyre 
soufflât-il  mollement,  tu  ne  me  verras <ipas  mat^ot.  J'ai 


luHé  crnitre  les  yents,  et  maintenant  je  crains  les  dangers 
auxquels  j'ai  déjà  été  eicpoâé. 

* 

QXL|.  SÇR  VÊH^ 

miaortl»  iviil  ecMé  msuM»^  et  s^étott  liYFé  aux 
lioiiba^rsde  faKwmiwgiia;  durant  m  Tojage,  Mepsplna  fal 
i«  %ù\sà»  im  Mlmdfl  la  Nil  pfécipite  a«  ilôts,  Feau 
avide  envifemia  de  toiilaa  part»  eet  étroit  q^Meaii  de 
terre.  I^rant  da  vie  il  avait  touioiprs  fui  les  dso^ers  de  la 
ner»  et  maiQteBanl»  eeuvert  par  lea  ondes,  te  ndteuréoi 
a  UA  sépalcie  nmiÊtwgé. 

4 

Cette  terre  garde  le  corps  du  Thébain  Linus,  fils  d-Uranie 
à  la  belle  couronne. 

CXLIII.  SUR  ORPHÉE. 
Du  fDéme. 

C'^st  ii^i  \mk  Muiis  e»i^v0i»'f»t  T}ira«ie  Orplito 
avec  sa  muse  d'op  s  m  fut  ^wiler  qfii  i:èiQe  d«n#  laa 
nuages,  qui  le  tua.de  sa  foudre  enflanunèe. 

CXLIV.  jftQI^  MÊME. 

(k^Mf  ,  tes  dous  aeeent»  n'attiiefit  ptet  à  tel  lea  cbôn^, 
tea  {Net m  et  les  troupeaux  de  béle  fiérôeet  t  déiormea 
kl  D'aasoupiiQ^  plut  les  firémiasenefiti  det  vents;  tu  ne 
calmerai  |4tia  les  orages  de  la  gr^,  les  nuages  toutbilk»- 

'  nants  et  la  mer  furieuse.  Tu  es  mort  maiptenant  :  les  filles 
de  Mnémosyne,  et  Galliope  ta  malheureuse  mère,  t'ont 
pleuré  à  longs  sanglots.  Mais  pourquoi  plaindre  nos  fils 
quinesontplus,  puisque  les  dieux  eux-mêmes  nopeuvent 
le»  souatime  à  la  a«rt  t 


CXLV.  SUR  HÉSIODE. 

Les  ojmphes  ayant  trouvé  lé  cadayre  d*Hésipde  dans 
les  boifi  épa«  d6  Lûeres,  le  lavèrent  à  lenrs  fontaines  et 
itti  élevèrent  «n  tombeau.  Les  pasteurs  de  brebis  Tarro^ 
sèrent  de  lait  qu'ils  nièlèrent  avec  du  miel,  tant  était 
•  doQce  la  poésie  de  ce  v:iâiltorà  qui  goûta  aoï  ibntaines  d6s  . 
neuf  Muses.  ;  . 

D'un  ittcomia. 

La  Grèce  entière  eêi  un  monument  i  Euripide  :  la  terre  ' 
de  Macédoine  a  ses  os.  Ce  fut  là  que  se  teirmina  sa  vie.  Sa 
patrie  était  Athènes ,  la  Grèce  de.  la  Grèce  ;  il  aima  les 
Muses,  et  les  Muses^  pour  récompense,  lui  ont  accordé  une 
flotre  éternelle. 

ÇXLVII.  SUR  L£  Mé;ME. 

Ce  sé^lcre  ne  te  sert  pas  de  monument ,  è  Ëuripide  ! 
saais  Ui  sers  de  moeuno^t.  à  ce  «épulcre;  ear  ^'est  ta 
gjioîfe  qui  le  rend  célèbre. 

CXLViil.  «ua  «omiCLE. 

Que  mr  la  tombede  Sopbocle  fleurt^êe  ia  rose!  Que  la 
.  vigne  féconde  m  raisins  renviroona  de  m  grappe  goailée, 
pour  hoooFér  la  S9ge  éoctr ioe  que  «e  doux  poêtecMeigHa 
av£6  le  secours  .des  Muses  «t  dâs  Gtaeml 

€XL!X,  SDH  AtCMANE. 

^  - 

D'ADtipater  de  Thessalonique. 

juge  pas  l'homme  d'après  cette  piem.  €e  Umhem 
est  humble  à  voir  ,  mais  il  renferme  les  ossements  d'un 
grand  homme,  d'Alcmahe,  l'adorateur  des  neuf  Muses, 
^ui  agiia  Avec  sa  lyre  toute  Lacédéiuone  :  deux  villes  ^ 
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disputent  f  honneur  d'avoir  sa  cendre.  Les  poëtes.ont  tou- 
jours plusieurs  patries. 

CL.  SUR  ANACRÉON. 

Je  Fai  souvent  chanté  et  je  le  répéterai  encore  dans  ce 
tombeau  :  buvez,  avant  que  votre  corps  ne  soit  réduit  en 
poussière. 

GLI.  SUR  LE  MÊME. 

Ânacréon  buvant  beaucoup  est  mort,  mais  il  est  mort 
avec  délices  :  quqique  tu.  ne  boives  pas,  tu  n'en  desceji- 
dras  pas  moins  dans  les  enfers. 

CLH.  DE  GALLlBtAQUE. 
Sur  SGiii  père. 

Qui  que  tu  sois  qui  passes  auprès  de  mon  sépulcre, 
apprends  que  je  suis  fils  et  père  de  Gallimaque  de  Gyrène. 
Gonnaîs^les  tous  les  deux  :  l'un  commanda  autrefois  les 
armées  de  sa  patrie  ;  l'autre  fit  entendre  des  chànts  supé- 
rieurs à  l'envie.  Ne  t'en  étonne  pas  ;  ceux  que  Jes  Muses 
ont  vus  encore  enfants  d'un  œil  bienveillant,  elles  les 
aiment  encore  quand  W  années  ont  blanchi  leurs  fronts. 

CLIIi;  SÛR  IBYCUS.  -  , 

,  D'AQtipalef. 

Ibycus ,  des  brigands  te  tuèrent  t'ayant  rencontré  sur  le 
rivage  inhospitalier  d'une  lie.  .  Mais  tu  n'invoquas  pas  en 
vain  uner  troupe  de  grues  qui  traversaient  en  criant  l^s 
nuages ,  et  qui  furent  lés  témoins  de  ta  triste  mort.  Race 
de  voleurs  toujours  avides  du  gain,  que  n'avez-vous re- 
douté la  colère  des  dieux^  OEgiste  lui-même,  qui  autre- 
ment a  vait  tué  un  poëte,  n'a  pu  échapper  aux  yeux  des 
noires  Ëuménides. 

CLIV.  SUR  SAPPHO. 

Ce  tombeau  renferme  le  corps  et  porte  le  nom  de 
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Sappho  ;  maïs  dans  TQsprit  des  sages  ses  vers  sont  im-* 
mortels. 

I 

CLV.  SUR  ÉHYNNK. 
De  Léodidas* 

La  mort  a  enlevé  Érynne  avant  Thymen  ;  douce  vierge 
qui ,  comme  une  abeille  ,  savoilrait  les  fleurs  des>  Muses. 
Tu  le  sus^  Achéron,  et  tu  en  fus  jaloux. 

CLVi.  SUR  LA  MÊME. 

,          I  - 

1 

D'Anlipater. 

Ëryftne  a  peu.  écrit,  et  ses  vers  sont  rares;  raai^  les 
Muses  ont  agréé  ses  poésies  ^  quoique  peu  abondantes; 
aussi  sa  mémoire  vivrà-t-elle  :  elle  ne  disparaîtra  p3S 
sous  l'aile  noire  d'une  nuit  profonde.  Quant  à  nous,  ô 
étranger  myriade  de  poètes  modernes,  nous  nous  tairons 
dans  l'oubli.  Le  léger  chant  du  cygne  vaut  mieux  que  le 
croassement  dés  geais  qui  s'éteint  dans  les  épaisses  nuées. 

CLVIL  SUR  LA  TOMBE  d'uN  BERGER.  . 

DeLéonidas.  \  '  ' 

Pasteurs  qui.  errez  stir  les  flancs  de  cette  montagne  en 
conduisant  vos  brebis  velues  et  vos  chevreaux,  accordez  à 
Glitagore  la  prompte  aumône  d'une  tombe,  par  respect 
pour  Proserpine  la  terrestre.  Que  les  brebis  viennent  bê- 
ler sur  la  pierre  de  mon  sépulcre  ;  que  les  bergers  vien- 
nent y  chanter  de  doux  chants  pendant  qiie  leurs  trou- 
peaux paissent  alentour.  Que  les  villageois  couronnent  ma 
tombe  dé  la  première  fleur  qui  au  printemps  nouveau 
s'élève  dans  les  champs  ;  et  que  quelqu'un,  comprimant 
la  mamelle  pleine  encore  d'une  .brebis,  vienne  y  répandre 
son  lait.  Les  Grâces  accordent  des  récompenses  à  ceux 
qui  honorent  la  cendre  des  morts.- 


UO  L^ANtHOlJOGIE. 

CLVIII.  ON  PÈRE  SÛR  LÀ  TOMBE  DE  SON  FILS. 

D'un  inconnu. 

Le  père  a  élevé  cette  tombe  à  son  fils  ;  le  contraire  au- 
rait été  juste.  Mais  la  destinée  fatale  est  plus  rapide  que 
la  justice. 

CLIX.  SUR  PLATON. 

Aigle  qui  t'élèves  de  cette  tDmbe  et  fixes  ton  regard  sur 
la  demeure  étoilée  des  dieux,  qui  és-tu  ?  Je  $uis  l'ame  de 
Platon  s'envolant  dans  TOlympe  ;  quant  à  son  corps  ter- 
restre, la  terre  de  l'Attique  le  possède. 

'    QhX.  SUR  LE  MÊME. 
D0  Speutiflp0. 

La  terre  renferme  dans  son  sein  le  corps  de  Platon  ; 
mais  son  ame  a  dans  le  ciel  un  rang  égal  au  rang  dea 
dieux. 

.   <iLXl.  SUR  PÉUOGmTE. 
.  D'un  inconnu. 

Quoique  tu  commandes  sous  terre  à  des  morts  qui  ne 
rient  pas,  ô  Proserpinel  reçois  l'ame  toujours  souriante 
de  Démocrite.  Le  rire  seul  pourra  fléchir  ta  mère  qui  gé- 
mit stir  toi. 

:  .     ^LXn.  SUR  DiOGÈJiE. 

Chien»  couché  sur  cette  tombe,  qûi  gardes-tu? 
Un  chien. 

—  Mais  quel  était  ce  chien  ? 
— -Diogène. 

—  Sa  patrie? 

—  Sinope. 

r~  Celui  qui  habitait  dans^  un  tonneau  ?  . 

—  Lui-même;  maintenant  qu'il  est  mort,  il  a  les  étoiles 
pour  demeure. 


i 
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CLXHl.  SUR  ANACHÀRSIS. 
De  Diogëne  Laè'rce. 

Anafcharsis,  de  retour  dans  la  Scythie  après  beaucoup  de 
fatigue,  les  engageait  tous  à  vivre  d'après  les  mœurs  des 
Grecs.  Nais  «on  discours  n'était  pas  encore  terminé  sur 
ses  lèvres,  qu'il  mourait  frappé  d'une  flèche. 

CLXIV.   SUR  HÉRAGLITE. 
De  Caliimaque. 

Quelqu'un  m'a  appris  ta  mort^  ô  Héraclite!  et  m'a  ar- 
raché des  larmes  ;  car  je  me  rappelais  conibien  de  fois , 
.  dans  d'agréables  discours,  nous  avons  vu  s'éteindre  le  ^ 
soleil.  Et  maintenant,  cher  hôte  d'Halicarnasse,  tu  n'es 
plus  que  cendre  !  Mais  tes  chants  nous  restent ,  sur  les- 
quels la  mort  insatiable  ne  peut  pas  porter  la  main. 

GLXV.  SUR  UN  CHEVAL. 
De  Phihppe  le  BlacédoDien. 

Voyez  comme  ce  cheval,  fait  de  bronze,  est  arrêté  dans 
son  élan  :  il  lève  sa  tète ,  qui  regarde  avec  vivacité  ;  sa  • 
crinière  ondoie  sous  le  vent;  il  prend  sa  course.  Si  quel- 
qu'un lui  jetait  des  brides  sur  le  cou  et  l'excitait,  ô  Ly- 
sippe!  ton  travail  s'élancerait  et  courrait,  côntretori  es- 
pérance ;  car  tu  l'as  rendu  vivant  par  la  perfection  de  ton 
art. 

GLXVI.  suit  UNE  STATUE  d'hERCULE: 
•  De  Philippe  le  Macédonien. 

—  Hercule ,  où  est  ton  énorme  massue ,  la  peau  du  lion 
de  Némée  et  ton  carquois  plein  de  flèches  ?  Où  est  ta  dé- 
marche superbe  f  Qui  t'a  fait  ainsi  désarmé? 

—  C'est  Lysippe,  qui  a  reproduit  ma  douleur  dans  son 
airain. 

—  Pleures-tu  les  armes  dont  tu  es  dépouillé  ?  Qui  donc 
t'a  dompté? 

—  L'Amour  ailé*  ^  Sérieux  combat,  en  vérité  ! 
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CLIYU.  SUR  LE  MÊME  50i£T. 
De  Philippe. 

Junoo  voulait  -voir  dépouillé  de  ses  anneg  l'audacieux 
Hercule,  vainqueur  daos  tous  les  combats.  Od  donc  est 
maintenant  sa  peau  de  lion ,  et  sa  flèche  si  rapide  suspen- 
due à  son  épaule ,  et  sa  lourde  massue  qui  écrasait  les 
bétes  sauvages  ?  L'Amour  Ta  dépouillé  de  tout,  il  n*est  pas 
étonnant  que ,  ayant  fait  de  Jupiter  un  cygne,  il  ait  privé 
Hjercule  de  ses  armes.  . 

CLXVIII.  SUR  UÎIÉ  STATUE  DU  CE^NTAURE  CHIRON. 

D'un  iiicoQDu. 

Sansies  pieds,  je  suis  un  homme,  et  sans  la  téte ,  un 
cheval. 

CLXIX.-  SUR  UNE  STATUE  d'aLEXANDRÊ. 
D'Archélaûâ  selon  quelques  uns,  d'Asclépiade  selon  d'autres.- 

Lysippe  a  bien  fendu  l'audace  et  toute  la  forme  d'A- 
lexandre. Quelle  force  n'a  pas  cet  airain t  II  parle;  et, 
regardant  le  ciel,  il  s'écrie  :  A  moi  la  terre  1  toi,  Jupiter, 
tu  gardas  l'Olympe. 

CLXX.  SUR  LE  UÊUE  SUJET. 
D'un  inconna. 

Vois  cet  Alexandre ,  fils  du  niagnanime  Philippe,  illustre 
héros  que  jadis  enfanta  sa  mère  Olympias.  Après  sa  nais- 
sance, Mars  iui-méme  lui  ensetgna  la  guerre;  et  la  For- 
tune le  créa  pour  le  commandement. 

CLXXI.  SUR  LE  MINOTAURE. 
D'un  inconnu. 

Enfant  et  taureau,  incomplet  de  toute  manière,  accu- 
sateur du  crime  de  sa  mère,  double  nature,  homme  mêl^ 
avec  la  bête  ,  taureau  par  le  front ,  corps  trompeur,  ni  en- 
tièrement bgauf ,  ni  eatièremeot  homme» 


CI.XXIL  SUR  UNE  STATUE  DE  NIOBÉ.  . 

De  vivante ,  les  dieux  m'ont  changée  en  pierre  ;  èl  d'une 
pierre,  Praxitèle  m*a  rendue  vivante.  ' 

CLXXUI,  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Vous  voyez  la  véritable  forme  de  Niobé,  comme  pleu- 
rant encore  la  mort  de  ses  enfants.  Si  elle  n'a  pohit  d'ame, 
ne  rimputez  pas  à  Tart  :  on  a  fait  une  femme  de  pierre, 

CLXXIV.  SUR  UNE  STàTUE  D* ARIANE. 

Passant,  ne  touchez  pas  à  cette  Ariane  de  pierre,  de 
peur  que»  se  niettant  en  marche»  elle  ne  s'élance  à  U  re- 
cherche d'Orphée. 

CLXXV.  SUR  VUE  STÀTUE  d'hÉLÈNE.  ' 

Toici  la  forme  aimable  d'Hélée  d'Àrgos,  qu'un  jour 
enleva  iui  pasteur,  violaht  les  lois  do  Jupiter  Hospitalier.^ 

CLXXVI.  SUR  VÉNUS  ET  SUR  PALLAS. 

Voyant  la  divine  beauté  de  là  déesse  de  Paphos ,  née  de 

l'écume  de  la  mer,  tu  diras  :  Je  loue  le  pasteur  phrygien 

de  son  jugement.  Puis,  examinant  Pallas,  tu  t'écrieras: 

£t  pourquoi  le  pasteur  Pâris  a-t-il  oublié  celle-ci  ? 

♦ 

CLXXVn.  SUR  UNE  VÉNUS  ARMÉfE. 
De  Léonidas. 

Vénus,  pourquoi  as-tu  pris  les  armes  de  Mars?  Pour- 
quoi te  chafges-tu  de  ce  vain  poids?  Sans  armes,  tu  as 
vaincu  le  dieu  Mars  :  si  un  dieu  lui-même  t'a  été  soumis, 
il  est  bien  inutile  de  })reudre  les  armes  contre  les  hommes. 

CLXXVni.  SUR  LA  VÉ^US  DE  SPARTE.  . 
D*Anlipater. 

Vénus  n'est  pas  honorée  à  Sparte  comme  dans  les  au- 
tres villes»  avec  les  vêtements  d'une  femme;  mais  sur  sa 
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Me  ^le  a  od  casque  pour  coiffure,  et  pour  rsmieauxjd'or 
une  lance.  L'épouse  de  Mars  le  Tliraoe,  une  Lacédémo- 
nienne,  ne  doit  pas  rester  sans  armes. 

CLXXIX.  SDE  LE  MÈIE  80JST.  * 
0*00  inconm. 

Pallas  voyant  Vénus  armée,  lui  dit  :  «  Yénus ,  véîix-tu 
que  nous  nous  rendions  ainsi  au  jugement  de  Paris?» 
liais  celle-ci  souriant  doucement  :  a  À  quoi  me  servirait- 
il  de  porter  des  armes?  si  je  triomphe  quand  je  suis  nue , 
que  serarce  quand  je  serai  armée  ?  b 

CLXXl.  SUR  UNE  STATUE  DE  EACGliUS  nACÂEPRÈS  DE  CELLE 

'DE  PALLÀS. 

D'ao  âiconou. 

—  Dis ,  qu'as-tu  de  ^nmiun  avec  Pallas  ?  elle  n'aime 
que  les  disputes  et  les  combats,  et  toi  les  festins* 

—  Étranger ,  ne  juge  pas  les  dieux  avec  trop  de  préci- 
pitation;, sache  combien  je  ressemble  à  cètte  déesse. 
louange  des  combats  m'est  agréable.  J'ai,  triomphé  de  tout 
rOrient,  depuis  l'indus  jusqu'à  l'Océan':  tous  deux  nous 
excitons  le  courage  de  l'homme ,  elle  par  l'olivier,  moi 
par  les  doux  fruits  de  la  vigne.  Ma  mère  n'a  point  eu  pour 
me  mettre  au  pionde  les  douleurs  de  l'enfantement.  J'ai 
entr'ouyert  la  cuisse  de  mon  père ,  elle  a  entr'ouvert  sa 
téte. 

CLXXXI.  SUR  UN  AMOUR  REPOSANT  DANS  UN  BOIS. 

De  Platon. 

Dès  que  nous  sommes  arrivés  sous  les  ombres  épaisses 
du  bois,  nous  avons  trouvé  le  fils  de  Cythérée,  semblable  à 
une  pomme  pourprée.  Il  n'aVait  pas  son  carquois  plein  de 
flèches,  ni  son  are  flexible.  Ses  armes  étaient  suspendues 
aux  rameaux  des  arbres  ;  lui-même,  enchaîné  par  le  som- 
meil sur  les  calices  des  rosés,  dormait  en  souriant  ;  et  les 


abdlles  légères»  Yoltigeant  autour  de  se»  ïèyteê  eott^ou-* 
Vert^y  veAaieût  y  déposer  les  doux  ray(»aa  de  leui  mieL 

CLXXXIL  SUR  UN  AMOUR  ENDORMK 
De  StalylUns  Flaccos» 

Tu  dots,  Idissaitt  aux  mortels  les  soucis  t(»ijoitrft  éveik 
léS;  tu  dors,  ô  fils  de  Vénus  née  de  l'écume  de  la  mer  I  tu 
ne  portés  plus  ta  torche  enflaitnmée;  tu  ne  poses  plus  sur 
ton  arc  ta  flèche  qu'on  ne  peut  étiter;  mais  q^e  d'autres 
osent  s'approcber  de  toi  ;  moi,  je  te  crains  ménie  ^or- 
mi  ;  Je  tto^$  que  tu  n*aies  le  somnieil  mauvais. 

CLXXXni.  SUR  LES  POETES. 
.  D'Anlipaler. 

La  rosée  suffit  poyr  enivrer  le^  cîgales;  dès  qu'elles  en 
ont  fou,  elles  sont,  plus  hardies  à  chanter  que  les  cygnes 
eut-mêmes.  C'est  ainsi  que  le  poète ,  pour  les  bienfaits 
qu'il  a  Biçus ,  fusseQt41s^ieii  peu  de  chose,  sait  rendre 
dei  cbantsi  élernels, 

•  . 

CLXXXIV.  SUR  l'aHOUR. 
DePfailipfte. 

Vois  comme  les  Amours,  dépouillant  le  ciel,  se  sont  or- 
nés de  toutes  les  armes  des  immortels.  Ds  portent  t'açc 
d'Apollon,  la  foûdre  de  Jupiter,  les  armd^  et  le  casque  de 
Mars,  la  massue  d'Hercule ,  le  trident  du  dieu  marin,  Iç 
thyrse  de  Bacchus,  les  âiles  rapides  de  Mercure,  et  la  tor^ 
che  d'Artémise.  Que  les  hommes  donc  ne  soient  pas  hon- 
teux de  tomber  sous  les  flèches  des  Amours ,  puisque  les 
dieux  eux-mêmes  leur  ont  cédé  le  droit  de  s^orner  de 
Ifcuffe  armes. 

V 

CLXXXV.  SUR  UNE  STATUE  DU.  DIÉU  PAN  JOUANT  DE  LA  FLUTE.  * 

De  Platon.     •     -      * . 

Que  te  promontoire  couvert  de  çhén^,  4110  les  fontai-* 
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neg  stÉllanleg  sur  les  pierres ,  que  les  jeunes  agneaux  qui 
font  entendre  leurs  bêlements,  gardent  le  silence.  Pan  lu^ 
mêfne  fait  entendre  les  sons  harmonieux  de  sa  flûte;  ses 
lèvres  envoient  leur  souffle  rapide  dans  le  chalumeau 
garni  de 'cire.  Autour  de  lui  (gansent  en  chœur  les  nym- 
phes  Hydriades  et  les  nymphes  Hamadryades. 

CLXXXVI.  SUR  UNE  AUTRE  STATUE  DE  PAN. 
i>e  Philodémus. 

Cette  pierre  renferme  trois  dieux.  La  tête  vous  montre 
Pan  qui  porte  des  cornes  ;  la  poitrine  vous  révèle  Her- 
cule; ce  sont  les  cuisses  et  les  jambes  del'Hermès  ailé. 
Passant,  ne  nous  refuse  pas  un  sacrifice;  nous  sommes 
trois  dieux  qui  jouirons  ensemble  d'un  seul  sacrifice. 

CLXXXVU.  SUR  LA  VIRGINITÉ. 
De  Sappho.  .  ^ 

Virginité  I  virginité ,  où  t*envoles-tu  après  m'avoir  aban- 
donnée? —  Je  ne  reviendrai  phis  vers  toij  je  ne  revien- 
drai plus. 

CiXiXViil.  SUR  LA  BEAUTÉ  DES  HOMMES. 
D9  Sappho»  ' 

L'homme  qui  n'est  que  beau ,  Test  seulement  pendant 
qu'on  le  regarde  :  l'homme  sage  et  bon  est  toujours  beau. 

CLXXXUL  SUR  LES  FILS  ET  SÇR  LES  PÈRE;S. 
DHéaiode  (oonsenrée  par  Euslbate). 

•  *  r 

f 

Peu  de  fils  ressemblent  à  leurs  pères;  la  plupart  les 
surpassent  èn  méchanceté. 

CXC.  SUR  LA  PUISSANCE  DU  VIN. 

■ 

D'Hésiode  (coQserfée  par  Athénée). 

Bacchus  a  donné  aux  hommes  la  joie  et  la  douleur. 
Celui  qui  boit  sans  modération  trouve  la  folie  ûsm  son 
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ivresse.  Le  Yih  enchaîne  à  la  fois  ses  mains,  ses  pieâs,  sa 
langue  et  son  esprit  par  des  liens  invincibles ,  et  le  doux 
sommeil  se  plaft  à  appesantir  ses  paupières. 

CXCI.  ÉPITAPHE  DE  MDAS, 
OfHomére. 

Je^suis  uiie  vierge  d'airain  placée  surlè  tondieau  de 
Midas.  Tant  que  lés  eaux  suivront  leur  pente,  que  les  ar- 
bres élevés  se  couvriront  de  fleurs,  que. lé  soleil,  en  se 
levant,  brillera  daiis  les  cieux  ainsi  que  la  lune  éclatante, 
tant  que  les  fleuves  se  précipiteront  à  pleins  bords  et  que 
la  mer  baignera  ses  rivages,  je  resterai  sur  cette  triste 
tombe  pour  annoncer  aux  passants  que  Midas  repose  en 
ces  lieux. 

CXCII.  SUR  Lk  MAISON  d'uN  AMI. 
^     D'Homère.  ' 

Les  enfants  sont  la  couronne  des  hommes^  les  tours 
sont' la  couronne  d'une  cité;  les  coursiers  sont  Vornement 
de  la  plaine,  lies  navires  sont  Tornement  des  mers;  les 
richesses  augmentent  l'éclat  d'une  maison;  les  rois  véné- 
rables, réunis  en  assemblée,  sont  pour  les  peuples  un 
spectacle  auguste.  Mais  ce  qui  fait  bien  plus  de  plaisir  à 
mes  yeux,  c'est  la  maison  d'un  ami  dans  laquelle  brille 
le  foyer,  en  hiver,  quand  Jupiter  laisse  tomber  la  neige  à 
épais  flocons. 

CXCin.  SUR  lk  STATUE  d'aNACRÉON. 

De  Tbéocrîte. 

"Étranger,  contemple  avec  soin  cette  statue  ;  et ,  de  re« 
tour  à  ton  foyer ,  tu  diras  :  a  J'ai  vu  dans  téos  la  statue. 
d'Ânacréon,  le  plus  brillant  poëte  de  l'antiquité,  d  Ajoute 
encore  :  «  et  le  plus  grand  ami  de  la  jeunesse.  »  Et  ces 
mots  suffiront  pour  dépeindre  cet  homme  illustre.. 
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D'Hésiode  (tirée  du  Scoliaste  de  Tbéocrite). 

Combien  est  insensé  rhommequi,  dédaignant  ce  qui 
est  à  ses  côtés ,  -va  rechercher  ce  qui  est  loin  de  lui  I  * 

CXGY.  SUR  LA  PIÉTÉ  FILIALE.  « 

D^éMe  «Iréie  ^  SeoUasIe  éè  BleMire). 

Il  fout  que  tu  sois  un  mouton  pour  ton  père. 

CXCVI.  SUR  LES  RICHESSES. 
De  Sappho. 

Les  richesses  sans  laTertu  ne  sont  jttmais  à  Tabri  du 
reproche  :  mais  réunir  la  vertu  et  les  richesses,  voilà  le 
comble  du  bonheuri 

cnmi*  m  les  w^tseam. 

♦  . 

D'IIésiode  (exlraîte  de  Suidas). 

Les  {Hféients  pmuaéoht  le»  di«m 
^teiit  lêi  rois  ^némblfes* 

cifivin.  iSEd  en  ^mm. 

De  Platon. 

Voyant  cé  petit  dieu  ailé>  Jupiter  brisa  Sfa  foudre ,  mon- 
trant par  là  que  la  flammô  40  T Amour  était  plu»  puis- 
sante que  sa  flamme  céleste. 

cxcK.  SUR  m  wmTRAPr  m  ptthagore. 

c:'«st  le  portrait  dte  Pythagore  :  tu  l'aurais  vu  pariamt 
si  Pythagwe  «ât  voûhi  y  coosenttr . 


EXTRAITS. 
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ce.  SUK  LE  PORTRAIT  d'QJÊSIODE. 
Par  Asclépiade. 

Hésiode ,  les  Muses  elles-mêmes  te  virent  paissant  tes 
troupeaux  sur  les  montagnes  arides.  Détachant  d*UQ 
laurier  un  rameau  sacré  orné  de  ses  plus  belles  feuilles , 
elles  te  le  présentèrent.  Elles  t*apportèrent  en  outre  de  * 
reau  divine  de  la  footaine  de  l'Hélicon ,  que  fît  jaillir  le 
pied  du  cheval  ailé  :  tu  en  bus  abondamment ,  et  tu  Ré- 
crivis dans  tes  poésies  là  race  illustré  des  dieux  ,  et  les 
travaux  des  premiers  ho)nmes. 


FIN. 
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ITL,  Sur  le  mariage.  Inconnu. . .  Ib. 

X.  Un  roseau  avec  lequel  on 

écrit.  Inconnu....:  549 

XI.  Sur  les  femmes.  Pallas   Ib. 

XII.  Sur  un  laurier.  Inconnu.. .  Ib. 

XIII.  D'Archias   Ib. 

XIV.  Sur  un  enfant.  Philippe..  550 

XV.  Sur  la  vie.  Lucien   Ib. 

XVI.  Sur  Tamour  inconnu....  Ib. 

XVII.  Sur  l'amour.  Lénodotc...  Ib. 
xviii.  Sur  l'amoiir.  Inconnu...  Ib 
xm.  Sur  l'ingrnliludc.  Lucien..  55i 

x\.  Sur  la  mort.  Iticonnu   Ib. 

xxi.  De  la  mort.  Bianos   Ib. 


XXII.  Sur  la  mort.  Inconnu. .. .  S5i 
xxm.  Sur  les  dieux.  Lucien. . .  ib. 

XXIV.  Sur  Vénus.  Léonidas. ...  Ib. 

XXV.  SurHippOcrate.Nicoméde 

ou  Bassus   552 

XXVI.  Sur  lin  médecin.  DeLuci- 

lius   Ib. 

XXVII.  Sur  les  flatteurs.  Incon- 

nu  Ib. 

XXVIII.  Sur  les  vaisseaux.  Inc.  Ib. 

XXIX.  Sur  le  même  sujet.  Cyllé- 
nius  Péléamus   Ib. 

XXX.  Sur  le  même  sujet.  Hœcius.  S53 

XXXI.  Sur  les  oiseaux.  Argenta- 
rius   ib. 

XXXII.  Sur  le  même  sujet.  In- 
connu   Ib. 

xxxiii.  Sur  une  Fontaine.  Anti- 

phaniis   Ib. 

XXXIV.  '  Sur  les  richesses.  Pal- 
las  554 

XXXV.  Sur  les  Muses.  Antipaler 
Sidonius   Jb. 

XXXVI.  Sur  les  po(;tes.  Antipa- 
ter  lo  Thessaiien   Ib. 
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XXXVII.  Sur  la  fortune.  Lucien. 

XXXVIII.  Sur  le  même  sujet.  Id. 

XXXIX.  Sur  Tenvie.  Inconnu. . . 

XL.  Surramilié.  Inconnu  

XLi.  Sur  le  môme  »ujet.  Incon. 
Utiii.  A  une  hirondelle.  Archias. 
XLiii.  Sur  ta  prudence.  Lucien. 
XLiT.  Sur  le  temps.  Platon. .... 
XLV.  Sur  le  même  sujet.  Pallas.. 
XLTi.  Sur  le  même  sujet.  Inc. 
XLvii.  Sur  un  lutteur.  Luciiius. 
XL VII.  Sur  un  coureur.  Lucien. 
XLix.  Sur  les  astrologues.  Lu- 
ciiius.   

L.  Sur  le  même  sujet.  Niearque. 
Li.  Sur  le  même  sujet.  Inconnu. 
LU.  Sur  une  vieille  femme*  Lu- 
ciiius  

LUI.  Sur  les  grammairiens,  hn- 

ciiius  

Liv.  Sur  les  Femmes.  Pallas. . . 
Lv.  Sur  les  gêna  difformes.  Lu- 
ciiius   

Lvi.  Sur  le  même  sujet.  Léoni- 

das  

Lvii.  Sur  le  rnûrae  sujet.  Am-' 

mien  .>  

Lviii.  Sur  les  médecîrts.  Niear- 


que 


Lix.  Sur  les  chcTaux.  Luciiius. 
LX.  Sur  les  chanteurs.  Luciiius. 
Lxi.  Sur  les  voleurs^  Luciiius. 
Lxii.  Sur  le  même  suiet.  Luci- 
iius  

Lxiii.  Sur  les  petits  hommes. 

Ammien  

Lxiv.  Sur  le  même  sujet.  Luci- 
iius  

Lxv.  Sur  le  «même  sujet.  Luci- 
iius..'  

Lxvi.  Sur  les  poè'tes. Pallas.... 
Lxvii.  Sur  le  même  sujet.  Luci- 
iius  

Lxviii.  Sur  un  méchant.  Am- 
mien   

Lxix.  Sur  le  vin.  Macédonius.. 
Lxx.  Sur  un  avare.  Inconnu. . . 
Lxxi.  Sur  le  même  sujet.  ,Luci- 

lius  

Lxxii.  Sur  le  même  sujet.  Pallas. 
Lxxiii.  Sur  un  philosophe.  Pal- 
las  

Lxxiv.  Sur  un  boiteux.  Pallas. 
LXxv.  Sur  un  goutteux.  Incon- 
nu  j  

Lxxvi.  Epilaphe.  Pauhis  Silen- 

liarius  

Lxxvii.  Epitaphe.  Inconnu.... 
Lxxviii.  Sur  un  lutteur,  àimo- 
nide.....  


554 
Ib. 
555 
Ib. 
Ib. 
Ib. 
Ib. 
ib. 
956 
Ib. 
Ib. 
Ib. 

Ib. 
557 
Ib. 

lè. 

Ib. 
558 

Ib. 

Ib. 

*. 

Ib. 
55» 
Ib. 
Ib. 

ib. 

Ifo. 

Ib. 

560 
Ib. 

Ib. 

Ib. 
561 
Ib. 

Ib. 
Ib. 

562 

Ib. 

Ib, 

Ib. 
Ib. 

ib. 


m 

563 

Ib. 
Ib. 

Ib. 

Ib. 


Lxxix.  Sur  deux  frères.  Aga- 
thias  Scholasticus;.. 
Lxxx.  Sur  les  citoyens  morts 
aux  Thcrmopyles.  In- 
connu  

Lxxxi.  D'un  inconnu  

Lxxxn.  Sur  un  Spartiate.  Dios- 

coride  

Lxxxiii.  Sur  Timon  le  misan- 
thrope. Inconnu... 
Lxxxiv.  Sur  la  mort  de  Plolé- 
mée.  Anlipater  Si- 

donius   564 

Lxxxv,  Sur  Julien.  Inconnu ...  Ib. 
Lxxxvi.  Sur  la  mort  d'un  en- 
fant. Lucien   Ib. 

LXxxvii.  Sur  le  même  sujet.  Inc.  ib. 
LXxxviii.  Sur  un  vieillard.  In- 
connu 565 

Lxxxix.  À  des  laboureurs.  Inc.  Ib. 
xc.  Sur  une  femme.  Léonida»..  Ib. 
xci.  D'AgathiasScbolasticiis  sur 

sa  mère   Ib. 

xcii.  Epilaphe.  Inconnu   566 

xciii.  Sur  la  tombe.  d'Achille. 

Inconnu   Ib. 

xfciv.  Portrait  d'Anacréôn.  Ju- 
lien  Ib. 

XGv.  Sur  Ajax.  Inconnu^   567 

xcvi.  Sur  le  môme,  inconnu...  Ib. 
xcvii.  Sur  Hector.  Inconnu..  Ib. 
XGviii.  Sur  un  dauphin.  Inc..  Ib. 
xcix.  Sur  le  tombeau  d'un  nau- 
fragé. Julien   Ib. 

c.  Sur  le  même  sujet.  Flaccus.  568 
CI.  Sur  un  Jupiter  de  Phidias. , 

Inconnu   Ib. 

CH.  Sur  la  génisse  de  Milon.  Dé- 

métrius  Bithynus   Ib. 

cm.  Sur  une  statue  de  Mercure. 

Xénocralc   Ib. 

civ..  Sur  une  statue  de  l'Occa- 
sion. Inconnu   Ib. 

cv.  Sur  le  malheur.  Pallas   569 

cvi.  Sur  les  gens  difformes.  Tra- 

jan   Ib. 

cvii.  Sur  le  même  sujet.  Incon.  Ib. 
cviii.  Sur  un  impudent.  Pallas..  Ib. 
cix.  Sur  un  rhéteur.  Inconn il..  570 

ex.  Sur  un  bain.  Inconnu   Ib. 

CXI.  Sur-  lé  portrait  d'Esope. 

Agalhias  Ib. 

cxii  Sur  Hérodote.  Inconnu. .  Ib. 
cxiii.  Sur  la  Fortune,  rnconnu.  Ib. 
cxiv.  Sur  le  même  sujet.  Inc.  Ib. 
c'xv.  Sur  un  prince  indigne  de 

son  rang.  Inconnu.. .  : .  571 

cxvi.  Sur  le  temps.  Pallas   Ib. 

cxvn.  Surle  même  sujet.  Pallas.  Ib.' 
cxTiu.  Sur  la  Vertu.  Inconnu..  Ib. 
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eux.  Sur  Vàmùw.  taceasu..* 
eu.  ftur  éM  loldals  mutilés. 

iDConnu  

cxxi.  Sur  les  Hchestes.  Loeien. 
cxku.  Sur  le  même  si^ei.  Théo- 

gnis  

cxxni.  Sur  deux  jumeaux.  la* 

connu  

cxxiT»  Sur  dei  dtoyent  cour»- 

genx.  Inconnu  

CXXT*  Sur  les  défenseurs  des 
TTiermopyles.  Inconnu. 
CXXTi«  Sur  les  mêmes.  Inconnu. 
GXXTU.  Sur  un  meurlrier.  In- 
connu  

cxKTUi.  Sur  le  même  sujet.  In- 
connu  

cxxix.  Sar  le  même  éujet»  lo- 

Gcninu  

Gxxx.  fipiuphe.  Incooaué. .... 
cxxxi.  Sur  la  inort  d'un  viefl- 

lard.  laeoonu  

cxxxn.  Sur  une  tombe.  Inconnu, 
«sxxxiu.  Sur  le  même  ii«jet.  Sl- 

monide  * 

oXxxiY.  Sur  une  tombe  au  bord 
.  éb  la  mer»  inconnu.  • 
cxxxv.  Sur  l'homme.  Inconnu. 
CKxxTi.  Sur  le  même  sujet.  Léo- 

nidas  

cxxxvn.  Sur  la  tombe  de  Laîs» 

Antfpaier...  

cxxxTui.  Sar  un  naufragé.  ?o- 

•  sidippç..*  

cxxxix.  Sar  le  même  sujet.  Jtt- 

Itea  

6XL.  Snr  ie  môme  sujet»  Léo- 

nidas...  

CXLI.  Sur  le  même  sujet.  Incon. 
cxLu.  Sur  la  tombe  de  Lions. 

Antipaler* ...  «  

cxLiR.  Sur  Orphée.  Anlipater». 
cxLiT.  Sur  le  même.  Antipaler. 
cxLv.  Sur  Hésiode.  Alcée...... 

cxLvi.  Sur  Buripide.  Inconnu. . 
cxLvii.  Sur  le  même.  Inconnu. 
cxLviu.  Sur  So(^cle.  Simo-^ 

ntde  

QXLix.  Sar  Alcfpane,  Antipater 
^  de  Thessaloaique . . .  * . 
CL.  Sur  Anacréon.  inconnu**», 
eu.  Sur  le  même.  Inconnu.... 
util.  Sur  le  père  de  Gallimaque. 

,   Gallimaque..  *. 

CLin.  Sur  Ibycus.  Anlipater... 
cLiv.  Sur  Sappho.  Inconnu... 
CLT.  Sur  firynnc.  Léonidas. . . . 
ci,yi.  Sur  ta  même.  Antipater. . 
fiLKU*  Sur  la  tombe  d'un  ber* 
gwr»  LéoAidw*»  *•  *  * .  • 


CLIIX* 


CLXX* 

CLXXI. 
CItXXU. 


67i(cLTU«  Do  pére  sur  la  tomba  48 

son  Gis.  Inconnu...  SIO 

eux.  Sur  Platon.  Inconnu   Ib. 

cLx.  Sur  le  même.  Speusippe. .  Ib. 
GLXi-  Sur  Démocrtte.  Inconnu.  Ib. 
CLxit.  Sur  Diogéne.  Inconnu..  Ib^ 
ci.xm.  Sur  Anacharsis.  Diogéae 

Laërce.  ^gi 

cucT.  Sur  Héraclitc.  Gallima- 
que  Ib. 

CLXT.  Sur  un  cheval,  t^bilippe 

le  Macédonien  . ,   Ib« 

CLXTI»  Sur  une  statue  d^Hercule. 

Philippe  le  Macédonien.  Ib. 
c&xTUr  Sur  le  même  sujet.  Phi- 
lippe  5»a 

cLxvu,  Sur  une  «latue  du  Gen- 

taure  Gbiron.  Incon.  Ib. 
Sur  une  sl«tu«  d'Alexan- 
dre. Archclaâs  ou  As» 

clépiade   ib. 

Sur  le  même  sujet.  In- 
connu  Ib. 

Sur  le  lliootaure.  Incon.  Ih* 
Sur  une  statue  de  Kiobé. 

Inconnu   sgg 

Qfixxm.  Sur  le  même  suiel.  Inc.  ib. 
cLxxiv.  Sur  une  statue  d^Artine. 

Inconnu    Ib. 

GI.XXT*  Sur  une  statue  d'Bélëae. 

Inconna.  , ,  ib. 

GUXYi.  Sur  Vénus  et  sur  Pallas. 

Inconnu....   Ib. 

Gtixxvu.  Sur  une  Vénus  armée. 

Léonîdas   |b. 

OLXXTiu.  Sur  la  Vénus  de  Sparte. 

Antipaler...   Ib. 

Qbxxix.  Sur  le  même  sujeL  In- 
connu  5g4 

OMixx.  Sur  une  statue  de  Pftllas 

et  de  Baccbus.  Incon.  ib. 
cLXXxi*  Sur  un  Amour  reposant 

dans  un  bois.  Platon.  Ib. 
CLXxsii.  Sur  un  Amour  endor- 
mi .  Siaty lli u s  Flaccus.  585 
Sur  les  poêles.  Anti- 

•pater   ib. 

Sur  l'amour.  Phili|>- 

pe..,   Ib. 

sur  une  statue  du  dieu 
Panjouautdelafiûle. 

Platon   ib. 

GLXXXTI.  Sur  une  autre  statue 
de  Pai}  repréteoiant 
trois  dieux,  niilode- 

mus   ftgs 

GLxxxvu.  Sur  la  Virginité.  Sap- 
pho  Ib. 

CLxxxTUi.  Sur  la  beauté  des 

bommos.  Sappho.  ib. 


Ib. 

572 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

Ib. 
Ib 

S73 

ib. 

Ib. 
Ib. 

Ib. 

Ib. 

*74 

Ib* 

Ib. 

Ib. 

676 

Ib. 

Ib. 

Ib. 
576 

Ib. 
Ib. 
Ib. 
677 
Ib. 
ïb. 

Ib. 

Ib. 

678 
Ib. 

H). 
H>. 
Ib. 

579 
}b. 

Ib. 


oi*xxxia. 


CI.XXXIY. 


GtXXXT* 
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CLXxm.  Sur  les  fils  et  sur  les      'cxciv.  Sur  Tavenir.  Hésiode. .  588 
pères.  Hésiode         586  cxct.  Sur  la  piété  filiale.  Hés.  Ib. 


cxG.  Sur  la  puissance  du  vio. 

Hésiode   Ib. 

cxci.  Epiiaphe  de  Midas.  Ho- 
mère  587 

cxcu.  Sur  la  maison  d'un  ami. 

Homère... .'.   Ib. 

cxciii.  Sur  la  staïue  d'Ana- 

créoo,  Théocritè. . . .  Ib. 


cxcYi.  Sur  les  richesses.  Sap- 

pho   Jb. 

cxcvii.Sur  les  présents. Hésiode.  lo, 
cxcTiii.  Sur  un  Amour.  Platon.  Ib. 
cxGix.  Sur  un  portrait  de  Py* 

thagore.  Inconnu. ...  Ib. 
ce.  Sur  le  portrait  d'Hésiode. 
Asclépiade. .   589 


FIN  DE  La  taiAe  des  UATIÈRES. 


